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LES  ORACLES 

de  c o s. 


LES  ORACLES 

DE  CO  S. 

Ouvrage  de  médecine  clinique,  à la  portée 
de  tout  Lefteur  capable  d’une  attention  raiion- 
nable , intéreffant  pour  les  jeunes  Médecins, 
& utile  aux  Chirurgiens , Cutcs  & autres  Ecclé- 
fiaftiques  ayant  charge  d’ame. 

Par  M.  AUBRY  y Docleuren  Médecine  y Conftiller- 
Médecin  ordinaire  du  Roi , Intendant  des  Eaux 
minérales  de  Luxeuil  , Médecin  Consultant  de 
Monseigneur  , & Médecin  ordinaire  adj.  de 
Madame  , Comte  et  Comtesse  d’Artois. 

Nouvelle  Edition  , revue  , corrigée  , confidérablement 
augmentée,  & fui  vie  d’une  Introduction  à la  Thérapeu- 
tique de  Cos,  dans  laquelle  on  a principalement  en  vue 
le  traitement  des  maladies  aigues. 


Un  chêne  antique  s'élève  , l'ail  en  voir  de  loin  les  feuillages  ; 
il  approche , il  en  voit  la  tige  ; mais  il  n'en  apperçoit  pas  le » 
racines  ,•  il  f aut  percer  la  terre  pour  les  trouver. 

Montesquieu.  Efprit  des  Loix. 


Prix,  6 liv.  is  fols,  broché. 


w 

A PARIS, 

Chez  P . F.  Didot  le  jeune , Libraire  de  la  Faculté 
de  Medecine  de  Paris,  Quai  des  Auguftins. 


M.  DCC.  LXXX1. 

Avec  Approbation  & Privilège  du  Roi. 
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AVIS 

SUR 

CETTF.  NOUVELLE  ÉDITION. 

Jf  ACCUEIL  favorable  que  le  Public,  & fur -tout 
mes  Confrères , ont  fait  à ta  première  édition  de  cet 
Ouvrage , nia  déterminé  à le  revoir,  le  corriger , 
l'augmenter , en  plufieurs  endroits , de  chofes  intértf- 
f antes , & à y ajouter  une  efquijfe  de  la  Thérapeutique 
de  Cos. 

Cet  Ecrit , qui  renferme  les  grands  principes  de 
Part  Je  guérir  y avoit  d abord  etc  J ait  pour  paroitre 
dans  un  vol.  in- fol.  de  1 1 à 1300  pages  : mais  des 
raifons  , que  le  Lecteur  peut  fentir  comme  moi , me  le 
firent  réduire  à un  vol.  in- 40.  de  8 ou  900  pages  ; & 
après  quelques  réflexions , je  le  repris  une  fécondé  fois 
en  fous-œuvre  pour  P abréger  de  moitié;  de  font  qu'il 
n'efl plus  aujounP hui  que  l'extrait  d'un  extrait.  Tau- 
rois  pu , malgré  cela , le  diminuer  encore  d'une  feuille 
ou  deux;  mais  la  crainte  d'interrompre  le  fil  d'une 
lecture  ^ en  renvoyant  aux  articles  précédens , m'a 
f“it  prefrer  quelques  répétitions  fommaires  , qui  ne 
peuvent  que  tourner  au  profit  de  ceux  qui  cherchent 
flnceremtnt  a s'inflruire. 

Ji  me  fuis  au  refie  fmguliérement  appliqué  à mettre 
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toutes  les  matières  que  j'y  traite , dans  le  plus  grand  jour 
' pojjiilc  , fans  en  excepter  les  principes  de  mécanique 
& hydraulique , ainji  que  les  calculs  fur  les  forces  du 
cœur  & du  fang , fur  la  viteffe  , &c. , dans  le  détail 
defquels  fai  été  forcé  dé  entrer  lorfque  je  me  fuis  per- 
mis de  combattre  quelques  opinions  du  célébré  Boer- 
kaave.  Je  ne  vois  pas  d'ailleurs  que  la  géométrie  foit 
incompatible  avec  le  f avant  Empyrifrtie  des  anciens  , 
pour  lequel  je  prens  parti  ; je  crois  au  contraire  quelle 
en  dey  roi  t faire  la  bafe  & l'appui ; cette  fcicnce  n'é- 
tant , à proprement  parler , que  l'art  de pefer  les  effets  , 
les  obfrvations  , les  expériences  , de  les  comparer , & 
d'en  calculer  les  détails, fans  s'embarraffer  des  caufes , 
de  leur  nature,  de  leur  efjence. 

Lorjqu'on  fait  une  jufe  application  de  la  géométrie 
aux  forces  vitales , &c.  qu  on  les  pefe , qu  on  les  com- 
pare avec  celles  des  maladies  , c'efl  le  plus  fur  moyen 
de  prononcer  avec  certitude  fur  le  fort  des  malades , 
fans  qu'il  foit  befoin  de  la  connoiffance  des  caufes 
occultes  de  la  vie,  de  la  famé , des  maladies , &c. 

Si  les  Savons  fe  font  quelquefois  trompés  dans 
l'application  de  la  géométrie  à la  médecine,  cela 
ejl  prefque  toujours  arrivé  de  ce  qu'ils  n'ont  pas  fart 
affci  d'expériences , ou  de  ce  qu'ils  n'ont  pas  pris 
des  mef ures  exactes  fur  Us  parties  du  corps  ; il  n'y 
a qu'à  les  prendre  mieux  qu'eux  , & alors  la  géo- 
métrie corrigera  elk-mémefes  propres  erreurs. 

Si  on  m'objecte  que  nous  avons  de  fort  bons  Me - 
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éteins  qui  nt  font  pas  géomètres , répondrai  quil 
y a une  géométrie  naturelle , dont  chacun  a une  por- 
tion plus  ou  moins  grande  y & que  ce  nef  qu'à  la 
lueur  de  ce  flambeau  que  ces  Meffieurs  fuivent  la  na- 
ture dans  fes  différentes  marches  , & qu'ils  la  devinent. 
Car  l'art  de  bien  foir , qui  efl  la  judiciaire  fi  effentielle 
au  Médecin  , ejl  che{  eux  en  raifon  de  cette  portion  de 
géométrie  naturelle  dont  ils  font  doués. 

Hippocrate  , que  les  Empyriques  regardaient 
comme  leur  chef , en  recommandoit  l'étude  à fes  en- 
fans  , non  pas  comme  une  fcience  de  pure  cunofté  ou 
d'ornement  dans  la  fociété , mais  comme  le  plus  J ùr 
moyen  d'applanir  les  difficultés  qu'on  rencontre  jour- 
nellement dans  l'exercice  de  la  médecine. 

Comme  je  ne  prétends  point  élever  de  difpute , ni 
contrarier  le  goût  de  qui  que  ce  foit,  ceux  , pour  les- 
quels ces  raifons  , & une  multitude  d'autres  que  je 
paffe  fous  Jilence , ne  feront  pas  convaincantes  t pour- 
ront en  croire  ce  qu'ils  voudront , & même  fe  difpcn- 
fer  de  lire  Us  pages  137  & fuiv. , jufqua  la  153e, 
où  j ai  taché  de  développer  ces  matières abfiraitcs  fans 
le  fecours  des  caractères  algébriques  4 &c. , afin  de  les 
rendre  auffi  intelligibles  que  le  refie  du  Livre.  J'y  ai 
ftuUmtnt  fuppr'tme  la  plupart  des  démonflrations  qui 
ont  été  faites  par  ceux  auxquels  je  renvoie  le  Lecieur. 

Je  dois  enfin  prévenir  , que  dans  l'article 
intitule  y Explications  de  quelques  termes  de 
pour  l’intelligence  de  cet  Ouvrage  J4  nai 
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point  entendu  donner  des  définitions  exactes  des 
chofies , mais  feulement  une  notion  des  mots  à ceux 
qui  ne  font  pas  Gens  de  C Art  : car  il  efl  clair  que 
MM.  les  Médecins  & Chiturgiens  n’en  ont  aucune- 
ment befoin. 


Approbation  du  Censeur  Royal. 

J’ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des  Sceaux,  un 
manufcrit  intitulé  ; Les  Oracles  de  Cos , nouvelle  Edition  , 
rerue,  corrigée,  confidérablement  augmentée,  & fuivie 
d’une  Introduftion  à la  Thérapeutique  de  Cos,  par  M. 
Aubry,  Dofleur  en  Médecine,  Intendant  des  Eaux  miné- 
rales de  Luxeuil , Médecin  Confultant  de  Monseigneur  , 
& Médecin  ordinaire  de  Madame,  Comte  & Comtesse 
d’Artois  ; je  n’y  ai  rien  trouvé  qui  puiHè  en  empêcher 
l’imprelfion.  A Paris , ce  &c. 

Signé , Raulin. 


Rapport  de  MM.  les  Commif aires  nommés  par 
la  Faculté  de  Médecine  de  Paris , pour  L'examen 
de  la  nouvelle  édition  des  Oracles  de  Cos. 

M.  le  Doyen,  Messieurs, 

"Vous  avez  approuvé  en  1776,  les  Oracles 
de  Cos  j Ouvrage  de  M.  Aubry,  Médecin-Inten- 
dant des  Eaux  minérales  de  Luxeuil  , &c.  ; ce 
Savant  encouragé  par  les  vrais  connoiffeurs , & 
jaloux  de  faire  mieux  encore,  a revu  Ion  Ou- 
vrage , non  avec  les  yeux  d’un  pere  épris  de  fes 
productions  , mais  avec  ceux  d un  maître  fevere 
qui  n’accorde  fon  fuffrage  & fa  protection  qu  .1 
ce  qui  porte  le  caraCtere  d’une  utilité  reelle.  Il  a 
retranché  ce  qui  n’étoit  pas  abfolument  effentiel  à 
fon  but , il  a répandu  plus  de  jour  fur  ce  qui  lui 
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a paru  obfcur;  enfin  il  a fait  des  additions  con- 
fidérables  : mais  il  n’a  pas  voulu  rendre  publics 
ces  fruits  d’un  travail  opiniâtre, d une  ctude  ré- 
fléchie de  la  doârine  d’Hippocrate  & de  la 
marche  de  la  nature  dans  les  maladies  qu’il  a eues 
à traiter  depuis  au  moins  trente  ans,  avant  de  les 
avoir  fournis  à votre  jugement.  Vous  nous  en 
avez  confié  l’examen.  Nous  ne  vous  répéterons 
point  ce  que  vos  Commiflaires  vous  ont  dit  en 
1776,  de  la  divifion  de  cet  Ouvrage  &c  de  fon 
mérite.  Nous  ne  pouvons  que  confirmer  les 
éloges , qui  lui  furent  donnés  alors , avec  d’autant 
plus  de  fondement  que  les  additions  que  con- 
tient la  nouvelle  édition  la  rendent  plus  pre- 
cieufe. La  principale  eft  une  Thérapeutique,  em- 
pruntée d’Hippocrate  , ou  calquée  fur  celle  de 
ce  Prince  de  la  Médecine.  Elle  eft  divifée  en 
quatre  Chapitres  , précédés  d’un  expofé  fom- 
maire  des  matières  traitées  dans  cet  opufcule,  & 
de  la  méthode  que  l’Auteur  fe  propole  de  fuivre. 

Le  premier  Chapitre  a pour  objet  le  régime 
que  l’on  doit  faire  obferver  aux  malades  , fui- 
vant  la  nature,  l’intenfité, le  tems  Sc  la  durée  de 
leurs  maladies.  On  y trouve  des  détails  très- 
étendus  fur  les  efpeces  de  bouillons,  de  tifanes 
& autres  boiflons  que  preferivoit  Hippocrate , 
& dont  l’utilité  n’eft  pas  moins  grande  & efficace 
de  nos  jours,  qu’elle  l’étoit  alors;  fur  les  cir- 
conftances  qui  doivent  déterminer  le  choix  du 
régime;  fur  les  boiftons  &c  bouillons  que  nous 
pouvons  adminiftrer,à  l’imitation  des  anciens. 
Ce  n’eft  point  fur  des  lpéculations  que  l’Auteur 
appuie  fes  préceptes  à ce  fujet , mais  fur  des  faits 
& des  fuccès  répétés  & conftans  pendant  une 
longue  pratique. 

Uans  le  fécond  Chapitre , l’Auteur  établit  des 
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réglés  fur  les  avantages  que  l’on  doit  fe  promettre 
de  la  faignée  en  quelqu’endroit  du  corps  qu’on 
la  faffe,  l'oit  que  l’on  ouvre  une  veine,  foit  que 
l’on  ouvre  une  artere  ; & toujours  en  fuivant  Ion 
Maître  Hippocrate,  ou  la  propre  expérience,  il 
cite  un  grand  nombre  de  cas  particuliers,  dans 
lelquels  elle  elt  nécefl’aire  ou  nuifible. 

C’ell  encore  à la  lumière  réunie  de  ces  deux 
flambeaux  , qu’il  prononce  la  julte  6c  falutaire 
application  des  vomitifs  & des  purgatifs. 

Le  quatrième  Chapitre  intitulé:  Nous  intéref- 
J antes  pour  le  traitement  des  maladies  aiguës , con- 
tient la  delcription  exaéfe  de  plulieurs  maladies  , 
& fur  - tout  de  celles  qui  fe  préfentent  le  plus 
communément  dans  la  pratique,  leur  pronoftic 
vérifié,  les  moyens  curatifs  qu’elles  exigent,  & 
la  méthode  de  les  adminiftrer. 

Quelque  fuccinte  que  foit  cette  Thérapeutique  , 
elle  nous  a paru  aulfi  faine  que  lumineufe.  Elle 
contient  les  grands  principes  de  l’art  de  guérir  ; 
& l’Auteur  donnant  perpétuellement,  au  jeune 
Praticien  Hippocrate  pour  guide,  lui  apprend  à 
connoître  les  forces , les  travaux  & les  beloins 
de  la  nature , à entendre  les  fignes  par  lefquels 
elle  indique  ces  befoins , & à eftimer  les  ref- 
fources  capables  d’y  fatisfaire.  Il  ne  s’efl:  pas 
borné  à la  matière  médicale,  ni  aux  maladies 
connues  du  tems  d’Hippocrate  : on  lit  avec 
plaifir  fes  réflexions  ôi  lés  vues  fur  les  avantages 
que  procurent  & que  peuvent  procurer  les  bains 
froids  , pour  le  traitement  de  quelques  maladies 
chroniques;  fes  notes  fur  les  cancers  , fur  les 
vieux  ulcérés  ; fes  obfervations  fur  les  effets  dan- 
gereux de  l’ul'age  interne  du  fublimé  corrolîf; 
lur  le  traitement  delà  rage,  des  piqûres  ou  mor- 
lures  faites  par  les  animaux  venimeux,  ôec.  &c. 


. */ 
Jugeant  lui -meme  que  ce  qu’il  avoir  dit  fur  la 

petite  vérole  , clans  fon  Difcours  Préliminaire  , 
n’étoit  pas  fufiifant  pour  de  jeunes  Médecins,  il 
a terminé  fa  Thérapeutique  par  la  traduttion  de 
deux  htftoires  de  petites  véroles  malignes , traitées 
par  Boerhaave  , il  propofe  la  conduite  du  Mé- 
decin de  Leyde  comme  un  modèle.  La  Thérapeu- 
tique n’eft  pas  le  feul  avantage  qui  rende  la  nouvelle 
édition  des  Oracles  deCos  de  beaucoup  fupérieure 
à la  première.  On  trouve  dans  les  trois  Se&ions  qui 
forment  le  corps  de  l’Ouvrage,  un  grand  nombre 
d’autres  additions  très-intéreffantes , & très-lu- 
minufes  lur  les  maladies,  & fur  plufieurscaufes  de 
maladies  ,tellesque  l’excès  dans  le  commerce  avec 
les  femmes , la  maffurbation  , &c.  j on  en  trouve 
de  très-curieufes , &c  qui  fuppofent  des  recherches 
immenfes  , dans  l’Avertiffement  5c  le  Difcours 
Préliminaire,  lur  les  opinions  qui  ont  divifé  les 
Médecins  en  différentes  leftes;  fur  la  médecine 
lacerdotale  dans  tous  les  pays , & fpécialement 
lur  celle  des  Egyptiens. 

Nous  n’ignorons  pas  que  plufieurs  Médecins 
ont  etc  furpns  que  la  verlion  , donnée  par  M 
Aubry,  de  quelques  lentences  d’Hippocrate  fût 
contraire  à celle  des  Tradu&eurs  les  plus  effimés , 

Sn,r  TV  ■' PréKrât  la  verfion  deFoefei 
an  ù “ e de  Dur« . «ntôt  celle  de  Vaffæus, 

an,0t  celle  de  Cornarus  , &c Nous  l’avons 

nous- memes  oblerve  à M.  Aubry,  qui  nous  a ré- 
Pondu,  amfi  qu'il  l’a  dit  dans  fon  Ouvrage  .Vue 

travaillé  P“  d’af>rès  ,eS  Tradua™rs  quïl  avoir 
» vadle  à apprécier  le  fens  des  Coaques,  des 

de  Cos  '"™  , m,deS  autrcs  ouvrages  du  vieillard 

t^a’d”a,^rn.u  nrrhe  co,nfi"[«  - >■< 

lions  connuiUV  1 av0“  abando'>né  les  ver- 
connues  5c  adoptées,  que  lorfqu’il  avoijt 
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trouvé  leur  prononcé  contraire  à celui  de  la  na- 
ture , & qu’il  ne  s’étoit  permis  de  changement 
qu’après  y avoir  été  autorifé  par  des  obfervations 
répétées  & conftamment  uniformes  ; enforte  qu’il 
étoit  perfuadé  qu’il  n’avoit  point  changé  le  texte 
d’Hippocrate  , & qu’au  contraire  ill’avoit  rétabli 
dans  fa  pureté,  en  corrigeant  les  fautes  faites  par 
les  Copiftes.  Cette  maniéré  de  commenter  Hippo- 
crate eft  neuve;  elle  rend  l’Ouvrage  de  M.  Aubry 
original  à nos  yeux,&  digne  par  conséquent  de 
l’edime  des  vrais  difciples  du  Médecin  Grec. 

C’eft  pourquoi  nous  eftimons  que  cet  Ou- 
vrage de  M.  Aubry,  que  vous  avez  déjà  accueilli 
favorablement  lors  de  la  première  édition  , a ac- 
quis, dans  la  fécondé,  de  nouveaux  droits  à votre 
approbation. 

Délibéré  aux  Ecoles  de  Médecine , le  ier  Mai  1781. 
Signé , Thiery,  Médecin  - Gonfultant  du  Roi , 
Leclerc , Grossin  du  Haume,  Desessartz  , 
Bosquillon. 


Approbation  de  cette  nouvelle  Edition , par  la 
Faculté  de  Médecine  de  Paris. 

JVIessieurs  le  Clerc,  Thierry,  du  Haume  , 
Desessarts  bc  Bosquillon  , Commilfaires  nom- 
més par  la  Faculté  pour  examiner  un  Ouvrage  in- 
titulé Les  Oracles  de  Cos , par  M.  Aubry  , &c.  , 
qui  defiroit  en  donner  une  fécondé  Edition  , ayant 
fait  leur  rapport  à ladite  Faculté  , dans  fon  Allem- 
blée  tenue  le  premier  Mai  178  z , la  Faculté  a una- 
nimement adopté  l’avis  de  fes  CommilTaires , & a 
jugé  l’Ouvrage  très  digne  de  fon  Approbation. 
A Paris,  aux  Ecoles  de  Médecine,  le  meme  jour 
Ôc  an  que  deffus.  Philip  , Doyen  de  la  Faïu.té  de 
Médecine  de  Paris. 
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AVERTISSEMENT . 

C E livre  qu’on  m’a  déterminé  à publier  , ren- 
ferme les  matitres  les  plus  graves  & les  plus 
effentielles  de  la  médecine  clinique.  C’ell  l’art 
de  dire  le  paflé  , de  connoîrre  le  prélent  , &c  de 
prédire  tout  ce  qui  doit  arriver  dans  les  maladies 
aigues,  loit  le  retour  de  la  fanté  ou  la  mort, 
foit  les  différentes  crifes  ou  les  rechutes  , fuit 
enfin  les  reliquats.  11  contient  encore  un  abrégé 
hiftorique  delà  médecine  (acerdotale , grecque, 
égyptienne  , &c.  une  critique  de  la  médecine 
moderne , quelques  digrtffions  fur  les  differens 
pépalmes,  fur  les  fièvres,  leurs  bons  & i mau- 
vais effets  , fur  l’influence  des  corps  célefles  , &c. 
J ai  auffi  taché  d’y  faire  revivre  le  fameux  Afclé- 
piade , en  ralîemblant  tous  les  morceaux  qui  lui 
appartiennent  , & qui  fe  trouvent  cpars  dans 
differens  auteurs  de  l’antiquité. 

Les  vrais  praticiens  , qui  fe  donneront  la 
peine  de  le  lire  , jugeront  du  tems  qu’il  a fallu 
pour  inférer  tant  de  chofes  dans  un  fi  petit  vo- 
l'me  ; & ils  ne  feront  peut-être  point  étonnés 
qu  il  fou  le  réfultat  d’un  travail  aflidu  de  plus  de 
“-ente  ans  , tant  auprès  du  lit  des  malades  , que 
dans  la  leôure  opiniâtre  des  meilleurs  Auteurs 
cette  matière. 
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'2  AVERTISSEMENT. 

Je  vais  tracer  , le  plus  fuccintement  qu’il  nie 
fera  pofïible,  la  marche  que  j’ai  conftamment 
fuivie  au  fortir  des  écoles  de  médecine.  Le 
Mcthodus  d'ifcendi  mcdicinam  de  Boerhaave  régla 
le  choix  des  livres  de  pratique  que  j’acquis  d’a- 
bord pour  commencer  ma  bibliothèque.  Je  ne 
lifois  jamais  d’ Auteurs , fur-tout  la  première  fois  , 
que  la  plume  à la  main  , afin  de  noter  fur  une 
feuille  de  papier  à part , tous  les  endroits  que  je 
croyois  les  plus  intéreffans  , ou  qui  ne  me  pa- 
roiffoient  pas  bien  clairs  ; j’avois  foin  d’arran- 
ger chaque  note  par  ordre  alphabétique  , en 
marquant  en  même  tems  la  page  & la  ligne  d’où 
ces  notes  étoient  tirées.  Quand  j’eus  lu  un  certain 
nombre  d’ Auteurs  , je  commençai  à m’apperce- 
yoir  qu’ils fe  copioient  les  uns  (i)  les  autres,  ce 

(i)  L’envie  de  faire  fortuue  a plus  enfanté  de  copiftes 
dans  la  médecine  que  par-tout  ailleurs.  Il  y en  a qui  ont 
tranferit  des  livres  entiers  , St  qui  s’en  font  dits  les  au- 
teurs ; d’autres  ont  fait  d. s rapfodies  de  différens  ou- 
vrages ; & ce  qu’il  y a de  plus  mal-adroit,  c’efl  que  la 
plupart  n’en  ont  copié  que  de  mauvais  , ou  qu’ils  en  ont 
choifi  les  endroits  les  plus  médiocres  ; il  y en  a enfin  qui 
fe  font  contentés  de  parcourir  quelques  vieux  auteurs, 
& qui  fe  font  arrêtés  à quelques  formules  d’anciens  re- 
medes  qu’ils  ont  adoptés , 8c  dont  ils  ont  ofé  fe  dire  les 
inventeurs.  Comme  mon  but  n’efl  point  de  mortifier 
perfonne  , je  me  bornerai  au  feul  exemple  d’un  aureur 
qui  ne  vit  plus  : M.  Goulard  a vanté,  dans  ce  fiecle,  le 
plomb  dilTaqs  dans  l’acide  acéteux,  comme  un  remede 
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tjui  diminuent  d’autant  plus  le  nombre  de  me9 

notes.  Je  reprenois  Couvent  les  auteurs,  qui  me 

ï- — — - --- 

propre  aux  inflammations , Ütc.  ilia  donne  en  liqueur, 
fous  le  nom  d’eau  Végeto-minéralc  ; il  l'a  mêle  aux  cata- 
plafmes,  aux  onguents,  aux  emplâires  & aux  bougies 
pour  la  guèrifon  des  caroncules  , intumel'cenccs  Sc 
ulcérations  de  l’uretre:  il  a même  avancé  ne  les  bou- 
gies de  M.  Daran  étoient  au  fond  la  même  cliofc  que  les 
Tiennes.  Ce  remede  a fait  du  bruit:  il  s'en  eft  avou»  l'Ail* 
leur,  &.  eh  a enfin  publié  la  compofition.  Cette  nais  etc, 
qui  paroifi'oit  exclure  tome  efpecc  de  charlanniime  , lui 
à procuré  une  penfion  de  600  liv.  Voyons  maintenant 
s'il  en  étoit  vraiment  l'auteur. 

On  lit  dans  la  XIV*  observation  de  la  a*  centurie  dit 
grand  Rivière , intitulée  Céfonculedt  la  qu’un  cer- 

tain Gcofroy  guérit  en  1584,  Charles  IX  Roi  dd 
France , avec  les  remèdes  l'uivans  , dont  le  l'uccés  lui 
Valut  deux  mille  pièces  d’or. 

1 . Prenez  demi-once  d’extrait  récent  de  caïTe  , 
un  gros  de  fuc  de  réglilTe  , 
deux  gros  d’éleéhiaire  de  fuc  de  rofes, 

Si  quatre  orices  d’eau  de  houblon. 

Paitcs  du  tout  une  potion  félon  l’art , que  vous  donnerez 
iu  malade  le  matin  à jeun. 

t 2 * le  lendemain  , vous  lui  ferez  prendre  tous  les 
jours  huit  onces  de  la  liqueur  fuivante  , pendant  dix 
jours  confécutifs. 

Prenez  rapure  de  régliffe  & de  racines  d’altliéa  , 
febeftes  & raifins  de  caiffe  , de  chaque  una 
poignée  ; 

femences  d’altbéa  , de  thauvtf  , d'aclie  & cl# 
perfil  , de  chaque  un  demi-gros. 

Aij 
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paroifîoient  originaux  , ou  les  meilleurs , pour 
en  lire  feulement  quelques  articles  ou  chapitres; 

Vous  ferez  bouillir  doucement  le  tout  dans  deux  livres 
d’eàu  de  fontaine,  jufqu’à  la  réduétion  de  la  moitié j 
vous  coulerez  enfuite  ladécoélion  à travers  une  étamine 
pour  deux  dofes. 

3°.  Le  onzième  jour,  vous  introduirez  dans  l’uretre 
une  bougie  de  pure  cire  neuve  , bien  enduite  d’huile 
d’amandes  douces  : lorfque  vous  aurez  trouvé  l’obftacle, 
vous  retirerez  la  bougie  , & vous  y ferez  une  marque 
pour  mieux  connoître  l’endroit  où  eft  la  caroncule:  cela 
fait , vous  prendrez  une  autre  bougie  d’un  diamètre  plus 
petit  que  la  précédente:  vous  l’envelopperez  d’une  toile 
fine,  douce  & à moite  ufée,  & vous  enduirez  l’extré- 
mité de  cette  bougie  de  l’onguent  fuivant , 

Prenez  une  livre  d’huile  rofat , 

quatre  onces  de  bonne  cérufe  , 
une  demi-once  de  tuthie  préparée  avec  l’eau 
rofe , 

trois  onces  de  lytharge  d’err  préparée  , 
une  once  & demie  d’antimoine  pur , bien 
porphirifé. 

opium,  encens,  maftic  & aloës  hépatique, 
• de  chaque  deux  lcrupules. 

Vous  mêlerez  bien  exaélement  le  tout  , que  vous  con- 
serverez dans  une  boite  de  plomb. 

La  fécondé  bougie  étant  bien  enduite  de  1 onguent 
ci-deflùs , fera  pouffée  dans  l’uretre  jufqu’à  ce  qu’on 
ait  atteint  la  réfiftance  ; & s’il  y a apparence  de  deux 
carnofités  , ou  ulcérés  , il  faudra  enduire  Suffisamment 
la  b®ugie , pour  que  l’onguent  agifle  en  même  tents  fur 
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mais  il  me  feroit  impofiïble  de  dire  combien  de 
fois  Hypocrate,  Celfe,  Profper  Alpin,  Pierre 

les  deux  endroits:  on  continuera  ainfi  pendant  quinze, 
dix-huit  ou  vingt  jours,  félon  la  grandeur  du  mal  , 6c  la 
quantité  du  pus  qu'on  en  verra  découler. 

4°.  Lorfque  l’urine  commencera  à fortir  librement , 
avec  peu  de  pus,  on  introduira  une  autre  bougie,  en- 
duite de  l’onguent  fuivant , & on  continuera  cette  opé- 
ration pendant  huit  ou  dix  jours  , c’eft-à-dire  , juf- 
qu’à  ce  qu’il  ne  paroifle  plus  de  matière  purulente  , Sc 
que  le  malade  ne  riffente  aucune  douleur  en  urinant. 

Prenez  onguent  rofat  , récemment  préparé  6c  lavé 
dans  l’eau  rofe  ; onguent  blanc  camphré  de 
rhafes  , de  chaque  une  once  ; 
pommade  préparée  fans  les  elpeces  , demi- 
once. 

Apres  avoir  bien  mêlé  le  tout,  vous  le  mettrez  dans 
une  bouc  de  plomb  pour  l’ufage. 

Ceux  qui  ont  lu  le  livre  de  M.  GoularJ  , Sc  qui  ont 
fondu  dans  un  creufet  quelques  livres  des  bougies  les 
plus  accréditées , qui  fe  vendent  à Paris  Sc  ailleurs , 
voient  à prèfent  combien  l’ufage  du  plomb  diphlogifti- 
qué  eft  ancien  dans  ces  fortes  de  maladies  : je  puis  même 
certifier  à tous  les  gens  de  l’art  , que  la  méthode, 
dont  je  viens  de  donner  la  description  , a quelquefois 
réulü  dans  des  cas  où  celle  de  M.  Gaulard  n’avoit  pas 
eu  le  fuccts  qu’on  en  attendoit.  Ce  que  je  viens  de  dire 
n’eft  point  dans  le  deiïcin  de  blâmer  la  méthode  de 
M.  Gaillard  , ni  aucune  autre  en  ce  genre  ; l’expérience 
lait  voir  qu’elles  font  toutes  fort  bonnes.  Je  voulois 
feulement  prouver  que  la  plupart  des  remedes  qu’oa 
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Forefte,  Boerhaave,  &c.  ont  paffé  & repafïe 
par  mes  mains. 

Quand  je  traitois  des  malades,,  fur-tout' clans 
lçs  com.mencemens  , je  n’épargnois  point  mes 
peines.  J’y  allois , dans  certains  lems , jufqu’à  dix 
& quinze  fois  par  jour  , à toute  heure,  tant  la 
nuit  que  le  jour  ; & d’après  le  confeil  de 
M.  V anfwicten  , j’écrivois  chaque  fois  avec  une 
fnguliere  attention  tous  les  fgnes&  fymptômes. 
que  je  découvrois  après  quoi  je  recourois  à, 
à mes  notes;  lorfquelles.  ne  luffifoient  pas, 
je  cherchais  les  endroits  des  livres  ou  ces  fignes 
ces  fymptômes  étoienr  placés;  je  les  mettois  en 
parallèle , en  les  comparant  les  uns  aux  autres  , 
& la  terminaifon  de  chaque  maladie  me  levoit 

nous  donne  de  tems  en  tems  comme  neufs  , ont  été 
connus  des  anciens  , & que  les  auteurs  , depuis  Hy- 
pocrate  jufqn’ici , fe  font  mille  fois  copiés  & recopiés. 
Quand  les  plagiaires  font  aftez  connoiffeurs  pour  ne 
s’attacher  qu’à  de  bonnes  chofes  , & à les  faire  revivre  , 
on  leur  a toujours  une  forte  d’obligation  ; mais  il  eft 
difficile  de  fe  taire  , quand  on  voit  des  Auteurs  copier 
mot  à mot  dans  les  livres  Chinois  , Indiens  , Galé- 
niques. &c.  des  rêveries  fur  le  pouls  ; & , après  en  avoir 
feulement  changé  les  noms  , ofer  les  publier  fous  le  titre  | 
d’obfervations  qu’ih  afliirent  avoir  faites  eux-mêmes.  II 
eft  bien  fingulier  que  dans  un  fiecle  éclairé  comme  1* 
nôtre  , il  fe  fott  trouvé  des  gens  de  l’art  allez  dupes  I 
pour  les  croire  & les  applaudir. 
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toujours  quelque  difficulté  , ou  cclaircifloit  cer- 
tains endroits  obfcurs  que  j’avois  notés. 

Après  dix  ou  douze  ans  de  travail  en  ce 
genre  , je  repafiai  tous  les  Auteurs  que  j’avois 
lus  , pour  vérifier  feulement  leurs  citations  , fur 
les  originaux  que  j’avois,  ou  que  je  pouvois  me 
procurer  ; & foit  que  les  citations  fuffènt  vraies , 
faillies  ou  tronquées,  j’en  prenois  note.  Je  ne 
puis  exprimer  combien  cette  attention,  foutenue 
de  mes  oblcrvations  cliniques,  m’aida  à appro- 
fondir des  matières  de  pratique  , qui  n’étoient 
cncoie  pour  moi  que  des  problèmes  indécis. 

Les  Oracles  de  Cos  font  l’extrait  de  tout  ce 
travail,  qui,  malgré  cela  , m’a  corné  cinq  ou  fix 
ans  de  peines  , pour  lui  donner  la  forme  fous 
laquelle  je  le  préfente.  A la  vérité  , mes  occu- 
pations m’ont  fouvent  forcé  de  quitter  la  plume  : 
Ce  qui  a fait  que  j’ai  écrit  avec  rapidité  , en 
élaguant  & abrégeant  le  plus  que  j’ai  pu.  Il  en  a 
refulte  un  avantage  pour  les  Letteurs,  qui  eff: 
de  leur  donner  encore  plus  à penfer  qu’à  lire 
dans  ce  petit  tableau  , qui  contient  à-peu-près 
tout  ce  dont  il  eft  fufceptible  en  ce  genre. 

. L°rfcîue  dans  ,es  premières  années  de  ma 
jeunefle,  j étois  appelle  en  confultarion  , mon 
avis  étoit  ordinairement  affez  court;  je  n’avois 

5UC  ' eS. rcflemblances  , des  analogies  , des  faits 
quelques  fentences  des  meilleurs  auteurs  à 
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propofer.  Ceux  de  mes  confrères  qui  connoif* 
foient  l’opiniâtreté  de  mon  travail  » paroiffoient 
quelquefois  lurpris  de  me  voir  fi  peu  raifonner: 
ils  me  regardoient  , la  plupart  du  tems,  comme 
lin  efprit  qui  fe  deffeche  peu-à-peu  ; d’autres 
fois,  j’effuiois  , de  leur  part , de  fort  mauvaifes 
plaifanteries  ; mais  rien  ne  me  rebutoir.  Je  con- 
tinuois  mon  chemin,  en  attendant  tranquille- 
ment la  fin  de  la  maladie  , qui  bien  fouvent  me 
dédommageoit  de  ces  petites  difgraces. 

MM.  les  Eccléfiaftiques  ayant  charge  d’ame  , 
& les  Chirurgiens  de  la  campagne  , feront  bien 
de  lire  ce  livre  deux  ou  trois  fois,  e i faifant  des 
notes  fur  les  endroits  qui  les  auront  frappés. 
Quand  ils  verront  des  malades , ils  obferveront , 
avec  toute  l’attention  pofiib'e  , les  fignes  & les 
fymptômes , tels  que  le  délire  , les  douleurs,  le 
dégoût , la  foif , la  refpiration  , les  fueurs  , les 
urines,  &c.  ; la  matière  des  vomifîemens , des 
déjeéfions , &c.  ; leurs  dépôts , leurs  odeurs,  &c.  ; 
ils  recourront  enfuite  à la  troifieme  feélion  de 
cet  ouvrage , où  ils  trouveront  ces  fignes  & fymp* 
tomes  rangés  par  lettres  alphabétiques  ; & , apres 
les  avoir  médités  de  leur  mieux  , ils  fe  détermi- 
neront, félon  le  danger  que  les  fentences  indi- 
queront, à demander  la  préfence  d’un  Médecin, 
ou  à le  confulter  feulement  par  lettres;  à con- 
feiller  au  malade  de  mettre  ordre  à fes  affaires 
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domeftiques  ; à lui  faire  recevoir  fes  facre- 
mens , &c. 

Lorfque  MM.  les  Cures  ou  Chirurgiens  fe- 
ront bien  décidés  à faire  appeller  le  Médecin , 
ou  leulement  à le  confulrer  par  écrit , ils  auront 
attention  de  chercher  , dans  les  quarante-deux  , 
hiiloires  , la  maladie  qui  fera  la  plus  appro- 
chante ou  la  plus  analogue  à celle  du  malade , 
afin  de  fuivre  dans  leur  narration  le  même  ordre 
cju  ils  liront  dans  l’hiftoire.  Je  fuppofe  pour  cela 
qu’ils  aient  alTez  fuivi  la  maladie , pour  pouvoir 
dire,  jour  par  jour,  tout  ce  qui  sert  patfe;  ils 
auront  encore  attention  de  détailler  au  médecin 
luge,  lefexe,  le  tempérament , les  habitudes, 
la  vivacité  de  la  perfonne , fes  inclinations  ordi- 
naires & particulières,  autant  que  la  bienféance 
de  la  vie  civile  pourra  le  permettre  fans  indif- 
crction.  Ils  n’oublieront  pas  non  plus  les  caufes 
man.fefles  antérieures , telles  que  les  excès  de 
chaud , de  froid  , d’humidité  , de  tr  vail  , de 
vm  des  femmes,  les  chagrins,  la  fuppreflion  de 
quelque  évacuation  accoutumée  , &c.  ; & ils  en- 
verront au  Médecin,  autant  qu’ils  le  pourront 

une  perfonne  un  peu  entendue,  & qui  ait  vu  le 
malade. 

Quelques  jours  avant  que  cet  ouvrage  fût  mis 
ous  preffe,  pour  la  première  fois,  j’en  donnai 
e Manufert  en  communication  à un  (avant  & 
Célébré  médecin  de  la  faculté  de  Paris.  Dans  le 
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tems  que  j’allai  chez  lui  pour  le  reprendre  / 

11  me  propofa  amicalement  une  objeûion  , au 
fujet  de  l’empyrilme  , pour  lequel  je  parois  in- 
.cliner  dans  le  dil'cours  préliminaire.  Comme  noos 
étions  alors  très-preflés  tous  deux  , lui  d’aller  au 
fecours  d’une  multitude  de  malades  , qui  l’occu- 
pent journellement,  & moi  à mes  affaires  parti- 
culières , j’imagine  que  le  leûeur  ne  me  (aura 
pas  mauvais  gré  de  remettre  ici  fous  fes  yeux, 
cette  matière , qui  n’eft  pas  moins  intéreffante 
que  curieufe  , & dont  la  difcuffion  ne  peut  que 
l’éclaicir  davantage.  Ce  favant  me  dit  donc  que 
la  defcription  de  la  petite  vérole  , qu’on  verra  , 
page. ...  & fuivantes,  n’étoit  pas  du  pur  em- 
pyrifine,  comme  je  le  prétends,  parce  quelle 
renfermoit  une  combinaifon  de  raifonnemens, 
que  les  empyriques  rejetaient. 

Voici  ma  réponfe  : les  empyriques  n’ont 
jamais  rejeté  toute  efpece  de  raifonnemens.  Leur 
feéte  avoit  été  fondée  & adoptée  par  de  très- 
grands  hommes  , qui  par  conféquent  n’étoient 
pas  ennemis  des  bonnes  raifons.  Galien , fi  en-  j 
clin  è imorouver  tout  ce  qui  étoit  contraire  à j 
fes  opinions-,  n’en  dit  pas  de  mal  ; il  convient  j 
au  contraire  qu’il  y a eu  dans  cette  feéïe  de  fozt  | 
bons  médecins  (i)  ; il  fe  glorifie  de  lafavoir,  I 

(i)  Galien  , des  lieux  affeftés,  liv.  3 , cllap.  3,  en  par-  j 
lant  des  feiftes  , dit,  non  enim  ut  nonull't  faciunt , jx  ti-  ji 
Iris  cas  didici , fcd  prcCjlanùJJln'.is  inunaquaque  jeSâ  , prx-  | 
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pour  l’avoir  autrefois  apprife  des  meilleurs  maî- 
ïres,  & l’avoir  depuis  enfeiguée  lui-même  , avec 
dillii  &ion  , dans  des  écoles  publiques  & parti- 


ceptoribus  ujus  Jum  , mque  Jjne  cdijje  pojjum  impyricos 
quorum  prxrtptis  Jim  inflitutus  : pari  enim  fludio  , omnibus 
feflis  dedi  operum , verfjiufque  fum  cum  prctjljntijfimis  in  om~ 
ni  Jeffd  praceptoribuj. 

Si  les  livres  qu  on  lui  attribue  , de  [ecretis , de  medecinis 
txpertis  frc.  lui  font  propres  , il  eA  évident  qu’il  étoit  fon- 
cièrement empyrique  , & que  tous  fes  verbiages  philo- 
fophiques  n étoient  qu  une  broderie  pour  éblouir  , fafei- 
ner  les  yeux  , & donner  le  change  ; maxime  aufli  meur- 
trière dans  fon  principe, que  dans  fes  conféquences,  parce 
qu  elle  fedtnt  autant  lepublic,  que  les  jeunes  Médecins, 
& qu’elle  ne  réuffit  malheureufement  que  trop  à ceux 
qui  veulent  acquérir  de  la  réputation  fans  favoir. 

, La  f>,us  ,orte  difficulté  qu’il  propofe  contre  cette  feéfe , 
c cft.di,  il , d’avoir  lui.mcme  guéri,  par  les  principe,  de 
la  médecine  rationelle,  quelques  maladies  qu’il  n’avoit 
jamais  vues  , ni  lues  dans  aucun  auteur  ; que  n’ayant 
nrer  de  l'expérience  les  remedes  propres  à ces  cas  parti- 
cul.ers  , ,1  avoit  été  forcé  de  recourir  àMa  médecine 
dogmanque:  d’où  il  conclut  quelle  eA  au  moins  nécef- 
fa.re  dans  ces  crconflances  uniques  , où  les  remedes 
éprouvés  ne  peuvent  avoir  lieu  faute  d’exemple  anté- 
ticur  : mais  qu.  cA-ce  qui  devoir  pas  la  finefle  du  fophifme 

. Oahen , ou  du  moins  , l’illufion  qu’il  s’cA  faitcàluU 
m^e  ? C’cA  ce  que  nous  allons  éclaircir. 

1 ■ Il  a fort  bien  pu  arriver  que  , malgré  tout  l’c- 
w les  prétendus  raifonnemens  théoriques , le  fort 

**  *•  £ 
extraordinaires  : je  ne  di«  point  ceci  gratis,  car 
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culieres , à tous  ceux  qui  étoient  envieux  d’eft 
ctre  inftruits. 

Le  rationnement  que  les  empyriques  reje- 

- i— — m . — — — 

j’en  ai  par-devers  moi  plus  de  cent  exemples  , que  cha- 
cun peut  avoir  de  même.  On  a donné  l’émétique  à une 
perfonne  de  ma  connoiffance , qui  eft  aujourd’hui  pleine 
de  vie  & de  fanté , pour  lui  faire  rendre  un  abcès  qu’elle 
n’avoit  pas  elle  jetra  feulement  beaucoup  de  glaires  8c 
de  vers  , & fut  guérie  : on  fit  prendre  pareillement  l’émé- 
tique à une  autre  , dans  le  deffein  d’évacuer  une  faburre 
billieufe,  qu’on  imaginoit  être  la  caufe  d’une  pefanieur 
douloureufe  à la  tête  , avec  afToupifïement , qui  avoit 
fuccedé  à une  fievre  , accompagnée  de  douleurs  très- 
aiguës  encette  partietle  malade  vomitfeulementquelques 
humeurs  pituiteufes  : dans  les  efforts  du  vomiffement , il 
fortit  environ  trois  ou  quatre  cuillerées  de  pus  par  les  na- 
rines; &,  après  huit  ou  dix  jours,  il  fe  porta  fort  bien.  Ua 
autre  vomiflant  continuellement , fut  fubitement  guéri  par 
une  prife  d'ipécacuenha  qu’on  lui  avoit  preferite  pour  éva- 
cuer un  foyer  , difoit-on  , d’humeurs  âcres  qu’on  lui  fup- 
pofoit  dans  l’eftomac  : il  n’en  étoit  rien  du  tout:  le  malade 
avoit  feulement  une  hernie  ; & l’épiploon  s’y  étant 
engagé  , tiroit  perpétuellement  l’eftomach  en  bas  ; aufii 
ne  vomit-il  que  de  l’eau  mais  les  efforts  du  vomiiTement 
occafionnés  par  l’ipécacuenha  , dégagèrent  fort  heureu- 
fement  l’épiploon,  & le  malade  fut  guéri. 

2°  Malien  pourroit-il  prouver  que  les  maladies  rares 
& extraordinaires  qu’il  fe  flate  d’avoir  guéries  par  les  fenls 
principes  de  la  médecine  rationelle  ou  fyftématique , 
n’auro.cnt  pas  également  cédé  à d’autres  remedes,  ou 
même  en  abandonnant  ces  malades  à la  feule  nature  : il  y 
a bien  des  ficelés  que  la  médecine  expérimentale  apprit 
ii  Hypocrate,  que  la  nature  eü  le  premier  Médecin  : 
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roient  étoit,  comme  nous  le  verrons  dans  fon 
lieu , celui  des  caufes  intérieures  & cachées  , ainlî 
que  toutes  les  difputes  philofophiques  fur  l’ex- 

Satur a , dit  - il , ejl  morborum  mcdicatrix.  Si  mon  témoi- 
gnage particulier  pouvoit  avoir  ici  quelque  influence  , je 
certifierois  avec  toute  la  candeur  d’une  ame  honnête,  que 
de  tous  les  malades  qui  m’ont  été  confiés  depuis  que  je 
fuis  Médecin,  j’en  ai  tout  au  plus  traité  le  quart  avec  les 
fccours  compliqués  de  l’art  , & je  me  fuis  contenté  de 
prefcrire  à tous  les  autres  un  fimplc  régime  , c’cft-à  dire  , 
de  la  boiflon  , des  bouillons  gras  ou  maigres  &c  , félon  les 
cîrconftances  , principalement  dans  les  confiitutions  bé- 
nignes; j’en  excepte  néanmoins  les  lavemens,  les  confec- 
tions ,&  quelques  topiques  qu  je  regarde  comme  failânt 
partie  du  régime  : or , j’ai  prefque  toujours  vu  que  ceux- 
ci  étoicnt  plus  promptement  & plus  folidement  rétablis 
que  les  autres  ; je  ne  rougis  pas  même  d’avouer  que  cette 
manière  de  traiter  les  malades  m’a  appris  tout  ce  que  je 
polTede  de  mieux  dans  la  médecine  clinique 

Toutes  les  fois  que  les  malades  , leur  parens , ou  amis 
ont,  à force  de  folücitations  importunes  , arraché  mon. 
confentcment  à la  purgation  , à la  faigne*  &c. , fur-tout 
dans  le  cas  où  je  jugois  que  le  feul  régime  étoit  fuffifant 
pour  les  conduire  à parfaite  guérilon , j’ai  remarqué  qu’il 
en  réfultoit  toujours  un  mal  fenfible  pour  eux  ; il  leur 
furvenoit  ou  une  interruption  dans  la  co&ion  , ou  une 
augmentation  de  fievre  , de  douleur  , ou  une  diminution 
de  forces,  ou  un  dérangement  plus  ou  moins  marqué, 
dans  les  fondions  des  vifeeres  ce  qui  donnoit  lieu  fou  vent 
idescrifes  incomplectes , aux  rechutes  , aux  longueurs 
ées  maladies, aux  mauvaifesapporufes,  auxreliquats,  Sic. 
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plication  des  fondions  vitales  , naturelles  SC 
animales,  tant  en  lanté  qu’en  maladie;  fur  l’ufage 
des  parties,  &c.  : je  pourrois  même  avancer 

3°‘  En  fuppofant  que  Galien  eût  fciemment  & vérita- 
blement aidé  la  nature  à corriger  ou  évacuer  les  caufes 
de  ces  malades  inouïes  , je  foutiens  qu'il  ne  l’a  pu  faire 
qu’en  procédant  félon  la  marche  des  empyriques  , c^fl- 
à-dire  , par  l’analogie  expérimentale;  c’eft  ainfi  qu’a- 
gilfent  encore  aujourd’hui  les  plus  grands  praticiens  dans 
les  épidémies  qui  leur  font  inconnues  ; & que  dans  ces 
cas  rares  qu’ils  n’ont  jamais  eu  occafion  de  voir , ils 
recourent  aux  rapports  , aux  comparaifons  des  mala- 
dies qu’ils  ont  à traiter,  avec  celles  qu’ils  ont  lues  dans 
les  auteurs  , qu’ils  ont  eux-mêmes  guéries,  ou  vu  gué- 
rir par  d'autres  : au  défaut  de  parfaite  reffemblance,  ori 
fe  contente  alors  de  celle  qui  eft  la  plus  approchante. 
Voilà  bien  sûrement  la  voie  que  Galien  a dû  prendre  , 
fans  qu’il  s’en  foit  peut-être  apperçu  lui-même  ; car 
quand  l’efprit  eft  une  fois  préoccupé  d’un  objet  quel- 
conque, il  fait  naturellement  tout  cadrer  aux  préven- 
tions qu’il  en  a conçues. 

Ces  paroles  feules  , ars  longa  , vita  brei>'ts  , du  prince 
de  la  médecine  , marquent  aflez  que  ce  n’efl  que  l’ex- 
périence , ou  l’empyrifme  pratiqué  pendant  une  lon- 
gue fuite  d’années  , qui  peut  former  les  grands  mé- 
decins ; car  il  faut  tout  au  plus  trois  ou  quatre  ans  pour 
bien  apprendre  toute  la  théorie  médicinale  ; mais  il  s’eni 
faut  de  beaucoup  qu’on  foit  avec  cela  guérifleur.  Quinze 
Ou  vingt  ans  d’expérience  bien  réfléchie  dans  cet  art, 
fufRfent  à peine , avec  des  difpofitions  convenables  , 
pour  être  médiocre  praticien. 
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qu’ils  n’exduoient  pas  entièrement  l’anatomie; 
car  il  paroît,  par  les  fragmens  qui  nous  relient 
de  cette  fede,  que  la  polition  des  vilceres , leur 
figure  6c  leur  couleur  ne  leur  éteient  pas  indif- 
férentes ; ils  regardoient  comme  absolument 
inutile  cette  anatomie  fubtile  , à laquelle  ctoient 
parvenus  quelques  grands  anatomilles  , tels 
qu’Hérophile , Eraliftrate  , ôcc.  Ils  ne  bkîmoient 
point  les  raifonnemens  qui  expliquoient  les  faits 
par  les  faits;  c’étoit  au  contraire  un  point  capital 
de  leur  dodrine. 

Toute  maladie , félon  eux,  devoit  être  carac- 
térifée  par  fes  fymptômes  propres  ; 8c  c’eft  de 
cet  affemblage  de  fymptômes  , à fymptomatum 
converti , comme  on  le  lit  dans  Galien , d’où  ils 
parroient  pour  diriger  le  traitement.  Ils  avoient 
une  vénération  linguliere  pour  Hypocrate  , 
qu  ils  regardoient  comme  leur  premier  chef  ; 
aulïï  adoptoient-ils  fa  dodrine  des  fignes  pour  les 
pronoltics  , 6c  tout  ce  que  ce  divin  auteur  avoit 
écrit  kir  le  traitement  des  maladies  , tant  aiguës 
que  chi  omques  ; car  la  cure  chez  eux  ne  con- 
filloit , comme  nous  l’avons  dit , qu’à  appliquer 
le  remede  qu  on  avoit  vu  plufieurs  fois  rénfîîr 
dans  un  cas  tout-à-fait  femblabie  , ou  qui  en 
approchoit  le  plus. 

> ^ait  er,fin  qu’Hypocrate  fépara  la  méde- 
cine d’avec  la  philofophie , ôc  qu’ü  ea  fit  deux 


1 6 AVERTISSEMENT. 

états  différens  ; c’eft-à-dire,  qu'il  exclut  de  l’art 
de  guérir  tous  les  raifcnnemens  philofophiques. 
Le  livre  dogmatique  des  Vents  , &L  quelques  au- 
tres en  ce  genre  qu’on  lui  attribue  , ne  lignifient 
rien  ici , parce  qu’ils  font  vifiblement  furchargés 
ou  apocriphes , & tour-à-fait  étrangers  à cet  au- 
teur. D après  ce  que  je  viens  de  dire  , <5 c ce  que  je 
dirai  dans  la  fuite  , le  ledeur  jugera  fi  ma  def- 
cription  de  la  petite  vérole  n’eftpas  empyrique. 

Quelques  jours  avant  l’impreffion  de  mon 
ouvrage,  M.  Andry  , dodeur  régent  de  la  fa- 
culté de  médecine  de  Paris  , excellent  praticien 
& favant  en  tout  genre  , me  dit  qu’il  poffédoit 
un  auteur,  qui  , comme  moi,  avoit  écrit  fur 
cette  matière.  Je  m’empreffai  à l’aller  voir,  pour 
le  prier  de  me  le  communiquer.  Apres  m avoir 
accueilli  fort  honnêtement , il  me  conduifit  dans 
fon  7 nufeuTn , où  il  me  remit  ce  livre  , qui  eft  un 
petit  in*%°.  furies  pronoftics  d’Hypocrate , par 
M.  Henri  Cope , édition  grecque  & latine  de 
Dublin.  Quand  j’eus  lu  une  partie  du  difcours 
introdudif , je  crus  y voir  tout-à-fait  mon  plan. 
Ma  furprife  fut  grande  , je  1 avoue  ; mais  en 
même  tems , je  pris  mon  parti , & j’étois  décidé 
^ fupprimer  mon  ouvrage  , lorfqu  en  continuant 
à lire , j’apperçus  infenfiblement  qu’il  ne  traitoit 
qu’une  partie  de  mon  fujet , d une  maniéré  dif- 
férente de  la  mienne  , & que  nos  opinions 

étoient 
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Soient  même  Couvent  contraires , l'oit  dans  la 
verfion , foit  dans  les  conféquences.  M.  AnJry 
penfa  comme  moi  : on  mit  mon  ouvrage  fous 
prefl'e. 

Le  livre  de  M.  Copt , qui  d’ailleurs  contient  de 
fort  bonnes  chofes , eft  précédé  d’une  lettre  de 
compliment  de  M.  Boerhauve , qui  exhorte  l’au- 
teur à le  publier.  J’ai  de  bonnes  railons  pour  être 
perfuadé  que  ce  célébré  Hollandois  ne  m’auroit 
pas  fait  le  même  honneur. 

Comme  l’impreflion  des  Oracles  de  Cos  s’a- 
vançoit  , M.  Defejj'cn^  , partifan  rélé  d’Hy- 
pocrate,  aufïi  dotteur  régent  de  la  faculté  de 
Paris,  exerçant  depuis  nombre  d’années  la  mé- 
decine en  cette  capitale , avec  toute  la  ddlinttion 
poflible,  me  fit  part  d’une  autre  édition  françoife 
des  quatre  conftitutions  d’Hypocrate  , fuivies 
des  quarante-deux  hiftoires  du  premier  & du 
troifieme  livre  des  épidémiques  du  même  auteur, 
par  M.  Difmars  , médecin  à Boulogne.  Je  me 
hâtai  de  lire  cet  ouvrage,  comme  le  précédent, 
mais  je  n’y  trouvai  rien  qui  reflemblât  au  mien  : 
cela  n’empêche  cependant  pas  que  l’écrit  de  M. 
Defmars  ne  renferme  d’excellentes  notes  & des 
réflexions  judicieufes.  Il  a été  imprimé  à Paris  , 

*n'11  y & reçu  du  public  avec  tous  les  éloges 
qu’il  mérite.  ® 
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RAPPORT  de  MM.  Les  commijfaires  nommés  par 
La  faculté  de  médecine  de  Paris  , pour  L'examen 
de  cet  ouvrage. 

M.  le  Doyen,  Messieurs: 

L’ouvrage  de  M.  Aubry  médecin-intendant 
des  eaux  minérales  de  Luxeuil , dont  vous  nous 
avez  chargé  de  rendre  compte , eft  inritule  les 
Oracles  de  Cos.  Par  cette  dénomination  , l’Auteur 
entend  l’art  de  connoitre  , dans  les  maladies , le 
prélent  & l’avenir  , ou  , ce  qui  revient  au  meme , 
l’art  de  former  un  pronoftic  certain  d’après  un 
diagnoftic  exaél.  Cet  art  elîfujeta  des  réglés:  ces 
réglés  ne  font  pas  enfantees  par  1 opinion  , elles 
font  déduites  des  laits  bien  obferves,  d où  il  luit 
que  chaque  médecin  peut  doit  puiler  dans  les 
obfervations  particulières,  les  régies  de  prévoir  la 
îerniinaifon  de  telle  ou  telle  maladie  , mais  pour  jr 
réulTir,  le  jeune  médecin  a befoin  d’être  éclairé 
par  l’expérience  des  maîtres  qui  1 ont  précédé. 
Aucun  auteur  ne  s’eft  appliqué  a établir  ces 
réglés  avec  autant  de  loin  , d etendue  bc  de  v é- 
rité , qu’Hypocrate.  Elles  fe  trouvent  configtiees 
dans*  prelque  tous  lès  ouvrages  , & fpécialèment 
dans  les  pronoltics  , les  prorrhétiques  , les  coac- 
ques  & les  aphorifmes.  Les  médecins  de  tous  les 
tems  tk  de  tous  les  lieux  en  ont  toujours  reconnu 
la  vérité,  parce  que  la  nature  eft  toujours  par- 
tout la  même.  Pluficurs  ont  entrepris  de  les  ex- 
pliquer , & d’en  rendre  l’application  aifee.  Mais, 
fuivant  notre  auteur,  tous  leurs  commentaires , 
fondés  fur  des  opinions,  des  fyllemes  , auxquels 
ils  vouloient  ramener  des  fentences  , qui  ne  lont 
que  des  faits  , ont  augmenté  l’obfcunte  , déjà 
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infép arable  du  lly le  laconique  du  pore  de  la  mé- 
decine. 

Pour  rendre  à ces  Semences  toute  l’autorité 
qu’elles  méritent , fie  en  prouver  l’intelligence  , 
M.  j4ubry  a cru  que  le  moyen  le  plus  sur  étoit 
de  luivre  ce  qu’Hypocrate  avoit  fait  lui-même  , 
de  les  tirer  des  tairs  , ou  de  les  comparer  avec 
des  faits  confiâtes.  Les  quarante-deux  hiftoires 
du  premier  ôcdu  troifteme  livre  des  épidémiques 
dont  l’autenticité  elt  généralement  reconnue  , 
font  les  faits  les  plus  avérés.  Ainli , déduifant  de 
ceshiitoires  chaque  réglé  , c’eft,  dit-il,  mettre  à 
découvert  l’artifice  des  Oracles  de  Cos , fie  rendre 
Hypocrate  aufii  clair  que  s’il  lé  tût  commenté 
lui-même.  Tel  elt  le  motif  qui  a diète  cet  ou- 
vrage dont  nous  allons  efquiffer  le  plan. 

Dans  la  première  feâion,  notre  auteur  rapporte 
tes  hil'toires  des  malades  qui  lont  morts  , 6c  tire 
des  lymptùmes  qu’ils  ont  éprouv  és  dans  le  cours 
de  leur  maladie  , tous  les  lignes  qui  annorçoienc 
une  tcrminailon  tacheufe.  Ii  compare  ces  lymp- 
tômcsles  ur£  aux  autres.  11  montre  combien  ils 
le  prêtent  réciproquement  de  force  pour  affer- 
mir le  pronoftic  : quand  il  le  juge  néctffaire , il 
y joint  des  faits  femblables,  qu’une  prarique  de 
trente  ans  lui  a fournis  : enforte  que  les  lynip- 
tômes  fâcheux , 6c  décidément  mortels  , font  dil- 
tingués  des  douteux  ; ce  que  le  médecin  peut , 
en  fuivant  Hypocrate  6c  notre  auteur,  être  en 
état  de  prévoir,  & même  quelque  fois  de  pré- 
dire cc  qui  arrivera  , mettre  fon  honneur  6c  fa 
réputation  à couvert,  les  connoiffances  dans  un 
pl  is  grand  jour  , 6c  rendre  fa  marche  dans  la 
pratique  plus  allurée. 

La  fçconde  iection  contient  l’hiftoire  des  ma- 

Bij 
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lades  qui  ont  recouvré  la  fanté  : les  lignes  qui 
annoncent  la  guérifon  , prononcés  dans  chaque 
fymptôme,la  comparaifon  de  ces  fignes , l’efti- 
mation  de  leur  valeur  confirmée  par  le  fait  , 
non-feulemenr  facilitent  au  médecin  attentif  &C. 
inftruit  , la  prédi&ion  de  la  guérifon , mais  en- 
core celle  du  tems  plus  ou  moins  éloigné  où 
elle  aura  lieu. 

Quelqu’avantageux  que  fût  ce  double  tableau, 
l’auteur  a cru  qu’il  fe  rendroit encore  plus  utile, 
s’il  faifoit  une  nouvelle  récapitulation  de  tous 
ces  fignes  ; s’il  les  appliquoit  aux  maladies  en 
général,  St  à chaque  fymptôme  en  particulier* 
& jullifioit , parles  exemples  tirés  des  quarante- 
deux  hiftoires  , les  fentences  éparfes , dans  les  ou- 
vrages d’Hypocrate  : c’eft  l’objet  de  la  troifieme 
fe&ion. 

Dans  fon  difcours  préliminaire  , après  avoir 
jeté  un  coup  d’œil  rapide  fur  les  premiers  âges 
delà  médecine,  s’attachant  moins  à l’hiftoire  de 
chaque  perfonnage  , qu’à  leur  do&rine  & à leur 
pratique  , il  cara&érife  celle  d’Hypocrate , & de 
quelques-autres  médecins  célébrés  qui  ont  marché 
fur  fes  traces  , & préfente  enfuite  un  extrait  de 
divers  lyftêmes  imaginés,  foit  avant, foit  depuis 
Hypocrate  , pour  expliquer  les  phénomènes  delà 
nature  humaine , tant  en  fanté , qu’en  maladie.  De 
leur  diverlité , il  conclud  leurinfuffifance  , preuve 
de  leur  défaut  de  conformité  avec  l’aélion  réelle 
de  la  nature.  Auffi  dans  les  commentaires  qu’il  a 
faits  fur  les  textes  d’Hypocrate  , dans  lesobfer- 
vations  qu’il  y a ajoutées  , on  ne  trouve  au- 
cune explication  hypothétique  ; ce  ne  font  que 
des  faits  ;c’efl  une  pathologie  toute  pratique. 

Il  ne  diflimule  point  fa  prédilection  pour  U 
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fcttédecine  empyrique  , non  pas  cet  cmpyrifme 
aveugle  qui  elf  la  routine  du  charlatan,  mais  un. 
empyriime  éclairé  par  l’expérience  , 6c  dirige 
par  la  comparaison  des  faits  paffés  , avec  les 
faits  préfens , enfin  ce  (avant  empy  rifme  que  pra- 
tiquent les  vrais  médecins  au  lit  des  malades. 

Nous  avons  lu  , tant  dans  ce  difcours  que  dans 
le  corps  de  l’ouvrage  , beaucoup  d’obferva- 
tions  & de  differtations  particulières  à l’auteur, 
fur  la  petite  vérole,  les  fievres , les  jours  cri- 
tiques , les  années  climatériques  , une  critique 
judicicule  de  quelques  commentaires  de  Galien  , 
à qui  il  rend  cependant  un  hommage  mérité, 
ainfi  qu’aux  autres  médecinsqu’il  Cite:  tout  nous 
a paru  jufte , protond , digne  d’un  médecin  nourri 
de  la  lethire  d’Hypocrate  6c  des  meilleurs  au- 
teurs grecs  , latins  , étrangers , nationaux  , 6 i fi- 
dèle dans  fa  pratique  aux  leçons  des  grands 
maîtres  : fi  le  ftyle  n’cft  pas  d'une  élégance  recher- 
chée, il  eft  exaft,  précis,  & convient  parfaite- 
ment au  but  que  l’auteur  s’eft  propolé , de  ne  dire 
que  des  chofes. 

D’après  cette  courte  analyfe  de  l’ouvrage  de 
M.  Aubry  , vous  pouvez  juger  qu’il  ne  peut  être 
qu’utile,  fpccialement  pour  les  jeunes  médecins, 
qui  y trouveront  des  réglés  fûres  pour  le  pro- 
noftic:  lcience  difficile  , 6c  cependant  d’une  né- 
c^ffité  abtolue,  pour  bien  diriger  le  traitement. 
Ils  y apprendront  à lire  Hypocrateavec  fruit;  c’eft 
pourquoi  nous  penlons  que  la  faculté  peut  lui 
donner  ton  attache , 5c  en  approuver  l’impref- 
iion. 

D cli birè  aux  Ecoles  de  Médecine , cc  16  Avril  1776. 

Signés , LE  Cllrc  , Andry,  Dlsessart. 


approbation  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris. 

Messieurs  Leclerc  , Andry,  & Desess art  , 
que  la  faculté  avoit  nommés  examinateurs  d’un 
ouvrage  intitulé  ,les  Oracles  de  Cos  , compofé  par 
M.  Aubry  , médecin-intendant  des  eaux  miné- 
rales de  Luxeuil , en  ayant  fait  leur  rapport  dans 
l’affemblée  du  16  Avril  1776  , la  faculté  a adop- 
té ce  rapport  en  entier  , a jugé  que  cet  ou- 
vrage , vraiement  digne  de  fon  approbation  , mé- 
ritoit  d’être  imprimé. 

Fait  aux  Ecoles  de  médecine , les  jour  & an  ci- 
deflus -fg'ié , I.  L.  Alleaume  , Doyen. 

EXPLICATION  de  quelques  termes  de  Part  , pour 
l'intelligence  de  cet  Ouvrage. 

A N o d I N s y font  des  remedes  qu’on  applique 
intérieurement  & extérieurement , pour  cal- 
mer les  douleurs. 

Anti  fepdques  , font  des  remedes  qui  préviennent 
la  pourriture,  ou  qui  la  corrigent lorlqu’elle 
exifle. 

Aphonie  , fignifie  la  privation  de  la  parole. 
Arthritique-,  ce  mot  s’emploie  en  adje&if,  pour 
fignifier  l’humeur  de  la  goutte. 

Artères  , font  des  vauîeaux  qui  portent  le  fang  , 
du  cœur  à toutes  les  parties  du  corps  , & ceux 
qui  le  reportent  des  k extrémités  au  cœur, 
s’appellent  veines. 

An  fine  & Squinancie  , lignifient  la  meme  chofe  ; 
c’efl:  une  tumeur  inflammatoire , ou  tout  autre 
empêchement  qui  gêne  la  déglutition , ou  la 
refpiration. 

Artériotomie , eft  une  faignée  faite  à l’artere. 
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jitr<  phie . Marafme , & Confomption  , lignifient  à 
peu-près  la  meme  choie  ; lune  6c  1 autre 
arrivent  quand  tout  le  corps  , ou  une  parue 
feulement  , fe  delleche  , 6c  le  coniume. 

Clavicules  , font  des  offelets  oblongs  , pofes  lur 
la  partie  anterieure  & fupérieure  de  la  poi- 
trine : la  figure  de  clé  qu  on  a cru  leur  trou- 
ver , les  a fait  appeler  clavicules.  ^ 

Clinique  , la  médecine  clinique  efl  celle  qu  on  fait 
au  chevet  du  lit  des  malades.  _ 

Chirurgique  , figmfie  la  médecine  qui  s exerc#  en 
opérant  avec  la  main.  > ( 

ChoJes  non  naturelles  , font  fix  , lavoir  , 1 air  , le 
boire  , le  manger  ,1e  mouvement  6c  le  repos  , 
lefommeil  6c  la  veille  , les  matières  qu’il  faut 
rendre  & celles  qu’on  doit  retenir  , enfin 
les  pallions  de  l’ame. 

Coclion  , fignifie  en  général  un  changement  avan- 
tageux de  l’humeur  morbifique  , lorfque  Ton 
prend  ce  mot  en  fens  pathologique  ; mais  fi 
on  le  prend  en  fens  physiologique  , il  indique 
ordinairement  la  digeltion  des  alimens. 

Crudité  ou  humeur  crue  ; on  entend  par  ce  mot  , 
une  humeur  tenue  , claire  , âcre  ou  mordi- 
cante.  On  appelle  aufli  crudité  , toute  humeur 
morbifique  qui  n’a  point  encore  éprouve  d’a- 
douciffement. 

Conjohclion  de  la  lune  , ou  fon  défaut  , c'efl  le 
tems  de  fa  fin,  c’eft-à-dire  , où  elle  ne  répand 
plus  de  lumière. 

Diététique , efl  l’art  de  preferire  le  régime  , tant 
en  lanté  qu’en  maladie. 

Diagnojlic  , lignifie  en  médecine  , l’art  de  con- 
noître  le  prclent  , 6c  diflinguer  une  maladie 
d’avec  une  autre,  par  fes  fymtômes  propres, 
& caraftérifliques,  B iy 


24  Explication  de  quelques  termes  , &c. 

Diaphragme , eftune  membrane  nerveufe  6c  mufc 
culeufe , qui  fépare  la  poitrine  d’avec  le  .ventre. 

Décrétoire  , ou  jour  décrétoire  , lignifie  le  jour  où 
arrivent  les  crifes  dans  les  maladies. 

Diajlole  du  cœur  ou  des  rteres  ; on  entend  par- 
ce mot  , la  dilatation  des  cavités  de  ces  or- 
ganes. 

Diariton  , efl:  une  diete  abfolue  de  trois  jours. 

Dyfuric  ; c’eft  rendre  l’urine  difficilement  avec 
effort  ou  douleur. 

Epidémiques  , font  les  maladies  qui  attaquent 
généralement  tout  le  monde , ou  la  plus  grande 
partie , dans  une  contrée , dans  une  ville  , 6cc«. 
& dont  les  caufes  paroiffent  infolites,  difficiles 
à connoître  6c  à fubjuguer. 

Endémique  , fignifie  un  genre  , une  efpece  de  ma- 
ladie ordinaire  , 6c  familière  dans  un  pais , 
dans  une  province  , dans  une  ville , comme 
le  feorbut  dans  le  nord  , la  pefle  à Conftanti- 
nople  , la  lepre  en  Arabie  ,6cc. 

Epigajlre  , s’entend  de  la  partie  fupérieure  du 
ventre , qui  renferme  antérieurement  le  petit 
lobe  du  foie , 6c  l’eftomac. 

Epifpajliques , font  des  topiques  irritans  qui  en- 
flamment la  peau  , 6c  y caufent  des  ampoules  % 
tels  que  les  véficatoires , &c. 

Exanthèmes , font  des  taches  rouges , ou  des  puf- 
îules  inflammatoires  , telles  que  les  miliaires, 
la  petite  vérole,  le  pourpre,  6 cc. 

Jfœmophùfe , eftun  abondant  crachement  de  fang. 

hydraulique  , eft  la  partie  des  mathématiques 
qui  traite  du  mouvement  des  liqueurs , de  leur 
force  , de  leur  viteffe  , 6cc.  à travers  des  ca- 
naux ou  tuyaux  quelconques. 

Hy drolatique  ,eff  la  partie  qui  traite  des  liqueurs  % 
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relativement  à leur  preflion,  à leur  équilibre, 
&c. 

Hydrodynamique  , eft  le  calcul  des  forces  des 
liqueurs  en  mouvement. 

Hypocondres  , font  les  parties  fuperieures  du 
ventre  , qui  font  de  chaque  côté  de  l’ellomac  : 
on  fait  par  exemple  que  le  foie  eft  dans  l’hy- 
pocondre  droit  , &C  la  rate  dans  l’hypocon- 
dre  gauche. 

Hydrophobie , ou  horreur  de  l’eau , font  la  même 
chofe  : on  le  fert  de  ces  mots  pour  exprimer  la 
rage  canine. 

Hypogajlrc  , eft  la  partie  inférieure  du  ventre,  qui 
contient  la  veffie  , le  redum  t la  matrice  chei 
les  femmes  , &c. 

Jfchurie , fignifîela  rétention  totale  de  l’urine. 

Jugement  ou  Crife  , font  la  même  chofe. 

Lombes , lont  la  région  des  reins. 

Leucophlegmatie , eft  une  efpecc  de  décompofttion 
du  fang  , qui  le  change  en  eau  , & qui  con- 
duit à l’enflure  &r  à l’hydropifie. 

eft  une  couleur  bleuâtre  ou  plombée. 

Limpide , s entend  d’une  humeur  claire  & tranfpa- 
rente. 

Lienterie , eft  une  diarrhée , dans  laquelle  on  rend 
les  ahmens  tels  qu’on  les  a pris. 

<-ncux , lont  ceux  qui  lont  attaqués  A la  rate. 
une,  voyeç  oppofition , conion&ion  &:  quadra- 
ture de  la  lune. 

Méfenure  , eft  une  membrane  dans  le  ventre,  au- 
tour de  laquelle  les  inteftins  font  attachés. 

1 aJmes , lont  des  atomes  , des  corpufcules,  ou 
petits  corps  très-déliés  , & plus  menus  que  la 
«ne  poufliere. 

M.  t cor  if  me , eft  l’enflure  d’une  partie  d’une  ré- 
gion  , occaflonnéc  par  une  caul'e  flatulente. 


f 
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Minoratif , eft  un  purgatif  qui  évacue  douce-; 
ment. 

Maladie  aiguë , eft  une  maladie  vive  , aftive  „ 
douloureufe , qui  parcourt  fes  tems  avec  célé- 
rité , 6l  qui  fe  termine  pour  la  vie  ou  pour  la 
mort  , favoir  , les  très- aiguës  dans  quatre  ou 
fept  jours  ; les  aiguës  ordinaires , depuis  le  qua- 
torzième jufqu’au  quarantième  ; les  aiguës 
lentes  , c’eft-à-dire  , celles  qui  ont  dégénéré  , 
s’étendent  jufqu’au  cent  vingtième  jour  , paffé 
lequel  tems  elles  font  chroniques  , ou  an- 
nuelles. 

Modiques  , font  des  remedes  qui  évacuent  vio- 
lemment. 

Naujées , fignifient  des  envies  de  vomir  , & ce 
qu’on  appelle  ordinairement  des  maux  de 

cœur.  x A 

Narcotique,  oufomnifere,  eft  à-peu-près  la  meme? 

chofe.  . ..J 

Oppojition  de  la  lune , arrive  quand  cet  aitre  eit 

dans  fon  plein.  . 

Phyfiologie  , eft  la  partie  des  inftituts  de^mede-  : 
cine  qui  traite  du  corps  humam  dans  1 état  de  ; 

fanté.  . . . 

PhloçiJUque  , eft  une  combinaifon  du  fluide  igné 

&.  lumineux. 

Pathologie , eft  la  partie  qui  traite  des  maladies 
de  leur  différence  , de  leurs  fymptômes  , cc  d< 

leurs  caufes.  , , . 

Pharmaceutique  , eft  la  partie  qui  traite  de  1 
compofition  des  médicamens,  de  leurs  vertus 
& des  circonftances  propres  à les  applique 
convenablement. 

P rophilaclique , fignifie  l’art  de  préferver  des  ma 
ladies,  ou  pour  mieux  dire  , ce  font  les  pre  , 
cautions  qu’on  prend  pour  les  prévenir. 
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'Pronoflic  , eft  la  connoiffance  de  l’avenir  dans  les 
maladies  tant  aiguës  que  chroniques. 

P (pu  /me  , ou  coftion  dans  les  maladies  , lignifient 
la  même  choie  ; c’eft  l’adouciffetnent  de  l’hu- 
meur morbifique. 

Paroxijmc , lignifie  en  général , un  accès  , un  re- 
doublement de  fievre  , de  douleur  , de  rhuma- 
tifme , &c. 

PrUaurs , ce  mot  s’entend  de  la  région  de  l’cfto- 
mac , des  hypocondres  , ou  des  deux  en- 
l'emble, 

PcdiluvtSy  Tort  des  bains  de  pieds  & de  jambes. 

Quadrature  de  la  lune  , arrive  quand  cet  aftre 
commence  Ion  premier  ou  dernier  carrier  : 
c’eft  pourquoi  on  l’appelle  première  ou  der- 
nière quadrature. 

Symptôme  , eft  un  accident  , une  douleur  qui 
lurvient  dans  une  maladie  , ou  qui  l’accom- 
pagne. 

Sphacele , eft  unetres  forte  gangrené  qui  pénétré 
jufques  dans lalubftance  de  l’os. 

Signe , eft  un  indice  qu’on  tire  de  la  couleur  des 
yeux  , &:  de  la  peau  , du  pouls  , de  l’embon- 
point , des  déjeélions , de  l’urine , de  fa  con- 
liftance  , Sic.  La  différence  qu’il  y a du  lymp- 
tôme  au  figne  , c’eft  que  le  premier  indique 
l’efpece  dans  les  maladies  aâuelles  .tandis  que 
le  figne  en  fait  connoître  les  fuites.  Tout  fymp- 
tômepeut  devenir  figne  , 6c  non  réciproque- 
ment. 

Syjiole  du  cœur  6c  des  arteres , fe  dit  de  la 
contraftion  qui  fe  fait  par  un  rétréciffement 
prompt  & fubit  de  leurs  fibres , tant  longitudi- 
nales, que  circulaires:  ce  qui  diminue  leurs 
cavités , 6c  pouffe  plus  loin  la  liqueur  qu’elles 
contiennent. 
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Spafmc  , eft  une  forte  de  refferrement  convulfif  t 
qui  eft  ordinairement  doul<  ureux. 

Septiques  , font  les  corps  qui  le  pourriflent  aifé—  jj 
ment , ou  qui  , mêlés  à d’autres,  en  accélèrent 
la  putréfaôion. 

Stangurie  , c’eft  rendre  l’urine  goutte  à goutte  ,,1 
avec  un  (éntiment  d’ardeur  ou  de  cuiffon. 

Sternum. , eft  la  partie  ofteufe  &:  cartilagineufe  an- 
térieure de  la  poitrine,  à laquelle  les  côtesvien- 1 
rent  aboutir  & s’unir:  le  fternum  a une  figure?! 
à-peu-près  triangulaire,  qui  reffemble  allez,  j 
aux  anciennes  pièces  de  corps  des  femn  s 

Séméiotique  , eft  la  partie  des  inftituts  de  méde-i 
cine , qui  traite  des  ftgnes. 

TeneJ'mc  , eft  une  envie  d’aller  à la  garde-robe  ,,  j 
oii  l’on  ne  rend  que  irès-peu  chaque  fois. 

Tenu  , on  appelle  humeur  tenue  , celle  qui  eft  i 
claire  , limpide  , transparente , d’une  grande?! 
fluidité  , qui  n’eft  ni  rouole  ni  épaifie  , foi  ta  ; 
qu’elle  foit  colorée,  ou  non. 

Thérapeutique  , eftla  partie  des  irftituts  de  méde-  I 
cine , qui  traite  de  la  méthode  de  guérir. 

Trépied  facré , étoit  un  fiege  à trois  pu  es  , où  ler-l 
prophètes  de  l’antiquité  payenne  s’alley oient 
pour  prononcer  leurs  oracles. 

yîfceres  , fonr  des  parties  molles  qui  font  au  de- -I I 
dans  du  corps  , comme  les  inteflins  , le  foie  1 1 
la  rate  , le  méfentere  , la  veifie,  la  matrice  j 
l’eftomac  » le  cœur  , les  poumons  , le  cer-  j 
veau  , &c. 
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D I S CO  U RS 

préliminaire. 

Sur  l’ancienne  Médecine  comparée  à la 
moderne,  & fur  le  lu  jet  de  cet  ouvrage. 

««»  ■ ■ ■■  ■ 

Déterrons  les  morts  , & dévorons  leurs  écrits,  commt 
Saturne  dévorait  les  pierres. 

ur;t  Bi-ig». 

P endant  que  Rome  étoit  dans  la  barbarie,  la 
GreceflorilToit  en  tout  genre,  & fervoit  de  mo- 
dèle aux  nations , dans  la  philofophie  (i),  dans 
la  législation  , dans  la  (i)  poéfie  ,dans  la  suerre  , 

CO  Platon  , Arirtote , Thucidide , Epicure  , Socrate, 
Arche  laiis  6c  Solon  etoient  d’Athenes  ; Anaxagoras  étoit 
de  Clazomene  ; Euclidc  le  philofophe  étoit  de  Mégare  ; 
Licurgue & Chilon  de  Sparte  ; Thaïes  de  Milet  ; Pittacus 
de  Mitylene  ; Bias  de  Priene  ; Cléobule  de  Lindos  ; Pé- 
tiandre  étoit  tyran  de  Corynthe;  Diogene  le  cynique 
étoit  de  Sinope. 

’ CO  Le  poëte  Ariftophane  vivoit  dans  la  quatre  ving- 
tième olympiade,  du  tems  de  Démofthene  & de  Socrate: 
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dans  l’art  (i)  oratoire  , dans  (x)  l’archite&ure  ; 
dans  la  (3)  peinture  , dans  la  médecine  , & dans  1 
une  infinité  d’autres  arts , jufqu’à  celui  de  la  (5)  j 
boulangerie.  On  peut  dire  que  les  Grecs  poferent 
à Rome  les  fondemens  de  cette  grandeur  & de  i 
cette  magnificence,  dont  rien  n’approchoit  dans  : 
le  refte  du  monde.  La  dépouille  des  nations  n’eut: 

— — •«  f , 

pas  plutôt  procuré  l’aifance  à Rome,  que  le  ci-- 


il  a écrit  dans  le  dialeéle  attique  ; mais  on  ignore  la  ville- *  1 2 3 4 5 
d’où  ilétoir.  Homere  a écrit  dans  le  dittle&e  ionien  : fepttj, 
villes  fe  font  difputées  le  lieu  de  fa  naUTance.  Héfiodc-  j 
ctoit  d’AfcraenBoétienl  aaufli  écrit  dans  ledialeéle  ionien.  I 
Archeloiis  étoit  de  Paros.  Efchiles  étoit  d’Athencs.  Ana- 
créon étoit  originaire  de  Tliéos,  ville  de  l’Ionie. 

(1)  Efchine  & Démofthene  , qui  étoient  d’Athenes,  : 
ont  excellé  dans  l’art  oratoire. 

(2)  C’efl  de  laGrece  que  nous  tenons  les  trois  fa-  1 
nteux  ordres  d’architeûure  , qui  ont  confervé  jufqu’ici  le 
nsm  des  provinces  où  ils  ont  éié  inventés  ; favoir  le  Do- 
rique  , l’ionique  & le  Corinthien. 

(3)  Le  célébré  Appelle  , prince  des  peintres , étoii  i 
de  l’ifle  de  Cos. 

(4) .  Les  deux  plus  fameufes  écoles  de  médecine  oni  j 
cté  à Cos  & à Gnide  ; mais  la  pre-miere  a été  fupéricure  j 

(5)  L’an  de  Rome  585  , environ  un  ftecle  & dem  j : 
avant  Jefus-Chrift  , les  armées  Romaines,  au  retour  dt: 
Macédoine,  amenèrent  des  boulangers  grecs  en  Italie  I 
Avant  ce  tems , on  ne  mangeoit  à Rome  que  de  la  bouil- 
lie i ce  qui , au  rapport  de  Pline  , faifoit  appeler  les  Ro 
mains  des  mangeurs  de  bouillie. 
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toyen  s’empreffa  d’aller  en  Grece  prendre  des 
levons , &i  fe  perfeôionncr  dans  les  Iciences  &C. 
dans  les  arts  : Ciccron  étoit  l’admirateur  Si  1 imi- 
tateur de  Démofthene ; Virgile  l’etoit  d' Homere  j 
Brutus  ne  fe  laffoit  point  de  lire  Polybe  , dans 
les  circonftances  même  les  plus  facheufes  de  fa 
vie;  il  en  faifoit  des  extraits  pour  fon  propre 
ufage  , dans  le  tcms  qu’il  avoit  à combattre 
contre  Antoine  & Auguflre.  Les  Romains  en- 
voyaient des  ambafladeurs  en  Grece  , pour  y 
recueillir  les  loix , & en  taire  un  code  à lutage 
de  la  république.  Tout  ce  qu’on  a vu  de  beau  à 
Rome,  toit  dans  l’architetture  & dans  les  autres 
arts,  venoit  des  Grecs.  Celte,  ce  célébré  médecin 
romain , qui  a écrit  dans  un  tîyle  fi  épuré  , avoit 
emprunté  tes  principes  de  l’ille  de  Cos. 

Apollon  , l’un  des  inventeurs  de  la  médecine, 
tut,  dit-on  , fils  de  Jupiter  de  Latone,  & frere 
de  Diane  : il  naquit,  félon  les  Grecs , en  l’ifie  de 
Délos,  & eut  de  la  Nymphe  Coronis  Efculape, 
qui  devint  autîi  dieu  de  la  médecine  , à caule  des 
grandes  connoiflances  qu’il  avoit  acquifes  dans 
l’art  de  guérir  les  plaies  & les  maladies  défelpé- 
rées.  Ou  lui  a attribué  la  gloire  d’avoir  retTufcité 
des  morts  ; mais  il  eft  pl  us  vraifeinblable  qu’il  avoit 
feulement  guéri  des  maladies  qu’on  croyoit  in- 
curables. On  a dit  encore  que  Jupiter  indigné  de 
ce  qu’il  avoit  rendu  la  fanté  à Hypolyte , fils  de 
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Théfée  , l'avoit  écrafé  d’un  coup  de  foudre  i 
Suidas  allure  qu’il  mourut  d’une  inflammation 
aux  poumons.  Ce  qui  peut  avoir  donné  lieu  à 
cette  fable  , vient  probablement  de  ce  que  ceux 
qui  meurent  à la  fuite  des  fortes  inflammations 
à la  poitrine,  ont  quelquefois  le  côté  affefté, 
meurtri  &L  livide,  comme  s’ils  avoient  été  vérita- 
blement frappés  de  la  foudre. 

Efculape  fut , après  fa  mort , élevé  au  rang 
des  dieux , & on  lui  bâtit  en  différens  endroits  des 
temples , deflervis  par  des  prêtres  qui  y exer- 
çoient  la  médecine  , fous  le  voile  de  la  fuperf- 
tition.  On  alloit  dans  ces  lieux  invoquer  le  dieu 
par  des  prières  , des  oblations  & des  facrifîces  , 
qui  tournoient  au  profit  des  prêtres  : &C  ceux- 
ci  répondoient  myflérieufement  au  peuple  par 
des  oracles.  Il  eft  fingulier  de  voir , dans  les  au-  ■ 
leurs  , les  Egyptiens  courir  en  foule  dans  les 
temples  d’Ifis  & d’Ofïris  ; les  Grecs  & les  Ro- 
mains , dans  ceux  d’Elculape,  pour  être  guéris  de 
leurs  infirmités  ; d’un  autre  côté  , l’adreffe  des  i 
prêtres , qui  deffervoient  ces  temples , & qui , fe-  ! 
Ion  M. l’Abbé  Banier,  étoient  ordinairement  d'ha-  I 
biles  médecins:  lelâvoirdeces  prêtres,  dans  lamé-  I 
decine,  n’étoit  pas  leur  unique  reffource;  ils s’étu-  ! 
dioient  encore  à exagérer  les  vertus  de  leurs  dieux, 
afin  d’en  tirer  de  plus  grands  profits.  Pour  mieux 
ufurper  la  confiance  des  peuples , ils  afîurerent 

d’abord 
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d'abord  que  ces  dieux  bienfaifans  , loin  d’être 
infenfibles  aux  maux  des  mortels , fe  plaifoient 
au  contraire  à foulager  ceux  qui , par  un  culte 
digne  d’eux  , méritoient  leur  aftiftance  ; mais 
quand  leur  fcience  commença  à dégénérer  , que 
l’ignorance  prit  la  place  , ils  imaginèrent  un  autre 
fîraragême  , qui  fut  de  publier  que  ces  dieux 
s abaiiloient  jufqu’à  enfeigner  eux -mêmes,  pen- 
dant la  nuit , aux  malades  ce  qu’ils  dévoient  faire  , 
lorfque  les  fecours  des  hommes  ne  pouvoient  les 
guérir.  Comme  ces  prêtres  étoient  intérefles 
à foutenir  ce  qu’ils  avoient  promis,  & à ne  pas 
laiil'er  défabufer  le  public , ils  cultivoient  dans 
un  jardin  auprès  du  temple  une  certaine  quantité 
de  plantes  ; & durant  le  jour , ils  les  faifoient 
foigneufement  obferver  à leurs  malades  : ceux- 
ci,  occupés  du  foin  & du  defir  de  leur  guérifon  , 
étoient , par  l’effet  du  ha  fard  , plus  vivement 
affeaes  de  quelques-unes  de  ces  plantes  ; & l’idée 
qu’ils  en  concevoient  , leur  revenant  enfuite 
pendant  le  tems  du  fommeil , ils  fe  perfuadoient 
aifémejit  que  c’étoit  le  fouverain  remede  offert 
par  la  divinité  propice. 

Quand  les  écrits  d’Hypocrate  commencèrent 
à devenir  publics  , & qu’un  chacun  put  fe  les 
procurer , plufieurs  en  firent  une  étude  férieule  : 

s’ctabbt  des  Académies  de  cet  art  ; il  y en  eut 
à Alexandrie , à Pergame  & ailleurs.  Ce  fut  alo.  s 
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que  les  laïques  partagèrent  avec  les  prêtres  la 
jfcience  de  cet  art  falutaire  , & la  prérogative  de 
le  pratiquer  comme  eux.  Bientôt  après  , il  fe 
forma  dans  ces  académies  de  grands  hommes  , 
tels  qu’Hérophile  , Érafiftrate , &c. , qui  effa- 
cèrent tellement  le  favoir  borné  des  miniftres 
d’Efculape  , que  dans  le  fiecle  même  de  Galien , 
ces  prêtres,  qu’on  appeloit  médecins  des  autels, 
ne  fe  mêloient  plus  guere  que  de  la  diététique. 
Quand  ils  s’étoient  bien  mis  au  fait  de  la  ma- 
ladie , & de  toutes  fes  circonftances  , ils  en- 
voyaient feulement  les  alimens  dont  le  malade 
devoit  ufer,  & c’étoient  toujours  ceux  qui  avoient 
fervi  aux  facrifîces  , comme  on  le  voit  dans  le 
frontifpice  d’un  livre  attribué  à Galien  , fous  le 
titre  de  nmedes  éprouvés  , où  il  eft  dit  expreffé- 
ment:  C’eftpour  quoi  nous  louons  les  médecins 
des  autels , qui  traitent  leurs  malades  avec  les 
alimens  des  facrifîces , parce  qu’on  remédie  plus 
aifément  aux  accidens  occafionnés  parle  régime, 
qu’à  ceux  qui  viennent  des  médicamens  : Quare 
nos  laudamus  medicos  altarium  , qui  curaqt  cum 
cibis  facnficiorum , &c. 

Cet  ufageoùétoient  les  prêtres,  d’exercer  la 
médecine  , faillit  à s’établir  dans  Rome.  On  fait 
que  les  Romains  avoient  fait  de  la  fanté , une  divi- 
nité , fous  le  nom  de  Salus  ; qu’ils  lui  avoient  dé- 
dié des  temples , ôc  décerné  des  honneurs  dont 
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les  prêtres  étoient  les  minières  , fur  quoi  l’on 
remarque  , que  ceux  du  college  d’un  temple,  que 
le  cenfcur  Junius  Babulo  lui  éleva  près  d’une 
porte  de  Rome  , s’étoient  arrogé  le  droit  de 
pouvoir  demander  feuls  aux  Dieux , la  fanté  de 
chaque  particulier,  & de  tout  (t)  l’état.  Parmi 
nos  anciens  Gaulois , les  Druides  étoient  tout- 
à-la-fois  , prêtres,  médecins , juges , & avoient 
encore  le  droit  de  mettre  la  police  , & de  frap- 
per les  délinquans  (i)  dans  toutes  les  aflVmblées 
du  peuple.  Enfin  , cet  ufage  dans  lequel  étoient 
les  prêtres  , d’exercer  la  médecine , ne  s’abolit 
point.  Quand  le  chriftianifme  prit  naifl'ance  , les 
minières  de  la  primitive  églife  (j)  l’adopterent , 
& le  clergé  chrétien  conferva  pendant  huit  cens 
ans , l’ufage  d’ordonner  aux  prêtres  d’enfeigner 
& de  pratiquer  la  médecine.  Il  n’y  avoit  pas  un 
feul  médecin  chrétien  (4)  qui  ne  fut  prêtre  , 
• évêque  ou  religieux  : l’Evêque  dcLondres  , ou  le 
doyen  de  faint-Paul  avoit  le  principal  pouvoir 
(5)  d’admettre  qui  il  lui  plaifoit  à la  pratiquer, 

( 1 ) Voyez  Cicéron  & Titc  Livc. 

(2)  Voyez  Püne,  hift.  liv.  16  , chap.  97,  pag.  312  ; 
Célar,  de  la  guerre  des  Gaules,  & hift.  critique  de  la 
Gaule  Narbonnoife  , par  M.  Mandaior. 

(l)  Le  Prêtre  Médecin , par  Aignan  , pag.  230. 

(4)  Le  Prêtre  Médecin  , pag.  4 1. 

(3)  Hiftoire  de  la  Médecine,  par  Freind  , pag.  296. 
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de  même  que  tous  les  autres  évêques  chacun  en 
leur  diocèfe.  C’eft  par  une  fuite  de  cet  ancien 
ufage , qu’ils  affiftent  encore  aujourd’hui  aux  ré- 
ceptions des  doûeurs  en  médecine  , ou  qu’ils  s’y 
font  repréfenter  par  un  député  de  leur  part.  La 
faculté  de  médecine  de  Paris  fut  dans  les  com- 


mencemens  , régie  par  des  prêtres  & chanoines 
de  cette  capitale.  Gervais  Chrétien  , chanoine  de 
Paris  , fut  le  premier  médecin  de  Charles  V : il 
y a des  chapitres  oii  l’on  a jufqu’ici  confervé 
des  marques  de  cet  ancien  ufage  ; on  voit  encore 
maintenant  au  chapitre  de  Cambray , & dans 
d’autres  égbfes , des  prébendes  qui  ne  peuvent 
être  conférées  qu’à  des  médecins  : enfin,  par  tout 
ou  s’eft  établi  le  chriftianifme  , il  n’y  a pas  eu  juf- 
qu’au  dernier  moine  qui  ne  fe  foit  ingéré  dans 
la  pratique  de  la  médecine:  ce  ne  fut  que  fous  le 
régné  de  Charles  VII , quon  abrogea  le  ftatut  ridi- 
cule , par  lequel  les  hommes  mariés  étoient 
exclus  des  chaires  de  profeffeur  en  médecine. 

Cet  ufage  ayant  paffé  dans  les  cloîtres  , y oc. 
cafionna  de  pernicieux  abus  , contre  '^'r  e- 
levèrent vigoureufement  les  peres  deleghie, 
papes , les  conciles  , & même  les  ro.s  de  Fran  . 

Saint  Bernard , dans  une  lettre  au  morne  Adam 
V,  les  appelle  , lachrimabilc  feanddum.  Des  re- 

(i)  Hecquet,  m d,  théolog.  part.  a,  art.  134,  Pa§-  55°* 
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ligieux  diflolus  , portant  un  habit  de  religion  , 
fans  en  avoir  l’efprit , fortoient  à tout  inftantde 
leur  monaftcre  ; & , fous  prétexte  de  charité , s’in- 
troduifoientdans  les  familles  pour  y corrompre 
les  femmes  ou  les  filles  : d’où  vient  qu’on  les  ap- 
pella  Sarabaius , ou  taux  moines,  girovages  , c'efï- 
à-dirc  , errans  ou  vagabons , ou , comme  dit  I'a- 
guan  , fauterelles  fans  loi , locujias  fine  Uge.  On 
p*eut  voir  fur  tous  (i)  ces defordres ,1e concile  de 
Mayence , chap.  11 , le  concile  de  Reims , tenu 
fous  le  pape  lnocent  II,  en  1 1 3 1 ; le  concile  de 
Latran  , de  l’an  1139,  fous  le  même  lnocent  II  , 
& le  concile  de  Tours  , en  l’an  1165,  dans  les- 
quels on  verra  des  défenfes  exprcfi'es  à tous  les 
réguliers  de  s’immifeerà  l’avenir  dans  l’étude,  ou 
exercice  de  la  médecine.  On  peut  encore  lire  la 

CO  bleque  fub  epifeopo , ru  que  jub  abbato , fed  fine  cano- 
nicû  vel  regulari  vitd  degerues  , ut  in  libro  officiorum  z , 
capitulo  3 , lan&i  Ifidori  de  cis  dicitur.  Hos  ne  que  inter 
laicos  facularium  officiorum  fiudia  , neque  inter  cleri- 
cos  religio  tenet  Jivinu  , fed  folutos  ai  que  ,obcrrantes , 
fola  turpis  vita  compleüitur  & vagi  : quique  dum  nullurn 
metuunt  explendx  voluntatis  futz  licentiarU  feciantur  quare 
animalia  iruta  , libertate  ac  defiderio  fuo  fruuntur , kabentes 
fignum  religionis  , non  rcligionis  ojfieium  : Hippocemaurls 
fimiles , nec  tqui , nec  homines  ; taies  ublcumquc  inventi  fue- 
rint , prxcipimus  ut  epifeopi  fine  ullâ  mord  cos  fub  eufio - 
dia  confinngant  CMoniçâ , &c.  Concil.  Simond.  tom.  2 „ 
Pag-  28 1. 
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lettre  64  de  faint  Bernard  aux  moines  de  Saint- 
Germain  , les  opufcules  de  Pierre  Damien , & 
l’cdit  du  roi  de  1707  , publié  la  même  année. 

Ces  fages  réglemens  ont  produit  de  fort  bons 
effets  : aufli  voit-on  maintenant  avec  édification  , 
tous  les  fupérieurs  des  maifons  religieufes , qui 
ont  à cœur  l’honneur  de  leur  état,  & la  gloire  de 
Dieu,  veiller  avec  une  finguliere  attention  à ce 
qu’aucuns  de  leurs  profès  ne  diftribuent  des  re- 
medes  & ne  vifitent  des  malades  , crainte  que 
les  freres  en  fortant  du  monaftrere  (1),  ne  s’ex- 
pofent  à perdre  leurs  âmes , à caufe  de  la  commu- 
nication néceflaire  , mais  toujours  dangereufe  à 
des  religieux  (z),  que  l’exercice  de  la  médecine 
procure  avec  les  perfonnes  du  monde,  & fur-tout 
avec  celles  du  fexe. 

Ce  que  jetouvede  bienfîngulier , c’eft  que  dans 
toutes  les  religions  de  l’univers  connu  , excepte 
dans  la  catholique , où  il  y a des  reftri&ions , les 
prêtres  y jouiffent  encore  aujourd’hui  de  cette 
faculté  dç  faire  la  médecine , non  pas  à la  vérité 

(1)  Arc  exeuntes  fratres  ex  monajlerio , anïmarum  damna 
patiantur.  Dialogues  de  Saint  Grégoire  , liv.  1 , chap.  7. 
Etudes  Monaftiques  , part.  1 , chap.  14,  pag.  145. 

(?.)  Saint  Bernard,  queft.  67 , aux  moines  deFlavigny, 
epit.  67  , tom.  1 , dit  en  note  marginale , monachos  agerc 
medicos , indecorum  & pcriculofum  , c’eft  à dire , il  ejl  indé- 
cent 6’  pernicieux  à des  moines  de  faire  la  médecine. 
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d’une  maniéré  exclufive  comme  autrefois , puis- 
que les  laïques  ont,  ainfi  qu’eux  , le  droit  de  la 
pratiquer.  Les  Bonzes  & les  Jammaboos , cfpece 
de  ( 1 ) prêtres  de  ( i)  l’ Afie , l’exercent  à la  Chine  ; 


(1)  Ambaffade  m.'morable  des  Hollandols  au  Japon  , 
part,  i , pag.  8S. 

(2)  Lorfqu’un  habitant  du  royaume  de  Boutan  , en 
Afte,  eft  dangcrcufcmcnt  malade  , on  fait  venir  auprès  de 
lui  des  prêtres  qui  lifent  tout  haut , à voix  forte , dans  des 
livres  de  prières  , & continuent  cet  exercice  pendant 
tout  le  jour  ; le  foir , ils  font  avec  de  la  pâte  des  pyra- 
mides qu’ils  ornent  de  trois  rofes  de  beurre  , & de  trois 
croix  de  paille,  & les  mettent  dans  des  vafes  , enfuite  de 
quoi  ils  recommencent  leurs  prières  avec  des  cierges 
allum's  & des  fonnettes  à la  main  ; ils  élevent  de  teins 
en  tems  en  l’air,  & en  manière  d’offrandes  , ces  vafes  & 
ccs  pyramides  ; ils  les  arroïent  d’une  eau  facrée,  qu’ils  con- 
fervent  pour  cet  ufage.  Après  cette  cérémonie,  ils  brûlent 
ccs  croix  de  paille , &.  portent  les  pyramides  dans  des  lieux 
où  elles  puiffent  être  dévorées  par  des  corbeaux.  Si  le  ma- 
lade meurt,  on  garde  le  mort  à la  maifon  pendant  trois 
jours , qui  le  paffent  en  chants  & en  prières.  On  le  conduit 
enfuite  hors  de  la  ville  , où  des  hommes  , payés  pour  cet 
emploi,  le  mettent  en  morceaux  , & le  donnent  à manger 
aux  chiens  : les  parens  du  mort  font  alors  des  aumônes  , 
& les  plus  riches  envoient , pendant  quelques  jours , 
une  perfonne  fur  un  chemin  public  , pour  diïlribuer 
gratis  du  the  ou  de  la  bierre  à tous  ceux  qui  en  veulent; 
le  jour  de  l’anniverfaire  , on  appelle  encore  les  prêtres, 
& on  donne  à manger  aux  pauvres. 
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c’eft  la  feéle  (i)  Taochia,dans  laTartarie;cefont 
les  Lamas , dans  le  royaume  de  Slam  ; de  Pégu  6c 
de  Lao , les  T alapoins.  Au  mexique  (2),  les  prêtres 
donnent  aufti  des  remedes  ; chez  les  Mores,  les 
miniftres  de  la  religion  font  chargés  du  foin  de 
rendre  la  famé  aux  malades  (3),  & d’appaiferles 
dieux.  Dans  la  Virginie , les  miniftres  de  la  reli- 
gion font  toujours  médecins  (4)  ; le  Piage  des 
Américains  méridionaux  s’occupe  à traiter  les 
malades.  Les  Apalachites  , peuples  de  la  Floride  , 
ont  des  facrificateurs  du  Soleil , & leurs  prêtres 
nommés  Jaoues  (5)  font  tous  médecins  , & le 
font  feuls.Ce  font  de  même  les  Boïez  ou  prêtres 
qui  font  l’office  de  médecins  parmi  les  Caraïbes. 
Les  Butios  de  l’île  Saint-Domingue  étoient  en 
même  tems  médecins,  chirurgiens  & (6)  dro- 
guiftes. 

( 1)  Bartoli  , Ajiu , tome  3 , Délia  C ina  , liv,  7 , 
pag.  132. 

(2)  Hift.  naturelle  & morale  , de  Indiis  , lib.  5 , cap.  26. 

(3)  Abrégé  d’une  relation  de  la  vie  & de  la  mort  du 
P Cyprien  Baraze  * jéfuite  , fondateur  de  la  religion  des 
IVIoxes  , dans  le  Pérou.  Voyez  Lettres  Edifiantes  &cu- 
rieufes , tom.  10  , pag.  204. 

(4)  Cift.  de  Virgile  , traduite  de  l’Anglois  , pag.  272. 

(5)  Voyage  de  Cayenne  , liv.  3 ■>  chap.  12,  pag.  3^L 
Hiftoire  des  Antilles  , in- 12  , par  M.  de  Rochefort, 
Lyon,  chez  Fourmi , 1667,  tom.  2,  pag.  250,  3 34  & 43 *• 

(6)  Hift.  de  l’ile  Efpagnole  , ou  de  Saint  Domingue , . 
in- 40.  2 vol.  Paris  1730 , chez  Didot,  tom.  1 , pag.  57. 
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En  Afrique , les  Marbi  ts  traitent  (i)  les  Man- 
dingos  , lorfqu’ils  font  malades.  Chez  les  Nègres 
de  l’Éthiopie  occidentale,  ce  font  toujours  leurs 
Gar.gas,  ou  minières  des  idoles,  qui  vifitcnt  les 
malades , & qui  leur  dillribuent  des  remedes. 
L’efpece  de  clergé  que  ces  miniflres  forment 
entr’eux  elt  di vile  en  plufieurs  dalles , & cha- 
cune d’elles  a fes  fondions  particulières  dans 
la  médecine  , à l’exception  du  Ughombo  , qui 
s’arroge  le  pouvoir  cxclulit  deguerir  toutes  lortes 
de  maladies  , & qui  donne  , pour  cet  etlet,  des 
drogues.  Le  Neom  s’occupe  à découvrir  les 
caufes  des  maladies.  Molonga  prévoit  li  le  ma- 
lade guérira.  Uzazi  vend  publiquement  des  re- 
medes. Amabunda  prépare  des  emplâtres  pour 
les  maladies  honteufes.  Ngodi  (z)  ne  traite  que 
les  fourds  ; & Nlambi , les  lépreux.  Les  Giaques 
ont  pour  médecins  les  Singlifi , ou  minières  de 
leur  fede  (3).  Les  prêtres  font  aufli  médecins 
des  Negres  , qui  (4)  habitent  les  bords  de  la 

(1)  Hill.  génér.  des  Voyages  , par  M.  Prévôt , liv.  7, 
chap.7.  Voyage  au  bord  des  côtes  d'Afrique,  page  217. 

(2)  Relation  hillorique  de  l’Ethiopie  occidentale,  par 
le  P.  Labat,  Dominicain  , tom.  1 , chap.  22  ; des  maladies 
des  Negres  & de  leurs  remedes  , page  455  , chap.  15  , 
des  Minières  des  Idoles. 

(3)  Ibid,  tom.i , chap.  7,  pag.  88  Sc  tjt. 

(4)  Hift.  génér.  des  Voyages,  par  Prcvôt,  tom.  3 , 
hv.  9 , fcét.  5 , pag.  616. 
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riviere  de  Seftos.  Les  habitans  (i)  de  la  Côte  d’Or 
ont  pour  do&eurs  en  médecine  , les  docteurs  de 
leur  loi  ; & les  Fétifleros  y traitent  les  malades , 
ainfi  qu’au  royaume  de  (2)  Bénin. 

La  raifon  qu’on  peut  donner  d’un  ufage  fi 
univerfel , c’eft  qu’autrefois  l’on  attribuoit  les  ' 
maladies  à la  colere  des  dieux  immortels , ainfi 
que  nous  l’apprend  Homere.  Or , par-tout  où  il  y 
a une  religion  quelconque  , on  en  a toujours 
regardé  les  minifires  comme  des  médiateurs  pla- 
cés entre  dieu  Sc  le  peuple , & par  conféquent 
comme  le  canal  ordinaire  des  influences  que  le 
ciel  fait  pafler  à la  terre  ; c’efl:  ce  qui  fait  qu’au- 
jourd’hui  bien  des  chrétiens  recourent  encore  à 
leurs  prêtres , pour  demander  à la  divinité  la 
guérifon  de  leurs  maux  , dans  les  cas  où  les  re- 
medes  de  l’art  font  impuifîans.  Lorlqu’une  fon- 
taine avoit , dans  les  fieclcs  précédens , une  vertu 
apéritive,  diurétique,  fondante,  ou' qu’elle étoit 
propre  à quelques  maladies  de  nerfs  ou  de  l’ef- 
tomac , Pierre  Dumoulin  dit  que  les  moines  ne 
manquoient  pas  d’y  mettre  aufli-tôt  un  petit  faint 
auprès. 

Autrefois  , dès  qu’un  homme  portoit  fur  lui 
des  marques  de  la  lepre , on  avertifioit  le  curé , 

(1)  Ibid.  tom.  4 , liv.  9 , feft.  5 , pag.  145  & 171. 

(2)  Ibid.  liv.  1 1 , chap.  1 , feft,  x.  Géographie  de  Bénin, 

tom.  4,  pag.  414* 
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qui  ail  oit  auffi-tôt  avec  fon  clergé,  en  proceffion, 
à la  maifon  du  lépreux  , qui  attendoit  à la  porte  , 
couvert  d’un  vode  noir.  Le  prêtre  taiioit  lur  Ifti 
quelques  prières;  enfuite  la  proceffion  retour- 
noit  à l’églife.  Le  lépreux  fuivoit  le  célébrant  i 
quelque  diftance  ; arrivé  à l’ég’ife  , il  entroit 
dans  le  chœur  , &:  fe  plaçoit  au  milieu  d’une 
chapelle  ardente , qu’on  lui  avoit  préparée  comme 
à un  corps  mort.  On  chantoit  uue  mefle  de  morts; 
& à l’iflùe  de  l’office  , on  faifoit  autour  du  lé- 
preux quelqvies  encenfemens  & des  afperfions  : 
on  lifoit  les  Recommandâtes  , & on  entonnoit  le 
Libéra;  le  lépreux  fortoit  alors  de  la  chapelle 
ardente  ; la  proceffion  qui  l’avoit  amené  , le  con- 
duisit hors  de  l’églife , au  milieu  des  chants 
lugubres , jufqu’à  la  porte  du  cimetiere  , où  le 
prêtre  lui  adreffioit  des  exhortations  à la  pa- 
tience &:  à la  réfignation  ; enfuite  il  lui  faifoit 
défenfe  d’approcher  de  perfonne  ; de  rien  tou- 
cher de  ce  qu’il  marchanderoit  pour  acheter  , 
avant  que  cela  lui  appartînt  ; de  fe  tenir  au-def- 
fous  du  vent , quand  par  hafard  quelqu’un  lui 
parleroit  : Je  te  défends  , lui  njoutoit  le  prêtre , que 
tu  habites  à autre  femme  qu'à  la  tienne  , ce  qui 
n étoit  point  mal  ; il  y avoit  au  contraire  de 
grands  avantages  à confacrer  , par  des  cérémo- 
nies religieufes,  une  aêlion  qui  devoir  procurer 
la  fureté  publique  , 6c  ramener  le  calme  dans  la 
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fociété  , en  interceptant  d’une  maniéré  auflîî 
authentique  les  voies  par  où  la  contagion  pou- 
voit  fe  communiquer. 

Les  hiftoriens  rapportent  que  la  ville  de  Rome . i 
étant  affligée  de  la  pefte  , on  confulta  l’oracle. , 
qui  répondirque  , pour  la  faire  ceffer  , il  falloi  i| 
iranfporter  à Rome  Efculape  d’Epidaure,  & qiu. 
le  peuple  de  cette  derniere  ville  s’etant  oppofù 
au  deffein  des  Romains,  ce  Dieu  pafla  dans  leiut 
navire  en  forme  de  dragon,  & qu’il  fe  choifit 
lors  de  fon  arrivée  près  de  Rome  , une  place  dan: 
une  île  que  le  Tibre  fefoit , dans  laquelle  on  lu:  : 
bâtit  un  temple. 

On  peint  ce  Dieu  avec  un  bâton  entouré  d’ur 
ferpent , pour  faire  voir  que  la  médecine  eft  h 
foutien  de  la  vie  & de  la  fanté  ; mais  qu’elle  doit 
être  exercée  avec  cette  difcrétion  & cette  pru- 
dence, dont  le  ferpent  eft  le  fymbole  ; &:  que 
cette  fcience  admirable  fait  changer  de  peau 
comme  ce  reptile  fe  dépouille  de  la  fienne , outrr 
qu’il  a d’ailleurs  des  vertus  fingulieres.  On  lu 
facrifioit  la  chevre*  parce  que  la  chaleur  extraor 
dinaire  de  cet  animal  fait  qu’il  paroît  fouven 
en  fievre  ou  malade  ; on  lui  offroit  aufli  le  cor> 
beau,  que  les  anciens  conftderoieni.  dans  les  pic 
diélions  , pour  faire  voir  que  la  fcience  de  j 
corps  comprend  tous  les  accidens  a venir  ; h 
coq  étoit  enfin  ajouté,  pour  défigner  le  matin 
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& fignifier  que  ce  rems , dans  le  calme  des  hu- 
meurs , elt  le  plus  propre  à cotmoître  le  vrai  état 
des  malades , 8c  à leur  appliquer  des  remedes. 

Efculape  eut  deux  fils , favoir , Poadiirc  &c 
Machaon  , qui  fuivircnt  Agamemnon  à la  guerre 
de  Troye  , oii  ils  furent , félon  le  rapport  d' Ho- 
mère , d’un  grand  fecours  aux  foldats  blelTés  ; 
! qu’ils  traitèrent  avec  le  fer  8c  les  médicamens. 
On  ne  dit  point  qu’ils  étoient  experts  à guérir  la 
; pefte , ou  tout  autre  genre  de  maladies  internes  ; 
on  penfe  même  que  leur  favoir  ne  s etendoit 
| guere  au-delà  de  la  chirurgie  , qu’ils  pofle- 
> doient  d’ailleurs  aufli  parfaitement  qu’il  éroit 
poflible  en  ces  tems-là. 

Après  ces  deux  illuftres  defeendans  d'Elculape, 
la  médecine  devint  une  partie  de  la  philofophie, 

!ôc  fut  la  principale  occupation  des  amateurs  de 
la  fagefle , parmi  lefquels  Pjtkagore , Empldoclcs 
8c  Démocrite  fe  diftinguerent  ; mais  il  y a grande 
apparence  que  ces  philofophes  fe  renfermoient 
clans  la  théorie  feulement  ; il  eft  encore  certain 
i que  ce  iont  eux  qui  ont  introduit  la  médecine 
théorique  , qui,  jufqu  ici  a donné  lieu  à tant  de 
difputes , 8c  lur  laquelle  les  médecins  n’ont  ja- 
1 mais  etc  fincérement  d’accord. 

I Quelques  auteurs  prétendent  qu’après  la  mort 
I d Efculape  , l’art  de  guérir  fut  enfeveli  dans 
1 1 oubli  pendant  près  de  cinq  cens  ans,  jufqu’au 
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tems  d’Artaxerces , roi  des  Perfes;  qu’alors  le 
divin  vieillard  , natif  de  File  ( i ) de  Cos  , con- 

(i)  Cos,  Coos  , ou  Cous  , eft , félon  Pline,  liv.  4 , 
cliap.  3 1 , une  des  plus  confidérables  villes  de  la  mer 
Égée  , ou  plutôt  de  la  mer  Myrtoënne;  elleétoit  connue 
autrefois  fous  le  nom  de  Mérope  de  Céa,  de  Nymphæa, 
& de  Caris  Les  uns  la  placent  dans  la  mer  Carpathienne, 
& d’autres  dans  la  mer  Myrtoënne , à quinze  milles 
d’Halicarnafle  : elleétoit  autrefois  fameufe  par  fes  vins, 
dont  les  anciens  parlent  avec  tant  d’éloges.  Strabon  & 
Pline  s’accordent  à ne  lui  donner  que  dix  huit  milles  de 
citcuit. 

La  capitale  de  l’ile  porta  d’abord  le  nom  d’Aftypalée, 
& dans  la  fuite  celui  de  Cos. 

Rien  n’a  rendu  cette  île  plus  célébré  que  le  grand 
nombre  d’hommes  illuflres  qu’ellea  produit  ; entr’autres, 
Hypocrate,  confervateur  & pere  de  la  médecine  ; uni 
autre  fameux  médecin,  nommé  Senius , Arifton  , philo- • 
fophe  péripatéticien  , & le  fameux  Apelle. 

Cette  île , fuivant  Homere  & Strabon  , fut  habitée  par  j 
des  Grecs  ; mais  avant  la  guerre  de  Troye , une  colonie 
de  Doriens  s’y  étoit  établie. 

Hypocrate  nous  apprend  , dans  une  de  fes  lettres,  que 
les  habitans  de  Cos  refuferent  aux  couriers  de  Darius  & 
de  Xercès  la  marque  ordinaire  de  foumiflion  qu’il  exigeoit 
de  la  part  des  monarques  grecs  : il  ne  paroîr  point  en  cela 
s’accorder  avec  Hérodote  , qui  met  les  infulaires  de  Cos 
au  nombre  des  Grecs  qui  fervirent  dans  l’armée  fous 
Xercès  , en  qualité  d’auxiliaires  , à moins  que  de  fuppofet 
un  contrat  d’union  avec  réciprocité  de  fecours,  ou  bien 
un  engagement  à prix  d’argent , comme  les  Suifles  cr 
font  aujourd’hui. 
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temporain  & difciple  de  Démocrite  , fit  r_evivre 
cet  art  falutaire;  mais  il  eft  plus  probable  qu’Hy- 
pocrate  , ét3nt  du  côté  paternel  le  dix-huitieme 
descendant  d’Efculape  , & du  côté  maternel  le 
dix-ncuvieme  d’Hercule , qui  étoit  encore  un 
autre  inventeur  de  la  médecine  , il  avoit  eu  de 
pere  en  fils  les  fecrets  de  cet  art , qu’il  avoit 
comme  fucé  avec  le  lait , &:  qu’aux  grandes  con- 
noiflances  qu’il  avoit  reçues  de  fes  ancêtres  , il 
en  ajouta  d'autres,  qui  lui  donnèrent  la  haute 
réputation  dont  il  jouiffoit , qu’il  a encore 
aujourd’hui  parmi  les  médecins  • car  il  n’eft  pas 
poflible  d’imaginer  qu’un  homme  , pendant  le 
cours  d’une  vie  aufli  courte  que  la  nôtre , ait  pu 
inventer  & perfc&ionner  , comme  Hypocrate 
l’avoit  fait  , un  art  aufli  long  & aufli  difficile 
que  la  médecine  : il  y avoit  d’ailleurs  dans  fon 
fiecle  plufieurs  écoles  de  cet  art  ; lui-même  fait 
mention  de  celle  de  Gnide  (1)  , qu’il  reprend 
amèrement  de  ce  qu'on  n’y  enfeignoit  pas  les 
principes  pour  deviner  ce  que  les  malades  omet- 
tent dans  leurs  récits  ; de  ce  que  les  prêtres  de 
Gnide  connoiflbient  peu  de  remedes  ; de  ce  qu’ils 
ne  les  favoient  point  appliquer  à propos,  Sc  de 
ce  qu’ils  ignoroient  la  vraie  méthode  pour  pref- 
crire  avec  luccès  , dans  les  maladies  aiguës,  le 


CO  Reg,  des  maladies  aiguts , liv.  1 , fett.  i , pag.  367. 


48  DISCOURS 

régime  , qui , félon  l’école  de  Cos , fefoit  la 
partie  la  plus  eflentielle  du  traitement. 

Il  parle  ailleurs  de  quelques  prédirions  (i) 
fingulieres  qu’on  attribuoit , de  fon  tems , à cer- 
tains médecins  , & qu’il  réfute  comme  vaines  & 
fabuleufes  , tant  pour  avoir  converfé  lui-même 
avec  ces  médecins,  que  pour  avoir  lu  leurs  pro- 
pres écrits.  Il  eft  donc  certain  que  cette  fcience 
étoit  connue , pratiquée  & enfeignée  dans  la 
Grece  avant  Hypocrate,  & dans  fon  fieclej  avec 
des  conditions  néanmoins  telles  à-peu-près  que 
celles  qu’il  exigeoit  de  fon  tems, 5c  qu’on  voit  dans 
la  formule  du  ferment  (2)  qu’il  faifoit  prêter  à 
fes  difciples  , avant  de  leur  confier  les  fecrets  de 
l’art.  Il  leur  défend  expreffément , dans  un  autre 
endroit  (3),  d’apprendre  aux  profanes  les  chofes 
facrées  de  l’art , avant  qu’ils  ne  foient  initiés  dans 
les  myfteres  de  cette  fcience. 

Il  y a toute  apparence  qu’il  étoit  grand  prêtre 
du  temple  de  Cos  (4) , dédié  à Efculape  ; que  c’efl 

(1)  Prorrli.  1.  2 , n.  1 & 146. 

(2)  Serment  d’Hypocr.  n.  1 , pag.  1. 

(3  ) Loi  d’Hypocr.  pag.  3,32. 

(4)  Quel  autre  que  lui  pouvoit  occuper  avec  autant 
de  diflinftion  cette  éminente  place , puifqu’il  fortoit  en 
ligne  direéle  de  la  race  de  ce  dieu  ; qu’il  étoit  cenfé  avoir 
plus  d’accès  que  tous  les  autres  auprès  de  cette  divinité  ; 
& qu’il  joignait  encore  à la  plus  haute  réputation , l’eflimc 
générale  de  fes  concitoyens. 
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dans  ce  lieu  lacrc,  où  il  rendoit  une  partie  de  tes 
oracles,  &C  où  il  devint  habile  dans  l’art  de  con- 
noître  6c  de  guérir  les  maladies  les  plus  difficiles  ; 
ce  qui  n’ell  point  du  tout  furprenant  \ car  indé- 
pendamment de  l’excellente  judiciaire  dont  il 
étoic  doué,  il  jouiffoit  encore  des  livres  de  fes 
aïeux  & de  fes  contemporains  qui , comme  lui , 
defTervoient  d’autres  temples  dans  la  Grèce.  Oa 
pourroit  encore  ajouter  que  les  Grecs  avoient 
appris  des  Egyptiens  fk  des  Chaldéens  l'art  de 
guérir  , & que  les  ancêtres  meme  d’Hvpocrate 
tenoient  une  bonne  partie  de  leur  favoir  de  ces 
favantes  nations  (i)  ; car  Chiron  , qui  , comme 


(i)  Voici  ce  qu'en  dit  Profper  Alpin  , dans  le  2e  tome 
de  Ton  HiA.  naturelle  de  l'Egypte. p.  1 18,1/7-4°.  à Leyde, 
17315.  Les  anciens  Egyptiens  favoient  fort  bien  lamédecine 
dogmatique  ; plufieurs  ont  écrit  f..r  cette  matière  beau- 
coup de  chofes  très-belles  & très  favantes,  qui  ; aroiffent 
toutes  renfermées  dans  un  livre  fort  utile  & fort  élégant, 
qu  ils  nomment  (Sife).  Ce  livre  , qui  étoitbien  foigneu- 
fement  caché  avec  d autres  effets  précieux  , fut  trouvé 
par  1 empereur  Turc,  qui  conquit  l’Egypte.  Les  princi- 
paux des  Turcs  en  prirent  des  copies.  C’eA  avec  raifon  , 
ajoute  notre  auteur , qu’ils  ont  pour  ce  livre  une  haute 
effime  , & qu’ils  le  préfèrent  au  grand  Avicene.  Tous  Us 
gouverneurs  des  provinces  en  emportent  toujours  un 
exemplaire  avec  eux  , pour  conferver  leur  fauté  , & 
pouvoir  fc  guérir  quand  ils  font  malades,  fans  le  fecours 
«J  aucun  médecin.  Ptofper  Alpin  n’a  jamais  pu  s'en  pro* 
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nous  le  verrons  plus  bas , avoit  été  inftruit  à 
l’école  égyptienne  , fut  inftituteur  d’Efculape  , 
duquel  Hypocrate  fe  faifoit  gloire  de  defcendre 
en  ligne  direûe  & mafculine. 

On  fait  que  l’Egypte,  qualifiée  par  Macrobe 
du  glorieux  titre  de  mere  des  fcitaces  , pofleda 
long-tems  avant  les  autres  nations  , l’art  de  gué- 
rir. Saint  Clément  d’Alexandrie  (i),  Diodore  &C 

curer  un  exemplaire.  Il  ajoute  que  les  Egyptiens  ont  un 
autre  livre , qu’ils  appellent  Ebnagel  Ducatn  ; c’eft  un 
reueil  de  rr.édicamens  {impies  & composés  pour  toutes 
les  maladies.  Quoique  ce  fécond  livre  foit  très-commun 
parmi  eux,  Profper  Alpin  eut  cependant  toute  la  peine 
pofiïbled’en  obtenir  une’copie.  Ils  font,  outre  cela,  beau- 
coup  de  cas  des  livres  arabes  , tels  que  ceux  d’Avicene^ 
d’Albumazar,  de  Rliafes , d’ Averroès  & d’Abinbetar. 
Comme  la  nation  égyptienne  fut  jadis  la  plus  favante, 
quelques-uns  penfent  qu’Hypocrate  en  tira  fes  meilleurs 
principes. 

Leur  médecine  eft  a&uellemnt  une  efpece  d’empy- 
rifme  , approchant  de  l’ancienne  feéle  méthodique  ; ils  ne 
tirent  aucune  indication  curative  des  parties  affeétées,  des 
caufes  , du  fexe , du  tempérament , des  forces , de  l’habi- 
tude des  malades  & de  l’état  des  faifons  ; ils  fe  fervent, 
comme  les  méthodiftes,  de  quelques  propofitions  géné- 
rales qu’ils  appliquent  par-tout.  Ils  prétendent  , par 
exemple  , que  le  chaud  & le  froid  , combinés  différem- 
ment, produifent  toutes  les  efpeces  de  maladies,  chap.  ix 
pag.  6. 

(ï)  Galen,  Orat.  fuaforla  ad  arlcs  Clcm.  Alcxandrytiq 
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Leclerc  rapportent  qu’Hermèsou  Mercure,  fur- 
nommé  Trii’mégifte  , c’eft  - à - dire  , trois  fois 
Très-Grand  , à caufe  de  fort  prodigieux  favoir 
dans  les  trois  parties  de  la  philofophie  , la  méta- 
phyficjue  &:  la  morale,  eft  regardé  comme  le 
plus  ancien  de  tous  ceux  à qui  Pon  a attribué 
l’invention  de  la  médecine,  pour  l’avoir  réduite 
le  premier  en  art  feiemifique.  Ce  Mercure  , ou 
Hermès  , qu’on  appelloit  encore  Thoth  , ou 
Thaulth , & qui  étoit  le  fouverain  (i)  pontife 
des  prêtres  , compofa  beaucoup  de  traités  fur 


Stromal.  lit.  0 , Diodor.  ht.  1 , psg.  22.  Hirtoire  de  'a 
Médecine,  où  l’on  voit  l’origine  & les  progrès  de  cet 
art , par  Leclerc , D.  M.  à Genève  , in- 12 , 1 696 , part.  1, 
png.  ao. 

(1)  Les  Egyptiens  faifoient  de  leurs  médecins  leurs 
prêtres,  & de  ces  prêtres  leurs  rois;  ce  qui  avoit  occa- 
lionné  cette  formule , meJicus  non  es  , nolo  te  conjîituert 
regem  , comme  on  peut  le  voir  dans  Martin  Martinez  , Ef- 
pagnol , médecin  de  la  mailon  du  Roi,  profelTeur  d’ana- 
tomie, préfident  de  lafociété  royale  de  Séville,  &c.  dans 
rnc  lettre  apologétique  en  faveur  de  la  médecine.  On  la 
trouve  à la  fin  du  fécond  volume  du  Théâtre  critique. 
Théâtre  critico  univerfal,o  difcurfos  en  toto  généré  de  matc- 
,as  » ^c-  4v<>l-"»-4o.  édit.  3 , Madrid,  «729.  Platon  eft 
al.e  plus  loin  ; il  rapporte  que  fi  .par  le  fort  des  a'  nés  , 
quelqu  un  fefrayoit  un  chemin  à la  royauté,  fans  avoir 
etc  ni  médecin  , ni  prêtre  , il  falloir  nécelTiircment  qu’il 
devint  1 un  & l'autre,  pour  s’affcrm;r  fur  je  tr(jne< 

Dij  • 
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diftérens  fujets.  Saint  Clément  d’Alexandrie  fait 
mention  de  quarante-deux , comme  les  plus  con- 
fidérables.  Six  de  ces  livres  traitent  de  la  méde- 
cine , qui  avoit  fait  la  principale  étude  d’Hermès. 
Certains  prêtres  , qu’on  appeloit  Paftophores  , 
en  faifoient  une  étude  particulière  , parce  que 
c’étoient  eux  qui  pratiquoient  la  médecine  en 
Egypte  ; & pour  que  ces  livres  fuffent  mieux 
confervés  , on  les  gardoit,  au  rapport  d’Eufebe, 
dans  les  lieux  les  plus  fecrets  des  temples.  Or, 
cet  Hermès , qu’on  a dit , mal-à-propos , être 
fils  de  Cham  , pere  des  Egyptiens,  vivoit  long- 
tems  avant  la  famille  des  Afclépiades. 

Il  eft  certain  que  la  médecine  & les  autres 
fciences  prirent  naiffance  chez  les  orientaux  ; 
qu’elles  pafferent  de-là  en  Egypte  , de  l’Egypte 
dans  la  Grece , & de  la  Grece  à Rome , d’où 
elles  refluèrent  dans  toutes  les  parties  du  monde. 

On  convient  affez  unanimement  que  l’Afrique 
&L  l’Egypte  furent  peuplées  par  Cham , fils  de  Noé , 
qui  tranfmit  à fa  poftérité  les  connoifiances  de 
fon  tems.  Mifraim  , fils  de  Cham  , pafle  pour  avoir 
conduit  les  arts  en  Egypte  ; après  lui  vinrent 
différens  Hermès  , ou  Mercures,  qui  perfeftion- 
nerent  les  fciences , & les  augmentèrent  confidé- 
rablement. 

L’hiftoire  fait  mention  de  trois  Hermès , qu’on 
a quelquefois  confondus  fous  le  nom  de  Theuta 
Thayt , & Thoot, 
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Le  premier  pofa  les  fondemens  de  la  fag  (Te 
Egyptiene  , inventa  les  arts  de  néceflùé,  6c  fixa 
les  événemens  par  des  fymboles. 

Le  fécond  , qui  étoit  fils  d’ Agathomcdon  & pere 
de  Tat , perfectionna  6c  augmenta  les  decou- 
vertes du  premier  j il  fubftitua  au  fymbole  l’hié» 
roglyphe  , qui  étoit  bien  plus  commode. 

Le  troifieme  , duquel  nous  avons  parlé  plus 
haut,  fous  le  nom  d’Hermès  Trifmégifte  , ro 
cueillit  les  débris  épars  delafageffe  Egyptienne, 
dans  un  tems  où  les  fciences  & les  arts  s'étoient 
perdus,  6c  où  l’Egypte  étoit  prefque  retombée 
dans  fa  première  barbarie , tant  par  les  guerres 
internes  6c  étrangères,  que  par  les  inondations 
du  Nil,  6cc.  Cet  homme  de  génie  raflembla  les 
monumens  difperfés,  rechercha  la  clef  des  hié- 
roglyphes , en  augmenta  le  nombre,  fit  un  code 
qui  contenoit  quarante-deux  livres  , 6c  en  confia 
1 intelligence  6c  le  dépôt  à un  college  de  prêtres  , 
qu  il  compola  de  chantres  , de  tireurs  d’horol- 
copes,  de  fcribes,  de  ftohftes  , de  paftophores  , 
ou  médecins,  6c  de  prophètes  (i). 


(i)  Les  prophètes  de  l’antiquité  payenne  n’étoienc 
point,  au  rapport  de  Platon,  ceux  qui  annonçotent 

1 avenir;  on  appelloit  ceux-ci  Munis  , & les  Manti* 
étoient  ordinairement  fous,  maniaques  ou  furieux;  les 
prophètes,  au  contraire  étoient  des  philofophcs,  dont 
«ne  des  principales  fondions  confiûoit  à interpréter  la 

D iij 
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I es  paftophores  étoient  inftruits  dans  les  fix: 
1 ' res  qui  traitent  de  la  ftru&ure  du  corps  hu- 
m un  , ces  ma  adies , de  celles  des  yeux  en  parti- 
<.  er  , des  infirumcns  néceffaires  pour  les  opé- 
rations chirurgicales,  & des  accidens  particuliers 
aux  femmes. 

Hérodote  dit  que  les  paftophores  s’étoient 


prld.étion  du  Mantis  ; mais  afin  de  difpofer  encore  plus 
le  (Vii.ntis  à la  folie,  on  avoit  attention  de  le  faire  jeûner 
p.ndunt  deux  ou  trois  jours  , fans  lui  laiiTer  prendre  au- 
cune efpece  de  nourriture  ; pendant  cette  abftinence  , 
les  humeurs  s’échauffoient  ; il  fe  faifoit  dans  Ion  corps 
des  révolutions  ftnguliéres,  qui  occafionnoient  un  accès 
de  fievre , & le  plus  fouvent  un  délire  furieux;  après 
cela,  on  l’introdmfo  t dans  la  chambre  myftérieufe  des 
oracles  ; mais  quand  le  délire  n’étoit  pas  allez  animé, on 
faheit  cuire  dans  une  chaudière  des  drogues  chaudes  8c 
volatiles  , qui  rempliflbienr  la  chambre  d’une  vapeur 
fpiritueufe  , aromatique  & capable  d’enyvrer  le  Mamis 
encore  plus:  c’eft  alors  qu’on  le  faifoit  afleoir  fur  le 
trépied  facré,  où  il  déb  toit  tout  ce  dont  eft  capable  l’ima- 
gination la  p' us  désordonnée. 

C’eft  à- peu-prés  ainfi  que  les  jongleurs  de  l’Amérique 
Septentrionale  agiîïen  encore  aujourd’hui  : cette  efpece 
de  \lar.tit  fe  d.fpofe  à jongler  eu  s’enfermant  dans  une 
cahute  pendant  trois  ou  quatre  jours  fans  boire  ni  man- 
ger , Cv  torique  ces  miférabks  charlatans  commencent  à 
entrer  en  furie  , les  fauvages  viennent  écouter  leurs 
extravagance^  , qu’ils  prennent  pour  des  oracles , feloa 
lelquels  ils  regitm  prelque  toujours  leur  conduite. 
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distribue  entr’eux  les  maladies , que  çhaque  mé- 
decin avoir  la  Tienne  , & qu’aucun  d’eux  n’ofoit 
en  fuivre  davantage  ; les  uns  , par  exemple  , 
étoient  pour  les  yeux  ; ceux-ci  pour  le  ventre  ; 
ceux-là  pour  la  tête , &c.  Il  y avoit  outre  cela 
une  efpece  particulière  de  médecins,  qu’on  appe- 
loit  dans  les  maladies  inconnues. 

Diodore  aflure  qu’il  étoit  exprefTément  dé- 
fendu à toutes  perfonncs  de  pratiquer  la  méde- 
cine , fans  être  du  college  lacerdotal.  11  étoit  au 
furplus établi  que  l’emploi,  dans  lequel  chacun 
s’étoit  borne  , paflat  des  peres  aux  enfans  , Tans 
qu’il  fût  libre  à ceux-ci  de  changer  de  profelîion , 
ni  de  Te  mêler  d’une  autre  , parce  qu’on  fuppo- 
foit,  avecraifon,  que  chacun  feroit  mieux  ce 
qu’il  avoir  toujours  vu  faire  , & ce  à quoi  il 
s'étoit  uniquement  exercé  depuis  fon  enfance  ; 
d'ailleurs  chacun  , ajoutant  Ta  propre  expérience 
à celle  de  Tes  ancêtres , avoit  bien  plus  de  faci- 
lité pour  exceller  dans  fa  partie  , comme  le 
remarque  judicieufement  le  célébré  (i)  Rollin. 

Les  chantres  étoient  verfés  dans  les  deux 
livres  hermétiques  qui  renfermoient  les  hymnes 
des  dieux  & les  maximes  des  rois. 

Les  horofcopiltes  étoient  favans  dans  les 
quatre  livres  de  Mercure,  fur  le  mouvement  des 


(i)  HiAoirc  ancienne,  tom.  i , pag.  99. 

Div 
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aftres , leur  lumière  , leur  lever  , leur  coucher 
les  conjonctions  & les  oppofitions  de  la  lune 

6 du  fo’eil. 

Les  fcribes  des  chofes  facrées  étoient  verfés 
dans  les  dix  livres  d’Hermès  qui  traitaient  de  la 
hiéroglyphie  , de  la  cofmologie  , de  la  géogra- 
phie , du  cours  du  foleil , de  la  lune  & des  autres 
planètes  ; de  la  topographie  de  l’Egypte  &.  des 
lieux  confacrés  ; des  mefures  , &:  de  quelqu’autres 
objets  relat  L>  à la  politique  & à la  religion. 

Les  ftolites  n’iguoroient  rien  de  ce  qui  con- 
cerne le  choix  des  victimes  , la  difcipline  des 
temples,  le  culte  divin,  les  cérémonies  de  la 
religion  fcles  facrifïces , les  prémices  , les  hymnes, 
les  prières  , les  fêtes,  les  pompes  publiques , Sc 
autres  matières  qui  compofoient  dix  des  livres 
de  Mercure. 

Les  prophètes  étoient  initiés  à tout  ce  qui  a 
rapport  à la  nature  des  dieux  & à l’efprit  des 
loix  ; ils  préfidoient  à la  répartition  des  impôts  ; 
& les  livres  facerdotaux , qui  contenoient  leur 
fcience  , étoient  au  nombre  de  dix. 

Ces  quarante-deux  livres  , qui  renfermoient 
toute  la  fagefle  Egyptienne  , étoient  foigneufe- 
înent  gardés  dans  les  temples  ; & les  lieux  où  ils 
étoient  dépofés,  n’étoient  accelübles  qu’aux  an- 
ciens d’entre  les  prêtres. 

Voici  l’ordre  qu’ils  gardoient  dans  leurs  pro 
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ceflions.  Les  chantres  étoient  à la  tète , ayant  à la 
main  quelque  fymbole  de  Part  mufical. 

Les  horofcopiftes  fuivoient , portant  la  palme 
& le  cadran  l'olaire  , qui  font  les  deux  (ymboles 
de  Paftronomie  judiciaire. 

Apres  les  horofcopiftes  , marchoient  les  feri- 
bes,  ornés  d’une  plume  fur  la  tête  , tenant  Pécri- 
toire , l’encrier  & le  jonc  à la  main. 

Les  feribes  étoient  lui  vis  des  ftoliftes  , qui 
portoient  les  fymboles  de  la  juftice  & les  coupes 
de  libation. 

Venoient  enfuite  les  paftophores  , ou  méde- 
cins , avec  des  attributs  relatifs  à leur  pro- 
feflîon. 

Les  prophètes  fermoient  la  proceftîon  : ifs 
avoient  la  poitrine  nue  ; ils  portoient  dans  leur 
fein  découvert  l Hydria  , & ceux  qui  veilloient 
aux  pains  facres , les  accompagnoienr. 

Les  prêtres  Egyptiens  eurent  pour  difciples 
■Moyfc  , Orphct  , Linus  , Platon  , Pythagorc  , 
Democrite , 1 halls  , Mclampus , Chiron , Eumolpe , 
Amphion , Licurguc , Solon , 8c  tous  les  autres 
philofophes  célébrés  de  la  Grece.  Au  fortir  de 
leur  école  , Thalès  prédit  la  première  éclypfe, 
& facrifia  aux  dieux  pour  avoir  trouvé  le  moyen 
de  décrire  le  cercle  fans  compas , & de  mefurer 
le  triangle:  Pythagore  immola  cent  boeufs,  pour 
avoir  découvert  les  propriétés  du  quarre  de 
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l’hypcthénufe  ; Eudoxe  publia  les  premières 
idées  fyflématiques  fur  le  mouvement  des  corps 
célefles.  Les  Egyptiens  ont  eu  d’excellens  magi- 
ciens, témoin  leur  querelle  avec  Moyfe,  en  pré- 
fence  de  Pharaon , & la  métamorphofe  de  leurs 
verges  en  ferpens  ; ce  tour  de  forcier  eft  un  des 
plus  forts  dont  il  foit  fait  mention  dans  l’hif- 
toire. 

Diodore  dit  que  tous  les  prêtres  de  l’Egypte, 
fans  en  excepter  un  feui , dévoient  être  initiés 
à ce  qu’on  apeloit  les  myjlcres  du  dieu  Pan  , de 
forte  qu’il  n’y  en  avoir  pas  un  qui  n’eût  effuyé 
la  terreur  panique  dans  l’obfcurité  des  fouterreins. 

Les  prêtres  Egyptiens  , maîtres  des  livres  fa- 
crés , feuls  initiés  à la  connoiffance  des  caraéleres 
dans  lefquels  ils  étoient  écrits  , féparés  du  refie 
des  hommes  , & renfermés  dans  des  fouterreins  , 
dont  la  puiffance  des  fouverains  fefoit  à peine 
entr’ouvrir  les  portes  , rien  ne  les  compromet- 
toit.  Si  l’autorité  les  contraignoit  à admettre  à 
la  participation  de  leurs  myfleres  quelques  efprits 
naturellement  ennemis  du  menfonge  &c  de  la 
charlatanerie  , ils  les  corrompoient  Sc  les  déter- 
minoient  à féconder  leurs  vues  ; finon  ils  le  rebu- 
toient  par  des  devoirs  pénibles  , un  genre  de 
vie  auflere,  & des  terreurs  multipliées  fans  fin  : 
le  néophite  le  plus  zélé  étoit  forcé  de  fe  retirer, 
& la  do&rine  éfotérique  ne  tr^nfpiroit  jamais. 
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Ils  eurent  deux  théologies,  l’une  éfotérique  6c 
l’autre  exotérique  ; la  première  confilloit  i n’ad- 
mettre d’autre  dieu  que  l’univers,  ôc  d’autres 
principes  des  êtres  que  la  matière  6c  le  mouve- 
ment. Ils  penfoient  qu’au  commencement  tout 
étoit  confondu  comme  dans  un  cahos  ; que  le 
ciel  & la  terre  n'étoient  qu’un;  mais  que  dans  la 
fuite  , les  élémens  le  fcparerent,  l’air  s’agita,  fa 
partie  ignée , portée  au  centre , forma  les  ailres , 
6c  anima  le  foleil.  Son  lediment  gfoflier  rtc  relia 
pas  lans  mouvement  ; il  le  roula  fur  lui- même  , 
6c  la  terre  parut  : le  foleil  , qui  uoit  OJîris , 
échauffa  cette  malle  inerte  : les  germes  qu’elle 
contenoit  fermentèrent , 6c  la  vie  lé  manifelta 
fous  une  infinité  de  formes  difféi  entes  : chaque 
être  vivant  s’élança  dons  l’élément  qui  lui  con- 
venoit.  Le  monde,  ajoutoient-ils , a fes  révolu- 
tions périodiques  , à chacune  defquelles  il  eft 
conlumé  par  le  feu  ; il  renaît  de  1a  cendre  pour 
fubir  le  meme  lort  à la  fin  d’une  autre  révolution. 
Ces  révolutions  n’ont  point  eu  de  commence- 
ment 6c  n auront  point  de  fin.  La  terre  ell  un 
globe  lphérique  , les  allres  font  un  amas  de  feu. 
L influence  de  tous  les  corps  célelles  confpire  à 
la  produdion  6c  à la  diverfué  de  tous  les  corps 
terrellres.  Dans  les  éclipfes  de  lune  , ce  corps  ell 
plongé  dans  l’ombre  de  la  terre  ; la  lune , qu’ils 
appeloient  lfis  , cil  une  efpece  de  terre  plané- 
taire , ôcc. 
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Ils  perfifterent  dans  cette  efpece  de  matéria- 
lifme  , jufqu’à  ce  qu’à  force  de  penfer  , de  com- 
biner & de  raifonner , ils  parvinrent  à reconnoître 
un  principe  intelligent  l’ame  du  monde  , préfent 
à tout,  animant  tout,  & gouvernant  tout  félon 
des  loix  immuables  : ils  l’appelerent  Phtha  ; ce 
fut  le  fabricateur  de  l’univers , le  dieu  vivant,  &c. 
Tout  ce  qui  étoit , félon  eux , en  émanoit  ; c’étoit 
la  fource  & l’abîme  des  exiftences.  Ils  admirent 
enfin  l’immortalité  de  l’ame  ; ils  prièrent  pour 
les  morts. 

Leur  amtuthls  étoit  une  efpece  d’enfer  ou 
d’élifée  ; ils  fefoient  aux  moribonds  la  recom- 
mendation de  l’ame  en  ces  termes  : Sol  omnibus 
impcrans  , vos  dit  univerji  qui  vitam  homimbiis  lar - 
girnini  , me  accipite  , & dïis  aurais  contubernalan 
futurum  reddite.  Selon  eux , les  âmes  des  juftes  ren- 
troient  dans  le  fein  du  grand  principe , immédia- 
tement après  la  féparation  d’avec  le  corps:  celles 
des  méchans  fe  purifioient  ou  fe  dépravoient 
encore  davantage , en  circulant  dans  le  monde 
fous  de  nouvelles  formes.  On  voit  que  dans  la 
recommandate  pour.les  mourans , ils  invoquoient 
plufieurs  dieux  , quoi  qu’au  fond  ils  n en  recon- 
nurent qu’un  feul  ; c’étoit  afin  d’éblouir  davan- 
tage le  peuple  , & de  l’entretenir  dans  1 îllufion 
de  ces  faillies  divinités , qui  rapportoient  de  très- 
gros  revenus  au  college  des  prêtres  j c etoit 
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parmi  eux  le  fecret  le  plus  facré  de  l’cglife  , que 
perlonne  ne  pouvoir  révéler.  Selon  eux  , les 
divinités  qu’ils  fefoient  adorer  au  peuple  , n’c- 
toient  point  des  divinités  , ce  n’étoient  que  des 
emblèmes,  des  fymboles  , des  im^es  de  quel- 
qu’un des  attributs  du  grand  être  ; par  exemple , 
1^  loleil  n etoit  , (elon  les  pretres , qu’une  image 
repréientative  de  la  puiflance  conlervatrice  &c 
réprodudrice  de  l’être  fouverain  ; l’animal  le 
plus  fort  , le  plus  vigoureux  repréfentoit  fa 
force  , &c.;  ils  avoient  perfonifié  fa  fagefle  fous 
le  nom  de  Ncith , comme  les  Orées  la  perfoni- 
fierent , long-tems  après , fous  celui  de  Pallas. 

Le  monde,  félon  cette  philofophie  exotérique, 
avoir  eu  un  commencement , mais  la  matière 
n'avoit  point  commencé,  & ne  pouvoir  finir  ; 
le  principe  immatériel  étoit  l’être  érernel  qui 
inf°rme  y la  niatiere  étoit  l’être  qui  eft  informé- 
le  mariage  d 'Ifis  & d 'Ofiris  étoit  une  allégorie  de 
ce  fyfteme  ; Ofiris  & Ifis  engendrèrent  Orus,  ou 
1 univers  , qu’ils  regardoient  comme  l’ade  du 
principe  adit  appliqué  au  principe  paflif. 

Il  n en  etoit  pas  de  l’Egypte  commes  des  autres 
contrées  du  monde  païen  , oii  un  temple  n’avoir 
qu  un  dieu  & qu’un  prêtre.  On  adoroit  dans  un 
leul  temple  égyptien  un  grand  nombre  de  dieux. 

y avoit  au  moins  un  prêtre  pour  chaque  dieu 
& un  luminaire  de  prêtres  pour  chaque  temple; 
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combien  n’étoit-il  pas  facile  de  prendre  trop  de 
goût  pour  un  état  où  l’on  vivoit  aifément  fans 
rien  faire  , oii , placés  à côté  de  l’autel  , les 
prêtres  partageoient  l’hommage  avec  l’idole,  & 
voyoient  les»autres  hommes  profternés  à leurs 
pieds  , indépendamment  d’une  bonne  partie  des 
revenus  de  l'état  dont  ils  jouifloient  par  leur  pri- 
vilège facré.  Cet  état,  qui  en  irnpofoit  aux  fou- 
verains  mêmes,  les  fefoit  regarder  par  toute  la 
nation  comme  les  rrùnillres  d’en  haut,  & les 
interprètes  de  la  volonté  du  ciel.  Le  carattere 
facré,  dont  ils  étoient  revêtus  , leur  permettoit 
beaucoup  d’injuftices  , & les  mettoit  prefque 
toujours  à couvert  du  châtiment  : ils  avoient  la 
confiance  des  peuples  ; ils  dominoient  fur  les 
familles,  dont  ils  poffédoient  les  fecrets  ; en  un 
mot  , ils  réui.iffoient  dans  leurs  perfonnes  la 
confidération , l’autorité , l’opulence  , la  fainéan- 
tife  & la  fécurité  : d’ailleurs , il  leur  étoit  permis 
d’avoir  des  femmes  , & il  eft  d’expérience  que 
les  femmes  des  minières  font  très-fécondes. 

Mais  pour  que  l’hiérophantifme  engloutît 
tous  les  autres  étars  , & ruinât  encore  plus  fixe- 
ment la  nation,  la  prêtrife  égyptienne  fut  une' 
de  ces  proférions  dans  lefquelles  les  fils  étoient 
obligés  de  fuccéder  à leurs  pères  , le  fils  d’un 
prêtre  étoit  prêtre  né  ; ce  qui  n’empêchoit  ce- 
pendant point  qu’on  ne  pût  entrer  dans  l’ordre 
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eccléfiaftique  fans  être  de  famille  facerdotale: 
cet  ordre  avoit  donc  le  triple  inconvénient  de 
s’agrandir  par  fa  propre  population  , d’enlever 
continuellement  des  membres  aux  autres  pro- 
felfions , en  y admettant  des  fujets  de  familles 
étrangères , & de  ne  jamais  reftituer  de  fujets  k 
l’état , puifque  les  fils  dévoient  embraffer  la  pro- 
fefiion  de  leurs  peres. 

La  maxime  fondamentale  de  leur  théologie 
exotérique  , étoit  de  ne  rejeter  aucune  fuperfti- 
tion  étrangère;  confcquemment  il  n’y  eut  point 
de  dieu  perfécutc  fur  la  furface  de  la  terre, 
qui  ne  trouvât  un  afyle  dans  quelque  temple 
égyptien. 

On  lui  en  ouvroit  les  portes , pourvu  qu’il  fe 
laiflat  habiller  à la  maniéré  du  pays.  Le  culte  qu’ils 
rendirent  aux  bêtes,  aux  autres  êtres  de  la  nature, 
fut , dans  leurs  fiecles  d’ignorance , une  fuite  aflez 
naturelle  de  l’hiéroglyphe.  Les  figures  hiérogly- 
phiques , repréfentées  fur  la  pierre , désignèrent 
dans  les  commencemens  divers  phénomènes  de 
la  nature , qui  devinrent  pour  cette  nation  des 
représentations  de  la  divinité  , lorfque  l’intelli- 
gence en  fut  perdue,  & qu’elles  n’eurent  plus  de 
fens.  De-là,  cette  foule  de  dieux  , de  toute  ef- 
pece,  dont  l’Egypte  étoit  remplie  ; de-là  naqui- 
rent ces  fameufes  conteftations  entre  les  prêtres  : 
les  Séminaires  le  ioulcverent  les  uns  contre  les 
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autres  ; les  peuples  crurent  qu’il  s’agiffoit  du 
renverfement  des  autels  , & de  la  ruine  de  la 
religion  , tandis  qu’au  fond  il  n’étoit  queftion  , 
entre  les  prêtres , que  de  s’attirer  la  confiance 
& les  offrandes  des  peuples:  on  prit  les  armes; 
on  fe  battit , & l'Egypte  fut  arrofée  de  fang  , ce 
qui  accéléra  la  ruine  totale  de  cet  empire  3 ce 
fut  la  détéftable  politique  des  Romains  : qui  , 
pour  mieux  affujettir  les  Egyptiens  , foufflerent 
le  feu  par-  tout. 

Les  Grecs  qui  avoient  eu  cette  nation  pour 
inftituteur  , profitèrent  de  la  décadence  de  l’E- 
gypte , pour  s’attribuer  l’invention  des  précieux 
dons  qu’ils  en  avoient  reçus.  Ils  méconnurent  bien- 
tôt leur  mere  nourrice  , & leur  vanité  alla  juf- 
qu’au  point  defe  créer  des  dieux  , qui  n’étoient 
au  fond  , que  ceux  de  l'Egypte  qu’ils  firent  def- 
cendre  delà  Grèce } auxquels  ils  donnèrent 
d’autres  noms. 

Il  ert  encore  prouvé  qu’il  exiftoit  en  Grece  , 
lor.g-tems  avant  les  aïeux  d’Hypocrate  , un  cer- 
tain Mélampe  d’Argos,qui,  comme  nous  l’a- 
vons remarque  plus  haut } avoit  ete  înfiiuit  par 
les  prêtres  égyptiens  , dans  la  théologie  , la  phy- 
fique , la  magie , les  differentes  efpeces  de  divi- 
nation , & la  médecine  ; ce  particulier  s’étoit 
fort  difiingué  par  des  guérifons  extraordinaires 
qu’il  avoit  faites,. & étoit  parvenu  à;un  degré  de 

réputation 
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réputation  beaucoup  plus  éminent  que  tous  l'es 
contemporains  &fes  prédécefleurs  : on  lui  attri- 
bue la  découverte  des  propriétés  de  l’ellébore  * 
pour  en  avoir  fait  ufage  parmi  les  Grecs,  d’oùelî 
Venu  le  nom  de  Mclampodium , qu’on  donne  en 
core  aujourd’hui  à cette  plante. 

Les  deux  filles  de  Prœtus  , roi  des  Argiens 
étant  tombées  dans  un  délire  hyftérique  , de- 
vinrent furieufes  , & s’imaginèrent  être  changées 
en  vaches  : Mélampus  les  guérit  en  leur  t'ail'anc 
prendre  del  ellébore  , & enfuite  des  bains  d’eau 
modérément  chaude  ; il  eut  de  cette  cure , une 
très-belle  récompenfe:  le  roi  lui  donna,  dit-on  , 
un  tiers  defon  royaume , & un  autre  tiers  à fon 
frere  Bias,  après  quoi  les  deux  freres  épouferent 
chacun  une  de  ces  PrincelTes  : voilà  un  exemple 
(i)  de  reconnoilTance  qui  paroîtroit  incroyable  , 


(t)L  h, floue  nous  a encore  confervé  les  circonrtances 
dimfau  moins  fmgulier,  mais  bien  digne  de  la  recon- 
noi (lance  d un  prmce  qui  penfe  en  fouverain  ; ce  font  les 
cent  talens  que  Scleucus  , roi  de  Syrie,  donna  à Era- 
‘ rate,  petit-fils  d'Arirtote , par  fa  fille,  pour  avoir  pro- 
cure le  rétabliflemeut  de  la  fanté  de  fon  fi, s AnJchut 

■ d^TT  aVO'rdéCOUVert’ à Ration,  ou  irrégularité 
us  e ce  prince  , la  paflïon  qui  cauloit  fa  langueur. 
Ces  cent  talens , à ne  les  eftimer  qu’au  plus  bas , va  Jnt 
is  e trois  cent  mille  livres  de  norre  monnoie  aéhielle  - 

antérieurs ltC  ’ °"  auroit  acheté  » d™s  ces  fiecles 

marchandifesP0Mr  ^ ^ tr°‘S  milIionsdc  dcnri«  dm 

£ 
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s’il  n’étoit  attefté  par  des  Hiftoriens  dignes  de 
foi. 

Iphiclus , fils  dePhilacus,  prince  deThefîalie, 
ayant  habité  fort long-tems  avecfafemme  Afiio- 
che  , fans  avoir  d’enfans  , eut  recours  à Mélam- 
pus , pour  remédier  à fon  impuiflance.  Le  méde- 
cin d’Argos  qui  étoit  intérefîe  à voiler  la  fimplici- 
té  de  fes  remedes , ôc  à leur  donner  un  air  furna- 
turel , fe  décora  des  habits  facerdotaux  , immola 
deux  Taureaux  ; & après  avoir  conlulté  les  oi* 
féaux  , fit  planter  dans  un  chêne  facré  , le  couteau 
fanglant  qui  avoit  fervi  au  facrifice , ÔC  ordonna 
quelques  tems  après  à Iphiclus  , d’aller  arracher 
ce  couteau , 5c  d’en  racler  la  rouilie,  qu’il  boiroit 
dans  du  vin  , pendant  dix  jours  : ce  qu’Iphiclus 
exécuta  avec  le  plus  grand  fuccès  ; car  fa  femme 
lui  donna  trois  enfans  de  fuite.  Hcrodote , Paufa- 
mas,  Ovide  ô"  -d pollodore  , qui  nous  onttranfmis 
ces  faits  , nous  donnent  à entendre  que  la  méde- 
cine étoit  , vers  ces  tems  reculés,  dans  une  per- 
feftion  beaucoup  plus  grande  qu’on  ne  penfe;  car 
en  réfléchi  fiant  fur  les  propriétés  de  l’ellébore 
noir , dans  les  maladies  particulières  aux  femmes  , 
& fur  l’efficacité  des  bains  d’eau  tempérée  à la 
fuite  de  ce  purgatif,  nous  verrons  que  ces  re- 
medes étoient  bien  fagement  preferirs  , dans  le 
cas  des  filles  de  Prœcus  ; d’aileurs  , en  fuppofant 
félon  la  théorie  d’aujourd’hui , que  1 impuiflance 
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d fphide , provenoit  du  relâchement  des  folides  , 
& de  la  circulation  languiflante  des  liqueurs  , il 
eft  vifible,  que  pour  corriger  ces  défauts , rien 
n’étoit  plus  propre  que  le  mars  diffous  par  l’acide 
du  chene , dont  les  propriétés  font  excellentes. 

Après  Mélampus,  parut  le  centaure  Lkiron  , na* 
tii  deThellalie  , qu'on  repréfente  moitié  homme 
& moitié  cheval , pour  fignifîcr  qu’il  avoit  au- 
tant de  connoiflance  dans  les  maladies  des  bêtes, 
que  des  hommes.  La  ThelTalic  étant  le  pays  où  les 
hommes  s’occupèrent  des  premiers  à dompter  les 
chevaux  , c’eft  peut-être  la  raifon  pour  laquelle 
on  lui  a donne  de  préférence , la  figure  du  cheval  t 
cet  animal  ertd’ailleurs  , celui  de  tous  les  autres 
qui  >11  plus  ami  & plus  analogue  à l’homme, 
tant  par  l’élégance  de  fa  firuaure  , que  par  fon 
utilité.  Ce  Centaure  , au  fortir  de  l’école  égyp- 
tienne, revint  en  Grece  fixer  fa  demeure,  à l’exem- 
pie  de  fes  inftituteurs,  dans  une  grotte  du  mont- 
Pchon,  où  tous  les  grands  hommes  de  fon  tems 
venoient  le  trouver , pour  apprendre  de  lui  les 
fciences  & les  arts.  Chiron  , félon  Pindare  & 
Plutarque,  fe  chargea  d’élever  Efculape,  à qui 
il  communiqua  tout  ce  qu’il  favoit  dans  la  méde- 
cine & la  chirurgie  ; on  compte , parmi  fes  autres 
‘‘.pies  , Hercule  , Anjlic  , Thcfit  , Télamon  , 

t T-  ’ Jtn  ’ PeUt  & AchilU  » ^ui  aPPritent  tous 
e ui  quelque  chofe  touchant  la  médecine. 

Eij 
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II  y en  a qui  prétendent , que  certains  ulcereS 
malins  \ fort  dificiles  à guérir  , ne  furent  appelés 
ulcérés  Chironiens  , que  parce  que  Chiron  fut  le 
feul  qui  les  fut  guérir  : d’autres  croient  qu’on 
ne  leur  a donné  ce  nom  , qu’à  caufeque  Chiron 
fut  lui-même  long-tems  travaillé  de  cet  ulcéré. 

On  dit  qu’il  eut,  entr 'autres  enfans,  deux  filles 
favantes  , dont  l’une  qui  s’appelloit  Hippo , fe 
rendit  célébré  par  les  connoiffances  qu’elle  poffé- 
doit  dans  la  phyfique  ; l’autre  , qu’on  nommoit 
Ocyroë  , favoit,  félon  le  rapport  d’Ovide , le  mé- 
tier de  fon  pere  ; la  mere  de  celle-ci  s’appeloit 
Charicle. 

Quoique  la  plupart  des  auteurs  égyptiens 
&c  grecs  , que  nous  avons  cités  jufqu’ici , paffent 
pour  être  des  inventeurs  de  la  médecine  , il  ne 
faut  pas  pour  cela  s’imaginer  qu’aucun  d’eux 
l’ait  connue,  pratiquée,  ou  enfeignée  des  pre*' 
miers  : ils  l'ont  feulement  perfe&ionnée  par  quel- 
ques obfervations,ou  par  la  découverte  de  quel- 
ques remedes  particuliers  j car  l’homme , au  fortir 
des  mains  du  créateur  , a eu  tout  au  moins  au- 
tantd’inftinû  que  tous  les  autres  animaux  : il  a par- 
conféquent  eu  un  appétit  naturel , pour  tout  ce 
qui  étoit  propre  à conferver  fa  fanté,  à la  réta- 
blir ; & a , comme  eux , diflingué  par  la  vue  , le 
taÛ  & l’odorat , tout  ce  qui  convenoit  à cette  fin  : 
ç’eft  fans  doute  ce  que  Pline  a voulu  dire  par, 
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fcette  phrafe  , mcdtcinam  (i)  ohm  facitbat  rtrum 
natura:  mais  dans  la  fuite  , les  hommes  ci-devant 
fugitifs  & errans  dans  les  campagnes , s’étant  raf- 
femblés  & réunis  en  fociété,  il  eft  évident  qu’à 
mefure  que  le  nombre  s’en  cft  accru  , la  portion 
de  terre  occupée  par  chaque  fociétc  , eft  devenue 
déplus  en  plus  étroite , infuffifante  pour  fournir 
aux  befoins  naturels  de  tous  ; & qu’en  confé- 
quence  , il  a fallu  cultiver  la  terre  pour  forcer  les 
produ&ions,  ou  faire  la  guerre  à fes  voifins  pour 
avoir  leur  terrein,  & y trouver  la  fubfiftance  , 
ou  enfin  , imaginer  quelque  commerce  pour  fe 
procurer  les  chofes  de  premier  befoin.  La  culture , 
la  guerre  & le  commerce  établis  ont  dû  faire 
celTer  l’égalité  parmi  les  hommes , en  occafionna nt 
des  richeflés  particulières  , qni  ont  donné  naif- 
fance  auxdifférentes  préparations  des  aliinens  (i) , 


(i)  Chapitre  i du  vingt-fixieme  liv.  de  fou  Hlfloire 
naturelle. 

(-)  Dans  les  ficelés  éloignés  de  nous,  les  mœurs  dé 
nos  peres  etoient  plus  rapprochées  de  la  loi  naturelle , 
c’eft-àdire,  comme  on  le  voit  dans  Tacite,  quelles 
é. oient  fiinples,  &c.  Or,  des  mœurs  fimplcs  tiennent 
beaucoup  à la  frugalité  , & la  frugalité  au  bon  état  de  la 
anré  & à la  vigueur  du  corps , lorfque  toutefois  le 
climat  ne  renferme  pas  des  caufes  capables  d’altérer  les 
individus;  c cfi  ce  qui  fait  qu’aujourd’hui  les  Tarfares 

font  encore  trés-robufics,  Sc  qu’ils  connoifcat  fi  pet: 
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à la  délicateffe  > au  luxe  , à fon  rafinemen^,  à la 
moleffe  , au  fade  , &c.  d’où  ont  néceffairement 
dérivé  différentes  efpeces  de  maladies  (i)  jufqu’a- 
lors  ignorées , & fur-tout  la  diminution  de  toutes 
les  connoiffances  dépendantes  de  l’inffinft  qui 
s’eft  affaibli , énervé  dans  la  proportion  du  chan- 
gement dé  régime  , d’habitude  & d’exercice. 
Quand  ces  connoiffances  naturelles  fe  font  enfin 
totalement  éclipfées , il  a fallu  de  l’expérience 


de  maladies.  Leur  boiflon  eft  de  l’eau  pure , ou  , par  dé- 
lices , du  lait  fermenté  ; leur  nourriture  , de  la  farine  de 
millet,  ou  de  la  chair  de  cheval  pulvérifée;  fl  elle  eft 
fraîche  , c’eft  un  feftin.  Leur  habit  eft  une  peau  de  mou- 
ton ; leur  lit,  la  terre  ; leur  tente , le  ciel  ; leur  médecine, 
du  fang  de  cheval,  qu’ils  avalent  tout  chaud , après  quoi 
Ils  galoppent  le  plus  qu’ils  peuvent  fur  un  cheval  vigou- 
reux , jufqu’à  ce  qu’ils  commencent  à fuer  ; ils  mettent 
alors  pied  à terre;  ils  s’enveloppent  de  couvertures,  8c 
fe>  tiennent  dans  un  lieu  chaud  pour  y bien  tranfpirer. 
Il  y a grande  apparence  que  fans  le  galop  du  cheval , 
les  Tartares  fe  feroient  mourir  ; car  ce  fang  fe  coagu- 
lerait dans  l’eftomac  , en  une  mafle  iiidifloluble  par  les 
forces  de  la  nature  , comme  on  le  voit  dans  Galien  , 
Scribonius  Largus  , & les  autres  anciens  , qui  fefoient 
boire  beaucoup  de  vinaigre  chaud  , chargé  de  natrum  Sc 
& de  lafer  , pour  guérir  ceux  qui  avoient  avalé  du  fang 
taureau , dans  le  deffein  de  fe  donner  la  mort. 

( i ) Hoffman  prétend  que  les  fièvres  pourprées  8c 
fnilliaires  foin  plus  familières  aux  femmes  qu’aux  hom- 
mes 8c  qu’ellçs  font  cauféçs  par  le  trop  grand  ufage  du 

çafé, 
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pour  guérir  ; ce  qui  a,  chez  différens  peuples, 
donné  lieu  à la  coutume  d'expofer  les  malades 
dans  les  places  , ou  autres  lieux  publics  , à la 
vue  des  paffans,  pour  apprendre  dYux  s’ils  n’a- 
voknt  point  etc  attaqués  de  maladie  femblable, 
& conncître  les  remedes  par  lefquels  ils  avoieut 
été  guéris.  Cette  (i)  coutume  s’étoit  établie  chez 
les  Babyloniens,  les  Aflyriens  , &:  divers  autres 
peuples.  Strabon  (2)  dit  que  c’étoit  l’ufdge  d’un 
ancien  peuple  d’Efpagne  ; Eufebe  (3)  ctend  cette 
pratique  parmi  tous  les  Ibériens' , que  nous  ap- 
pelons à prêtent  Efpagnols  & Portugais.  Cette 
coutume  donna  lieu  à différens  particuliers  de 
faire  des  obfervations  & des  collerions  de  re- 
medes , dont  l’heureufe  application  en  diftingua 
quelques-uns , qui  pafferent  pour  dieux  (4).  Voilà 
précilément  l’époque  de  l’opinion  des  anciens, 
qui  fe  perfuadoientque  la  fcience  de  la  médecine 
étoit  la  deétrine  des  dieux , &un  don  facré , qui 
ne  pouvoit  venir  que  de  leur  libéralité. 

(1)  Liv.  16,  pag.  708  Strabonis  de  ft.u  orbis  , lib.  17. 
Bu/iliae,  in-fol , pe  Henricum  Pétri  13 49.  Hérodote,  liv.  1, 
chap.  197,  & Plutarque. 

(2)  Strabon  ,1.3,  pag.  1 47. 

(3)  Hift.  eedéfiaftique. 

(4)  Lucien  . . . Aîedicina  deorum  doflrina,  & Quintilien, 
Vc  hmjt.  268,  tantum  huic  arti  inbucrunt , ut  tamvix 
crederent  humants  potuijfe  ingeniis  inveniri , quia  media na 
ferjacra  res  ejl. 
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Lorfqu’une  fois  on  eut  reconnu  des  dieux  dé 
la  médecine,  bientôt  on  leur  bâtit  des  temples, 
&il  fut  (i)  ordonné  que  tous  les  malades,  après 
pvoir  recouvré  lafantéj  y mettroient  un  tableau 
qui  indiquât  les  remedes  dont  ils  s etoient  fervis, 
afin  qu’en  des  cas  femblables , on  pût  y recourir, 
<pn  écrivoit  en  Egypte  , les  remedes  qui  guérifr 
foient,  dans  un  livre  qu’on  appelloit  facré,  &ce 
livre  dépofé  dans  le  temple  d’Ifis  & d’Ofiris , y 
étoit  foigneufement  gardé  par  les  prêtres , non 
comme  un  monument  iimplement  curieux,  mais 
pour  qu’il  fervît  de  réglé  à ceux  qui  fe  deftinoient 
à la  médecine  ; çar  quand  on  eut  fait  en  Egypte 
un  certain  nombre  de  découvertes  fur  les  mala- 
dies, onceffa  d’abandonner  au  caprice  des  partir 
culiers  la  maniéré  de  traiter  les  malades  ; &:  on 
les  obligea  à fuivre  des  réglés  fixes , qui  étoient 
les  expériences  que  d’habiles  maîtres  avoient 
réduitçs  en  préceptes , qu’on  ayoit  confignées 
dans  le  livre  dont  on  vient  de  parler  ; ceux  qui 
exerçoient  la  médecine  , en  s’y  conformant, 
n’étoient  point  refponfables  des  événemens  ; au 
lieu  qu’on  les  leur  imputoit , quand  ils  les  tranf- 
greffoient  ; il  y avoit  même  contr’eux  peine  de 
mort,  comme  nous  l’apprennent  Diodore  (2) de 


(1)  Pline,  liv.  29  ,chap.  1 ; Strabon  , liv.  8 , pag.  380. 

(2)  L.  ï Bibliot,  Schulzius  ; hift.  méd.  pag.  26, 
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Sicile,  & (1)  Hequet.  Ifocrate  , dans  l'éloge  de 
Bufiris , prétend  que  les  prêtres  égyptiens  avoient 
inventé,  pour  le  bien  des  malades,  un  tyftême  de 
médecine  , qui  excluoit  tout  remede  trop  aûit  ; 
ils  n’emploient  , dit-il,  que  ceux  dont  on  peut 
ufer  autfi  fûrement  que  des  alimens  journaliers , 
de  forte  que  ces  remedes  font  les  plus  doux  & 
les  plus  falutaires  poflibles.  De-là  vient  que  les 
habitans  de  cette  contrée  font  d’un  tempérament 
ferme  & robufte  , &C  qu’ils  parviennent  à l'ex- 
trême vieilletTe, 

Cet  ancien  ufage , qui  bornoit  en  Egypte  tout 
difciple  d’Hermès  à une  feule  efpece  de  maladie , 
n’y  eit  pas  encore  tout-à-fait  aboli.  Dans  la  def- 
cription  de  l’Egypte , compofce  fur  les  mémoires 
de  M.  Maillet,  ancien  Conful  de  France  au  Caire 
(1),  on  voit  qu’aujourd’hui , comme  autrefois , 
il  s’y  trouve  un  médecin  particulier  pour  chaque 
infirmité;  ce  que  M.  Maillet  n’attribue  cependant 
ni  à la  fage  prévoyance  des  lois  , ni  à la  force  de 
la  coutume  , mais  à la  nature  du  favoir  de  ces 
médecins  modernes  , peu  capables  d’embrafler 
différens  fujets. 

L Egypte  tut  de  toute  antiquité  un  pays  très— 


CO  brigandage  de  la  méd.  tome  i , pag.  44. 

(0  Voyez  M.  l’Abbé  le  Mercier  , in- 40.  Paris  , 1757  ; 
Uttrç  M , pag.  1^9, 
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fujet  à la  Iepre  , ou  éléphantiafe  , à la  fporoph- 
thalmie , efpece  particulière  de  maladie  des  yeux , 
à la  gonorrhée  , & à une  infinité  d’autres  ma* 
ladies , tant  chroniques  qu’aiguës  , putrides  , 
inflammatoires  , peflilentielles  , &c.  ce  qui  dans 
tous  les  tems  a exigé,  de  la  part  des  habitans , un 
régime  & des  précautions  prophylaûiques  pour 
fe  mettre  à couvert  de  ces  maux  redoutables.  Les 
anciens  prêtres , feuls  dépositaires  des  fecrets  & 
des  fciences,  intérefles  d’ailleurs  comme  le  refte 
de  la  nation  , à prévenir  ces  défolations  géné- 
rales , dans  lefquelles  ils  auroient  pu  être  englo- 
bés comme  les  autres , avoient  fait  des  excellentes 
inflitutions  diététiques,  qui  furent  confacrées  par 
la  religion  (t)  , & maintenues  par  l’autorité  des 
loix  civiles,  tellement  qu’un  Egyptien,  en  s’y 
conformant , étoit  déjà , au  rapport  de  Plutar- 
que (x)  , en  quelque  forte  médecin.  Les  Grecs 
répandus  dans  l’Egypte  , n’ayant  point  voulu 
s’aflreindre  au  régime,  furent  bientôt  attaqués 
de  l’éléphantiafe  , qui , par  une  fuite  de  négli- 
gence , pénétra  jufqu’au  cœur  de  l’Italie  ; ce  qui 
détermina  les  Romains  à faire  venir  des  médecins 
du  (3)  levant. 



(1)  Recherches  philofophiques  fur  les  Egyptiens  & les 

Chinois,  par  M.  de  P 

(2)  Au  traité  , que  les  animaux  ufent  de  la  raifon. 

(3)  Hift.natur.de  Pline,  liv.  26,  chap.  x.  Il  parole 
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La  maniéré  de  vivre  en  Egypte  n’étoit  pas  la 
même  par-tout;  elle  varioit  dans  lés  provinces, 
félon  le  climat;  les  prêtres  en  avoient  une  par- 
ticulière, & il  y avoit  outre  cela  un  régime  gé- 
néral , qui  obligeoit  toute  la  nation. 

Les  prêtres  avoient  renoncé  ù toute  efpece  de 
poiflons  (i)  pêchés  oms  la  Méditerranée  ; ils 
mangeoient  fort  peu  falé  , & s’abftenoient  du  fel 
qu’on  faifoit  avec  l’eau  de  cette  mer.  On  prétend 

aux  meilleurs  critiques  , que  Pline  a fort  bien  pu  fe  trom- 
per au  fujet  de  ces  médecins  , qu'il  a pris  pour  des 
Egyptiens , tandis  que  ce  n’étoit  que  des  Juifs  d’Alexan- 
drie , qui  n’cmployoient  pour  cette  maladie  que  la  cure 
de  Moyfe,  c’eft  à-dire  l’uftion  ; ils  brûloient  fi  profon- 
dément les  plaies  des  Italiens , que  les  cicatrices  étoient 
plus  difformes  que  les  traces  mêmes  de  l’éléphantiafe  ; ce 
qui  fit  qu’on  fe  dégoûta  bientôt  de  cette  efpece  de  char- 
latans ,qui  d’ailleurs  fefefoient  payer  de  greffes  fommes 
pour  les  maladies  qu’ils  traitoient.  Au  furplus  , cette 
cure  , par  le  feu  , ne  pouvoir  convenir  que  dans  un 
petit  nombre  de  cas  particuliers. 

(i)  On  fait  que  1 ufage  habituel  du  poiffon  eft  en  gé- 
néral affez  mal  fain , fur  tout  quand  il  n’eft  pas  frais, 
parce  qu  il  dégénéré  aifément  eu  pourriture,  & que  de 
toutes  les  putridités , c’cfl  une  des  plus  infeéfes  fie  des 
plus  dangereufes.  On  fait  aufli  que  le  poiffon  de  la  Mé- 
diterranée eft  des  plus  lufpeéls.  On  fait  enfin  que  les 
chaleurs  cxccffives  de  l’Egypte  accélèrent  la  putridité 
dans  les  humeurs  qui  font  compofécs  des  fucs  de 
poiffon. 


ce 
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que  celui  dont  ils  ufoient  avec  beaucoup  de* 
modération , etoit  un  Tel  gemme  , qu’on  leut 
apportoit  de  la  Marmorique,  ou  de  l’Abyffinie, 
qui  eft  une  province  de  l’Ethiopie. 

Le  pays  abondoit  en  différentes  efpcces  d’huile 
fa&ice , d’une  affez  mauvaife  qualité , & dont  le 
peuple  fe  fervoit  pour  la  préparation  des  alimens  ; 
mais  les  prêtres  avoient  grand  foin  de  s’en  abfte- 
nir.  Plutarque  dit  (i)  que  Platon  leur  envoya  un 
navire  chargé  d’huile  d’olives  en  paiement  des 
inftru&ions  qu’il  avoit  reçues  d’eux  pendant  fon 
féjour  en  Egypte. 

Ils  ne  buvoient  jamais  de  l’eau  pure  du  (2)  Nil  ; 
ils  ufoient  d’une  efpece  de  bierre  qu’on  nom- 
moit  Zythum , qui  étoit  compofée  d’orge  & de 
lupin  amer. 

Ils  s’étoient  affreints  à un  carême  annuel  de 
quarante  jours  (3),  fans  compter  quelques-autres 


(t)  Vie  de  Solon. 

(2)  L’eau  du  nil  contient  un  natrum  , ou  alkali  fixe  , 
qui  occafionne  une  démangeaifon  finguliere  à la  peau  , 
enfuite  la  lèpre  ou  l’éléphantiafe. 

(3)  Ce  carême  fe  trouve  précifément  dans  les  plus 
grandes  chaleurs  de  l’été,  au  mois  que  les  Turcs  appel- 
lent ramadan  , tems  où  la  fobriété  eft  indifpenfable  dans 
les  pays  chauds  , pour  s’y  bien  porter  ; auflî  ne  vivoit- 
on  en  cette  faifon  que  de  fruits  & de  végétaux,  meme 
dans  les  meilleurs  maifons  ; & tous  les  repas  étoienr 
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petits  carêmes  de  dix  jours  , que  le  peuple  devoit 
garder  comme  eux , & dont  la  principale  rigueur 
confiftoit  à ne  point  coucher  avec  fa  (i)  femme. 

alors  ou  le  foir  ou  le  matin , avant  que  l’appétit  ou  les 
forces  du  corps  fuffent  abattues  par  l’ardeur  du  foleil  au 
méridien. 

Si  le  carême  de  l’églife  romaine  étoit  fixé  au  tems  de* 
plus  grandes  chaleurs,  comme  étoit  celui  des  Egyptiens, 
lafanté  des  catholiques  s’en  trouveroit  beaucoup  mieux 
en  Italie  & dans  les  autres  pays  chauds  ; car  on  remarque 
à Rome  , où  les  chaleurs  font  bien  inférieures  à celles  de 
l’Egypte , que  ceux  qui  fc  livrent  trop  à la  table  pen- 
dant les  ardeurs  de  l’été  ou  de  l’automne , font  en  danger 
d’y  contrarier  de  violentes  maladies  aigues  , Scque  pour 
y conferver  la  famé,  il  faut  nécefiairemcnt  garder  aux 
repas  la  plus  exafle  fobriété , manger  peu  de  viandes , s’en 
abflenirentiércmentà  fouper,  &y  fuppléer  par  les  fruits  Sc 
les  végétaux.  On  doit  outre  cela  y évicer  encore  le  ferein, 
fur- tout  aux  environs  du  Tibre  &.  de  l’ancien  pays  latin, 
qui  occafionne  prcfque  toujours  des  fièvres  malignes  aux 
imprudens  , ou  aux  curieux  qui  s’y  promènent  pendant 
les  nuits  d’été. 

(t)  La  continence  , pendant  les  grandes  chaleurs,  eft 
d une  neceflité  abloluc  a ceux  qui  veulent  maintenir  la 
vigueur  des  fonctions  de  1 économie  animale.  L’inconti- 
nence eft  également  pernicieufe  , lorfqu’on  s’y  livre 
trop  tôt  après  les  repas  , ou  pendant  que  les  vents  méri- 
dionaux régnent , ou  au  commencement  des  maladies  & 
à 1 entrée  des  convalefcences  , je  ne  puis  exprimer  com- 
bien il  cft  cffentiel  de  recommander  cette  retenue  dans 
tous  les  cas  que  je  viens  d’indiquer  , fur-tout  quand  on 
eft  confulté  par  des  hommes  lafeifs  ou  délicats. 
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Tous  ceux  qui  tenoient  à l’ordre  facerdotal 
ne  pou  voient  manger  du  (i)  pélican , à caufe  que 
cet  Animal  ne  vit  que  de  fa  pêche  , & que  leur 
averfion  pour  le  poiffon  s’étendoit  jufqu’aux  ani- 
maux qui  s’en  nourriflënt. 

Leurs  alimens  familiers  confîfioient  en  fruits 
choifis  , & en  plufieurs  autres  efpeces  de  végé- 
taux , tels  que  les  cannes  à ( z)  fucre  , la  chi- 
corée , &c.  dont  ils  faifoient  un  fréquent  ufage. 
Ils  ufoient  d’une  forte  de  pain  qu’on  nommoit 

(0  O rus  Apollo  hiéroglyph.  lib.  i , cap.  53. 

(2.)  Ils  mâchoient,  de  même  que  le  peuple,  des  cannes 
à fucre  vertes  , ou  feulement  féchées  méthodiquement 
dans  des  fours  , ce  qui  étoit  bien  plus  fain  que  d’en  ufer 
lorfqu’elles  font  converties  en  fucre.  Hypocrate , dans  le 
traité  des  humeurs  qu’il  faut  purger , obferve  qu’on  doit 
avoir  une  grande  attention  à proportionner  le  régime 
aux  différentes  faifons  , & que  cet  article  eff  des  plus 
importans  à ceux  qui  veulent  jouir  d’une  bonne  fanté. 
Pendant  1 hiver  , dit-il , où  le  froid  fe  fait  fentir  , où  les 
hommes  font  dans  une  forte  d’oifiveté  , & où  la  maffe 
des  liqueurs  eff  plus  crue  , plus  pituiteufe  & comme  en- 
gourdie , les  alimens  doivent  être  cuits  , fimples , pré- 
parés fans  beaucoup  d’art,  & prisa  des  heures  réglées; 
mais  pendant  Jes  ardeurs  de  l’été,  que  les  hommes  font 
occupés  aux  travaux  de  la  campagne  , & par  cette  raifon 
leurs  corps  plus  defféchés  par  les  ardeurs  du  foleil , la 
boiffon  doit  être  plus  fréquente,  le  vin  plus  aqueux, 
l’heure  des  repas  moins  réglée,  & l’ufage  des  fruits  , des 
pommes  & des  autres  végétaux  plus  familier. 
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Kolejle . Ils  mangeaient  auffi  des  viandes  (i)  de 
veau,  de  gazelle,  de  poule,  de  pigeons , & par 
préférence  de  celles  d’oies  (î) , dont  ils  fefoient 
une  confommation  fi  prodigieufe  , qu’il  fallut 
inventer  l’incubation  artificielle  fur  (j)  les  œufs 
d’oies. 

Les  Egyptiens  , fur-tout  les  prêtres  , avoient, 
ainfi  que  les  flatnines  de  Rome , une  finguliere  (4) 


(1)  Les  fucs  de  ces  viandes  fe  corrompent  plus  diffi- 
cilement , & l’ufage  entremêlé  des  végétaux  corrige  en- 
core la  tendance  des  humeurs  à la  putridité,  & répare 
dans  l’économie  animale  la  grande  déperdition  des  fucs, 
à laquelle  on  cil  fi  fujet  dans  les  pays  chauds. 

(2)  Lorfqu’il  y avoit  fur  les  oies  une  maladie  épidé- 
démique  , ils  s’en  abftenoient , & y fubftituoient  les 
pigeons. 

(3)  Au  commencement,  ils  fefoient  éclorre  ces  bi- 
pèdes dans  le  fumier  ; à la  fuite  , ils  imaginèrent  des 
fours,  qui  font  infiniment  plus  commodes.  Quoique 
l’incubation  paroiflfeune  chofe  bien  fimple,  il  faut  cepen- 
dant beaucoup  d'art  pour  y réulfir  parfaitement.  Cette 
opération  eft  manquée  , fi  elle  eft  tardive  ou  précoce  , & 
dans  ces  deux  cas  , la  chair  des  animaux  qui  en  provient 
n'eft  ni  faine  , ni  d’un  bon  goût.  A la  Chine , ou  l’incuba- 
tion a lieu , le  peuple  connoîtfort  bien  à Finfpe&ion  de  la 
volaille,  fi  l’incubation  a été  précipitée  ou  retardée, 
ce  qui  fait  chez  eux  une  différence  confidérable  de  prix 
dans  le  commerce. 

(4)  Les  fèves  de  marais  font  de  tous  les  farineux  les 
plus  contraires  aux  mélancoliques  : comme  les  Egyptiens 
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averfîon  pour  les  fèves  de  marais  ; auflî  Pytha3 
gore  profcriyit-il  ce  légume  , au  fortir  de  leur 
école. 

Tous  les  animaux  quadrupèdes  ou  volatils  ; 
qui  dévoient  etre  fervis  fur  la  table  des  rois  & 
des  pierres,  etoient  auparavant  bien  examinés 
par  desperfonnes  qu’un  auteur  célébré  (i)  croit 
être  les  anciens  Spragiftes  facrés  ; ils  y fefoient 
une  marque  à laquelle  on  reconnoiffoit  que  ces 
animaux  n’étoient  pas  malades. 

Les  pretres  fe  lavoient  tout  le  corps  (2)  plu- 
fieurs  fois  le  jour  ; ils  ne  portoient  point  d’ha- 
bits de  laine  (3)  ; ils  fe  coupoient  les  cheveux  , 

étoient  de  la  plus  fombre  triffeffe  qui  fût  au  inonde,  on 
étoit  de  tems  en  tems  obligé  de  les  égayer  par  des  fêtes. 
Leur  humeur  noire  les  rendoit  encore  opiniâtres  & em- 
portés , adfingulos  motus  txcàndefctnits , dit  Àmmîen  Mar- 
celin , liv.  28  , vers  la  fin.  Baglivi  remarque  à Rome  que 
les  ardeurs  de  l’été  y deffeci  ent  les  tempéramens  , & les 
rendent  plus  fiijets  à la  mélancolie. 

(1)  Recherches  philolophiques  fur  les  Egyptiens  & les 
Chinois , par  M.  de  P.  ... . 

(2)  En  même  tems  que  les  ablutions  rafraîchirent 
elles  purgent  auflî  la  peau  des  humeurs  gluantes,  qui, 
en  fermentant , y Caüferoient  de  la  démangeaifon  , des 
dartres  , la  lepte  & ilne  odeur  infeéle. 

(3)  Les  étoffes  de  laine  , fi  on  ne  les  lave  fouvenf, 
font  fort  fujettes  à retenir  les  craffes  de  la  tranfpira- 
tion  , &c.  qui,  pendant  les  grandes  chaleurs  peuvent 
caufer  des  pullules  à la  peau. 

les 
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les  fourcils , la  barbe  , & fe  rafoient  tellement  le 
corps , qu’il  n’y  refîoit  point  de  poil.  Ils  s’abfle- 
noient  enfin  d’une  infinité  de  choies  qu’ils  tolé- 
roient  (i)  parmi  le  peuple.  On  conçoit  qu’avec 
tant  de  précautions , ils  u’ont  dû  jamais , ou  très- 
rarement  , contrarier  la  lepre , & c. 

L’ufage  des  viandes  de  mouton  etoit  défendu 
au  peuple  qui  habitoit  une  part.  la  Tucbaïde, 
& celui  de  la  chevre  à ceux  qui  vivoient  dans 
certains  cantons  du  Delta:  par  exemple  , dans  le 
Nome  Mendétique  , qui  efl  un  pays  de  plaine  & 
de  marais  , on  n'y  mangeoit  ni  chèvres,  ni  (i) 

(1)  Comme  ils  étoient  les  feulsdépofitaires  des  principes 
de  l’art  de  guérir,  je  ne  trouve  pas  fingulier  qu’ils  permif- 
lent  ce  qui  pouvoir  de  tems  en  teins  les  mettre  à même 
de  guérir  quelques  maladies  accidentelles  , afin  de  fe 
rendre  toujours  néceflaires  , &:  de  s’attirer  de  plus  en  plus 
la  vénération  des  peuples. 

Il  tant  cependant  convenir  qu’une  nourriture  mal- 
faifante  en  une  province  , eft  fouvent  faine  dans  une 
autre,  indépendamment  de  ce  que  les  befoins  des  pau- 
vres de  l’Egypte  pouvoient  naturellement  exiger  ces 
tolérances. 

(2)  L expérience  fait  voir  que  les  brebis  fe  portent 
très- bien  dans  les  pays  fecs  & de  rochers  , & que  la 
viande  en  eft  plus  délicate  ; tandis  que  celle  qui  paît  dans 
es  lieux  humides  ou  marécageux,  finit  toujours  par  des 
pourritures  dans  le  ventre  , fur-tout  au  foie  : ce  qui 
rend  (a  viande  encore  plus  fufpede  dans  ces  pays-li 

«Il  ailUl.rr  1 J 
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mourons.  Dans  les  endroits  de  la  Thébaïde  , OÙ 
il  y a des  rochers  &:  des  Montagnes , l’ufage  ali- 
mentaire de  ces  animaux  y étoit  permis. 

Les  habitans  du  Nome  Latopolitain,  dévoient 
s’abftenir  de  manger  d’un  poiffon  que  les  Grecs 
appelloient  Latos. 

Dans  le  Nome  Phagroriopolitain  , il  n’étoit 
pas  permis  de  manger  du  Phagrc , qui  eff  le  Spa- 
rus  rubcfcens  ( i). 

Dans  l’île  Eléphantine  , on  s’abflenoit  d’un 
poiffon  nommé  Maeoris-,  mais  on  y mangeoit  les 
Crocodiles  , dont  la  chair  en  ce  canton  , eft  rrès- 
mufquée.  A Tentyre. , a HiracLopolis  , dans  la 
grande  Ville  d’Apollon  3 on  mangeoit  auffi  la 
chair  de  cer  animal. 

Leshabitans  de  lacontrée  de  Pélufe , fituée  dans 
un  lieu  marécageux , où  le  vent  amenoit  les  va- 
peurs du  fameux  lac  Sirbon  , rempli  de  bitume  Sc 
de  foufre , étoient  fujets  à une  efpece  d’hydropi- 
fie  tympanite , qu’ils  attribuoient  à la  colere  des 
dieux , dus  infiantibus , à laquelle  ilsremédioient 
par  l’ufage  de  l’oignon  de  Scille , forr  commun 

en  ce  pays. 

L’obfervation  avoit  appris  aux  pretres  que  la  cou- 
leur rou»e  , dans  les  nageoires  du  poiffon  &dans  le  poil 

des  animaux,  en  rendoit  chez  eux  la  chair  mal  faine;  ce 

qui  étoit  en  même  tems  caufe  de  Taverfion  qu’ils  avo.ent 
auffi  pour  les  hommes  dont  les  cheveux  étoient  roux. 
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La  circoncifion  éroit  généralement  ordonnée 
â tout  le  monde  ; les  femmes  mêmes  n’en  (i) 
étoient  pas  exemptes 

Le  l'exe , pendant  fes  maladies  périodiques , ne 
pouvoir  coucher  avec  les  hommes  : il  falloit 
encore  que  la  femme , après  fes  évacuations , fe 
baignât  avant  que  d’être  (1)  admife  au  lit  du  mari. 

La  boifl'on  du  vin  étoit  interdite  a tous , fans 
exception  (3).  Les  EgyptiensV  pour  fuppléer  à 
cette  liqueur,  pouvoiebt  boire  du  Zythum,  qui 
«il  urte  elpece  de  bierre  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut. 

Il  étoit  enjoint  au  peuîe,  d’ufer  une  ou  deux 


(1)  Cette  opération  a de  grands  avantages  dans  les 
pays  chauds;  elle  empêche  que  les  humeurs  ne  croupif* 
fent , & ne  contrarient , par  U fermentation  qui  en  réful- 
teroit,  un  caraâere  d’acrimonie  , ou  de  putridité  bien 
pcrnicieule  aux  parties  génitales  & à la  progéniture. 

(i)  Il  cft  aifé  de  concevoir  tous  les  avantages  qui  doi* 
vêtu  réfulter  de  cette  propreté. 

(3)  Une  boilTon  fpiritucule  , dans  un  pays  chaud 

comme  1 Egypte } & chez  un  peuple  prompt  à la  colere , 
É1 * 3 * * &  naturellement  emporté  , acheveroit  de  le  rendra 
feroce , indépendamment  des  autres  ravages  inflamma-*. 
toires,  &c. 

C eft  pour  cette  raifon  que  ceux  qui  veulent  fe  bien 
porter  à Rome  ont  grand  foin  d’éviter  les  liqueurs  fpiri- 

tucules , & de  n’ufer  que  de  peu  de  vin  noyé  dans  beau-’ 
coup  d’eau. 


84  DISCOURS 

fois  le  mois,  d’une  tifane  laxative,  composée  de 
féné  & de  caffe  ( i ) , dont  les  arbres  font  indigènes 
en  Egypte. 

Les  Egyptiens  pouvoienr  manger  de  tous 
les  poiffons  , fauf  de  ceux  qui  étoient  fans 
écailles  (2). 

Les  viandes  de  porc  etoient  (3}  aulli  inter- 


(1)  Par  cette  priVtîente  précaution,  ils  évacuoient  la 
bile  , & les  autres  humeurs  , avant  qu’elles  euffent  affez 
croupi  pour  occafionner  de  violens  dèfordres  dans  l’éco-, 
nomie  animale. 

Quoique  les  chaleurs  ne  foient  pas  à beaucoup  près 
fi  vives  en  Italie  qu’en  Egypte,  Pctronius  a obferve  que 
les  Romains  couroient  nique  de  tomber  dans  des  ma- 
ladies aiguës  très-dangereufes  , s’ils  n’avoient  une  fingu- 
liere  attention  de  fe  tenir  le  ventre  libre.  Ce  favant  ima- 
gina , pour  cet  effet , un  éleftuaire  purgatif,  qui  devint 
fort  du  goût  de  Baglivi  dans  l’ufage  journalier  , princi- 
palement chez  ceux  qui  mangent  un  peu  plus  que  les 
autres.  Voyez  la  Pratique  de  Médecine,  rappellée  à 
l’ancienne  maniéré  d’oblerver , par  George  Baglivi , 
chap.  XV. 

(2)  L’obfcrvation  journalière  nous  apprend  que  tous 
les  poiffons  qui  n’ont  pas  d’écailles,  comme  le  filure  ^ 
la  lamproie  & l’anguille  du  Nil , irritent  les  maladies  qui* 
ont  du  rapport  avec  la  lepre  Sc  la  mélancolie  , jufqu  aux 
coquillages  , qui  occaf.onnent  ibuvent  des  éruptions  à 

^ (^  ^bn  fait  que  la  chair  graffe  , lourde  8c  groffiere  da 
porc,  produit  dans  les  pays  chauds,  des  acrimonies 
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dites  , à l’exception  d’un  jour  ou  deux  dans  l’an- 
née , où  le  peuple  feulement  avoit  la  permilhon 
d’en  manger , car  les  prêtres  s’en  abftenoient  en 
toustems. 

Il  étoit  généralement  défendu  au  peuple  , fous 
de  grandes  peines , de  manger  d’aucune  chair  c!» 
vache,  parvenue  au  terme  de  la  fécondité  (t): 
de  forte  qu’on  reconnoifloit  un  Egyptien  , par 
fon  averfion  pour  cette  chair  , comme  aujour- 
d’hui on.  reconnoît  un  Juif , par  l’horreur  qu'il 
a du  cochon. 

Les  oifeaux  de  proie  (i),  foit  de  jour  ou  de 
nuit ctoient  interdits  ù tout  le  monde- 


rances  , &c.  qui  mettent  dans  le  fang  un  détordre  terri- 
ble , & caufent  des  aft'eâions  cutanées. 

(1)  Comme  le  peuple  devoit , par  forme  de  tribut  j 
fournir , pour  la  table  des  rois  & des  prêtres  , une  grande 
quantité  de  veau,  on  croit  que  cette  défenfe  étoit  prin- 
cipalement faite  afin  de  conferver  les  meres , & que  le 
veau  ne  manquât  jamais  fur  ces  râbles , ce  que  je  ne  nie 
pas  ; mais  je  penfe  que  c’étoit  encore  afin  d’éviter  , dans 
ces  pays  brûlans,  le  danger  de  manger  d’une  bête  qui 
auroit  été  des  plus  mal  faines,  fi  elle  eût  été  tuée  pen- 
dant qu’elle  étoit  en  amour  , indépendamment  de  ce  que 
le  boeuf  & la  vache  font,  dans  les  pays  chauds,  fort  fujets 
à des  maladies,  qui  en  rendent  leur  chair  des  plus  fuf- 
peéles. 

(1)  On  voit  que  les  loix  protégeoient  en  Egypte  tout 
ce  qui  étoit  propre  à la  confcrvation  des  végétaux  & des 

F iij 
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Quoiqu’ils  ne  mangeaffent  point  de  viandes  de 
cochon  , ils  en  entretenoient  de  grands  trou» 
peaux  , qu’on  menoit  fur  les  terres  labourables  , 
avant  & après  y avoir  fait  paffer  la  charrue  $ 
ces  animaux  mangeoient'les  infettes , & certaines 
mauvaifes  herbes  capables  d’infe&er  l’air  ? & les 
productions  de  la  terre. 

Ils  ufoient  de  l’oignon  , qui  eft  plus  doux  en 
ce  païs-là  , qu’ailleprs  : encore  , que  cette  bulbç 
fut  propre  à corriger  quelques  efpeces  de  putridU 
té , les  prêtres  s’en  abftenoient , tant  à caufe  de  f? 
qualité  ftimulante  , que  parce  que  fon  odeur  af- 
fefte  les  yeux. 

Au  mois  de  Juin , on  expofoit  en  plein  air , dans 
îe  centre  de  chaque  province , des  échantillons 
de  toutes  efpeces  de  graines,  oîi  on  les  laiffoit  juf* 
qu’au  lever  delà  canicule;  & alors , félon  qu’elles 


animaux  utiles.  L’icjée  en  Europe  de  conferver  le  gibier,' 
y a fait  détruire  prefque  toutes  les  races  d’oifeaux  dç 
proie;  auffi  n’a-t-on  plus  rien  à çfpérer  de  leur-fecours 
contre  les  fouris , les  limaces  , les  lapins  , les  moi- 
neaux, &c. , ces  fléaux  terribles  des  campagnes;  tandis 
que  çes  mêmes  oifeaux  de  proie  fe  laifTeroient  plutôt 
mourir  de  faim  que  d’arracher  le  moindre  brin  d'herbe; 
✓ ils  détruifent  d’ailleurs  plufieurs  aqtres  genres  d’infeaes  , 
qui,  en  fe  pourriflant,  infeaent  l’athmofphere  & le 
régné  végétal.  On  ne  faproit  trop  admirer  la  fageffe  dçf 
cette  nation , qqi  les  avoit  confacrés  aux  dieux. 
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(e  deflechoient  , ou  fe  corrompoient  plus  ou 
moins , on  jugeoit  de  l’elpece  qui  donneroit  la 
meilleure  récolte , & qui  feroit  la  plus  faine  à 
ufer , pour  la  fnftentation  de  la  vie  animale. 

L’entrce  des  temples  étoit  interdite  à ceux  qui 
gardoicnt  les (1)  cochons. 

Ils  avoient  en  exécration , ces  brigans  de  l'A- 
rabie , qu’on  nomme  Arabes  palpeurs,  qui  mar- 
choient  avec  leurs  troupeaux  , & qui  voloient  en 
chemin  faifant.  Des  auteurs  prétendent  que  ce 
brigandage  leur  avoit  infpiré  une  averfion  in- 
furmontable  pour  les  Hébreux  , ce  que  je  ne 
voudrois  pas  tout-à-fait  contredire  ; mais  il  y 
avoit  certainement  encore  d’autres  raifons  , n’y 
cùt-il  que  le  point  de  leur  loi  qui  leur  inter, 
difoit  tout  commerce  avec  les  étrangers  qu’ils 
regardoient  comme  des  barbares  impurs  , à caufe- 
de  la  diverfité  de  religion,  de  manières  & de- 
moeurs.  Par  cette  précaution  , les  légiilateurs 
égyptiens  avoient  pourvu  à ce  qu’il  ne  s’intto- 
duifit  rien  qui  fût  capable  de  corrompre  la  nar 
tion  , ou  d’en  fubvertir  les  lois. 

Il  y avoit  une  ordonnance  qui  aflujettiffoit  le 

(t)  Il  y a apparence  qu’indépenda  minent  de  l’a  ver— 
lion  qu’ils  avoient  pour  tout  ce  qui  ùtoit  immonde  ou 
mal  propre,  ils  conlervoient  encore  un  mépris  particu- 
lier pour  la  bafiefle  du  métier  de  pâtre  , qui  alloit  jufqu’à. 
refufer  toute  alliance  avec  les  perfonnes  de  cet  êta 

F i\i 
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peuple  à une  infinité  d’ablutions  , & d’autres 
précautions  préfervatives , defquelles  perfonne 
n’étoit  difpenfé. 

Ils  pouvoient  tous  ufer  des  fucs  concrets  du 
pavot  de  la  Thebaïde  , ou  d’une  liqueur  compo- 
ïce  avec  cette  plante,  qui  étoit  la  meilleure  en 
cette  province , comme  elle  l’eft  encore  aujour- 
d hui  : en  effet , les  pavots  de  la  Cappadoce , de  la 
Paphlagonie , & de  l’Inde,  ne  font  pas  à beaucoup 
près  fx  délicats,  & ne  produifent  pas , comme 
ceux  de  Thebes,  des  l èves  agréables  & raviffans  ; 
aullx  les  Turcs  en  ont-ils  continué  l’ufage. 

Les  Egyptiens  s’enduifoient  tout  le  corps , de 
terre  grafTe  du  pais  , à l’exception  de  la  tête  & 
du  ventre,  & s’expofoient  enfuiteau  foleil , juf- 
qu’à  parfaite  déification  _,  contre  les  afFeélions  de 
la  rate  , les  Leucophlegmaties , l’CEdeme , la  Para- 
^yfie  ôc  l’hydropifie.  Ils  avoient  feulement  atten-, 
tien  de  garantir  la  tête  , des  rayons  du  foleil. 

Les  prêtres  croyoient  que  l’ame  étoit  dans  le 
fang  ; c’étoit  même  un  point  de  la  philofophie 
égyptienne  ; Hypocrate  Sc  les  autres  Grces  qui 
l’ont  cru  de  même  , avoient  puifé  cette  doftrine 
en  Egypte  : c’eft  par  cette  raifon  qu’il  y étoit 
expreffément  défendu  de  manger  le  fang  des 
animaux  , par  la  crainte  que  le  peuple  , en  ava- 
lant l’amej  des  bêtes , ne  ccntra&âi  des  moeurs 
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féroces  (i)  ou  brutales:  ce  qui  ert  certain  , c’eft 
que  le  fang  , la  tête  & les  entrailles  , font,  dans 
les  pais  chauds,  très-fufceptibles  d’une  corruption 
capable  d’y  produire  les  plus  terribles  maladies: 
c’crt  encore  pourquoi  dans  nos  pais  très-tempé- 
rés , on  obferve  que  les  viandes  mal  faignées  , 
font  bien  moins  faines  que  les  autres  : auiïi  les 
lois  égyptiennes  qui  en  interdifoient  l’ufage, 
étoient-elles  irès-fages  ? Mais  afin  de  ne  rien 
perdre  , & de  tirer  parti  de  tout,  les  entrailles , 
les  têtes  & le  fang  des  viêlimes  qu’on  immoloit 
à Memphis  & ailleurs,  fervoient  à nourrir  les  ani- 
maux facrés  de  proie  , & les  autres  bêtes  carnaf- 
fieres , qu’on  gardoit  dans  les  temples , à l’hon- 
neur des  dieux. 

Comme  la  médecine  confiée  autant  à préve- 
nir les  maladies,  qu’à  les  guérir  lorfqu’elies  fur- 
viennenr , il  réfulte  du  détail  abrégé  que  nous 
venons  de  faire  de  leur  dieteprophïlaélique , que 
leurs  inftitutions  étoient  admirables , pour  fe  ga- 
rantir des  maladies  , fur-tout  de  la  lepre  , & de 
la  perte , qui  font  endémiques  en  ce  pais. 

Le  citron , la  grenade  , le  tamarin  , l’épine- 
vinette  , dcc.  ont  été  , comme  aujourd’hui  , fort 

(1)  On  remarque  en  effet  que  les  animaux  carnaflâers 
qui  avalent  le  fang  chaud  & les  viandes  fumantes  , font 

lçs  plus  f roces , les  plus  indomptables,  6c  les  plus  dan- 
gereux. 
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en  ufage  parmi  eux  : on  fait  que  toutes  ces  pro- 
dufrions  végétales  rafraîchiffent , qu’elles  réfif- 
tent  puiflamment  à la  pourriture  , & qu’elles 
raniment  les  reports  énervés  par  les  grandes  cha- 
leurs , fans  porter  d’altération  dans  l’économie 
animale. 

Profper  Alpin  , dans  fon  ouvrage  de  la  méde- 
cine des  Egyptiens  , dit  qu’on  y employoit  en- 
core de  fon  tems  , le  fruit  de  Berberis  , avec  le 
plus  grand  fuccès  , dans  les  fïevres  malignes  & 
peftilentielles  : la  maniéré  dont  ils  le  préparent , 
eft  des  plus  Amples  : ils  en  jettent  une  livre  dans 
lin  vaiffeau  qui  contient  dix  ou  douze  livres 
d’eau  , ils  y ajoutent  quelques  graines  de  fenouil , 
ic  un  morceau  de  pain.  Ils  laiflent  macérer  le 
tout  pendant  vingt-quatre  heures  ; enfuite  , ils 
coulent  avec  expreflion  cette  infufion  froide , 
dont  ils  font  boire  abondamment  aux  malades  , 
avec  un  peu  de  fucre  blanc  ou  rofat , & , félon  les 
circonftances,  avec  du  jus  de  citron.  Cette  boif- 
fon  appaife  la  foif  & la  chaleur  de  la  fievre;  elle 
rétablit  les  forces,  & corrige  la  putridité  : elle 
paffe  aufli  chez  eux  pour  un  puiflant  fecours  % 
contre  les  diarrhées  bilieufes , &c.  Profper  Alpin, 
ayant  eu  en  Egypte,  une  fievre  peftilentîelîe ac- 
compagnée de  diarrhée  bilieufe,  en  fit  ufage  fort  à 
propos , par  le  confeil  des  médecins  du  pais. 

Simeon  Pauli , à l’imitation  de  profper  Alpin  , 
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fut  délivré  d’une  fievre  très-violente , & d’une 
forte  diarrhée  bilieufe  , dont  il  fut  attaqué  à Paris , 
en  faifant  feulement  ufage  de  fyrop  d’épine-vi- 
nette , battu  dans  de  l’eau  de  fontaine;  ÔC  depuis 
ce  tems,  il  a fait  un  cas  infini  des  remedes  pré- 
parés avec  ce  fruit.  Le  meme  Simeon  Pauli  , 
obferve  que  les  médecins  d’Égypte  y mêlent  avec 
rail'on  , un  peu  de  graine  de  fenouil  , pour  en 
corriger  la  froideur  , & empêcher  qu’il  ne  nuife 
à l’eftomac. 

J’ai  beaucoup  employé  ce  fruit  de  toutes  les 
maniérés , dans  les  maladies  chaudes  8c  bilieufes: 
mais  je  n’ai  jamais  remarqué  qu’il  ait  caufé  de 
dégradation  à l’eftomac,à moins  que  les  malades 
n’aient  de  leur  chef , confidériblement  abulé  de 
la  quantité;  je  fais  feulement  ajouter  de  la  graine 
de  fenouil  , quand  les  eftomacs  me  paroifl'ent 
fort  froids , ou  que  les  malades  ont  puffé  cin- 
quante ans , 8c  qu’ils  en  doivent  continuer  long- 
remsl’ufage.  Lorfque  les  fébricitans  font  des  per- 
fonnes  un  peu  aifées,  je  fais  ajouter  le  fel  effentiel 
de  Berberis,  dans  leurs  bouillons  , tifanes , J uleps, 
êcc.Jeme  fuis  encore  bien  trouvé,  d’après  le  con- 
feilde  M. Tournçfort, dç l’ufage  dunitre  berbérifé 
dans  la  dy furie, l’ifehurie,  Scies  inflammations  in- 
tçrncs.Cette  préparation  fe  fait  par  la  diffolution 
du  nitre  , dans  lç  fuç  d’épine-vinette , qu’on  fait 
CYaporer  8c  criflallifer. 
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Les  Egyptiens  , au  rapport  du  même  Profper 
Alpin  3 font  encore  un  grand  ufage  de  la  manne. 
Méfué  le  Syrien  , qu’on  dit  être  defcendu  en 
ligne  direde  & mafculine  d ’Abdela,  Roi  de  Da- 
mas  fon  trifaïeul , raconte  que  la  manne  de  Sy- 
rie (i)  eft  une  rofée  formée  par  les  vapeurs  qui 
s elevent  de  la  terre  , des  eaux  & des  végétaux  , 
qui  devient  concrète  pendant  la  fraîcheur  des 
nuits  d’été  ; il  ajoute  , qu’elle  fe  dépofe  par 
gouttes  fur  les  arbres  & les  pierres.  H y a 
des  cantons  dans  la  Paleftine , où  elle  n’eft  pas 
plus  purgative  que  notre  miel  d’Europe  ; elle  y 
eft  d’ailleurs  nourrifl’ante  & d’un  goût  agréable  : 
c’eft  en  quoi  elle  différé  de  la  nôtre  qui  eft  nau- 
fcufe  , pefante,&  purgative;  ce  qui  fait  que  nous 
fommes  quelquefois  obligés  de  la  corriger  par 
le  mélange  du  jus  de  citron  , du  tamarin  j de  la 
crcme  de  tartre , &c.  fans  cette  précaution , elle 
contradefouventun  caradere  bilieux  dans  lesef- 
tomacs  chauds. 

J’ai , à l’exemple  des  Eyptiens,  plufieurs  fois 
prefcrit  avec  bien  du  fuceès  , uneefpeca  de  mar- 
melade avec  la  pulpe  de  cafle  , le  fucre  , le  tama- 
rin, le  fuc  cpaifîî  de  régliffe , & un  peu  d’huile  d’a- 
mandes douces  , dans  différentes  affedions  des 


(i)  Joannis  Mefuæ  Damafceni  de  re  mcdicâ,  libri  3,  in- 
12.  Lugduni  iJ503  pag.  66. 
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teins , de  la  veflie  , &c.  mais  il  faut  autant  qu’il 
efl  poflible  , tâcher  de  fe  procurer  de  la  cafle 
nouvelle  & bien  mûre  d’Alexandrie  , parce  que 
faqualitéeft  très-fupérieure  à celle  de  l’Amérique. 

J’emploie  auiïi  dans  beaucoup  de  cas,  la  manne 
de  l’Europe  , diffoute  dans  une  dccoûion  de  ta- 
marin, coulée  évaporée  au  bain  marie  juf- 
qu’à  confidence  d’extrait  : on  bat  cette  manne 
ainfi  préparée  dansun  mortier  , avec  des  criftaux 
de  tartre , de  l’huile  d’amandes  douces,  du  fucre  , 
& quelques  gouttes  de  jus  de  citron.  L’expérience 
m’a  appris  que  cette  compofition  convient  par- 
faitement aux  tempéramens  chauds  , bilieux, 
fecs  conftipés  ; dans  les  maladies  inflamma- 
toires , & dans  toutes  les  chroniques  , où  il  faut 
purger  doucement  fans  caufer  d’irritation  , & 
fans  ébranler  trop  les  nerfs. 

On  dit  que  les  Egyptiens  guériffoient  l’élé- 
phantiafe  ,en  faifant  prendre  aux  malades  , des 
bouillons , & de  la  chair  de  vipere  appelée  Co~ 
luber.  Aretée  de  Cappadoce  , Galien  , Aetius , & 
Paul  d’Egine  , qui  la  recommandent  (i),  paroil- 
fent  tenir  ce  remede,  desprêtres  égyptiens  ; on 


( i ) Areteus  de  curât,  diutur.  lib.  n , cap.  XII,' 
Galenus  de  fimpl.  faculc.  lib.  1 1 , cap.  i.  Aetius , lib  IV  , 
fie  feribit  : mirabilis  elephantiafis  remedium  , viperarum  efus 
txijlit.  Videfis  Paulum  Æginctam  , lib.  IV. 
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fait  du  moins  que  Galien  fit  un  long  féjour  efï 
Egypte.  Nous  ignorons  au  refte  , toutes  les  cir- 
conftances  du  (i)  traitement  qu’ils  prefcrivoieut 
dans  cette  maladie  , parce  que  leurs  livres  hermé- 
tiques nous  manquent.  Ce  que  nous  en  avons  dit 
jufqu’à  préfent  fuffrt  néanmoins  pour  avoir  des 
notions  fatisfaifantes  fur  la  médecine , & pouf 
conçevoir  les  plus  hautes  idées  de  leur  favoir , 
& de  leur  génie. 

Quand  le  fceptre  de  l’Egypte  tomba  des  mains 
du  clergé,  pour  paffer  à des  rois  guerriers  , il  ré- 
gna fort  long- tems  entre  ces  deux  puiffances,  uné 
parfaite  harmonie.  Les  rois , ai  leur  événement  au 
trône  , recevoient  des  prêtres  un  cara&ere  fa- 
cré  ; mais  pour  empêcher  que  la  puiffance  royale 
ne  pût  dans  la  fuite  anéantir  , ou  forcer  la  Hié- 
rarchie , l’Egypte  avoit  des  conftitutions  admi- 
rables. 


(i)  Pline  ajoute  qu’indépendamment  de  l’ufage  de  la 
vipere  , on  faifoit  encore  baigner  les  princes  lépreux  dans 
le  fang  chaud  des  enfans  fains  , qu’on  égorgeoit  à ce 
fujet  ; mais  il  eft  plus  vraifemblable  qu’on  fc  contentoit 
chaque  fois  d’en  faigner  feulement  un  certain  nombre , 
avec  précaution , &.  qu’on  ne  tiroit  a chacun  qu  une 
quantité  modérée  de  fang  , afin  d’épargner  la  vie  à ces 
petits  innocens  car  comment  fuppofer , dans  un  pays 
suffi  bien  policé  que  l’Egypte , cette  cruauté  qu’on  auroit 
peine  à trouver  chez  les  nations  les  plus  fauvages  & les 
plus  fcroccs, 
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i°.  Les  prêtres  avoient  le  droit  exdufif  de 
juger  tous  les  particuliers,  tant  au  civil  qu’au  cri- 
minel ; ils  étoient  les  feuls  dépofitaires  des  loix 
divines  & humaines , & perfonne  qu’eux  n’en 
connoifloit  refprit. 

i°.  Ils  avoient  un  chef  auquel  tout  l’ordre  fa- 
cerdotal , ainfi  que  le  peuple  étoit  fournis  ; & ce 
chef  qui  étoit  le  louverain  pontife  des  prêtres  , 
avoit  un  cara&ere  encore  plus  facré  que  le  roi. 
Cette  dignité  ne  fut  jamais  amovible  ; elle  reftoit 
dans  les  familles , & le  fils  aîné  fuccédoit  toujours 
au  pere  , à-peu  près  comme  la  famille  d’Aaron 
chez  les  Hébreux , avant  qu’elle  devint  le  jouet 
des  defpotes. 

30.  Les  prêtres  s’étoient  confervé  , outre  les 
fecrets  de  la  médecine,  le  droit  de  ratifier  toutes 
les  principales  lois  qui  émanoient  du  prince  ; 
or,  dans  de  pareilles  circonftances  , qu’eft-ce 
que  leur  roi  auroit  pu  entreprendre  ? N’ayant  pas 
le  pouvoir  de  faire  le  procès  à perfonne  , il 
n’avoit  pas  non  plus  celui  de  dépofer  les  chefs 
pour  y en  fubftituer  d’autres  ; les  féminaires 
étoient  abfolument  indépendans  de  l’autorité  du 
roi  ; il  y avoit  des  lois  qui  l’empêchoient  d’in- 
fluer dans  aucune  de  leurs  délibérations  ; il  pou- 
voir menacer , mais  non  pas  intimider  ; s’il  eût 
voulu,  les  armes  à la  main  , forcer  un  college  , & 
maflaçrer  le  pontife , à quoi  eût  fervi  cette  aftion, 
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qu’on  auroit  généralement  envifagée  comme  le 
plus  grand  des  attentats  & des  facrileges  ? Elle 
auroit  infailliblement  indigné  & foulevé  toute 
la  nation,  principalement  celui  qui  auroit  fuc- 
cédé  à fon  pere  ou  à fon  aïeul  ; le  roi  auroit-il 
détruit  toute  la  race  du  pontife , il  n’en  eût  pas 
été  pour  cela  plus  avancé:  les  colleges  fe  feroient 
fur  l’heure  nommé  un  autre  chef,  qui , comme 
les  autres , devenoit  inamovible  & auflî  puif- 
fant.  Il  étoit  donc  néceffaire  que  ces  deux  puif- 
fances  fuffent  , par  leurs  aélions , confiantes  & 
réciproques  , dans  un  perpétuel  équilibre  , fans 
que  l’une  pût  l’emporter  fur  l’autre  ; il  devoit 
feulement  en  réfulter  une  réaélion , qui  main- 
tenoit  par-tout  l’ordre  & l’harmonie.  Telle  étoit 
la  fageffe  de  cette  conflitution , qu’aucune  autre 
n’égala.  Dans  la  fuite  on  en  reconnut  tellement 
les  avantages  , que  les  prêtres  furent  exclus  du 
feeptre  à perpétuité  , fauf  dans  un  feul  événe- 
ment , dont  on  ignore  les  caufcs  , où  l’on  vit  le 
Scthon , qui  occupoit  le  facerdoce  par  droit  héré- 
ditaire , parvenir  encore  au  trône  ; mais  la 
réunion  de  tant  de  pouvoir  fur  une  même  tête, 
détruifit  l’équilibre  & l’harmonie.  On  ne  vit  plus 
par- tout  que  confufion  & mécontentement , 
l’Egypte  en  fut  ébranlée.  C’efl  peut-être  par 
cette  raifon  que  Moyfe  mit  le  feeptre  & le 
facerdoce  en  deux  mains  différentes. 


4°.  Les 
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4U.  Les  prêtres  s’étoient  enfin  réfervé  l’art 
d’étonner  le  peuple  par  des  preftiges , qui  paroif- 
foient  tenir  du  prodige  , Si  la  famille  royale 
avoit  feulement  le  droit  d’y  être  initiée. 

On  fait  que  les  Egyptiens  , ayant  les  premiers 
imaginé  tout  l’appareil  des  myfteres , tranfportés 
depuis  dans  l’Afie  & dans  l’Europe , font  regar- 
dés , avec  raifon  , pour  les  meilleurs  auteurs  ; 
Comme  les  inventeurs  du  tonnerre  artificiel,  Sc 
de  cette  effufion  de  lumière  qui  paroifl'oir  tout- 
à-coup  au  milieu  des  ténèbres , au  point  qu’A- 
pulée  en  compare  les  effets  à ceux  du  foleil,  lorf- 
qu’il  fur  admis  aux  fecrets  (i)  ifiaques. 

Claudien  , après  avoir  parlé  des  éclairs  qu’on 
voyoit  dans  le  temple  de  Cérès  Eleufine , ajoute 
que  le  mugiffement  terrible , qui  fuccédoit  im- 
médiatement après,  paroiffoit  venir  (2)  des  en- 
trailles de  la  terre. 

Le  Grec  Pléthon  , en  décrivant  l’imitation  , 
emploie  les  termes  les  moins  équivoques  de  fa 

(1)  Noble  media  vidifolltm,  candi  do  corrufcamcm  lumint. 
Métamorph.  lib.  XI , pag.  101 , édit.  Boréal. 

(2)  J am  mihi  ccmuntur  trepidis  delubra  moveri 

Sedibus , 6*  claram  difpergere  fulmina  lue  cm , 
Adventum  tejlata  dei  magnus  ab  imis 
Àuditur  fnmitus  terris , templumquc  remugit 
Cecropidum de  rap.  Profcrp. 
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langue  , tels  que  ceux  de  Kerauns  & de  Pyr , 
qui  (i)  lignifient  la  foudre  & le  feu. 

Il  y avoit  dans  le  fameux  labyrinthe  des  mai- 
fons  qui  étoient  tellement  confinâtes  , qu’en  en 
ouvrant  (z)  les  portes  ou  les  fenêtres,  il  en  for- 
toit  un  tonnerre  épouvantable. 

Le  céraunofcope  étoit  une  machine  avec  la- 
quelle on  lançoit  les  coups  de  foudre  , foit  en 
plein  air , foit  dans  les  falles  (3)  vaftes  & élevées. 

Quoiqu’on  ne  trouve  nulle  part  la  compofi- 
tion  des  foudres  qu’ils  mettoient  dans  la  main  des 
ftatues  de  leurs  dieux , 6c  de  tout  l’artifice  qu’ils 
fefoient  jouer,  dans  la  célébration  desmyfteres, 
d’une  maniéré  fi  éclatante  & fi  terrible  ; les  phy- 
ficiens  n’ont  jamais  douté  que  ce  ne  futunecom- 
pofition  pyrique  , qui  eft  refiée  cachée , comme 


(x)  Pletlio.  Schol.  ad  oraculum  mag.  Zoroas. 

(2)  Voici  ce  qu’en  dit  Pline  , liv.  36  , ch.  1 3 , quarum* 
dam  autem  domorum  in  labyrint/io  talis  eft  fitus  , ut  adape- 
rientibus  fores , tonitru  intus  terrikile  exijlat.  Cet  auteur 
affine  qu’avant  de  parvenir  aux  falles  éclairées  du  laby- 
rinthe, il  falloir  traverfer  des  allées  aufli  obfcures  que  des 
caveaux.  Majore  autem  in  parte  , dit  il , tranjitus  ejl  per 
tenebras.  On  ne  voulut  point  permettreà  Hérodote  d’en- 
trer dans  les  chambres  fouterreines , où  étoit  vraifenxbla- 

blement  le  centre  de  l’artifice. 

Le  céraunofcope  , fe  définit  dans  les 

lexiques  , machina  ex  quâ  jaftus  exhibebantur. 
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celle  du  feu  grégeois , & de  tant  d’autres  qu’on 
n’a  pu  encore  retrouver. 

Moyfe  , que  Dieu  dans  fes  décrets  éternel» 
avoit  deftiné  à l’exécution  des  plus  grands  pro- 
jets , étant  rombé  , par  un  effet  de  cette  toute 
puiffance  divine,  entre  les  mains  d’une  princeffe 
du  fang  de  Pharaon  » roi  d’Êgypre,  fut,  par  les 
foins  de  cette  dame,  élevé  dans  la  fagefië  (i)  &c 
les  fciences  des  Egyptiens.  Parvenu  à l’âge  dé- 
figné  par  l’écriture  fainte  , il  fe  mit  à la  tête  des 
Hébreux  que  le  feigneur  , par  un  effet  de  fa  mifé- 
ricorde  , avoit  choifis  de  préférence  à toutes  les 
autres  nations.  Moyle,  après  les  avoir  fait  fortif 
miraculeufement  de  l’Egypte  , leur  donna  une 
(2)  loi,  dont  la  phyfique  eft  calquée  fur  les  (3) 

(1)  On  lit  dans  le  7*  chap.  verf.  11,  des  Afles  des 
Apôtres  , que  Moyfe  fut  inltruit  dans  toutes  les  fciences 

de»  Egyptiens,  & qu’il  devint  puilîant  en  paroles  & en 
oeuvres. 


(0  Ce  qui  juftifioit  les  Juifs,  c'eft  qu’ils  rapportent 
a un  fcul  dieu  tous  les  aûes  de  la  loi  qu’ils  obfervoient  ; 
tandis  que  les  Egyptiens  ne  fe  conformoient  aux  pré- 
ccptes.de  la  leur  > q«e  pour  plaire  à une  multitude  de 
aux  dieux,  & pour  éviter  les  peines  que  la  loi  civile 
tnfligcoit  à ceux  qui  la  tranfgreffoient. 

(3)  On  fait  que  Moyfe  étant  allé  fur  le  Motlt  Sitlaî 
pour  y recevoir  de  dieu  même  les  articles  de  cette  loi  * 
> 'rouva,  à fon  retour  au  camp,  les  Ifraélites  enivrés' 
8 extravagances  auxquels  ils  s’étoient  livré,  autour 
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inftitutions  égyptiennes  , à quelques  modifica- 
tions près , infpirées  au  faint  homme  par  l’efprit 
de  dieu  , qui  peut-être  avoit  bien  voulu  ne  rien 
changer  à l’ordre  naturel  des  chofes,  en  propor- 
tionnant ces  modifications  aux  différences  des 
climats  où  (i)  Moyfe  conduifoit  les  Ifraélites. 


du  veau  d’or  , qu’ils  avoient  fait  conftruire  pendant  fon 
abfence.  Le  faint  homme  , indigné  de  cette  exécrable 
aéfion  , fe  faifit  de  l’idole,  la  mit  au  feu  , & la  réduifit  en 
ifnc  poudre , qu’il  fit  difloudre  dans  l’eau  qui  fervoit  de 
boiffon  aux  enfans  d’Ifraël.  Voyez  le  20'  verf.  du  27e 
chap.  de  l’Exode , & le  21c  verf.  du  9e  chap.  du  Deute- 
ronome. 

Le  Per e Cornélius  à Lapide  , dans  fon  Commentaire  fur 
le  Pentateuque  de  Moyfe,  in-fol.  édit,  de  Venife,  année 
j 74b , png.  433  , au  2.0e  verfet , dit  que  Moyfe  n’opéra 
ce  prodige  qu’en  y mêlant  certaines  herbes  , ccrtis  admijlis 
fierbisyüt  liquaretur  in  majfam  & quafi in  carbonem  redigeretur. 
M.  Rouelle  , dans  fes  cahiers  de  chymie  , penfe , ainfi 
que  M.  Staahl , que  les  ingrédiens  , dont  Moyfe  fe  fervit, 
étoient  l’alkali  fixe  de  la  loude,  & le  foufre  qu’on  trouve 
abondamment  dans  ces  déferts.  On  fait  que  l’union  de 
ces  deux  menftrues  forme  le  foie  de  foufre  qui  diflout 
l’or  , qu’on  rend  enfuite  aifément  potable  en  le  mêlant  à 
de  leau.  Si  ce  prodige  s efi  ainfi  opéré  , il  efi  certain  que 
Moyfe  étoit  tout  aulfi  verfe  dans  la  chymie  que  les 
Egyptiens  , qui  avoient  été  fes  premiers  infiituteurs. 

(1)  La  queftion  de  favoir  fi  les  femmes  d’Ifraël  étoient 
afiujetties  à la  circoncifion  comme  les  femmes  egyp-, 
tiennes , a été  décidée  par  la  plupart  des  théologiens  pour 
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Ce  faint  légiflateur  avoir , à l’exemple  des 
Egyptiens,  réfervé  les  fecrets  de  la  médecine  ù 
l’ordre  facerdotal  ; car  on  trouve  dans  les  livres 
facrés  qu’il  n’appartenoit  qu’aux  prêtres  feuls  de 
juger  de  (i)  la  lepre  : on  lit  dans  les  prophètes  , 
qu’ils  connoifloient  l’art  de  rétablir  les  membres 
disloqués  (2),  de  bander  les  plaies  (3),  de  les 
panfer  avec  des  médicamens  convenables  (4)  , 
& qu’ils  n’ignoroient  pas  la  propriété  ( 5 ) des 
plantes.  C’eft  ainfi  qu’Ifaïe,  à qui  faint  Chrifof- 
tôme  donne  le  nom  de  médecin  (6) , délivra  Ezé- 
chias  d’une  apoftume  dangereufe  , en  y appli- 
quant des  figues  (7)  , & qu'il  rendit  à jamais 

la  négative.  Quoique  l’hiftorien  lacré  ne  fefoir  pas  formel- 
lement expliqué  fur  cet  article , je  penfe  qu’ils  ont  ra:fon  ; 
car  à ne  confidérer  que  fon  utilité  phyfique  , je  vois  que 
cette  opération  auroit  produit  au  fexe  un  mal  plutôt 
qu’un  bien,  dans  la  Paleftine,  qui  eft  un  climat  tout  dif- 
férent de  celui  de  l’Egypte.  Il  en  eft  de  même  de  l’ufage: 
du  vin  , qui  ctoit  permis  aux  Juifs  & interdit  aux  Egyp- 
tiens. 

(1)  Ifaïe,  cliap.  5 3,  verf.  4. 

(a)  Jérém.  ch.  30,  verl.  12  & 15  . . . Ezéch. , ch.  30» 
verf.  ai. 

(3  Ifaïe,  chap.  30  , verf.  26  ; & Jérém.  ch.  8,  v.  22. 

(4)  Ifaïe , chap.  1 , verf.  6. 

(3)  Ezech.  chap.  47,  verf.  12.  Jérém.  cltap.  8 , v.  ta 
&ch.  46,  &c. 

(f>)  Chrifoft.  homil.  6,  in  Marcum , in  principio. 

(7)  Lib.  4 r:g.  cap.  8,  verf.  29,  & cap.  9 , verf.  15, 
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mémorable  la  convalefcence  de  ce  pieux  roi  j 
c’eft  encore  ainfi  que  la  médecine  paffa  de  l’ancien 
Sacerdoce  dans  leglife  dç  Jefus-Chrift  , qui  , 
après  avoir  fait  plufieurs  guérifons  miraculeufes 
en  préfence  de  fes  apôtres , leur  donna  le  pou- 
voir , &.  même  le  précepte  de  guérir  (i)  par-tout 
les  malades.  Saint-Luc  fut  médecin  j & ainfx  des 
uns  aux  autres,  les  arbitres  des  maladies  de  l’ame, 
après  la  nouvelle  alliance , continuèrent  comme 
auparavant,  à l’être  de  celles  du  corps, ainfi  que 
pous  l’avons  remarqué  plus  haut. 

Il  fuit  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ^ 
que  les  Romains  ont  appris  des  Grecs  (2)  l’art 
de  guérir  ; & que  ceux-ci  ont  emprunté  des 
Egyptiens  (3)  la  plus  grande  partie  de  leurs 
connoiflances.  Il  efl:  encore  certain  que  les  Egyp- 

y » ■ . 1 . ■ ■ - - — ■ .... 

(1)  in  quamcumque  civitalem  intr avenus , curate  infirmas, 
S.  Luc , xo,  verf.  8. 

Convocatis  autem  duodecim  apoflolis  , dédit  illis  virtutem, 
& potefiatem  . ...  ut  curarent  omnem  langorem  6*  omr.em 
\nfirmitatem. 

Cette  citation  cft  rapportée  dans  l’arrangement  des 
mots  que  lui  donne  la  concorde  des  évangiles  , chap.  5 ? ^ 
art.  %.  On  peut  encorç  lire  S.  Mathieu,  chap  10  \ S.  Marc, 
çhap.  6,  ver f.  7 ; S.  Luc , chap.  9 , verf.  1 & 2. 

(2)  On  peut  voir  la,  médecine  de  Celfe  , qui  n'eft 
qu’une  compilation  des  auteurs  grecs. 

(3)  Homero  , Odiff.4  , pag.  46  &47  ; Hérodot,  III, 
il**/,  130  & 13 1 ; Diodprc  deSiçile,  I,  43* 
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tiens  ( i ) turent  inftruits  par  les  Allyriens , les 
Babyloniens, les  Chaldéens  & les  mages;  mais  il 
relie  li  peu  de  matériaux  de  cette  haute  antiquité, 
qu'il  eil  impoflible  de  lier  une  fuite  chronolo- 
gique des  différens  perfonnages  qui  fe  lont  le 
plus  diftingués  parmi  ces  nations  éloignées;  il 
ne  nous  relie  de  quelquet-uns  d’eux  qu’une  tra- 
dition fort  incertaine;  & la  diverfité  d’opinions 
fur  le  tems  oii  ils  ont  vécu,  jette  des  nuages  épais 
que  les  lumières  de  la  vérité  ne  peuvent  percer, 
pour  parvenir  jufqu’à  nous , &.  nous  fervir  de 
guide. 

Les  differens  dialeétes  dans  lefquels  font  écrits 
les  ouvrages  qu’on  attribue  ù Hipocrate,  prou- 
vent encore  qu’il  ne  fut  pas  l’auteur  (i)  de  tout 


(1)  Hérodote,  içjjStrabon,  16,  pag.  746;  Piine  , 
VII,  56  , 5c  XXX  , 1 5 ; Eufebe  , præp.  10. 

(2)  Voici  comment  je  penfe  que  cela  a pu  arriver  ; ao 
tems  d’Hipocrate , & pluficurs  fiecles  après  , l’impref- 
lîon  étant  abfolumcnt  inconnue  , les  bibliothèques  n’é- 
toient  compofées  que  de  manuferits  ; des  écrivains  ga» 
gnoient  leur  vie  à les  copier,  & ces  copies  fcfoient  un 
objet  de  commerce,  comme  aujourd’hui  les  livres-de  la. 
librairie;  or  , dans  le  fiede  d’Hipocrate,  chacun  gardoit 
taigneufement  Tes  fecrets  , qui  fêtaient  même  partie 
de  la  (uccelTion  des  peres.  La  bibliothèque  d’Hipocrate 
étoit  compoféc  des  cahiers  publics  qu’il  avoit  acquis  »- 
de  ceux  de  fes  peres , 8c  de  ceux  qu’il  avoit  pu  compofer. 
Lors  de  fa  mort,  ou,  pour  mieux  dire,  dans  le  teins  où 
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pc  qui  paroit  fous  fon  nom  ; il  a feulement  per-? 
feftionné  une  partie  des  écrits  de  fes  peres.  Il  q 
laiffé  l’autre  partie  dans  l’état  où  il  l’a  reçue.  Le 
furplus  des  ouvrages  qu’on  lui  attribue  eft  évi- 
demment de  fes  enfans , ou  de  fes  difciples , ou 
des  uns  & des  autres  ; mais  il  n’efl  pas  aifé  de 
diflinguer  les  écrits  individuels  de  chacun  , à 
caufe  de  l’obfcurité  qui  réfulte  nécelfairement  du 
grand  intervalle  d’eux  à nous.  Tout  ce  qu’on 
peut  en  dire , c’eft  qu’ils  font  excellens , & qu’ils 
méritent  tous  d’être  lus  & relus. 

On  dit  qu’Hipocratc  fut  le  premier  qui  fépara 
la  médecine  d’avec  la  philofophie  , & qu’il  en 
fit  deux  états  différens  j qu’après  lui  parurent 
Diocle , Praxagoras  & Chryfîppus  ; enfuite  Héro- 
phile  & Erajîjlrate , qui  firent  quantité  de  recher- 
ches , & qui  acquirent  autant  de  célébrité  dans 
l’exçrcicç  de  cçt  art  falutaire,  qu’en  le  profeffam; 
dans  les  écoles  publiques, 

Il  fortit  bientôt  de  ces  écoles  des  éleves  qui 
parurent  avec  éclat  dans  les  capitales  &à  la  cour 
des  princes.  Andromaque  , que  l’invention  de 
fa  thériaque  avoit  fait  connoître  à Rome,  y fut 


fes  livres  font  entréTs  dans  le  commerce , on  a fuppofé 
qu’il  étoit  auteur  de  tous  les  ouvrages  fortis  de  fa  biblio- 
diçque  ; c’eft  cette  tradition  qui  lui  a probablement  farÇ 
attribuer  tout  ce  qui  paroît  aujourd’hui  fous  fon  nom. 
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honoré  du  titre  d 'Archiatrc  > qui  fignifie  primat 
des  médecins.  Il  porta  , avant  tout  autre , cette 
qualification,  qui,  dans  la  fuite,  eft  reliée  aux 
premiers  médecins  des  potentats.  Caflïodore  , 
parlant  (i)  de  la  cérémonie  que  les  empereurs 
pratiquoient  en  l’éleélion  de  leurs  médecins  , 
rapporte  ces  paroles:  Dicebant  Arçhiatro , indulgt 

r.ojlro palaiio  ; habeto  fiduciam  ingrtdicndi 

Fa  s e/l  tibi  nos  fatigare  jejuniis  , fus  e(l  contra 
nojlrum  femirc  dcjidçrium  , 6-  in  locum  bcnejicu 
didatt  quod  nos  ad  çaudia  falutis  excruciet.  Talent 
(ibi  licentiam  nojlri  ej/e  cognofcis  qualcm  nos  habere , 
Lion  probamur  in  cccteros. 

C’efï  à-peu-près  vers  ce  tems  qu’on  divifa  la 
médecine  en  trois  parties  ; favoir , en  diététique  , 
en  pharmaceutique  &:  en  chirurgique.  L’art  de 
guérir  les  malades  par  le  régime  excita  beaucoup 
d’cmulation  parmi  un  grand  nombre  d’hommes 
célébrés,  qui  pouffèrent  la  théorie  beaucoup  plus 
loin  qu’elle  n’avoit  été  jufqu’alors.  Sérapion  , qui^ 
vint  enfuite,  s’éleva  tout- à-coup  contre  la  théorie 
qu’on  avoit  introduite.  Il  foutint  publiquement 
que  la  médecine  rationelleou  tbéorétique  n’ap- 
partenoit  point  du  tout  à la  médecine  j qu’il  no 
falloit , pour  la  pratiquer  avec  l'uccès  , que  beau- 


(1)  Cafliod.  lib.  6 , varioruin  comitis  archiatrorum  , 
formula  19  ,pag.  106, 
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coup  d’ufage  & d’expérience.  Il  eut  une  grande 
célébrité  , & fut  fuivi  par  Appollonius  , Glau- 
cias , Héraclide  de  Tarente  , Ménodote  , Théo- 
das  , Caliclès,  Diodore  (i)  , & par  plufieurs 
grands  hommes,  qui  fe  nomment  , ce 

qui  fignifîe empyriques , médecins  d’expérience, 
ou  médecins  expérimentés;  de  maniéré  que  la 
medecine  fut  divifée  une  fécondé  fois  en  ratio- 
nelle  & en  expérimentale  , c’eft-à- dire,  que  l’une 
de  ces  feéles  prétendoit  que  l’exercice  de  la  mé- 
decine ne  devoir  être  fondé  que  fur  le  raifonne- 
ment,  tandis  que  l’autre  ne  vouloir , pour  feule 
bafe,  que  l’unique  expérience. 

Afclépiade  (r)  , qui  vint  quelque  tems  après, 
fît  des  changemens  confidérables.Il  publia  d’abord 
que  des  miafmes  , ou  corpufcules , qui  paffent  à 
travers  les  pores  , ou  petits  vaiffeaux  invifibles 
étoient  fuffifans  pour  former  toutes  fortes  de 
maladies  , lorfqu’ils  s’y  arrêtoient  de  maniéré  à 
,-lcs  obfîruer;ce  qui  Amplifia  beaucoup  ha  théorie. 
Quant  à la  pratique,  cet  auteur  s’attacha  fingu- 
liérement  à la  diététique , & il  exclut  de  l’art 

(i)  Galien  , méthode  de  guérir,  iiv.  2,  chap.7;  6c 
Corn.  Celf.  préf.  de  la  médecine. 

(2.)  Le  mot  Afclépiade  fignifie  être  de  la  famille  d’Efcu- 
lape  ; auffi  perfonne  ne  prenoit  autrefois  ce  nom , que 
ceux  quictoient  de  la  race  de  ce  dieu,  ou  qui  s’en  difoient 
defeendus. 


PRÉLIMINAIRE.  to7 

prefque  tous  les  médicamens  comme  délétères , 
ou  ennemis  de  la  nature.  Dans  un  traité  qu’il  fit, 
fur  la  confervation  de  la  fanté  , il  blâma  fort 
l’habitude  que  l’on  avoit,  de  fon  tems,  à fe 
purger,  ou  à fe  faire  vomir  fouvent  (i),  pour 
avoir  un  appétit  vorace  (1)  ; il  retint  néanmoins 


(1)  Celfe,  liv.  t ; chap.  3. 

(2)  Les  Grecs  avoicnt  introduit  l’ufage  de  fe  faire 
vomir  de  tems  en  tems.  Hipocrate  , au  livre  du  régime , 
pour  confener  la  fanté  % dit  qu’il  faut  faire  vomir  à jeun 
les  perfonne  grades,  ou  qui  ont  de  l'embonpoint  ; mais 
qu’on  ne  doit  faire  vomir  celles  qui  font  maigres,  foibles 
ou  délicates  , qtt’après  avoir  mangé  ; il  ajoute  au  même 
endroit  qu’on  doit,  après  le  repas , faire  vomir  trois  fois 
par  mois  les  tempéramens  humides  ; mais  que  c’eA  allez 
de  deux  fois  pour  ceux  qui  font  plus  fecs.  Il  fait  aufli 
remarquer  que  ceux  qui  font  accoutumés  à vomir  deux 
fois  le  mois  , doivent  préférer  à le  faire  deux  jours  de 
fuite  , plutôt  qu’une  fois  par  chaque  quinzaine,  comme 
quelques-uns,  félon  lui  , le  pratiquoient  mal-à  propos. 

Cette  cérémonie  confiAoit  à bien  faire  diner  celui 
qu'on  vouloir  faire  yomir  ; à la  fin  du  repas  , on  agaçoit 
le  palais  de  la  bouche  & l’orifice  fupéricur  de  l'œfo- 
phage  avec  le  doigt , ou  une  plume  , & on  réitéroit  cette 
opération , après  chaque  voinilTemcnr , jufqu’à  ce  qu’on 
eut  rendu  tout  ce  qui  étoit  dans  l’efiomac.  Quelques 
médecins , parmi  eux  , faifoienr  avaler  avec  la  foupe,  ou 
immédiatement  après,  une  dofe  convenable  d’ellébore 
blanc , d’autres  au  milieu  du  repas  , & d’autres  enfin  après 
avoir  fini  de  diner.  Il  y en  avoit  qui  avaloient  feulement 
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l’ufage  de  quelques  purgatifs , dans  le  cas  où  il  y 
avoit  de  la  corruption  à enlever  ; mais  il  ne  les 
appliquoit  qu’une  fois,  ou  deux  tout  au  plus, 

à dîné  des  cliofes  indigeftes,  cçmme  ce  qu’ils  appcloient: 
la  radicule , &c.  qu’on  mêloit  aux  alimens  , il  en  réfultoit 
une  indigeftion  , à laquelle  fuccédoit  le  vomiflemenrj 
Ces  différentes  méthodes  donnèrent  lieu  à des  partis , qui 
écrivirent  les  uns  contre  les  autres  ; il  y en  eut  qui 
prétendirent  qu’il  valoit  mieux  faire  prendre  le  vomitif 
avant , les  autres  au  milieu , & d’autres  à la  fin  du  repas. 
Comme  j’ai  eu  quelquefois  occafion  de  mettre  en  ufage 
ces  différentes  méthodes,  je  penfe,  d’après  ce  que  j’en  ai 
obfervé  , qu’elles  font  toutes  également  bonnes,  pourvu 
qu’on  fâche  diftinguer  les  tempéramens  particuliers,  & 
les  efpeces  de  maladies  auxquelles  chaque  méthode  con- 
fient de  préférence  aux  autres. 

Il  cft  hors  de  doute  que  les  Grecs  tenoient  cet  ufage 
des  Egyptiens,  & que  les  Romains,  qui  l’adopterent-, 
s’en  trouvèrent  bien  dans  beaucoup  de  cas. 

Hérodote  & Diodore  de  Sicile  penfent  que  les  embau- 
meurs chez  les  Egyptiens , ayant  pluficurs  fois  trouvé 
les  vifeeres  corrompus  , ou  remplis  d’humeurs  putrides , 
conjefturerent  que  l’ufage  des  évacuans  pourroitles  met- 
tre à l’abri  de  ces  corruptions  , d’où  eft  venu,  difent-ils  , 
l’ufage  fréquent  des  clyfleres,  des  purgatifs,  des  vomitifs 
& de  l’abflinence  d’alimens , dans  la  vue  d’obvier  aux 
maladies  , en  éloignant  leurs  caufes.  Ils  donnoient  , 
félon  Hérodote , trois  jours  de  fuite  par  mois  à ces 
remedes  de  précaution  ; mais,  félon  Diodore,  ils  met- 
toient  trois  ou  quatre  jours  d’intervalle  entre  chaque 
.évacuation  : cela  fignifie  que  les  tempéramens  jeunes  &; 
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pendant  le  cours  d’une  maladie;  & encore  la 
plupart  du  tems,  ce  n’étoit  qu’un  ou  deux  lave- 
mens  qui  tenoient  lieu  de  purgatif.  Il  difoit  que 
le  devoir  du  médecin  étoit  de  guérir  prompte- 
ment, agréablement  & parfaitement.  Ilfefervoit 
de  la  fievre  même  comme  d’un  excellent  remede 
pour  guérir  la  plupart  desaffe&ions  chroniques. 
Il  pafla  au  refte  pour  un  homme  des  plus  célé- 
brés de  fon  tems.  Sa  méthode  dans  les  maladies , 
tant  aiguës  que  chroniques,  ctoit  de  bien  fati- 
guer les  malades  pendant  trois  jours.  11  les  expo- 
foit  pour  cet  effet  à une  grande  lumière  ; il  les 
empêchoit  de  dormir  ; il  leur  faifoit  endurer 
la  foif,  fans  leur  permettre  de  rincer  feulement 
leur  bouche  ; il  les  fefoit  porter  d’un  lieu  dans 
un  autre;  il  les  fefoit  balancer  dans  des  lits  fuf- 
pendus  ; il  leur  prefcrivoit  beaucoup  de  fric- 
tions ; & après  les  avoir  bien  fatigués  pendant 
trois  jours , il  leur  donnoit  de  la  nourriture  le 
quatrième.  Il  y a grande  apparence  qu’il  ne  fut 
pas  l’inventeur  de  cette  méthode  , comme  on 
peut  le  déduire  de  ce  qu’Hipocrate  raconte  d'un 

robuftes  prenoient  ces  médicamens  pendant  deux  ou 
trois  jours  de  fuite,  tandis  que  les  vieillards,  & ceux 
qui  ctoicnt  d’une  conllitution  délicate,  mettoient  quel- 
qu’intervalle  entre  chaque  jour  d’évacuation  , ce  qui 
eft  allez  conforme  à la  méthode  qu’Hipocrate  avoir 
adoptée. 
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certain  Prodicus  ou  ( i ) Hérodicus,  à qui  cé 
divin  vieillard  reprochoit  de  tuer  les  fébricitans 
par  des  courfes,  des  abftinences  outrées,  &c* *’ 
On  raconte  d’Afclépiade , qu’ayant  traité  avec 
les  frittions  (2)  & une  abftinence  rigoureufe  de 
deux  jours,  un  homme  qui  étoit  venu  hydro- 
pique à la  fuite  d’une  fîevre  quarte,  ce  malade, 
fut  le  troiïieme  jour  délivré  de  la  fîevre  & de 
Ihydropifiej  & que  dès  cette  même  journée , 
il  prit  des  alimens  folides  , & but  du  vin  : il  eut 
la  réputation  d’avoir  reffufcité  un  mort , dont 
voici  l’hiftoire.  Un  particulier  étant  tombé  dans 
un  affoupiffement léthargique,  paffa  pour  mort  ; 
comme  on  leportoit  en  terre,  ou  fur  un  bûcher 
ardent,  Afclépiade , qui  paffa  en  ce  moment, 
ayant  connu  par  quelque  figne  que  cet  homme 
étoit  encore  en  vie , fît  retourner  le  (3)  convoi 
avec  le  prétendu  cadavre  dans  fa  maifon , où 
étant  arrivé,  il  le  traita,  le  fît  revenir  de  fa 
foibleffe  , & le  guérit  enfin.  Il  frondoit  toutes 
les  fedes , fans  épargner  celle  d’Hipocrate  (4). 
11  difoit  que  la  thérapeutique  des  anciens  étoit 


(1)  Malad.  popul.  Hypocr.  lib.  6,  feft.  3 , pag.  ?44  , 
n».  50. 

(*)  Celle.,  lib.  3 , chap.  21. 

(3)  Ibid,  lib,  2 , chap.  6. 

(4)  Gahen , de  la  faignée , contre  Erafiflrate,  chap.  Ç, 
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la  méditation  de  la  mort.  11  blâmoit  les  narco- 
tiques dans  la  phrénéfie  , & les  excluoit  du  trai- 
tement, crainte  qu’ils  n’occafionnaflent  la  léthar- 
gie. Il  confeilloit  aux  phrénétiques  de  s’abftenir 
le  premier  jour  de  boire  &c  de  manger  : vers  le 
foir,  il  leur  fefoit  avaler  de  l’eau  , & leur  pref- 
crivoit  enfuite  une  frittion  douce.  Il  ordonnoit 
le  fécond  jour  la  môme  abftinence;  &:  à l’entrée 
de  la  nuit , il  leur  laifloit  prendre  de  l’eau,  & un 
potage  d’orge , fnivi  d’une  frittion  femblable  à 
celle  de  la  veille  , dans  le  deflein  de  leur  procu- 
rer du  fommeil  ; il  vouloit  môme  qu’on  modérât 
ces  frittions,  crainte  que  la  trop  grande  quantité 
n’attirât  (i)  encore  la  léthargie  ; il  employoit 
aufll  la  fymphonie  (î)  dans  le  traitement  des  (3) 
fous,  des  phrénétiques,  & de  ceux  dont  l'efprit 
étoit  dérangé.  Celle  le  reprend  (4)  de  ce  que , 
dans  un  ouvrage  intitulé  les  Secours  Communs  , 
qui  font  le  vin  , les  frittions  &:  la  geftation  , il 


(3)  Celfe,  liv.  3 , chap.  18. 

(4)  Alexand.  ab  Alexand.  dier.  génial,  lib.  6 , cap.  3. 

(3)  Afclépiadc  n’étoit  point  l’auteur  de  cette  méthode; 

elle  étoit  en  ufage  bien  avant  lui  ; car  on  lit  dans  l’hif- 
toire  de  Saitl , que  toutes  les  fois  que  le  mauvais  foujjle  du 
feigncur  rrndoit  Saul  maniaque  , David  prenait  fa  harpe  , 
qu'il  en  jouoit , que  Saul  étoit  foulage  , & que  le  foujjle  malin 
s‘en  allait. 

(1)  Celfe  , liv.  3 , chap.  14. 
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s'attribuent  la  gloire  de  l'invention  des  fri£Hon£ 
& de  la  geftation.  L’Hipocrate  Romain  convient 
neanmoins  qu  Afclepiade  perfectionna  beaucoup 
la  maniéré  d’appliquer  ces  fecours  avec  fuccès  ; 
mais  que  l’honneur  de  la  découverte  eft  due 
aux  anciens  médecins.  Il  cite  pour  cet  effet  le 
grand  Hipocrate , qui  dit  (i)  : la  fric Von  véhé- 
mente j ou  forte  j durcit  le  corps  3 6*  rejjerre  ce  qui 
ejl  trop  relâche  3 ou  trop  fluide  } la  douce  amolit  ce 
qui  ejl  trop  dur  y la  friction  qui  dure  long-  tems  , ou 
qu’on  réitère  fouvent,  digéré  & diffipe  ce  qui  peche  par 
la  trop  grande  quantité  ; enfin  celle  qui  ejl  modérée  , 
ou  qui  tient  le  milieu  entre  les  autres  , nourrit  & pro- 
cure de  l' embonpoint  aux  infirmes  amaigris  & exté- 
nués. Afclépiade  rejetoit  encore  la  do&rine  d’Hi- 
pocrate  fur  lesjours  décrétoires.  Nous  examine- 
rons cette  matière  avec  toute  l’attention  pofîible* 
dans  le  cours  de  cet  ouvrage  , à mefure  que 
l’occafion  s’en  préfentera  ; & nous  tâcherons  de 
mettre  le  leCteur  à portée  d’en  juger  par  lui- 
même. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cet  Afclépiade  avec 
un  autre  de  même  nom  , qui  étoit  furnommé  le 
Pharmacien  (2),  & dont  Galien  loue  beaucoup 


(1)  Liv.  3 , de  la  diete. 

(1 2)  Galien , de  la  faculté  des  mcdicam,  Amples  ; 
liv.  19. 
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la  fagacité , l’exaftitude  à bien  décrire  la  façon  ds 
préparer  toutes  les  comportions  qu’il  donne,  à 
détailler  leurs  vertus , & à indiquer  la  maniéré 
& le  tems  d’en  ufer  avec  luccès. 


i hcmifon  , l’un  des  fuccefleurs  du  premier 
Alclcpiade  , publia  , vers  la  fin  de  fa  vie  , un 
fyrtêine  différent  detous  les  autres.  11  prétendoit , 
ainii  que  les  empyriques , que  toute  la  connoif- 


fance  des  chofes  cachées  ne  fervoit  à rien  dans 
le  traitement  des  maladies  ; qu’il  fuffifo»  de 
l'avoir  en  général  ce  qu’elles  avoient  de  commun  ; 
& comme  il  avoit  cru  appercevoir  par-tout  du 
relâchement  , du  refl'errement , ou  un  compofé 
des  deux  ; il  foutint  que  cette  idée  vague  & gé- 
nérale renfermoit  toute  la  théorie  néceffaire  ait 
médecin  ; il  prit , avec  fes  feélateurs  * le  titre  de 
médecin  méthodique. 

Ces  trois  feftes  , qui  fubfirterent  en  même 
tems,  donnèrent  lieu  à une  infinité  de  difputes 
& d’ecnts  polémiques  , qui  contribuèrent  beau- 
coup à l’accroiflement  des  connoiffanCes  me* 
dtcaJes.  Nous  obferverons  ici , qu’indépendam- 
ment  des  conteftations  que  ces  feéles  occafion- 
nerent , les  rationels  s’attaquèrent  auiïi  fur  la  dif- 
férence des  fyflemes  (i)  qui  régnoiem  parmi  eux, 


tratè)&u°„yCZGal|-Cn,rIiV'  ^ U faign"C’  COmre  Erafif- 
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Ceux  qui  fe  difoient  dogmatiques  ou  rationets 
foutenoient  qu’il  étoit  néceffaire  que  le  médecin 
connût  toutes  les  caufes  intérieures  & occultes 
des  maladies , celles  qui  font  évidentes , ou  ma- 
nifeftes  , c’eft-à-dire,  qui  tombent  fous  les  fens; 
enfin  les  refforts  cachés , par  le  moyen  defquels 
toutes  les  aétions  de  la  nature  fe  font  dans  l’éco- 
nomie animale.  Ils  apeloient  caufes  obfcures  , 
celles  qui  entrent  dans  la  compofition  de  nos 
corps , & qui  les  rendent  fains  ou  malades.  Ils  ne 
croyoient  point  qu’on  pût  guérir  de  maladies  * 
en  ignorant  ces  caufes.  Il  faut , difoient-ils , une 
cure  particulière  pour  une  maladie  occafionnée 
par  l’intempérie  des  quatre  qualités  , chaudes, 
froides  , humides , feches;  par  conféquent  il  eft 
effentiel , pour  guérir,  de  connoître  l’excès  ou  le 
défaut  de  l’une  de  ces  qualités  fur  les  autres.  Il  faut 
line  autre  cure , quand  le  vice  eft  dans  les  hu- 
meurs , comme  Hérophile  l’a  enfeigné.  Il  en 
faut  une  autre  , fi  la  caufe  efl  flatulente , ou  fi  elle 
affeéte  les  efprits  qui  exercent  leur  empire  dans 
tous  les  corps  vivans  , impctum  facientia , comme 
Hipocrate  l’a  penfé.  La  méthode  du  traitement 
doit  encore  varier  , lorfque  la  maladie  eft  occa- 
fionnée par  le  paffage  , ou  la  tranfufion  du  fang 
veineux  dans  les  vaiffeaux  artériels,  uniquement 
deftinés  à contenir  les  efprits , ou  la  matière  la 
plus  fubtile  U la  plus  volatile  de  l’économie 
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Animale  , ainfi  qu’Erufifirate  l’a  foutenu.  Enfin  j 
la  méthode  doit  être  différente , quand  les  miaf- 
mes  , ou  corpufcules  qui  paffer.r  à travers  les 
porcs,  ou  petits  vaifieaux  invifibles  de  nos  corps, 
s’y  arrêtent  & les  obffruent , comme  Aiclépiade 
l’a  prétendu.  Ces  différons  fyflêmes,  ainfi  que 
nous  l’avons  remarqué  plus  haut , firent  naître 
des  divifions  parmi  les  médecins  rationels.  Un 
appeloit  les  uns  humoriffes  ; les  autres  pneuma- 
tiftes.  Les  fc dateurs  d’AfcIcpiade  ctoient  des 
corpufculiftes  ; ceux  d’Erafiftraie,  paremptolîftes* 
& ai/xopo/iofjL  , comme  qui  diroit  languifuges  , 
ou  ennemis  jurés  de  la  laignee.  Les  empyriques 
fe  prévalurent  beaucoup  de  cette  diverfitéde  fen- 
timens , pour  faire  voir  l’incertitude  & le  peu 
de  fond  qu’il  y avoit  dans  la  médecine  rationelle* 
ou  théorique.  Dans  la  fuite , on  réunit  la  plupart 
des  opinions  , qui  divifoienr  les  rationels  , ce 
qui  agrandit  beaucoup  le  iyffême  médicinal. 

Ils  appeloient  caufes  évidentes  , celles  qu’on 
recherche  au  commencement  des  maladies  t 
comme  quand  le  médecin  demande , fi  le  malade 
a été  attaqué  , à la  fuite  du  chaud  , du  froid  , 
de  1 humide , de  la  faim , de  la  foif , des  débauches 
de  table  , de  femmes,  &c. 

L«  don  .oient  le  nom  de  caufes  naturelles  aux 
puiffances  aftives  de  nos  corps , par  lefquelles  fe 
font  la  refpiration  , la  manducation  , la  déçlu-» 
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tition  , la  digeftion  , les  déje&ions , la  nutri- 
tion , &c.  Ils  mettoient  encore  au  rang  des 
caufes  naturelles , celles  qui  refterrent  & dilatent 
les  arteres  ; celles  qui  occafioiment  le  fom- 
xneil  & la  veille  , &c.  fans  la  connoilTance  def- 
quelles  ils  penfoient  qu’on  ne  pouvoit  guérir  les 
maladies  qui  naiffent  de  la  léfion  de  ces  facultés. 
Comme  toutes  les  fondions  de  l’économie  ani- 
male dépendent  beaucoup  de  celles  de  l’eftomac, 
tous  les  dogmatiques  s’en  occupèrent , & chacun 
fe  permit  d’expliquer  à fa  fantaifie  la  digeftion 
des  alimens  , & de  prefcrire  des  chofes  confé- 
quentes  au  fyftême  qu’il  avoit  adopté  , lorfqu’il 
étoit  queftion  d’entretenir  cette  fonélion , ou  de 
la  rétablir  , quand  elle  étoit  dérangée  : par 
exemple  , les  Eriftratéens  , qui  croyoient  que 
cette  fon&ion  fe  fefoit  dans  l’eftomac  par  la 
trituration  , prétendoient  qu’il  falloit  prefcrire 
des  toniques , comme  les  plus  propres  à accé- 
lérer la  trituration  , & des  alimens  faciles  à tri- 
turer. La  fefte  de  Pliftonie,  qui  fut  difciple  de 
de  Praxagore,  penfant  que  la  digeftion  fe  fefoit 
par  la  putréfaftion  3 recommandoit  l’ufage  des 
alimens  tendans  à la  pourriture.  Les  feftateurs 
d’Hipocrate , eftimant  que  la  chaleur  opéroit  la 
digeftion  , ordonnoient  des  alimens  & des  re- 
medes  chauds , afin  d’entretenir  cette  chaleur  j 
les  difciple  s d’Afdépiade  , perfuadés  que  les 
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alimens  pafloient  tous  cruds  dans  le  fang  , fans 
fubir  aucune  altération  dans  l’eftomac,  confeil- 
ioient  l’ufage  de  ceux  qui  relient  le  plus  long- 
tems  fans  éprouver  de  changement , ou  de  cor- 
ruption , tels  que  les  viandes  fraîches,  &c. 

ils  prétendoient  outre  cela  qu’on  ne  pouvolt 
guérir  les  douleurs  & les  autres  genres  de  ma- 
ladies , qui  naiflent  dans  l’intérieur  de  nos  corps , 
fans  une  exade  connoillance  de  la  flrudure 
animale  ; qu’il  falloit  en  conféquence  diflëquer 
les  cadavres,  & fouiller  dans  les  vifceres.  Ils 
donnoient  de  grandes  louanges  à Hérophile  Sc 
Erafiûrate , d’avoir , avec  la  permiffion  des  rois , 
tiré  des  cachots  les  criminels  condamnés  au 
fupplice  delà  mort,  pour  les  ouvrir  vivans,  &: 
examiner  le  jeu  des  parties,  leur  pofition , leur 
couleur,  leur  figure  , leur  grandeur , leur  ordre, 
leur  dureté, leur  molefle,  leur  poli,  &c.  Ils  fou- 
tenoient  que  fans  ces  connoiflances  prélimi- 
naires, il  etoit  impolfible  de  connoître  la  partie 
alfedée , lorlque  les  malades  fe  plaignent  de 
quelques  dérangemens  intérieurs  , & par  confé- 
quent  de  les  traiter  avec  fuccès , par  la  raifon 
qu  on  ne  peut  guérir  ce  qu’on  ne  connoît  pas. 
Quand  le  hafard , ajoutent-ils,  met  les  vifceres  à 
découvert , par  quelque  bleflure  , on  ne  peut 
diftinguer  ce  qui  efl  corrompu  d’avec  ce  qui  < (J 
fain  x dès  qu’on  ignore  la  vraie  couleur  t!e* 
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parties  dans  l’état  naturel.  D’où  ils  concluoienî 
qu’il  y avoit  aucune  cruauté  à difféqver  quel- 
ques criminels  , pour  l'oulager  & guérir  les  gens 
de  bien. 

v 

Au  contraire  , les  empyriques , qui  fe  difoient 
pariilans  de  la  médecine  expérimentale  , n’ad- 
mettoient  que  les  caufes  évidentes;  ils  rejetoient 
toutes  les  queftions  fur  les  caufes  obfcures , & 
tout  ce  que  les  dogmatiques  publioient  fur  les 
fondions  de  l’économie  animale  , parce  que , 
diloient-ils , la  nature  eft  incompréhenfible  ; pour 
le  prouver , ils  alléguoient  la  variété  des  fyf- 
îêmes  régnans  , tels  que  ceux  d’Hipocrate , 
d’Hcrophile  , d’Erafiflrate  , d’Afçlépiade  , &c.  ; 
prétendant  qu’il  n’y  avoit  pas  de  raifon  pour 
donner  la  préférence  à l’un  plutôt  qu’à  l’autre  jj 
puifqu’en  fuivant  les  lumières  naturelles  , ils 
paroiffoient  tous  également  probables  ; mais , 
que  fi  on  examinpit  les  cures  des  uns  & des. 
autres , on  trouvoit  que  chacun  d’eux  guériffoit 
également  fes  malades.  D’où  iîs  concluoient  que 
la  difpute  & l’autorité  n’influoient  point  dans 
les  guérifons  , mais  feulement  l’expérience  & la 
pratique  ; que  fi  les  raifonnemens  fpéculatifs  y 
étoient  pour  quelque  chofe , on  ne  trouveroit 
pas  d’étudians  en  médecine  qui  ne  fufTent  grands 
médecins , puifque  tous  raifonnoient  comme  les 
maîtres;  que  ces  belles  paroles  leur  refloknî'. 
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mais  qu’il  leur  manquoit  la  Icience  pour  guérir  ; 
ils  difoient  encore  que  les  genres  de  médecine 
varioient  félon  la  nature  des  lieux  j qu  il  lal»cit 
certains  remedes  à Rome  , d autres  en  Egypte  , 
& d’autres  dans  les  Gaules  ; que  ii  neanmoins  les 
caufes  occultes  qu  on  alleguoit  , étoient  les 
véritables  principes  aûits  des  maladies  , tous  les 
maux  de  même  nom  leroient  par-tout  fembla- 
bles , & qu’il  faudroit  par  conféquent  ufer  en 
tous  lieux  des  mêmes  remedes , par  la  raifon  que 
les  remedes  femblables  font  ccfler  les  mêmes 
caufes.  Ils  ajoutaient  : on  voit  fouvent  des  ophtal- 
mies & des  plaies,  fans  que  pour  cela  les  véri- 
tables remedes  foient  connus  qu’à  ceux  qui  en 
ont  l’ufage  & l’expérience  , tel  qu’il  eft  ordinaire 
dans  tous  les  autres  arts.  Le  cultivateur  &:  le 
pilote  ne  fe  forment  pas  par  la  difpute  , mais 
bien  par  l’ufage  : les  fpéculateurs  heureux  ne 
font  pas  ceux  qui  fuivent  leurs  fyfiêmes  , mais 
ceux  qui  ont  la  générofué  d’abandonner  leurs 
vains  raifonnemens  fur  les  caufes  cachées  des 
maladies  , & fur  les  avions  naturelles  de  nos 
corps , pour  fuivre  les  chemins  frayés  par  l’ob- 
fervation.  La  médecine  n’a  point  commencé 
par  les  fyftêmes  j elle  eft  fille  de  l’expérience  % 
d’après  laquelle  on  a feulement  raifonne.  Lorf- 
qu’il  furvient  quelque  maladie  inconnue,  on  ne 
la  traite  point  avec  le  raifonnement  fpéculatif  i 
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riais  on  examine  l’analogie  , la  reffemblance 
qu’elle  peut  avoir  avec  un  autre  qu’on  a guérie , 
ou  vu  guei  îr  , apres  quoi  on  applique  les  remedes 
qui  ont  réufli  en  pareil  cas.  Le  vrai  but  de  la 
médecine  ne  confifle  pas  à dire  ce  qui  fait  les 
maladies  , mais  à les  favoir  guérir.  Le  prétendu 
Lavoir  des  caufes  n’efl  que  conjectural  , tandis 
que  celui  des  remedes  eft  fondé  fur  l’expérience. 
Qu’importe-til  de  favoir  comment  larefpiration, 
3a  digeftion  , le  mouvement  du  fang  & des  autres 
parties  fe  font , pourvu  qu’on  fâche  rétablir  ces 
fonctions  , quand  elles  fe  dérangent  ? Les  méde- 
cins, inftruits  par  la  pratique  , furpaffent  infini- 
ment ceux  qui  n’ont  appris  qu’à  difcourir , parce 
que  les  maladies  ne  fe  guériflént  point  par  la 
fpéculation  & par  l’éloquence  , mais  par  leurs 
remedes  propres , que  le  feul  ufage  & l’expé- 
rience ont  fait  découvrir.  Il  eft  donc  atroce  & 
cruel  d’égorger  lés  femblables , & de  fouiller 
dans  leurs  entrailles  fumantes,  pour  n’apprendre 
que  des  choies  de  pure  curiofité  , qu’on  pourroit 
favoir  fans  crime  par  d’autres  voies.  Ce  qu’on  y 
apprend  d’ailleurs  n’elt  jamais  tel  qu’il  eft  réelle- 
ment dans  les  corps  fains.  11  n’y  a rien  de  plus 
abfurde,  qùe  d’imaginer  que  ce  qui  fe  paffedans 
\m  corps  mort  ou  mourant , reffemble  aux  fonc- 
tions de  l’homme  qui  fe  porte  bien.  Au  refîe  , 
$’il  y a quelques  avantages  à favoir  cçs  chofcs  % 


I 21 


PRÉLIMINAIRE. 

fie  fe  préfente-t-il  pas  fouvent  aux  méckuns 
des  occafions  pour  les  apprendre  , telles  que  les 
blefl'ures  confidérables  qui  arrivent  aux  foldats  , 
aux  gladiateurs  & à ceux  que  les  voleurs  afiaf- 
finent?  C’eft  alors  que  les  médecins , en  exerçant 
des  aftes  d’humanité  , apprennent  ce  que  les 
rationels  cherchent,  en  faiiant  périr  leurs  fem- 
blables  de  la  maniéré  la  plus  cruelle,  la  plus  révol- 
tante ; enfin,  la  difTeéïion  des  corps  morts  n’eft 
pas  plus  nécefiaire;  elle  n'ell  pas  , à la  vérité , fi 
barbare  que  la  précédente  \ mais  elle  eft  laie  6c 
dégoûtante  , & on  n’y  apprend  rien  d'utile, 
puilque  tout  fe  pafl'e  bien  différemment  dans  le 
corps  vivant  que  dans  le  cadavre.  D’ailleurs  , 
le  leul  exercice  de  la  médecine  fatisfait  aflez  la 
curiofité  fur  tout  ce  qui  fe  pafl'e  dans  les  corps 
morts  & vivans  ; & les  meilleurs  anacomiftes , 
qui  ont  toutes  les  connoiflances  poflibles  fur  le 
corps  mort , font  ordinairement  les  plus  mé- 
diocres dans  la  pratique  de  la  médecine.  C’eft 
ainfi  que  s’exprimoient  les  empyriques  dans  les 
dilpures  qu’ils  avoient  continuellement  avec  les 
dogmatiques. 

La  ltéle  des  méthodiftes  foutenoit  , comme 
celle  des  empyriques  , qu’il  ne  falloit  aucune 
connoiflance  des  çaufes  internes  pour  guérir  ; 
qu  il  luffifoit  feulement  de  favoir  ce  qu’il  y avoit 
de  commun  d’évident  dans  les  maladies  ; que 
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le  furplus  des  recherches  théoriques  étoit  con- 
jurai & incertain.  Ils  fe  contentoient , pour 
cet  effet,  de  n’en  diftinguer  que  trois,  ainfi  que 
nous  l’avons  dit  plus  haut , lavoir , le  relâche- 
ment, le  refferrement  & le  compofé  des  deux. 
Tout  l’art , félon  eux  , confifioit  à bien  obferver 
dans  chaque  maladie  les  degrés  de  l’une  ou  de 
l’autre  de  ces  caufes  , à bien  connoître  la  partie 
qui  en  étoir  affeéfée,  &à  prefcrire  dans  ces  trois 
cas  des  remedes  bien  vérifiés  par  l’expérience, 
avec  cette  exception , qu’il  falloit  traiter  les  ma- 
ladies aiguës  tout  autrement  que  les  chroniques; 
& que  les  commenceinens  , les  apogées  & les 
déclinaifons  demandoient  aufîî  de  la  différence 
dans  le  traitement  ; par  exemple  , l’ufage  étoit 
parmi  eux  d’interdire  aux  malades  toute  nourri- 
ture quelconque  , tant  liquide  que  folide  , pen- 
dant (i)  trois  jours  ; & fi  le  quatrième  la  fievre 


(i)  Il  eft  bon  de  faire  obferver  ici  que  cette  méthode 
n’eft  point  nouvelle  , il  paroît  même  qu’il  y avoit  avant 
Hipocrate  , comme  dans  fon  fiecle  , des  médecins  qui 
commençoient  la  cure  des  maladies  par  des  dietes  abfb- 
lues  de  trois  ou  quatre  jours  , ainfi  qu’on  le  voit  dans 
différens  endroits  de  fes  ouvrages.  Il  dit  pofitivement, 
au  livre  du  régime  dans  les  maladies  aiguës:  Si  quelqu’un 
tombe  malade  , on  le  nourrira  dès  le  commencement 
avec  des  bouillons  d’orge  plus  ou  moins  forts , félon  qu’il 
fera  indiqué  ; mais  on  ne  lui  donnera  pas  le  premier  11 
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ne  revenoit  plus  , ils  prefcrivoient  alors  une 
nourriture  proportionnée  à leur  état  : fi  au  con- 
traire elle  revenoit  , ils  attendoient  la  fin  de 

bouillon , qu’il  n’ait  évacué  les  excrémcns  du  dernier 
repas  qu’il  a pris  avant  de  tomber  malade:  fi  cependant 
il  tardoit  trop  à aller  furie  fiege,  on  lui  prefcriroit  un 
lavement , ou  un  fuppofitoire  , apres  quoi  on  coinmen- 
ceroit  à le  nourrir  ; cette  méthode  de  foutenir  les  ma- 
lades par  une  légère  nourriture,  avant  que  les  maladies 
fe  foient  entièrement  développées,  vaut  infiniment  mieux 
que  de  les  épuifer  d'abord  par  une  abllinence  de  trois 
ou  quatre  jours , & de  commencer  feulement  à les  nour- 
rir vers  le  tems  ou  les  maladies  font  dans  leur  plus  grande 
vigueur  ; car  c’eft  alors  qu’il  faut  fufpcndre  toute  efpece 
de  nourriture , par  la  raifon  que  la  nature  étant  alors 
entièrement  occupée  à cuire  les  matières  morbifiques , 
pour  les  cxpulfer  enfuite  , hors  du  corps , par  de  bonnes 
crifes  ; on  interromproit  ncceffairement  cette  fonélion 
falutaire , fx  on  donnoit  à l’cftomac  des  alimens  à di- 
gérer. 

Cet  auteur  dit  plus  bas  , que  la  plupart  des  médecins 
font  précifément  tout  le  contraire  de  ce  qui  convient  au* 
malades  ; puifqu’après  avoir  épuifé  leur  corps  pendant 
line  diete  rigoureufe  de  trois  jours  , ils  leur  donnent 
feulement  de  la  nourriture  le  quatrième,  agifiant  peut- 
être  en  cela  par  le  principe  que  quand  ils  furvient  un 
grand  changement  dans  l’économie  animale  , il  faut  lui 
en  oppofer  un  grand  qui  lui  foit  contraire;  cela,  ajoute- 
t-il , feroit  fort  bon,  fi  tons  ces  changemens  étoienc 
bien  proportionnés  & faits  à propos;  mais  le  contraire 
arrive  prcfque  toujours,  d’où  il  réfultc  qu’on  expofe  les 
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l’accès,  ou  du  redoublement,  avant  que  de  leur* 
laiffer  prendre  des  alimens  ; & fi  la  fievre  du- 
roit  encore  , ils  ne  donnoient  rien  avant  le 
déclin.  Leur  méthode  différoit  de  celle  d’Afclé- 

malades  à de  forts  grands  dangers,  dans  lefquels  la  plu- 
part fuccombent. 

Il  dit  ailleurs  , que  certains  malades  mangent  comme 
à l’ordinaire  le  premier  jour  qu’ils  font  faifis  de  la  fievre, 
& d’autres  feulement  le  lendemain  ; que  les  uns  & les 
autres  commettent  une  faute,  parce  qu’ils  auroient  dû  fe 
contenter  d un  jus  d’orge;  que  la  faute  eft  cependant 
moindre  que  s’ils  avoient  pris  ces  alimens  après  s’être 
épuifés  par  une  diete  abfolue  de  trois  jours  ou  plus  ; & 
que  la  faute  feroit  très-grave  fi,  n’ayant  rien  pris  du  tout 
depuis  le  premier  infiant  de  la  maladie  , on  leur  fefoit 
avaler  de  la  nourriture  aux  approches  de  la  co&ion  &. 
des  crifes. 

Il  convient  néanmoins  que  quand  la  maladie  ne  doit 
pas  durer  long-tems  , cette  diète  de  trois  jours  peut  avoir 
lieu  ; mais  qu’il  faut  alors  que  le  médecin  foit  alluré  que 
la  nature  fera  allez  forte  pour  fe  foutenir  fans  nourriture 
jufqu’au  terni  de  la  crife  ou  au-delà.  Enfin  il  blâme  ceux 
qui  aftreignent  au  diatriton  tous  les  malades  indiftinéle- 
ment , fans  avoir  égard  à l’âge  , aux  forces  , au  tempé- 
rament , à la  faifon  de  l’anaée , à l’habitude  , au  genre  de 
la  maladie  , à fon  efpece , à fes  différais  tems , à fes 
caufes  , &c. 

La  fcéle  du  diatriton  exifloit  donc  avant  Thcmifon , 
puifque  cet  auteur  elt  venu  après  Hipocrate , qui  a écrit 
les  chofes  les  plus  cenlees,  pour  remédier  aux  abus  qui 
en  réfultoient  de  fon  tems. 
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piade , en  ce  que  celui-ci  fatiguoit  fes  malades 
pendant  trois  jours  de  fuite , & que  le  quatrième 
ctoit  toujours  deftiné  à les  nourrir  ; au  lieu  que 
les  méthodiftes  , après  les  trois  jours  révolus  , 
attendoient  encore  la  fin  , ou  tout  au  moins  la 
déclinaifon  de  la  fievre. 

Cette  méthode , que  les  difciples  de  Thémifon 
avoient  adoptée  pour  guérir , s’appeloit  sixlpfltr, 
qui  fignifie  diete  de  trois  jours.  Quand  cette  voie 
ne  leur  réuffiffoit  pas , ils  en  prenoient  une  autre 
qu  ils  nommoient  /mtTxrvv xpirlç  , mctafyncrife 
(1),  ce  qui  fignifioit  , félon  eux  un  changement 
fenfible  dans  l’économie  animale  (î)  ; ils  en  dif- 
tinguoient  deux  fortes,  dont  l’une  étoit  univer- 
selle, & l’autre  particulière:  la  première  regar- 
doit  tout  le  corps , & la  fécondé  ne  s’appliquoit 
qu’à  une  partie  feulement:  Avant  que  de  procé- 
der à la  mctafyncrife  univerfelle  , ils  eflayoient 
celle  de  la  feule  partie  aft'etlée  ; fi  c’étoit , par 
exemple,  quelque  vieux  ulcéré  qu’ils  ne  pou- 
voient  cicatrifer  par  les  voies  ordinaires , ils  en 

(1)  Les  Latins  l’ont  depuis  nommé  recorporatio , ce 
qui  fignifie  faire  un  corps  neuf,  le  renouveler. 

(a)  Méthode  de  guérir  , par  Galien , liv.  4 , chap.  4. 
Cet  auteur  , accoutume  à diftiller  le  fiel  fur  tout  ce  qui 
ne  fortoit  pas  de  fa  plume , a fait  une  plaifanterie  injufte 
& tout- à- fait  déplacée  fur  l’étymologie  de  ce  mot,  afin  de 
combler  les  méthodifles  de  ridicule. 
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enlevoient  d’abord  tout  ce  qui  étoit  capabltf 
d’empêcher  la  réunion  ; puis,  avec  le  fer  , ils  le 
renouveloient  de  maniéré  à le  rendre  parfaite- 
ment femblable  à une  plaie  récente  , qu’ils  con- 
duisent enfuite  aifément  à cicatrice  , par  les 
panfemens  ordinaires  qu’on  fait  aux  plaies  nou- 
velles. Si  ces  cicatrices  fe  r’ouvroienr , ils  recom- 
mençoient  à panfer  de  nouveau  l’ulcere  , & dès 
qu’ils  étoient  parvenus  à le  fermer  une  fé- 
condé fois , ils  appîiquoient  incontinent  autour 
de  la  partie  affe&ée  , un  large  cataplafme , com- 
pofé  de  moutarde , ou  d’autres  ingrédiens  acri- 
monieux , Si  propres  à y attirer  une  rougeur 
capable  d’y  faire  une  révolution  , ou  un  chan- 
gement quelconque.  Enfin  , lorfque  ce  moyen 
ne  leur  réufTiffoiî  pas,  ils  n’héfitoienr  plus  à pra- 
tiquer la  métafyncrife  univerfelle,  qui  étoit  leur 
grand  remede.  Cette  cure  confiftoit  à faire  un 
changement  général  dans  tout  le  corps,  au  point 
qu’il  fût  entièrement  différent  de  fon  premier 
état.  Pour  y parvenir  , ils  commençoient  par 
faire  vomir  le  malade  avec  l’ellébore  blanc,  ou 
avec  telles  autres  drogues  donr  ils  avoient  accou- 
tumé de  fe  fervir  dans  les  maladies  longues  &C 
rebelles.  Ils  affujettiffoient  le  malade  à un  régime, 
qu’ils  diminuoient  & qu’ils  augmentoient  en- 
fuite  graduellement , félon  les  circonftanccs.  Ils 
le  fefoient  exercer  pendant  tout  le  tems  de  la 
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cure , à pied , à cheval , en  voiture , & l’exci- 
toient  à chanter  fouvent , ou  à crier  de  toutes 
fes  forces.  On  remettoit  pour  cet  effet  le  patient 
entre  les  mains  des  perfonnes  inflruites  dans  cette 
partie  de  la  gymnaftique.  Ils  appeloient  ces 
cotninencemens  de  la  métafyncrife,  le  cycle , ou 
cercle  rigoureux.  Quand  ils  voyoient  le  malade 
bien  affaibli , ou  fatigué  par  tous  ces  exercices  , 
ils  lui  fefoient  prendre  du  repos  & une  nourri- 
ture convenable  pendant  quelque  tems  , afin  de 
le  remettre  un  peu  de  fes  fatigues  , & de  lui 
donner  de  nouvelles  forces  pour  recommencer 
un  autre  cercle  rigoureux.  Cet  ulage  de  rétablir 
ainfi  les  malades  afi'oiblis , s’appeloit,  parmi  eux, 
le  cycle  réfumptif.  Ils  continuoient  alternative- 
ment ces  deux  cycles  ou  cercles , jufqu’à  l’en- 
tiere  guérifon,  ayant  néanmoins  égard  à l’âge  &C 
aux  forces. 

Ceux  qui  feront  curieux  d’en  favoir  davan- 
tage , pourront  lire  les  œuvres  de  Galien  , la 
méthode  de  guérir  du  célébré  Profper  Alpin  , 
& fur-tout  l’ouvrage  d’Auréiien  , qui  a fupé- 
rieurement  écrit  fur  cette  matière. 

Les  le&ateurs  de  Thémifon  , tels  que  Thef- 
falus,  Soranus  & Aurélien,  foutenoienr  que  la 
vraie  médecine  ne  confiftoit  que  dans  l’unique 
obfervation  de  ces  chofes.  Ils  ne  vouloient  paffer 
ni  pour  rationels , ni  pour  empyriques  , parce 
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que , diioient-ils , les  premiers  ne  fondent  là 
médecine  que  fur  des  conje&ures  incertaines  , 
ou  fauffes  ; & qu’il  n’y  a prefque  point  d’art  à 
n’obferver , comme  les  féconds  , que  les  feuls 
effets  de  la  nature  & des  remedes* 

Pendant  que  ces  trois  fectes  régnèrent  enfem- 
ble  , on  vit  fortir  de  chacune  d'elles  desproduc* 
lions  littéraires  de  toute  efpece.  11  y eut  une  forte 
de  crife  dans  les  efprits  , qui  firent  tous  des 
efforts  furprenans  pour  fe  foutenir,  & déprimer 
leurs  adverfaires.  Les  partis  s’échauffèrent  ; &c 
quand  les  raifons  furent  épuifées  , on  en  vint  à 
des  injures  grofîieres. 

Celui  qui  donna  le  plus  de  célébrité  à la  feéle 
de  Thémifon  , étoit  le  même  Theffalus  , duquel 
nous  avons  parlé  plus  haut.  Dans  une  lettre  qu’ij 
écrit  à l’empereur  Néron,  il  fe  déclare  l’inven- 
teur de  ce  fyftcme  , le  vainqueur  de  tous  les 
autres , &c.  Il  propofe  à l’univers  un  fyftême 
complet  & général  pour  toutes  les  maladies  , 
qu’on  peut  facilement  apprendre  en  quelques 
mois  ; il  tombe  à bras  raccourci  , fui; toutes  les 
autres  feftes  , fans  excepter  celles  d’Afclépiade  64 
d’Hipocrate  ; il  pouffe  la  hardieffe  jtifqu’à  dire 
que  ce  dernier  avoit  donné  des  principes  nui- 
fibles.  C’eflà  cefujet  que  Galian(i)  l’apoftrophe 

(1)  Méthode  de  guérir,  iiv.  1 , 2,  3 & 4.  Liw  des 
erifes,  &ç, 

(Jurement  r 
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étirement  dans  divers  endroits  de  Tes  ouvrages  , 
& qu’il  le  traite  de  plagiaire,  d’ignare,  d’inepte , 
d'âne,  d’homme  mal  éduqué , non  lettré  & de 
bftflTe  extraélion.  Cette  fette  , malgré  les  déclama- 
tions , & l’autorité  de  Galien,  prit  faveur,  & 
fût  embrafTée  par  de  très-grands  praticiens,  qui , 
à force  d’y  ajouter  , en  firent  une  efpece  de  fe£te 
rationelle  , dans  laquelle  ils  rejetoient  néan- 
moins toutes  les  difputes  , ou  queftions  pure- 
ment conjecturales.  Depuis  ce  tems , la  fe&edes 
etnpyriques , devint  beaucoup  moins  nombreuse  ; 
elle  parta  même  pour  être  l'école  de  l’ignorance. 
Nous  avons  vu  de  nos  jours,  revivre  en  Europe 
la  feéte  méthodique  , fous  les  noms  de  relâche- 
ment & détention  des  folides,  d’épaiiîiffement6<: 
de  trop  grande  fluidité  des  liqueurs;  c’eft  meme 
encore  aujourd'hui  le  jargon  de  la  plupart  des 
médecins. 

Après  ces  trois  fameufes  feétes  , il  er».  parut 
deux  autres  , dont  l’une  prit  le  nom  d’Epilyn- 
thetique,  & l’autre  d’écleCtique  : la  première  félon 
lethymologie  grecque  , lignifie  entaffer  , fur- 
compoter , aiîembler  ; c’elt-à-dire  , que  cette 
fefte  renferinoit  toutesles  autres , & en  croit  com< 
polée. 

La  fécondé  \kMk] <V.n  écleûique,  ou  choififfante, 
étoit  celle  où  chacun  faifoit  profefiîon  de  choi- 
fir  ce  qu’il  y avoit  je  mieux  dans  toutes  jes 
autres.  v 
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Herman  Boerhaave , célébré  profefleur  en  mé- 
decine à Leyde  , a fait  un  corps  de  médecine  qui 
renferme  les  trois  premières  feétes  dont  nous 
venons  de  parler:  il  ajoute  aux  différens  fyftêmes 
qu’il  a choifis  ou  adoptés  beaucoup  de  chofes  des 
modernes  fur  l’anatomie , la  phyfique , la  méca- 
nique , l’hydroftatique  , l’optique  & la  chimie  ; 
il  n’a  pris  des  empyriques  , que  la  feule  expé- 
rience ; il  a d’ailleurs  réclamé  contre  eux  , dans 
les  préfaces  de  fes  aphorifmes  , & de  fa  matière 
médicale  : il  a partout  adopté  les  principes  des 
mcthodiftes  ; il  dit  que  la  cure  de  toutes  les  ma- 
ladies, confifte  (1)  uniquement  à atténuer  ce  qui 
eft  épais  , à incraffer  ce  qui  eft  trop  fluide  , à for- 
tifier ce  qui  eft  trop  lâche,  à relâcher  ce  qui  eft 
trop  roide  ou  tendu , à modérer  les  mouvemens 
impétueux  , à adoucir  ce  qui  eft  âcre  , & à ou- 
vrir les  pairages  obftrués.  L’adoucifîement  des 
âcres  eft  emprunté  des  chimiftes  ; l’atténuation 
de  ce  qui  eft  épais  , l’incraffation  de  ce  qui  eft 
trop  tenu , le  relâchement  & la  tenfion  viennent 
des  méthodiftes  ; l’ouverture  des  pafîages  eft  d’Al- 
cibiade , &c. 

On  peut  donc  dire  qu’il  fut  à tous  égards  un 

(1)  Inftituts  de  médecine  , n°.  11 79’  & Aphor.  1156 
1 174.  Voyez  encore  les  chap.  fur  les  fibres  & les  vifceres 
relâchés  & tendus  ; fur  le  glutineux  ipontané  , fur 
l’obftruûion  , l’inflammation  , &c. 
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épifynthétique  , puifqu’il  compofa  Tes  fyffêmes 
de  tous  les  autres  j tant  anciens  que  modernes. 
On  volt'  ialgré  cela  qu’il  craignolt encore  d’être 
contredit , qu’il  recherchoit  avec  une  forte  d’é- 
tude la  pluralité  des  fuffrages , 9c  qu’il  fit  à-peu- 
près  ce  qu’il  falloir  pour  les  obtenir.  Dans  fej 
Inftituts  de  médecine , à l’article  de  la  digeftion  t 
il  emploie  la  fermentation , pour  plaire  aux  chi- 
miftes  ; il  introduit  uneefpece  de  trituration  pour 
les  mécaniciens , y ajoute  de  la  chaleur  pour  les 
feélateurs  d’Hypocrate  , 8cc.  Il  effaie  par  fois  de 
prévenir  ceux  qui  pourroient  être  difpolésà  le 
contredire  ; il  infinue  dans  la  préface  de  lesapho- 
ti  fines  , qu’il  n’appréhende  point  les  favans  , 
mais  feulement  les  envieux  & les  ignorans  qui 
blâment  tout  ce  qui  eft  au-deffus  de  leur  fphere, 
&c.  Bonne  politique  de  la  part  des  auteurs  ac- 
crédités , pour  fermer  la  bouche  à tous  ceux  qui 
pourroient  être  fondés  à les  critiquer  , car  tout  le 
monde  craint  en  général  de  palTer  pour  ignare  8c 
pour  envieux.  Il  ajoute  au  même  endroit , que 
l’anatomie  & la  mécanique  ont  fait  la  bafe  de 
fes  aphorifmes;  c’eft  en  quoi  ils  different  de  ceux: 
du  Srai^d  Hipocrate,  qui  ne  font  qu’un  pur  ré- 
fultat  d obfervations  cliniques.  Si  cet  auteur  mo- 
dernevivoit  encore,  il  y a grande  apparence  que  le 

dofteur  Pringle  lui  auroit  fait  changer  d’avis  dans 
J explication  de  plufieurs  phénomènes  , dont  il 
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attribuoit  trop  légèrement  la  caufe  aux  lois  de 
la  mécanique  & de  l’hydraulique. 

On  lit  dans  l’ouvrage  de  M.  Fantou  , fur  les 
fîevres  miliaires,  une  lettre  de  M.  Boerhaave  , 
dans  laquelle  il  prétend  que  la  caufedeces  fievres 
éruptives  chez  les  femmes  , vient  tout-à-coup 
dans  le  bas  ventre,  après  l’accouchement  : il  y a, 
dit-il , alors  un  vuide  & un  relâchement  confi- 
dérable  en  cette  région  ; les  vifceres  n’y  font  plus 
comprimés  ; lesliqueur  s’y  portent  abondamment 
ce  qui  caufe  un  trouble  fingulicr  dans  l’économie 
animale  ; il  dit  ailleurs  que  la  matrice  fe  refferrant, 
les  humeurs  font  forcées  de  fe  jeter  à la  circon- 
férence du  corps  , &ic.  ; d’où  naiffent  les  miliaires. 

Il  eft  très-fur  que  les  femmes  font  en  général , 
lin  peu  plus  fiijettes  à ces  éruptions  , que  les 
hommes , & qu’elles  en  font  peut-être  plus  fuf- 
ceptibles  après  l’acccuchement , qu’en  tout  autre 
tems  ; mais  il  n’eft  pas  moins  certain  que  les 
femmes  » hors  l’accouchement , ainfi  que  les  filles 
tk.  les  hommes  , en  font  affez  fouvent  affe&és  ; 
il  faut  dans  ces  fortes  de  C3S , recourir  à une  autre 
caufe  : il  eff  très-probable  que  cette  caufe  , telle 
qu’elle  puiffe  être,  agit  à-peu-près  de  même  dans 
toutes  les  circonftances , & dans  tous  les  fujets  , 
à cola  près  que  l’accouchement  peut  devenir  une 
caufe  plus  favorable  au  déve'oppement  du  germe 
miliaire , mais  par  des  raifons  bien  différentes  de 
celles  alléguées  par  M,  Boerhaave. 
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C«  auteur  promet  dans  la  préface  de  fes  Inf- 
tituts  , qu’il  ne  donnera  rien  pour  certain  , que 
ce  qui  fera  bien  prouvé  par  l’expérience  , ou  par 
un  railonnement  invincible,  ratione imicla.  Il  cil 
à préfent  queftion  de  favoir  fi  ce  grand  homme 
a toujours  tenu  parole  , & ft  les  preuves  qu’il 
donne  de  tems  en  te.ns  , font  aulîi  invincibles 
pour  tout  le  monde  , qu’elles  pouvoient  l’étre 
pour  lui.  Le  ledeur  en  va  juger  par  les  endroits 
que  nous  allons  rapporter. 

Après  avoir  fuppofé  , conformément  à l’expé- 
rience , que  le  principe  du  mouvement  & du 
fentiment , ell  dans  les  nerfs,  il  dit  qu’fl  y a dans 
ces  organes,  des  petits  tuy  au  x (i),  ou  canalicults 
très  - lubtils , invilibles  par  aucun  art  , qui  cha- 
rient  un  fluide  , qu’il  appelle  efprit  nerveux 
( ce  qui  revient  à-peu-pros  à l’efprit  animal  de 
Galien.  ).  Il  définit  enfuite  ce  fluide  , dont  l’e,xif- 
tence  n efl  point  du  tout  démontrée  , Sc  dit  , que 
les  parties  qui  le  compofent  , font  les  plus  fo- 
ndes , les  p’us  mobiles , les  plus  fimples  & les 
plus  volatiles  de  toutes  celles  qui  font  dans  les 
autres  parties  du  corps  : il  fait,  d’après  ces  fup- 
pofitions , une  multitude  de  queftions  qu’il  pré- 
tend etre  faciles  à réfoudre.  Cet  efprit  nerveux 
fe  trouve  par-tout  : il  entre  pour  beaucoup  dans 
la  digelhon  (i);  mais  c’efl  principalement  dans 

(1  lrtftîtuts  de  médecine,  n°.  274  &.  zo  1 . 

(1)  li>id.  n 86.  1;:; 
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l’explication  du  mouvement  mufculaire  , qu’il 
joue  le  plus  grand  rôle.  Cette  liqueur  fpiritueufe  , 
entre  , dit-il , dans  les  fibres  mufculeufes  , qu’il 
fuppofe  creufes  d’après  Borelli  ; elle  remplit  tous 
ces  petits  (i)  tuyaux;  elle  les  gonfle  , les  dilate , 
& par  çonféquent , augmente  leur  diamètre , ce 
qui  raccourcit  leur  longueur  , & opéré  le  mouve<* 
ment.  Pour  expliquer  l’attion  alternative  (î)  de 
diafioîe  & de  fyftole  du  cœur,  il  aflure  qu’une 
compreflion  momentanée  des  nerfs  cardiaques  , 
rend  les  fibres  de  ce  vifcere  , paflagerement  para- 
lytiques ; que  dans  cet  inflant  de  relâchement  y 
les  ventricules  fe  rempliflent , & le  moment  d’a- 
près, les  caufes  de  la  paralyfie  ne  fubfiflant  plus, 
le  cœur  fe  reflere  fortement  & fubitement,  pour 
lancer  le  fang  dans  toutes  les  parties  du  corps. 

Il  explique  la  conception,  au  moyen  des  ani- 
malcules de  Leuvenoech , qui  font , dit-il  , pouf- 
fes lors  du  coït  , avec  une  très-grande  force 
dans  la  matrice:  mais  comme  la  femence  contient 

(1)  Ibid.  n.  4O2  & 404, 

(2)  Ibid.  n.  409.  Les  nerfs  cardiaques  , dit-il  , fe 
diflribuent  le  long  des  parois  des  oreillettes  , & pafleat 
entre  l’aorte  & l’artere  pulmonaire  ; comme  les  oreillettes 
fe  dilatent  en  même  teins  que  ces  deux  arteres , les  nerfs 
cordiaques  font  dans  cet  infant  néceflairement  com- 
primés par  le  gonflement  de  ces  arteres  , & par  confé- 
quentparalyfés;ce  qui  arrête  momentanément  la  contrat- 
flpU  ultérieure  des  fibres  du  coeur. 
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lifte  immenfité  de  ces  petits  animaux  , qu’un  phi- 
losophe moderne  a depuis  appelés  molécules 
organiques  vivantes  , il  prétend  que  le  plus  vi- 
goureux d’entr’eux  pénétré  dans  l’œuf,  qu’il  le 
féconde  ,&  qu’aprcs  cette  opération  (i),  il  Suf- 
foque tous  Ses  camarades  qui  n’ont  p3s  la  force 
de  Se  défendre. 

11  dit  au  chapitre  de  la  chaleur  fébrile  (2),  que 
fi  le  mouvement  delà  malle  des  liqueurs  devient 
plus  grand  qu’à  l’ordinaire  , il  en  réfulte  un 
violent  frottement  des  globules  du  Sang  entr’eux, 
& contre  les  parois  des  vaifl'eaux  dans  lefqucls 
ils  roulent;  ce  qui,  Selon  lui  , eftla  vraie  & 
unique  caufe  delà  chaleur  de  la  fievre.  Sans  doute 
que  la  plupart  des  corps  Solides  en  mouvement, 
s echauffen  quand  ils  Sont  frottés  les  Uns  contre 
les  autres  ; l’expérience  le  démontre  ; mais  on 
n a jamais  vu  de  corps  fluides  , pas  même  ceux 
qui  abondent  le  plus  en  fouffre , ou  en  huile , s’é- 
chauffer par  le  Seul  frottement  , quoique  mus 
avec  une  vîteffe  bien  Supérieure  à celle  du  Sang, 
au  Sortir  du  cœur.  Le  célébré  M.  de  Senac  foup- 
çonnoit  avec  raifon  une  autre  caufe,  comme 
on  peut  le  voir  dans  Son  traité  de  la  ftrudure 
du  cœur:  ce  n’eft  donc  qu’une  pure  fuppolition 
contre  laquelle  chacun  eft  en  droit  de  réciamcr, 

(1)  Inftituts  , n.  673. 

(*)  Aphor.  de  Bocrhaave,  645* 
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car  il  peut  fe  faire  que  la  chaleur  du  fang  , foit 
plutôt  une  des  caufes  du  mouvement  de  la  maire 
des  liqueurs  ; & que  quand  cette  chaleur  , par 
quelqu’accident  particulier  , augmente  au  def- 
fus  de  l’état  naturel,  le  mouvement  du  fang  en 
foit  accéléré  au  point  qu’il  en  réfulte  des  fievres 
aiguës  ; mais  tout  cela  n’eft  que  conjecture  plus 
ou  moins  probable  : la  guérilon  ne  confite  pas  a 
favoir  d’où  vient  la  chaleur  ordinaire  ou  extra- 
ordinaire du  fang  , mais  à connoître  les  remedes 
qui  la  remettent  en  fon  état  naturel. 

Cet  auteur  a prefque  toujours  expliqué  l’ac- 
tion des  médicamens , les  fonctions  animales;,  les 
maladies,  leurs  caufes  & leurs  fymptômes  , par 
les  lois  de  la  flanque  & de  l’hydraulique  j mais 
Tattradion  , l’éleétricité  , la  fermentation  , l’ir- 
ritabilité , & peut-être  bien  d’autres  puiflances 
inconnues , n’y  devroient-elles  pas  entrer  pour 
quelque  chofe  ? 

Nous  ferons  obferver  ici , que  ce  grand  homme 
a quelquefois  péché  contre  les  loix  de  l'hydrau- 
lique : il  dit  dans  l’aphorifme  677  , que  la  force 
ou  quantité  de  mouvement  dq  fang  pouffé  par  le 
cœur,  doit  s’exprimer  par  la  denfité  de  cette  li- 
queur, &t  par  fa  vîteffe,  ce  qui  n’eft  pasexaét  (1); 

(1)  Ceux  qui  voudront  avoir  quelques  notions  juttes 
fur  la  force  impulfive  du  cœur  & des  arteres  , fur  le 
mouvement  du  fang,  fur  fa  vîteffe,  &c.  dans  les  diffé- 
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jl  auroit  falu  dire , par  le  quarré  de  l'a  vîteffe, 
comme  on  peut  le  voirdans  1 hydrodynamique  de 


'rens  rameaux  où  il  fe  porte,  & fc  mettre  en  ctat  tfc 
difV.nguer  les  faufles  théories  que  la  plupart  des  phifio* 
logiftes,  tant  anciens  que  modernes,  ont  débitées  fur 
cette  matière  , pourront  lire  les  principe»  fuivans. 

Donnée  Anatomique.  L’aorte,  avec  toutes  fes  ramifi- 
cations , repiéfentc  un  cône  , dont  la  pointe  about. t au 
cœur , & la  bafe  aux  extrémités. 

Premier  principe.  La  \ itelTc  d’un  fluide  quelconque,  qui 
coule  du  fo  minet  d’un  tuyau  conique  vers  fa  bife  , va 
toujours  en  diminuant.  Par  conféquent  , la  vîtefle  du 
fang , qui  çft  fort  grande  vers  l’origine  de  l'aorte  , efi 
très-petite  à fes  extrémités , & moyenne  vers  fon  milieu. 
Les  géomètres  expriment  ce  principe  en  difant  que  la 
vitefTe  des  fluides  dans  un  tuyau  conique  cfl  en  raifon 
inverfe  des  differentes  ferions  du  tube  par  où  ces  fluides 
partent;  mais  il  y a d’autres  caufes  dans  l’économie  ani- 
male , qui  diminuent  bien  autrement  la  vîtefle  du  fang 
aux  extrémités  artérielles,  ce  font  les  frottemens  qu’il 
éprouve  contre  les  patois  des  vaifleaux  , & la  rcflftance 
provenant  de  la  marte  du  fang  qui  précède.  J’ai  fait  voir 
dans  une  diiîertation  académique  , intitulée  : Ejfais  pour 
démontrer  l'attraflion , & en  fupputer  lu  quantité  dans  61  raif- 
feaux  capillaires  des  animaux , imprimée  à Bcfançon  ckeç 
Bogillot , en  1759  , que  la  diminution  de  vitefTe  du  fang  , 
aux  extrémités  artérielles  , occartonnèe  par  les  feuls  fret- 
temens , étoit  de  dix-neuf  vingtièmes. 

Deuxieme  principe.  La  vîtefle  qu’un  fluide  prefle  & 
comprimant  auroit , s’il  venoit  à couler  librement , eft 
Comme  la  racine  quarrée  de  la  hauteur , poids  , ou  puil- 
fance  quelconque  comprimante,  Pittot,  Mémoires  de  l'Aca- 
démie Royale  des  Science  s , 1735. 
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M.Bernouilli , célébré  profefleur  en  mathéma- 
tiques à Baie , feft.  i , & dans  les  Mémoires  de 
l’académie  royale  des  fciences , année  1704, 

( Troijieme  principe.  Les  liqueurs  pouffées  dans  un  milieu 
réfiftant,  ou  dans  destubes  remplis  d’un  fluide réfiftant,n’y 
Huent que  de  l’excès  des  forces  comprimantes  furies  force* 
réfiftantes  , & leur  vîteffe  eft  comme  la  racine  quarrée  de 
cette  différence.  Mémoires  de  l'Académie  Royale  des  Sciences. 
1704,  pag.  333. 

Exemple.  Si  le  fang  eft  lancé  par  une  force  de  100  1,' 
& qu  il  trouve  une  réfiflance  de  75  1.  il  ne  lui  reftera. 
plus  que  2$  1.  de  force , & la  vîteffe  fera  alors  comme  j , 
qui  eft  la  racine  quarrée  de  15. 

Quatrième  principe.  Le  fang  ayant  reçu  une  double 
Vîteffe , d une  force  quadruple  , il  eft  néceflaire  qu’ayant 
cette  vîteffe  double  , il  ait  une  force  quadruple  , puifque 
les  forces  des  fluides  font  comme  le  quarré  de 
leur  vîteffe  j & que  les  effets  font  proportionnels  à leurs 
eau  les.  Va  ri  gnon  , Mémoires  de  l' Académie  Royale  des 
Scie/ices,  1703. pag.  260. 

Premier  corollaire.  Le  diamètre  de  l’artere  étant  donné,  fi 
la  vîteffe  du  fang  y eft  double  ou  triple  de  l’ordinaire  ,1a 
force  fera  augmentée  du  quadruple  ou  du  noncuple  : 
mais  fi  le  diamètre  étoit  deux  fois  plus  grand,  avec 
une  vîteffe  double  ou  triple  , la  force  du  fang  feroit  alors 
feize  ou  trente-fix  fois  plus  grande. 

Deuxieme  corollaire.  Le  diamètre  du  vaiffeau  reftant  le 
même  , & la  quantité  de  fang  qui  y entre  à chaque  con- 
traflion  du  cœur , étant  égale  , la  vîteffe  du  fang  fe  me- 
furera  par  le  nombre  des  battemens  del’artere  ou  du  cœur, 
dans  un  tems  donné  ; mais  fi  le  diamètre  de  l’artere , lors 
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pag.  3 1S  ; ce  qui , dans  une  vîtefle  double,  feroit , 
félon  le  principe  de  Boerhaave , une  différence  de 
moitié  ; dans  une  \î:effe  triple  , des  deux  tiers; 

de  fa  dilatation  devenoit  plus  grand,  la  vîtefle  du  fang  fe- 
roit alors  en  raifon  compofêe  du  nombre  des  battemens 
du  pouls  dans  un  tems  donné,  & de  leur  grandeur , en 
fuppofant,  ainfi  qu’il  arrive  quelquefois  pendant  la  cha- 
leur de  la  fièvre , que  la  fréquence  des  battemens  du  pouls 
l’oit  double  , & le  pouls  deux  fois  auflï  grand  que  dans 
l'état  naturel  ; la  vîtefle  du  fang  , feroit  alors  quatre  fois 
aufli  grande  , & fa  force  , feize  fois  , par  la  raifon  que  les 
forces  font  connue  le  quarré  des  vitefles , & que  le  quarré 
de  4 eft  16. 

Cinquième  principe.  La  force  que  les  parois  du  ventri- 
cule gauche  du  cœur  , exercent  fur  le  fang  , en  le  com- 
primant au  commencement  de  la  contraftion  de  ce  ven- 
tricule, fc  mefurc  par  le  poids  d’une  colonne  de  fang  , 
dont  la  bafe  efl  égale  à la  furface  interne  de  ce  ventricule, 
&.  la  longueur  égale  à la  hauteur  à laquelle  pourroit 
monter  le  fang  , dans  un  tube  vertical , adapté  à l’aorte  , 
lors  de  la  contraélion  du  cœur.  Le  doéleur  Jurin  , dans 
les  Tranfaftions  Philosophiques , vol.  4 , pag.  2 , a eflimé 
force  d environ  trente  livres  : il  y en  a qui  ont  pré- 
tendu qu  elle  alloit  jufqu  à quarante  ; je  l’ai  trouvée  égale 
à trente-cinq  livres  un  quart,  par  le  calcul  fuivant.  i°.  On 
fait  par  toutes  les  expériences  faites  fur  les  animaux  vi- 
vans  , & par  1 analogie,  que  le  fang  d’un  adulte  monte- 
roit  .1  84  pouces  , dans  un  tube  adapté  à l’aorte,  a*.  Ayant 
mefuré  la  furface  intérieure  du  ventricule  gauche  du 
cœur  d un  adulte  de  5 pieds  4 pouces,  mort  à trente  ans, 
je  1 ai  trouvée  égale  à 9 g pouces  quarrés , qui , multi- 
plies par  84,  m’ont  donné  $xo  pouces  cubes  de  large  , 
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dans  une  quadruple  des  trois  quarts , &c.  Comme 
ce  principe  d’hydraulique  , eft  la  bafe  de  tous  les 
fyftêmes  , fur  la  circulation  du  fang  , & qu’on 

foutenus  par  le  ventricule  gauche  du  cœur  , lors  de  fa 
contraéhon  : or  le  pied  cube  d’eau  pelc  72  livres  ;mais  la 
pefanteur  fpécifique  de  l’eau  étant  a celle  du  lang  comme 
24eftà  25  il  réfulte qu’un  piedcube  de  fang  doitpefer  75 
pieds  cubes;  le  pied  cube  contenant  1728  pouces  cubes, 
on  trouve  , par  la  réglé  de  trois , que  8 10  pouces  cubes 
de  fang,  doivent  pefer  à fort  peu  de  chofe  près,  35  1.^; 
mais  la  force  abfolue  que  la  puiffance  motrice  emploie 
pour  contraéler  le  cœur , eft  bien  fupérieurc  à ces  35  1. 
ainfi  que  nous  le  ferons  voir  plus  bas  : il  n’en  eft  pas  de 
même  de  la  force  que  cette  colonne  de  fang  exerce  dans 
l’aorte.  Jacques  Keill  , eflai  2 , prétend  qu’elle  n’excede 
pas  une  demi  - livre  dans  l’état  de  fanté.  Ayant  mefuré 
avec  toute  l’exa&itude  poffible , la  feélion  de  l’aorte  près 
du  cœur , je  l’ai  trouvée  égale  à \ de  pouce  quarré  , qui  , 
multiplié  par  84  pouces  , hauteur  à laquelle  fe  foutien- 
droit  le  fang  au  fortir  du  cœur  , produit  près  de  3 livres  , 
au  lieu  de  8 onces  , comme  Keill  l’a  trouvée , d’après  des 
mefures  inexaftes  : d’où  il  fuit  qu’un  obftacle  de  3 livres  » 
placé  dans  l’aorte  , arrêteroit  tout  le  cours  du  fang  exprU 
mé  par  le  ventricule  gauche. 

Pour  connoitre  maintenant  la  vîtefle  que  le  fangauroit 
au  fortir  du  cœur ,fi  ce  n’étoitles  réfiftances  à vaincre, quel- 
ques hydrauliciens  prétendent  qu’il  n’y  a qu’à  trouver 
celle  qu’il  auroit,  s’il  fortoit  du  bas  d’un  réfervoir  haut  de 
7 p.&  [ ou  de  90  pouces  : or  nousfavons.difent  ils,  qu’un 
fluide'qui  coule  au  bas  d’un  réfervoir  de  1 5 pieds  de  hau- 
teur , a une  viteffe  par  le  moyen  de  laquelle  il  parcour- 
roit  uniformément  30  pieds  par  féconde  , ft  ce  n étoit 
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tombe  néceflairement  dans  l’erreur  lorfqu’on  s’ea 
écarte , nous  allons,  en  faveur  de  ceux  qui  n’ont 
pas  étudié  les  mathématiques,  en  donner  l’ex- 


les  réfiftances  de  l’air  , 8cc.car  toute  liqueur  qui  coule  au 
bas  d’un  réfervoir,  a précifément  la  même  viteffe  qn'elle 
auroit  acquife  , fi  clic  fût  tombée  librement  d’une  hauteur 
égale  à celle  du  réfervoir,  & l’expérience  fait  voir  que  les 
corps  qui  tombent  librement,  parcourent  1 5 pieds  dans  la 
première  fécondé, & qu’ils  acquièrent  à la  fin  de  leur  chute 
line  viteffe  qui  leur  feroit  parcourir  uniformément  30  p. 
par  chaque  fécondé  Nous  Lvons  encore  que  les  vite(T«s 
acquifcs  , font  comme  les’racmes  quarrées  des  hauteurs  : 
enfin  la  phyfique  expérimentale  nous  apprend  que  les 
efpaces  parcourus  d’un  moment  uniformément  accéléré  , 
font  comme  les  quirrés  des  tems. 

Puifque  le  fang  , au  (ortir  du  cœur  , s’élève  à 7 pieds 
de  hauteur , il  a donc  la  mcrm  vitelle  qu’il  auroit  acquife, 
s il  tût  tombé  de  7 pied  ; : il  ne  re  le  plus , d’après  ces  prin- 
cines  , qu  à trouver  le  tems  qu'il  cmploieroit  à tomber 
de  7 piedi  de  hauteur , ce  qui  fe  fait  en  divifant  7 pieds 
P3f  M > & du  quotient,  tirant  la  racine  quarrée , nous 
aurons  , à très-peu  de  chofe  près  , ± de  fécondé  pour  le 
tems  qu’il  a mis  à tomber  de  7 pieds  ; il  auroit  par  con- 
fisquent acquis  une  vitelTe  qui  lui  feroit  alors  parcou- 
rir uniformément  le  double,  c’eft-à-dire,  15  pieds  pour 
chaque  } de  fécondé , & 22  pieds  & f par  chaque  fécondé 
entière,  cc  qui  feroit  une  vi  telle  de  1 350  pieds  par  mi- 
nute ; mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’il  ait  cette  vitelfe 
a&uclle,  tant  à caufedesfrottemens  , que  de  la  mafie  da 
t-u'o  précédent  à mouvoir , &c.  Cette  méthode  nie  paroît 
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plication,  avec  une  démonftration  à la  portée  dtf 
tout  le  monde. 

i?.  Il  faut  favoir  que  les  géomètres  appellent 


inexa&e,  en  ce  que  la  contra&ion  du  cœur  fe  fait  en  moins 
d’une  demi-feconde.  Or  , un  corps  , qui , en  une  demi* 
fecondeeft  tombé  de  fept  pieds  de  hauteur, a acquis  une  vî- 
teffe  quiluiferoit  parcourir  uniformément  14  pieds  dans 
le  même  tems , ce  qui  feroit  précisément  28  pieds  par 
chaque  fécondé  , au  lieu  de  22  pieds  & demi , ayane 
trouvé  ci-deflùs  , que  la  force  de  comprefliou  du  ventri- 
cule gauche  du  cœur  , fur  le  fang  contenu  dans'cette  ca* 
vite,  eft  égale  à 35  1.  ± : fi  danscettefuppofttion  , la  viteffe 
du  fang  venoit  à augmenter  du  double  , comme  il  arrive 
fort  fouvent  pendant  la  fîevre  , alors  la  force  du  cœuf 
contre  le  fang  contenu  dans  fa  cavité-,  feroit  4 fois  plus • ; 
grande,  c’eft-a-dire , égaleà  141  livres. 

Sixième  principe.  Soit  une  pompe  qui  ait  trois  orifices  1 
égaux  , par  où  s’écoule  un  fluide  quelconque  ; fi  on  en 
bouche  deux , & que  le  pifton  foit  mu  avec  la  même  puif» 
fance  qu’auparavant,  la  quantité  de  liqueur  qui  en  fortira. 
en  même  tems  que  ci-devant  , fera  trois  fois  moindre. 
Mémoires  de  l'Academie  Royale  des  Sciences  , 1735  , des 
pompes. 

L’expérience  fait  encore  voir  que  fi  un  tuyau  d'un  dia— 
métré  quelconque,  dans  lequel  flue  une  liqueur , cftétran, 
glé  ou  rétréci  dans  tel  point  que  ce  foit  de  fa  longueur  ; 
c’cfl  comme  s’il  étoit  par  tout  rétréci  delà  même  quan- 
tité ; de  forte  que  fi  un  canal , dans  lequel  coulent , par 
exemple  , trois  livres  de  liqueur  par  fécondé , vient  à être;  j 
ebftrué  par  un  obflacle  qui  diminue  dans  un  point  quel- 
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quarrc  d'une  quantité  , cette  même  quantité 
multipliée  par  elle-même  , par  exemple,  le  quarré 
de  1 eft  4 , parce  que  2 multiplié  par  1 , pro- 
conque , le  f ou  la  { du  calibre  , il  ne  s’écoulera  plus  par 
l’orifice  ouvert  que  les  ^ ou  la  j de  ce  qui  s’en  écouloit  au- 
paravant, à moins  que  la  force  motrice  n’augmente  du  f ou 
de  la  7. 

Septième  principe.  Telle  que  foit  la  pompe,  & tel  que 
foit  le  nombre  des  orifices , le  fluide  en  fort  toujours  avec 
la  même  viteflTe , pourvu  que  la  force  qui  meut  le  pifton 
foit  la  même  , ibid.  pag.  327.  Principe  3. 

Troificmt  Corollaire.  La  viteffe  d’un  pifton  , pouffe  par 
la  mime  force  , eft  comme  la  quantité  du  fluide  qui  fort 
par  les  orifices.  Si  par  conféquent  les  deux  tiers  des  ori« 
fices  font  obllrues  , la  viteffe  du  pifton  fera  trois  fois 
«oindre. 

Si  dans  cette  fuppofition  , il  paffe  par  un  feul 
orifice  , la  même  quantité  de  liqueur  qui  paflbic 
auparavant  par  les  trois  , il  faudra  pour  cela  , ou  un  tems 
triple  , ou  une  viteffe  trois  fois  plus  grande  j car  Vari- 
gnon  a démontré  que  les  quantités  qui  s’écoulent  font  en 
raifon  compolee  des  vueffes , des  tems , & du  nombre  des 
orifices  , ou  de  leur  amplitude.  Mémoires  de  P Académie 
Royale  des  Sciences  y 1703. 

Quatrième  Corollaire.  Si  dans  cette  derniere  fuppofition 
la  même  quantité  de  liqueur  paffe  par  un  feul  orifice, 
dans  le  même  tems  qu’elle  paffoit  par  les  trois  , il  eft  né- 
ceffaire  que  la  force  du  pifton  foit  neuf  fois  plus  grande. 
En  appliquant  ce  que  nous  venons  de  dire  au  coeur  , nous 
trouverons  que  fa  force  devra  être  de  3 17  1.  * au  lieu  de 
35  ^ 4» 
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duit  4;  par  la  même  raifon  le  quarrc  de  3' eft 
9,  puifque  3 fois  3 font  9 ; celui  de  4 eft  pair 
conféquent  1 6 ; celui  de  5 eft  1 5 , & ainfi  de  toutes 
lés  autres  quantités. 

Cinquième  Corollaire.  Ces  chofes  étant  les  mêmes  , fi  la 
vîcefle  du  fluide  qui  fort , devient  encore  deux  fois  plus 
grande,  il  faut  que  la  puitTance  motrice  qui  fait  agir  le 
pifton  foit  quatre  fois  plus  grande  que  celle  que  nous 
venons  de  trouver,  c’cft  à-dire,  qu’elle  foit  égale  à 1269* 
Sixième  Corollaire.  Si  le  corps  delà  pompe  devient  deux 
fois  plus  ample , & qu’il  n’y  ait  d’ailleurs  rien  de  chan- 
gé, il  faudra  une  force  au  pifton  quatre  fois  plus  grande 
qu’auparavant , pour  qu’il  fe  meuve  avec  la  même  vî-  ! 
telle  que  ci-devant  : fi  on  fait  encore  l’application  de  cette  ; 
réglé  au  fang  qui  fort  du  cœur  , la  force  de  comprefiïon 
du  ventricule  devra  être  dans  cette  dernicre  fuppofition , 1 
égale  à 5076  livres. 

Huitième  Principe.  Les  réfiftances  qiîe  les  projeftifsjl 
éprouvent,  tanta  raifon  des  milieux  qu’ils  traverfent,.  |] 
que  des  frottemens  qu’ils  efluient  dans  leur  marche,.  )j 
croiflent  comme  le  quarré  des  vîtefles.  Yoye[  la  phorono - 1 
mie  d' Herman. 

Septième  Corollaire.  Silavitefle  du  fang  eft  pendant  la  | 
fievre  , deux  fois  plus  grande  qu’en  fanté  , la  réfiftancej 
qui  vient  de  la  vîtefle  augmentée  fera  4 fois  plus  grande , I I 
& alors  il  fera  néceflaire  que  la  force  motrice  du  cœur  I 
augmente  dans  la  même  proportion  , afin  d’obtenir  l’ef-  j 
fet  cherché. 

Neuvième  Principe.  La  parfaite  élafticité  , eft  celle  qu  H 
rend  au  corps  fléchi  ou  comprimé  , la  même  vîtefle  d s 
qu’elle  a reçue  de  la  caufe  fléchiflantc  ou  comprimante 

Dixicm<.\ 
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1 On  appelle  racine  quarrce  d’une  quantité , 
tout  nombre  qui,  multiplié  une  fois  par  lui-même 
produiroit  cette  quantité;  ainfi,  la  racine  quarrce 
de  4 eft  1 , celle  de  9 eft  3 , celle  de  2 5 eft  ^ , &c. 


Dixième  Principe.  La  vîtefle  d une  lame  ou  membrane 
élaftique , crt  en  raifon  inverfe  fous-doublée  de  la  rôfif- 
tancc  à lu  rm  orner.  I e Camus.  Mémoires  de  F Académie  Royale 
des  Sciences,  1728. 

Huitième  Corollaire.  S’il  fe  forme  des  obftruaions  dans 
les vaifleaux artériels,  qui  augmentent  la  fomme  des  téfif- 
tances  du  quadruple  ou  du  noncuple  , les  vaifleaux  fe 
commueront , par  leur  propre  reffort , deux  ou  trois  fois 
plus  lentement  qu’auparavant. 

Onzième  Principe,  l’our  qu'un  tube  fait  d’une  membrane 
elaflique,  acquière  un  diamètre  deux  ou  trois  fois  plus 
grand,  tl  efl  nécefTaire  que  les  forces  dilatantes  , fuient 
quadruples  ou  noncuples  , ainfi  que  l’expérience  le  dé. 
montre  dans  les  cordes  de  mufique,&c.  Mémoires  de  F A a* 
demie  Royale , ibid. 


Atuviemt  CorclUi,,.  Il  e(l  d0„c impolrlb|e  , dl„s  ^ )ef 

. °b*r“a,on  ■ S"'  U fa»S  S»"!!.  vaifl inx  voilïn, 

•u-Mcdeleur  ^atat‘on  or^'na'i‘e , à moins  qu’il  ne  foi; 

P ” 7 " P!,“  Sr“de  a '•«com„mée. 

1. IJZ  "rr'S  demomreo. 

le  tang  veineux  fe  foutientà  la  J_  m,  * - . , , 

ttur  du  fang  artériel  • rx  * * P3f  ' F'e  de  la  hau" 

cave  fe  f g a * P3r  con^quertt  , celui  Je  la  veine 

“cl  ' r au  m0ins  1 8"  '*"«  Su‘  fomla^p" 

Z tl  A a'7uds  ,e  ra„rtc  foPr" 

• Ayant  démontré  dans  ma  di/Tertacion  - 1 ■ 

■"que,  que  la  force  du  fang,  provenante  de  la  feule  ' "T 
■onducceur  nV»,*;.  , u lcuIe  «mpul- 

» nctouaux  extrémités  artérielles',  q„c  la 


K 


1 46  DISCOURS 

3®.  Lorfqu’on  dit  qu’une  quantité  eft  en  rai- 
fon  doublée  de  &c.  ; c’eft  comme  fi  l’on  difoit  que 
cette  quantité  eft  comme  le  quarré  de&c.  Quand 
on  dit  qu’une  grandeur  eft  en  raifon  fous-dou- 

Jl_  partie  de  celle  du  fang  de  l’aorte  , & que  le  fang  de 
la  veine  cave,  par  cette  feule  impulfion,s’éleveroit  tout 
au  plus  dans  un  tube  vertical , à 2 f-j-  lignes,  qui  font 
pvécifcment  la  ^{5  partie  de  7 pieds  ; il  fuit  qu  afin  que  le 
fang  de  la  veine  cave  pût  jaillir  à ces  S4  lignes  , par  le 
feul  effet  de  la  force  impulfive  du  cœur  , il  faudroit  que 
le  fang,  au  fortir  de  ce  vifcere,pût  s’élever  à 133 {pieds, 
au  lieu  de  140  , comme  je  l’ai  dit  par  inadvertance  dans 
la  differtation  citée  ; car  fi  7 pieds  donnent  une  élévation 
deifl  lignes  , il  faut,  félon  la  réglé  de  trois,  233  } pieds 
pour  avoir  une  élévation  de  £4  lignes  : mais  ces  233  f 
pieds  , feroient  plus  que  fuffifans  pour  crever  l’aorte , & 
la  faire  éclater  de  toutes  parts.  En  effet  le  fang,  au  fortir 
du  cœur,  auroit  une  vîteffe  capable  de  lui  faire  parcou- 
rir uniformément  un  cfpace  double,  c’eft-à-dire , 4 66» 
pieds  par  demi  fécondé  de  tems  , & 933  f par  chaque 
fécondé  ; ce  qui  feroit  une  vîteffe  bien  fupèneure  à celle 
du  boulet  de  canon  , ou  de  la  balle  du  moufquet , qui  11e 
parcourt  que  fix  cents  pieds  par  fécondé.  Ces  calculs  font 
faits  en  cavant  au  plus  bas  ; car  fi  j’avois  nus  tout  en  ligne 
de  compte  , j’aurois  fait  voir  qu’il  faudroit  au  cœur  une 
force  encore  plus  confidérable  , à caufe  de  la  réûftance 
provenante  des  frottemens  , qui  augmentent  comme  le 
quarré  des  viteffes,  &c.  ; j’aurois  en  confèquence  démon- 
tré que  la  vîteffe  du  fang  au  fortir  du  cœur  , devroit  èuc, 
plus  de  2 fois  plus  grande  que  celle  du  boulet  de  canon  * 
pour  faire  monter  le  fangde  U V«ine  cave  à S4  lignes. 
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blée  de  &c.  cela  fignifîe  que  cette  grandeur  elt 
comme  la  racine  quarrée  de  &c. 

4°.  Si  on  dit  qu’une  quantité  eft  en  raifort  di- 
rettede  &c.  cela  veut  dire  que  la  quantité  dont 


comme  l’expérience  fait  voir  qu’il  y monte  effeâive- 


ment. 


Voilà  donc  8 1 ff  lignes  de  hauteurà  laquelle  le  l'an  g de 
la  veine  cave  s’élève  fans  le  concours  de  la  force  ira- 
pulfive  du  cœur  ; car  de  84  lignes , ôtant  a lignes , il 
nous  reliera  8x  lignes  : il  y a donc  une  ou  plufieurs 
forces  occultes  qui  fuppléent  à celle  qui  manque  au  cœur 
pour  entretenir  le  mouvement  réglé  delà  circulation  du 
fang:  or  je  ne  vois  qu’une  force  attraélive  dans  les  vaif- 
feaux  capillaires  des  animaux,  qui  face  la  liqueur  des 
petits  tuyaux  artériels,  pour  la  tranfmetrre  aux  veines, 
ainfi  que  je  lai  démontré  dans  mon  mémoire  acadé- 
mique. Peut-être  que  la  fermentation  animale  , l’élec- 
tricité, la  fenfibilité  , l’irritabilité  , & d’autres  puiiTanccs 
inconnues,  y entrent  aufli  pour  quelque  chofe. 

Borelli  a démontré  que  la  nature  emploie  3000  livres 
Je  forces,  à chaque  fyftole  , pour  contrafter  toutes  les 
fibres  du  cœur  ; mais  qu’à  caufe  des  réfifianccs  à furmon- 
ter,  tant  de  la  part  dufangi  mouvoir,  que  des  artères 
«entes  à dilater , & des  frottemens  , cette  force  doit 
«tre  au  moins  60  fois  plus  grande , c’crt-à-dire  de  1 80000  1 • 
comme  on  peut  le  voir , liv.  a , prop.  73.  Jc  trouve  dans* 
ce  calcul  une  méprife  manifefie  , en  ce  que  toutes  les  ex- 
penences  font  voir  que  dans  les  adultes  âgés  depuis  vin*c 
ans  jufqu  a cinquante,  le  plus  grand  effet  de  la  con  - c- 
d„  cra„  „.„cede  pJS  „„  Uvres  chej  |cs  p,u 

cmpvramens , 30  livres  chez  les  plus  foibies  ,351  chez 

Ki|  4 
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on  cherche  la  valeur  , augmente  en  même  rai- 
fort que  celle  à laquelle  on  la  compare  aug- 
mente. Quand  on  dit  qu’elle  eft  en  raifort  inverfe  , 
cela  lignifie  que  la  première  augmente  en  même 

les  moyens  , ainfi  que  je  l’ai  trouvé  ci-devant  : ce  qui  dins 
le  premier  cas,  ne  formeroit  que  le  produit  de  3000  livres 
par  40  livres , égal  à 1 20000  livres  ; dans  le  fécond  , celui 
de  3000  livres  par  30  livres , égal  à 90000  livres , & dans 
le  troifieme  , celui  de  3000  1.  par  435^,  égal  à 1057501. 
aii  lieu  de  180000  1. 

■Enfuppofant  maintenant  que  le  ventricule  gauche  fut 
compofé  de  la  moitié  des  fibres  de  tout  le  cœur  , la 
forte  que  la  nature  employeroit  pour  contraélerce  ven- 
tricule , ne  feroit  que  la  moitié  de  ce  que  nous  venons 
de  trouver  , c’efi-à*dire,  de  60000  1,  dans  le  premier  cas , 
de  45000 livres  dans  le  fécond  , & de  52875  1.  dans  la 
Rroifieir.e. 

Ceux  qui  feront  étonnés  de  cete  prodigieufe  confom- 
jnation  de  forces  , pour  produire  un  effet  de  30 1.  ou  de 
40  L n’ont  qu’à  apprendre  l’anatomie  , la  géométrie  élé- 
meataire  , l’hydrodinamique , les  réglés  du  mouvement, 
&.  la  mécanique:  ils  verront  démonftrativement  qu’un 
poids  de  3 livres  peut  foutenir  en  équilibre  un  poids  de 
.120000  1.  & plus:  cela  dépend  de  la  longueur  du  bras 
du  levier  , à l’extrémité  duquel  efl  fufpendu  le  poids  de 
3 1.  Par  exemple  , il  y aura  équilibre  dans  la  ba  ance 
romaine  , fi  le  poids  de  3 1.  eft  à l’extrémité  d’un  bras 
40000  fois  plus  long  que  celui  au  bout  duquel  eft  fixé  le 
poids  de  120000  1.  par  la  raifon  qu’il  y a équilibre,  toutes 
les  fois  que  les  forces  ou  momens  font  égaux  de  part  6c 
d’autre , & qu’on  démontre  eu  mécanique  qu’il  y * 
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raifon  que  l’autre  diminue  ; ou  bien  encore  que 
la  première  décroît  à proportion  de  ce  quel  aut  re 
croît.  Si  on  dit  qu’une  quantité  eft  en  raifon  in- 
verfe  du  quarréde  &c.  c’cft  comme  fi  l’on  difoit 

égalité  de  moinens  , quand  les  poids  font  en  raifon  in- 
verfe  de  la  longuour  des  bras  de  la  balancer  or  dans 
notre  exemple,  nous  aurions  3 1.  multipliant  40000 lon- 
gueursdu  grand  bras,  égaux  a 1 20000  1.  multipliant  une 
longueur  du  petit  bras;  donc  on  peur  aulfi  démontrer 
à-peu-prés  la  meme  chofe  en  hydraulique  ; car  fi  un  fi- 
phon  eft  compofc  de  deux  branches  cylindriques  , qui 
communiquent  entre  elles  , mais  doctl’une  ait  un  calibre 
40000  fois  plus  gros  que  l’autre  ; alors  la  branche  à petit 
calibre , contient  3 livres  de  liqucur;clle  tiendra  en  équi- 
libre 1 20000  livres  de  fluide  d’égale  denfité  dans  la  greffe 
branche  oppofée. 

11  fuit  encore  de  ce  que  je  viens  de  dire  , que  fi  la  feule 
force  du  cœur  pouvait  faire  monter  le  fang  de  la  veine 
cave  à 84  lignes , comme  il  y monte  réellement , il  feroit 
ncceflaire  que  la  force  totale  & abfolue  du  ventricule 
gauche,  que  nous  avons  trouvée  être  chez  les  plus  délicats 
e 4 5000  livres  , fût  400  fois  plus  grande , c’eft-à-dire  de 
18,000,000  livres,  ce  qui  feroit  aufli  énorme  qu’incom- 
prehenfib  e.  Cette  réflexion  nous  offre  un  nouveau  mo- 

d’admirer  la  fageffe  infinie  du  Créateur , qui , non-feu- 
lement a fi  bien  proportionné  toutes  les  pièces  de  la  frêle 

économie  anima  e;  mais  qui  a encore  ménagé  dans  les 

pois foib  es  patries,  des  reffources  pour  fuppléerà  fuifiif- 
fifence  néceffaire  de  la  force  motrice  des  pièces  princi- 
P»  « ; car  , ordre  & l’économie  y régnent  an  point  que: 
°Ut<S  CS  partlcs  réciproquement , pour  la. 
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que  la  première  augmente  en  même  raifoo  que 
le  quarré  de  la  fécondé  diminue.  Lorfqu’une 
grandeur  eft  en  raifon  compofée  de  deux  ou 
trois  aurres  , cela  fignifie  que  la  première  croît 

durée  de  la  vie  ; & que  malgré  cela , il  y a encore  une 
bonne  fomme  de  forces  en  réferve  , qui  n’agiflent  que 
dans  les  maladies  prenantes,  pour  repoufïeravec  vigueur 
les  caufes  deftruélrices  ; les  forces  ordinaires  de  la  natute 
ne  ceffent  alors  d’agir  de  concert  avec  les  furnuméraires 
jufqu’à  ce  que  la  maladie  foit  altérée  , fubjuguée , ou  qu’il 
y ait  un  épuifement  abfolu  de  forces , qui  cft  la  derniere 
limite  de  la  vie  : Mors  , dit  Galien , ejl  virium  corporis  nojlri 
plmanus  lapfus. 

Il  fuit  enfin  de  ce  que  je  viens  de  dire,  que  Borelli,  dans 
l’eflimation  de  la  force  aéhielle  & totale  du  cœur  , s’efl 
trompé  de  60,000  livres  , qu’il  a pofées  de  trop , pour  les 
plus  vigoureux  tempéramens,  & quil  fe  feroit  trompé, 
pourles  plus  délicats  , de  35,8ao,oooau  moins,  fi  la  feule 
force  impulfive  du  cœur  entretenoit , comme  il  l’a  fup- 
pofé , la  circulation  aftuelle  du  fang.  La  caufe  des  erreurs 
de  Borelli , de  Keill , & de  quelques-autres,  vient  de  ce 
que  ces  auteurs  étoient  moins  anatomiftes  que  géomètres, 
& de  ce  qu’ils  ignoroient  les  expériences  qu’on  a faites 
depuis  eux,  fur  les  animaux  vivans. 

Celui  qui  a le  mieux  traité  le  mécanifme  de  la  refpira- 
tion , eft , à mon  avis , M.  Hanberger  ; ce  qu’il  en  dit  dans 
fes  œuvres  philofophiques,  mérité  d être  lu  de  tous  ceux 
qui  défirent  connoître  intuitivement  les  vérités  théoriques 
cachées.  Je  conviendrai , fi  l’on  veut , que  , fansJBorelli , 
le  célébré  profefleur  de  Gênes  n’auroit  peut-être  pas  fi 
bien  réufîi  ; mais  c’eft  toujours  beaucoup  de  finir  & de 
perfcéUonner  ce  que  les  autres  ont  feulement  ébauché. 
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ou  décroît , en  même  raifon  que  le  produit  des 
deux  ou  trois  autres  croît  ou  décroît  : par 
exemple  , quand  les  hydrauliciens  difent , que 
la  quantité  de  liqueur  qui  s’écoule  par  un  ori- 
fice ouvert , eft  en  raifon  compofée  du  tems  , 
de  la  vîtefle  , & de  l’orifice  , cela  lignifie  que 
fi  le  tems  eft  i , la  vîtefle  3 , & l’orifice  4 , il  fau- 
dra multiplier  a par  3.,  & enfuite  par  4 ; le 
produit  qui  fera  24  , exprimera  la  quantité  de 
liqueur  qui  s’écoule  par  l’orifice  ouvert. 

Cela  pofé  , voici  comment  on  peut  démontrer 
que  la  force  des  liqueurs  qui  font  pouflées  dans 
des  tuyaux  quelconquês , doit  s’eftimer  par  le 
quarré  de  leur  vîtefle  , & non  par  leur  fimp'.e 
vîtefle. 

Suppofons  pour  cet  effet , deux  tuyaux  de 
même  longueur , & d’égal  diamètre  dont  l’un 
foit  A , & l’autre  B , dans  lefquels  flue  une  li- 
queur d’egale  denfité  jfuppofons  encore  que  la 
liqueur  du  tuyau  A y coule  avec  une  vîtefle  quel- 
conque que  j’appelle  I,  & celle  du  tuyau  B,  avec 
une  vîtefle  double , que  je  nommerai  par  confé- 
quent  2. 

Puifque  la  vîtefle  de  la  liqueur  en  B , eft  dou  • 
ble  de  celle  qui  coule  en  A , il  paffe  en  tems 
égaux  par  le  tuyau  B , deux  fois  autant  de  liqueur 
que  par  le  tuyau  A;  donc  la  force  delà  liqueur 
en  B,  eftl  cet  égard , deux  fois  aufll  grande  que 
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celle  du  tuyau  A : or , en  tems  égaux , il  ne  coule 
pas  feulement  deux  fois  autant  de  liqueur  par  le 
tuyau  B , que  par  le  tuyau  A ; mais  chaque  mo- 
lécule de  la  liqueur  en  B , ayant  une  vîteffe 
double  de  celle  du  tuyau  A , elle  frape  deux  fois 
aufft  fort  : donc , par  cette  autre  confidération , 
fa  force  eft  encore  deux  foisaufîi  grande  ; il  faut 
donc,  pour  avoir  fa  force  totale  , multiplier  deux 
par  deux  , dont  le  produit  eft  4 ; or  4 eft  le 
quarré  de  deux , qui  eft  la  vîteffe  en  B : donc  la 
force  des  liqueurs  qui  fe  meuvent  dans  des  tuyaux 
quelconques  , eft  comme  le  quarré  de  leur 
•vîteffe. 

Si  la  vîteffe  de  la  liqueur  en  B devenoit  triple, 
quadruple  , quintuple , & de  celle  du  tuyau  A,  on 
feroit  le  même  raifonnement;  car  dès  qu’il  y paffe- 
roit  trois  fois  , quatre  fois,  cinq  fois  autant  de  li- 
queur que  dans  le  tuyau  A,  la  force  à ce  feul  égard, 
fetrouveroit  augmentée  dansla  mêmeproportion, 
puisqu’un  volume  3,4,5  fois  plus  grand , agit 
avec  une  force  ou  preffion  3,4,5  fois  plus 
grande , parce  qu’il  y a 3,4,  5 fois  plus  de  par- 
ties frappantes  ; mais  comme  chaque  parcelle  de 
liqueur  auroit  en  outre  une  vîtefle  3,4,5  fois 
plus  grande  , fa  force  à cet  autre  égard  , feroit 
encore  3,4,5  fois  plus  grande  ; donc  , pour 
avoir  la  force  totale  dans  ces  différentes  fuppofi- 
tions,  il  faudroit  multiplier  3 par  3 , 4 par  4,  Sc 
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5 par  5 ; ce  qui  produiroit  les  quarrés  9,  16, 
M- 

Si  les  denfités  étoient  inégales,  il  faudroit  en- 
core multiplier  ces  quarrés  par  ces  mêmes  denfi- 
tés: c’eft-à-dire,  que  fi  la  liqueur  du  tuyau  B p 
pefoit  à volume  égal , deux  fois  autant  que  celle 
du  tuyau  A,  il  faudroit  multiplier  fa  denfité  1 , 
par  le  quarré  de  fa  vîtefle  ; ce  qui , dans  le  cas 
d’une  double  vîtefle  , feroit  8 ; ou  , ce  qui  eft  la 
mêmechofe,la  liqueur  en  B ayant  deux  fois 
autant  de  denfité  , &:  deux  fois  autant  de  viteffe 
qu’en  A , la  force  de  la  liqueur  en  B feroit  à celle 
de  la  liqueur  en  A , comme  8 eft  à 1 ; ou  , ce  qui 
revient  au  meme  , la  force  de  la  liqueur  en  B fe* 
roit  huit  fois  plus  grande  qu’en  A. 

D’où  il  réfulte  , que  la  force  du  fang , pouffé 
parle  cœur, dans  les  vaiffeaux  fanguins  , doitfe 
fupputer  par  (a  denfité  multipliée  par  le  quarré 
de  la  vîteffe  : c’eft  ce  que  les  géomètres  entendent, 
quand  ils  dilent  que  la  force  des  liqueurs  eft  en 
rail'on  compofée  de  leur  denfité,  & du  quarré 
de  leur  vîteffe  , quand  les  denfités  & les  vî- 
tefles  font  inégalés  : mais  fl  les  orifices  des 
tuyaux  étoient  encore  inégaux  , la  force 
des  liqueurs  en  mouvement  feroit  alors  com- 
polée  de  leur  denfité  , du  quarré  de  leur  vî- 
teffe , & de  l’orifice  des  tuyaux , c’eft-à-dire , du 

quarré  de  leurs  diamètres,  parce  qu’il  eft  démon- 
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tré  que  les  orifices  font  entr’eux , comme  les 
quarrés  des  diamètres.  Si  l’orifice  dutuy  au  B étoit 
dans  notre  fuppofition  , deux  fois  plus  gros , il 
faudroit  encore  multiplier  8 par  2 , ce  qui  feroit 
16  , pour  la  force  totale  de  la  liqueur  en  B,  tan- 
dis qu’il  n’y  auroit  que  1 pour  la  force  en  A. 

Boerhaave  a fait  des  articles  particuliers  , & a 
traité  féparément  des  fymptômes  de  la  fievre , à 
l’exemple  de  Corn.  Celfus  , de  Jacques  Houllier , 
&c.  Il  a tiréd’Erafiflrate  l’idée  de  l’obftruttion  , 
par  erreur  de  lieu , trrort  loci%  avec  laquelle  il  ex- 
plique les  principaux  phénomènes  de  l’inflam- 
mation. Erafiftrate  croyoit,  comme  fes  contem- 
porains , que  les  veines étoient  des  canaux, uni- 
quement deflinés  à conduire  le  fang  , & que  les 
arteres  ne  contenoicnt  qu’un  fluide  fpiritueux  , 
tel  que  la  fubflance  aérienne  , qui , en  paflant  par 
les  poumons  & par  la  bouche  avec  les  alirhens  , 
y recevoit  un  degré  de  perfeûion,  & de-là  s’in- 
finuoit  dans  des  vaifleaux  particuliers , que  les 
anciens  nommoient  arteres , d’un  mot  grec  , qui1 
lignifie,  contenir  de  l’air,  ou  de  l’efprit.  Erafif- 
trate  qui  fut  un  des  plus  grands  anatomiftes  de 
fon  fiecle,  ayant  obfervédans  les  inflammations1 
que  les  extrémités  artérielles  étoient  pleines  & 
gorgées  de  fang  , foutint  que  quand  le  fang  pafloit 
des  veines  dans  les  vaifleaux  deflinés  à contenir 
l’efprit  ,/pritus , il  arrivoit  une  inflammation , que 
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les  Grecs  appeloient  tfMynovn  & cette  inflamma- 
tion excitoitle  même  mouvement  (i)  qu’on  ob- 
ferve  dans  la  fievre.  La  faignée  que  Boerhaave 
propofe  jufqu’à  la  défaillance  , étoit  , dans  ces 
mêmes  cas  , confeillée  par  Hipocrate  &:  Galien  , 
avec  cette  différence  , que  ceux-ci  rccomman- 
doient  d’avoir  (1)  égard  aux  forces  , à l’âge , à la 
fail'on  de  l’année , à la  couleur  du  fang , à la  lancité 
des  douleurs  , & que  Boerhaave  n’en  dit  mot. 

L’indication  prophilaélique  que  notre  auteur 
moderne  propofe  , pour  guérir  la  petite  vérole 
dans  fon  origine , c’eft-à-dire  , pour  empêcher 
querémptionnel'efaffeà  la  peau,  & pré  venir  par- 
là  , l’inflammation,  la  fuppuration  , la  gangrène, 
&c.  eft  encore  tirée  de  l’excellent  opufculede  Rha- 
fl*  (}),lur  cette  maladie  éruptive.  Les  moyens 
que  ce  do&eur  Arabe  décrit  pour  y parvenir  , 


(1)  Nous  obfervcrons  ici , en  paflant,  qu’Erafiflrate 
s’tft  trompe  en  foutenant , comme  il  l’a  fait , qu’il  n’y 
avoir  point  de  fievres  fans  inflammation;  caries  fignes 
caraflérifliques  de  l’inflammation  font  la  rougeur  , la 
tumeur,  la  chaleur  & la  douleur  ; or  , il  n’y  a pas  de 
médecin  qui  n’ait  été  maintes  fois  b portée  de  voir  la  fievre 
fans  ces  fymptômes  , & même  quelquefois  ces  fymptô* 
mes  fans  la  fievre. 

(a)  Hipocrate,  régime  des  maladies  aiguës,  fe£l.  4, 
pag-  3 78  , n.  143  ; 8c  aphor.  2 , feét.  1. 

(3)  Cap.  3 , pag.  4-7,  Londipi , 1766, 
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font  tout-à-fait  interelTans  & curieux  : cet  écrit 
mérite  d’être  lu  avec  d’autant  plus  d’attention  , 
qu’il  renferme  tout  ce  qu’il  importe  le  plus  de 
favoir  , pour  connoître  & bien  traiter  cette  ma- 
ladie. Sydenham,  qui  a fuivi  fa  méthode  prefqu’à 
la  lettre  , s’eft  tu  fur  la  cure  initiale  : quoique 
Boerhaave  l’ait  adoptée , on  ne  voit  pas  qu’elle  ait 
fait  fortune  ; car  on  ne  connoît  depuis  lui , per- 
fonne  qui  l’ait  confeilléc , ou  exécutée  publique- 
ment avec*  fucccs. 

La  méthode  qu’il  indique  pour  préferver  de 
l’hydrophobie , lorfqu’on  a été  mordu  d’un  ani- 
mal enragé  , & pour  guérir  cette  maladie  quand 
elle  eft  arrivée,  neferoit  pas  le  moindre  morceau 
defes  aphorifmes , s’il  en  étoit  l’inventeur  ; mais 
je  trouve  la  meme  cure  écrite  dans  la  médecine  de 
Celfe  (i)  : on  pouroit  même  dire  que  ce  dernier 
auteur  elt  entré  dans  deplusgrands  détails.  Boer- 
haave , après  avoir  , comme  Celfe , bien  fatigué 
l’hydrophobique  parle  bain  & la  boiffon  forcée 
d’eau  froide , le  contente  de  dire,  qu’il  faut,  vers 
la  nuit,  procurer  du  fommeii  au  malade  , fans 
dire  avec  quoi.  Celfe  ajoute  en  cet  endroit , qu’il 
faut  adoucir  & calmer  les  fatigues  du  jour  qu’on 
a fait  elluyer  au  malade,  en  le  faifant  pafl'er  tout 
de  fuite  dans  un  bain  d’huile  chaude,  par  la 


(i)  Livre  5 , chap.  2j. 
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crainte , dit-il , que  le  corps , devenu  infirme  à la 
Cuite  de  ces  exercices  pénibles , n’éprouve  le  dan- 
ger des  diftentions  nerveufes.Boerhaave  finit  l’ar- 
ticle de  la  cure , par  conseiller , pendant  les  accès 
de  rage  , un  régime  très-ténu , 6c  continuellement 
humedant  ; ce  qui  eft  prefque  toujours  impol- 
fible  à pratiquer  , à caufe  de  l’horreur  conllante 
que  ces  malades  ont  pour  toutes  les  liqueurs  : à la 
vérité.  Celle  propofe  dans  cette  maladie  un  re- 
mede  à prendre  dans  l’eau  : mais  il  a attention  de 
faire  obferver  , que  fi  le  malade  efi  déjà  atta- 
qué de  la  rage,  on  doit  le  lui  donner  en  bols. 

Il  a réduit  toutesles  fievres  intermittentes  à une 
feule  dénomination  : il  les  a fait  dériver  de  la  même 
caufe , comme  on  peut  le  voir  dans  l’aphorifme 
75  5 , & les  a toutes  comprifes  fous  le  même  pro- 
noftic  6c  la  même  cure.  Nous  verrons  vers  la 
fin  de  la  troifiemc  fedton  de  cet  ouvrage  , de 
combien  de  maniérés  elles  different  entr’elles , 
&C  combien  il  importe,  pour  le  pronoffic,  6c. 
pour  le  traitement , de  lavoir  , non  feulement 
diffinguer  la  quarte  de  la  tierce,  &c.,  mais  en- 
core une  tierce  d’avec  une  autre  tierce  , &c. 
Tout  ce  que  je  viens  de  dire  , n’eff  point  pour 
rien  diminuer  de  l’efiime  due  à la  mémoire  de 
ce  célébré  médecin  , 6c  mon  deffein  n’eft  pas  d’in- 
finuer  qu  d tut  jamais  plagiaire  , ou  qu’il  chercha 
^ le  taire  honneur  des  découvertes  d’autrui; s’il 
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n’a  point  indique  les  lieux  où  il  a pris  les  maté- 
riaux de  Tes  aphorifmes , c’eft  , comme  il  le  dit 
lui-meme  dans  fa  préface , parce  qu’il  falloit  en  ci- 
ter trop,  ou  n’en  citer  aucun. 

Les  deferiptions  du  profefTeur  hollandois  font 
courtes;  il  n’entre  dans  aucun  détail  circonftancié  ; 
les  indications  qu’il  déduit  de  fes  principes , font 
ordinairement  fi  vagues , fi  générales  & fi  indéter- 
minées , qu’il  faut  la  plupart  du  tems  prefque 
tout  deviner  : au  refte  fes  aphorifmes  reffemblent 
à une  place  fortifiée  de  tout  côté  , avec  beaucoup 
d’art  : de  maniéré  que  fes  écrits  font  véritable- 
ment impofans , & paroiffent  au  premier  coup 
d’œil  inattaquables  : fon  fyftême  eft  enfin  lié  &: 
combinéfiingénicufement,  que  tout  paroît  couler 
de  fource. 

Après  des  définitions  fuccintes,  il  préfente  tout 
de  fuite,  ouunépaifliffementà  fondre,  ou  une 
trop  grande  ténuité  à incraffer , ou  une  acrimonie 
à adoucir,  ou  une  obffruûion  à lever , ou  un  relâ- 
chement à fortifier,  ou  une  tenfion  à diminuer,  ou 
un  mouvement  défordonnéà  modérer,  ou  enfin  ! 
une  plénitude  à évacuer  : les  indications  qu’il  tire 
de  fes  fuppofitions,  paroiffent  claires  & évidentes, 
par  le  principe  que  les  contraires  fe  guériffent  par 
les  contraires  ; & lorfqu’on  croit  qu’il  va  entrer  ! 
dans  quelques  détail»  s il  finit  la  queftion , & f« 
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fauve  par  une  porte  de  généralifation  : il  évite  par 
ce  moyen  , toutes  les  prifes  qu’il  pourroit  don- 
ner fur  lui , &c  le  lefteur  extafié  n’eft  guere 
plus  inftruir , que  s’il  n’a  voit  rien  lu  du  tour. 

Mais  fi  on  nioit  les  épaiflilfemens , les  fontes  , 
les  acrimonies , les  tenfions  , les  relâchemens  , 
&c. , ou  fi  du  moins  on  ne  les  lui  pafloit  que 
comme  de  purs  effets,  & non  comme  des  caufes  , 
tout  le  merveilleux  feroit  évanoui. 

Cet  auteur  avoit  immenfément  lu  ; il  étoit 
aufurplus  doué  d’une  mémoire  prodigieufe,  & 
d’un  jugement  folide  : nous  lui fommes  redevables 
d’une  infinité  de  chofes  utiles  dans  la  pratique  , 
qu’il  a recueillies  des  médecins  grecs,  latins , 
arabes,  italiens,  françois,anglois,  &c. qui,  fans 
lui , feroient  peut-être  reliées  fort  long-tem* 
dans  l’oubli , au  détriment  de  l’art  : il  a fait  un 
grand  nombre  d’cleves  dont  la  plupart  ont  acquis, 
à julle  titre  , beaucoup  de  réputation  : une  de 
fes  bonnes  qualités  étoit  , entr’autres  , de  con- 
feiller  perpétuellement  l’étude  de  la  médecine 
grecque,  qui  eft  le  dépôt  des  véritables  lois  de 
la  médecine  pratique. 

Tous  fes  ouvrages  font  en  général  aflez  bons; 
mais  les  plus  utiles , ou  peut-être  les  meilleurs  , 
font,  à mon  avis , le  dil'cours  pour  recommander 
l’étude  d’Hipocrate  , qu’il  a prononcé  publique- 
ment à l’açadéatie  de  Leyde  j fon  traité  du  feu 
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qui  eft  fupérieurement  bien  travaillé  , ainfi  que 
fon  Methodus  difctndi  med&cinam  : c’eft  dommage 
que  ce  dernier  ait  donné  occaiion  à M.  Haller  de 


faire  revivre  dans  fon  Jludium  mtdicum  , un  tas  de 
mauvais  livres , quidevroient  être  enfevelis  dans 


lin  éternel  oubli , pour  le  bien  des  lettres  & de 
1 humanité.  Je  n’ai  aufli  jamais  pu  deviner  d’où 
lui  venoit  cette  afteûation  remarquable  à ne  dire 
mot  du  grand  Riviere  , qui  fut  au  moins  fon 
égal,  & qui  vaut  d’ailleurs  mieux  que  la  plupart 
des  auteurs  qu’il  indique  dans  le  dernier  ou- 
vrage dont  nous  venons  de  parler.  La  conféquence 
que  je  tire  de  ma  critique  eft  que  fi  ce  grand 
homme  s’eft  quelquefois  écarté  de  la  vérité  , je 
dois  bien  craindre  pour  moi. 

Nous  pourrions  analyfer  quantité  d’aurres 
écrits  de  médecins  modernes  & fort  célébrés , 
dans  lefquels  nous  trouverions  peut-être  encore 
plus  d’inconvéniens  : mais  crainre  qu’on  ne  nous 
prête  le  deffeinde  choquer  quelqu’un,  nous  nous 
bornerons  aux  courtes  réflexions  de  Boerhaave , 
qui  eft  un  de  ceux  qui  a le  plus  réuni  de  fuffragesen 
fa  faveur  , & qui  fut  l'oracle  des  modernes.  Nous 
allons  feulement  dire  un  mot  de  quelques-autres 


auteurs  célébrés,  dont  les  écrits  nous  paroiflent 
avoir  un  rapport  plus  direét  avec  les  matières 
que  nous  traiterons  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  ; 
& comme  Hipocrate  eft  la  fource  féconde  dans 

laquelle 
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laquelle  ont  puifé  tous  ceux  qui  ont  acquis  une 
réputation  bien  méritée,  nous  placerons  encore 
tet  auteur  divin  à la  tête  de  notre  lifte. 

Hippocrate  a fait  des  defcriptions  comportes, 
tomme  on  peut  le  voir  dans  fes  livres  des  màla~ 
dits , dis  affections  , 6cc.  lés  quarante-deux  his- 
toires du  premier  6c  du  troisième  livre  de  fes 
épidémies  font  des  chef-d’oeuvres  d’obfervation  ; 
il  en  a tiré  des  principes  qui  peuvent  Servir  en 
tout  tems  6c  en  tout  climat  : ce  font  les  apho- 
tifmcs,  les  pronoftics  , les  coaques  5c  les  pror- 
rhétiques  , qui , de  l’aveu  des  plus  grands  maîtreé 
de  l’art , font  ôc  feront  toujours  de  véritables 
guides  pour  connoître  le  prélent , le  paffé  Sc 
l’avenir  dès  maladies.  Ces  fentences  ont  l’avan- 
tage de  convenir  au  midi  , au  nord  , au  levant  5c 
àu  couchant , comme  on  peut  s’en  aflurèr  en  par- 
courant les  écrits  des  plus  grands  médecins  de 
France,  ci  Allemagne,  d’Italie  , 6c  de  ceux  qui  ont 
•pafle  les  mers. Quant  aux  cures,  on  peut  dire  que 
1 ufage,  1 obfervation  6c  l’expérience  l’ont  fait  ex- 
celler dans  la  diététique,  6c  dans  la chirürgique. 
Quoique  fa  pharmaceutique  ioit  différente  de 
celle  qu’on  emploie  aujourd’hui,  elle  n’eft  pa$ 
pour  cela  auflï  inférieure  ti  la  nôtfe  , que  bien 
des  modernes  voudroient  le  perfuader  : j’ai  connu 
quelques  praticiens  en  France  ÔC  en  Allemagne  i 
Hlu  le  font  fort  bien  trouvés  de  fa  matière  mé-, 
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dicale;  je  puis  en  mon  particulier,  certifier  avoif 
rrès-fouvent  obtenu  de  fort  bons  fuccès  de  cer- 
tains remedes  qu’il  indique  , & quelquefois 
plus  que  je  n’aurois  efpéré  des  remedes  modernes  î 
je  ferai  feulement  remarquer,  qu’une  bonne  par-; 
lie  des  drogues  6c  des  médicamens  qu’il  confeille  ; 
feroient  pour  les  médecins  d’aujourd’hui  , des 
outils  tout  particuliers  , & tout  nouveaux  ; 
qu’il  faudroit  par  conséquent  beaucoup  d’ufage 
pour  apprendre  à s’en  Servir  utilement. 

Il  employoit  avec  le  plus  grand  fuccès,  les  pef- 
faires , les  fumigations , les  injettions  , les  lini- 
mens  , &c. , dans  les  fuppreflions  de  réglés , & 
dans  la  plupart  des  autres  maladies  de  la  matrice  : 
je  ne  fais  pourquoi  on  ne  fuit  plus  aujourd  hui 
cette  pratique  ; on  aime  mieux  fuppofer  une 
lymphe  épaiffe , un  fang  âcre  ou  vifqueux , des 
tenfions  , du  relâchement , Sc  cent  autres  abfur- 
dités  de  cette  efpece  , fur  lef quelles  on  fe  fonde 
pour  faire  impitoyablement  avaler  aux  femmes, 
une  infinité  de  remedes  foi-difant  apéritifs , fon- 
dans , toniques,  adoucifians , &c.  qui  le  plus  fou- 
vent  dégradent  l’eftomac,  la  poitrine  & les  autres 
vifceres  , fans  atteindre  feulement  la  fuperfi- 
cie  du  mal,  qui  fait  peu-i-peu  de  nouveaux  pro- 
grès, & conduit  infenfiblement  ces  pauvres  infor- 
tunées dans  la  confomption  , ou  dans  des  mala- 
dies incurables  de  la  matrice  , de  1 eftomac , des 
nerfs,  &c, 
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Si  les  licences  de  l’imagination  continuent , il 
Hé  faut  pas  défefpérer  de  voir  un  jour  établir  les 
acrimonies  , les  épailîiffemens  , &c. , pour  caufe 
des  coups  d'armes  à feu.  Ces  fortes  de  jargon  ont 
tellement  pris , qu’il  n’y  a pas  jufqu’aux  perfon- 
nes  les  plus  vulgaires  qui  n’en  foient  imbues  : il 
m’arriva  ces  jours  derniers  une  lettre  à confulter, 

qui  m’étoit  adrelïee  par  le  C d’un  village 

voifin  du  lieu  où  je  demeure , & qui  étoit  con- 
çue en  ces  termes. 

Moniteur Je  voudrois  bien  vous  prier 

de  me  donner  votre  avis  pour  un  homme  âgé 
d environ  trente  ans , qui  a un  fang  glaireux  Sc 
âcre  qui  ne  circule  pas  : il  a déjà  pris  les  fondans 
généraux  qui  ont  paru  le  foulager  pour  quelque 
tems  ; mais  les  maux  font  revenus  hier  avec  tant 
de  force,  qu  on  a été  oblige  de  lui  donner  cette 
nuit  tous  fes  facremens  ; je  demeure,  en  atten- 
dant votre  dernier  lentiment,  moniteur,  votre 
très-humble  &c. 

Environ  deux  heures  après,  je  reçus  une  fécondé 
lettre  de  la  part  du  malade  qui  meprioitde  l’aller 
voir  le  plutôt  poflible.  Arrivé  près  de  lui , je  le 
trouvai  dans  une  grande  agitation  , ayant  le  pouls 
élevé  & fréquent,  & une  douleur  au-deflous  de 
la  clavicule  droite.  M’étant  afTùré , à l’infpedion 
& au  tatt  , du  fiege  de  la  douleur  , j’y  apperçus 
une  tumeur  qui  contenoit  un  dépôt  purulent , 

L ij 
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que  je  fis  ouvrir  à fa  partie  déclive , & panfer  a 
l’ordinaire.  Au  bout  de  huit  jours  le  malade 
commença  à fe  lever  , & dans  peu  il  fut  rétabli 
parfaitement  : de  forte  qu.il  jouit  maintenant 
d’ur.e  fort  bonne  fanté. 

Hippocrate  dit,  dans  un  ouvrage  qu’il  a écrit  fur 
l’ancienne  médecine,  que cette  fciencefubfifte  depuis 
long-terns  ; quelle  d des  principes  fûrs  , & un  chemin 
certain  , par  Uf quels  on  a fait , datis  le  cours  déplu - 
fieurs  ficelés  , une  quantité  de  belles  decouvertes  ; que 
tout  ce  qui  manque  pour  la  perfection  de  cet  art  , Je 
trouvera,  fi  des  gens  habiles  & bien  inflruits  des  réglés 
anciennes  , en  font  la  recherche  , & tâchent  d' arriver  a 
ce  qui  ejl  inconnu  par  ce  quiejl  connu.  Voilà  préci- 
fément  la  méthode  dont  les  géomètres  fe  font 
toujours  fervis  pour  parvenir  aux  plus  fublimes 

découvertes.  . t 

Ce  grand  homme  rendit  des  fervices  fignales  a 

toute  °la  Grece  , & en  particulier  à^  la  patrie. 
Galien  (i)  en  rapporte  un  trait  tout-à-fait  inté- 
reffant.  Quand  il  furvient,  dit  il,  un  mauvais  chan- 
gement dans  l’air,  qui  tend  promptement  à la  cor- 
ruption, les  hommes  ne  fauroient  éviter  ce  péril  ; 
car  forcés  par  la  nécefliié  de  la  refpirat.on  , ils 
ne  peuvent  s’empêcher  d’attirer  continuellement 
par  la  bouche  , cet  air  empoifonné  : Ceftpour- 


(i)  Cliap  28,  de  la  Thériaque,  à Pilon. 
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quoi  je  loue  infiniment  l’admirable  Hippocrate  , 
qui  trouva  le  moyen  de  prélct  ver  ta  pa  rie  d’une 
contagion  peftilentielle  que  l’air  apportoit  de  l'E- 
thiopie dans  la  Grece  : il  changea  &:  dénatura 
tellement  cet  air,  qu’il  ne  fut  plus  le  même  : il 
fit , pour  cet  effet , allumer  par  toute  la  Ville , des 
feux  qui  n’étoient  pas  feulement  compofés  de  bois 
ordinaires , mai?  aufii  de  fleurs  , de  couronnes 
d’aromates  & d’onguens  très-gras  & très  odori- 
férens,  qu’on  y jetoit  perpétuellement , pour 
Içs  entretenir  : les  miafmes  ou  corpufcules  délé- 
tères , répandus  dans  l’atmofphere»  fe  confu- 
merent  par  les  flammes,  ou  s’altérèrent  au  point 
que  les  citoyens  purent  refpircr  cet  air,  fans 
contrarier  la  pefle. 

Il  efl  probable  qu’Hippocrate , ou  fes  ancêtres, 
mêmes , avoient  appris  cette  méthode  des  anciens 
Égyptiens  , ou  de  ceux  qui  avoient  voyagé  dans 
cet.  empire;  car , au  premier  figne  de  contagion  , 
on  y allumoit  par-tout  des  feux  diftribucs  d’unç, 
certaine  maniéré  qui  nous  çft  inconnue  : or\ 
fait  du  moins  que  les  Egyptiens  enfeignerent 
cette  méthode  au  Sicilien  micron  , qui  l’em-i 
ploya  dans  la  pefle  du  Péloponefe  ; on  croit; 
même  que  les  médecins  grecs  qui  fuivirent; 
micron  y n’eurent  pendant  bien  du  tems,  d’autres 
fçcrets  que  celui-là  pour  arrêter  les  progrès  de 
la  contagion.  Qn  dit  encore  que  les  Grecs  ont 

L ii) 
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quelquefois  embrâfé  des  forêts  immenfes  ^ 
pour  fauver  de  petits  cantons.  Il  faut  cependant 
convenir  que  des  feux  bien  diftribuçs,  & entre- 
tenus par  des  matières  réfineufes , comme  on  le 
fefoit  en  Egypte , ont  des  qualités  bien  fupérieures 
à l’embrâfement  d’un  bois  ordinaire. 

C’étoit  pour  prévenir  ce  terrible  fléau , & les 
autres  maladies  épidémiques  , que  les  prêtres 
Égyptiens  fefoient  faire  tousles  jours , à différentes 
reprifes , des  fumigations  dans  les  villes , avec 
cette  fameufe  compofition  qu’on  appeloit  Çy- 
phi , & que  Plutarque  & Diofcoride  ont  décrite^ 
Oribafe , des  fimpl.  liv.  4 , chap.  76  , dit  qu’on  en 
prenoit  aufli  intérieurement  contre  la  pefte:  quel- 
ques-uns prétendent  que  ce  n’étoit  qu’un  baume 
faûice  affez  femblable  au  Myron  des  Coptes  on 
des  Egyptiens  modernes , qui  en  font  un  ufage 
qui  va  jufqu’à  la  fuperftition. 

Comme  il  régnoit  dans  l’armée  d’Artaxercès  , 
line  maladie  épidémique  , qui  fefoit  chaque  jour 
périr  un  grand  nombre  de  foldats , ce  roi  fît 
offrir  à Hippocrate  des  fommes  très-confidérables 
pour  aller  fecourir  fon  armée.  Celui-ci  répon- 
dit que. l’honneur  & le  tendre  amour  de  fa  pa- 
trie l’emporteroient  toujours  fur  toutes  les 
richeffes  de  l’univers  , & qu’il  n’iroit  jamais  au 
fecours  des  ennemis  de  la  Grece.  Le  roi  lui  fit  de§ 
menaces , mais  Hippocrate  s’en  moqua. 
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Il  parcouroit  les  différentes  villes  de  l’Archi- 
pel , & y guériffoit  généreusement  les  malades. 
On  fit  Son  apothéofe , & on  lui  éleva  des  autels  ; 
il  s’acquit  tant  de  confidération  , que  les  Athé- 
niens lui  décernèrent  une  couronne  d or.  Les 
Abdérites, qui  avoient  une  finguliere  vénération 
pour  leur  philofophe  Démocritc , s’imaginant  que 
les  ris  continuels  de  ce  Sage  étoient  des  traits  de 
folie,  députerentà  Hippocrate  , pour  le  Supplier 
de  venir  le  guérir.  Hippocrate  Se  rendit  inconti- 
nent à Abdere,  alla  vifiter  Démocrite  dans  une 
grotte  , où  il  le  trouva  occupé  à fureter  dans  les 
entrailles  de  divers  animaux  , fie  à écrire  ce  qu’il 
obServoit  dans  la  ftruüure  &c  dans  les  refforts 
de  ces  admirables  machines.  Après  la  conversa- 
tion qu’il  eut  avec  ce  prétendu  fou  , il  s’écria  : 6 
Abdérites  ! vous  ctes  plus  fous  que  celui  pour 
lequel  vous  m’avez  envoyé  chercher  j vous  de- 
vez à Sa  fageffe  le  Soutien  & la  gloire  de  votre 
république  ; vous  avez  plus  befoin  de  guérifon 
que  lui  : ce  n’eft  point  fa  folie  qui  le  fait  rire  9' 
mais  la  vôtre. 

Hippocrate  laifla  deux  fils,  favoir  Thc[fatus&c 
Draco  , qui  Soutinrent  parfaitement  l’éducation 
qu’ils  avoient  reçue  d’un  fi  grand  maître.  Soranus 
dit  qu’ils  excellèrent  dans  l’art  de  guérir,  & qu’ils 
acquirent  la  plus  grande  réputation. 

C Klius  Aurtlianus , fameux  méthodifte , a donne 

Liv 
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^es  defcriptions  complexes  de  maladies , fuivïe$ 
méthodes  curatives  , dont  la  plupart  font  de 
vrais  coups  de  génie  , principalement  dans  les 
maladies  opiniâtres  & rebelles.  Les  auteurs  dont 
les  écrits  font  les  plusgoûtçs,  ont  été  les  imita- 
teurs , tels  que  Sydenham  &c.  li  y en  a qui  pré- 
tendent que  cet  Aurélienp’eft  que  le  cppifle  oy. 
le  traducteur  de  Soranus  d’Ephefe  ; mais  cette 
op  nion  n'eft  fondée  que  fur  de  fimplesfoupçons. 
Ce  qu’il  y a encore  de  remarquable  dans  cet  ou- 
vrage, c’eft  une  latinité  antique,  fort  inférieure 
à la  pureté  du  fiecle  d’Augufte  , & qui  fe  reffent 
beaucoup  du  barbarifme  des  premiers  âges  dç 
Rome;  ce  qui  pourroit  faire  croire  , qu’Auré- 
Jien  devoit  exifter  long-tems  avant  les  Céfars. 
Je  fais  qu’on  peut  faire  contre  ce  fentiment  de 
très-fortes  difficultés;  mais  ce  n’cft  ici,  ni  le 
tems,  ni  le  lieu  de  les  éclaircir» 

Cornélius  Celfus  , ancien  médecin  de  Rome  ^ 
a écrit  un  corps  de  médecine  en  latin , qui  ren- 
ferme  la  diététique  , la  pharmaceutique  6 z 4 
chirurgique.  Son  flyle  eft  laconique  , clair  f 
élégant  & des  mieux  épurés.  U adopta  la  fette 
yationelle  avec  quelques  modifications,  fl  tria 
tous  les  fyftêmes  , & en  retint  ce  qui  lui  parut 
Je  plus  raifonnable;  il  donna  , en  toute  occafion  , 
la  préférence  à la  féméïotique  d’Hippocrate,  qu’il 
cite  fouvent.  Quant  à la;  pratique  ? il  a quel* 
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iquefois  fuivi  Afclépiade  , & l’a  combattu  en 
d’autres  circonftançes.  Les  remedes  qu’il  pro- 
pofe  paroiflent  être  pris  dans  toutes  les  fedes , 
l’enfemblp  de  l’ouvrage  n’eft  qu’une  compila- 
tion abrégée  & bien  réfléchie  des  auteurs  grecs. 
Nous  lui  lommes  redevables  de  plufteurs  traits 
d'hilloire  , de  quelques  morceaux  de  l’an- 
cienne médecine  , qui  fans  lui  feroient  totale- 
ment ignorés.  On  peut  même , à bien  des  égards , 
l’appeler  l’Hippocrate  des  Romains.  Les  cures 
qu’il  propolc  font  ordinairement  bonnes;  mais 
j’y  trouve  deux  inconvcniens , qui  me  paroiflent 
allez  importans  pour  les  faire  obltrver  aux  jeunes 
gens  ; le  premier  efl  d’avoir  rarement  égard  aux 
codions  , lorlqu’il  indique  quelques  remedes 
adits , remuans,  &c.  Or  , il  efl  certain  que  tel 
remede  adminiflré  au  commencement  ou  vers 
la  codion  , guérira  , tandis  qu’appliqué  dans 
1 état  de  crudité  , il  occafionnera  la  mort , ou 
tout  au  moins  augmentera  les  dangers  de  la  ma- 
ladie, &c.  Le  fécond  inconvénient  eft  d’oublier 
allez  louvçnt  Page  &:  les  forces  des  malades  , 
qui  ne  peuvent  pas  tous  également  fupp.orter  les 
remedes  qu’il  confeille, 

Pmfper  Alpin  adopta  la  théorie  des  métho- 
diftes,  & la  pratique  d’Hippocrate  & de  Galien, 
Tous  fes  écrits  font  fort  bons;  mais  le  meilleur 
cçntredk,  le  livre  dçs  Prédidiçns 
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la  vie  & la  mort  des  malades.  Il  y a raflemblé  les 
fentences  éparfes  d’Hippocrate  , &tout  ce  qu’il 
a pu  trouver  de  mieux  dans  Galien  & dans  les 
Arabes  , qu’il  a adapté  dans  cet  ouvrage  avec  un 
ordre  & un  art  admirables.  Quoique  cet  écrit  ne 
foit  qu’une  pure  compilation , le  choix  , l’ordre 
& la  netteté  qui  y régnent , joints  à l’impor- 
tance des  matières  qui  y font  traitées , ne  le  ren-. 
dent  pas  bien  inférieur  aux  originaux. 

Pierre  Foreft  , dont  les  œuvres  en  quatre 
tomes  in-folio  furent  imprimées  à Rouen  l’an 
1663  , a donné  des  obfervations  fur  une  infinité 
de  genres  de  maladies , tant  aiguës  que  chro- 
niques & chirurgicales.  Ses  hiftoires  approchent 
beaucoup  de  l’exattitude  hippocratique.  Elles  font 
par  cette  raifon  très-inflru&ives.  Comme  il  pof- 
fédoit  parfaitement  la  médecine  grecque , on  y 
voit,  avec  un  plaifir  infini  l’auteur  prédire  jufte 
les  événemens  plufieurs  jours  d’avance , tels  que 
les  crifes,  la  vie  , la  mort  des  malades. 

M.  Fanton  a compofé  un  petit  ouvrage  d’or 
fur  les  fievres  milliaires.  Son  livre  efl  un  tiffu 
d’obfervations  bien  détaillées , qui  ont  été  faites 
au  chevet  du  lit  des  malades , & d’après  l’ouver- 
ture des  cadavres  de  ceux  qui  font  morts  de 
cette  maladie.  Les  deferiptions  y font  dans  le 
goût  de  celles  d’Hippocrate  : on  diroit  que  c efl 
la  nature  même  qui  parle  s ÔC  le  traitement  n eû 
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qu’un  écrit  fimple  & naïf  de  ce  qui  eft  confirmé 
par  l’expérience.  11  y établit  des  principes 
de  diagnoftic  & de  pronoftic , qui  font  parfaite- 
ment bien  déduits  ; enfin  cet  écrit  ne  renferme 
aucun  verbiage  de  théorie  ; il  eft  d’ailleurs  pré- 
cédé d’un  difcours  aufti  curieux  qu’inftruélif  fur 
l’antiquité  de  cette  maladie. 

Feu  M.  Lieutaudy  premier  médecin  du  Roi, 
a écrit , dans  une  belle  latinité  , fur  différens 
fujets  ; mais  depuis  la  première  édition  de  mon 
ouvrage  , je  me  fuis  appcrçu  qu’il  y avoit  dans 
fon  hiftoire  anatomique , &c.  quelques  obfer- 
vations  fufpeftes , &r  que  la  plupart  des  autres  ne 
pouvoient  guere  fervir  que  d 'index  pour  recou- 
rir aux  originaux  d’où  il  les  a extraites. 

Le  commentaire  de  feu  M.  Vansvieten , fur  les 
aphorifmes  de  Boerhaave  , contient  de  fort 
bonnes  chofes  ; mais  il  faudroit  en  bien  élaguer , 
& y en  ajouter  beaucoup  d’autres  , pour  que  ce 
livre  méritât  tous  les  éloges  qu’on  lui  a prodigués 
dans  les  commencemens, 

MM.  du  Jardin  & Peyrilhe  font  auteurs  d’un 
ouvrage  recommandable , qui  a pour  tirre  : Hif- 
\oirt  de  la  Chirurgie  depuis  fon  origine  jujquà  nos 
jours.  Cet  écrit  eft  l’extrait  de  ce  qu’il  peut  y 
avoir  de  meilleur  dans  une  immenfe  biblio- 
thèque ; c’eft  une  pierre  'de  touche  propre  à 
teconnoitre  les  plagiaires  ; ces  MM.  ont  rapporté 
fidèlement  ce  qui  appartient  à chaque  autcut 
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les  morceaux  en  font  ordinairement  fort  bonsj 
mais  il  y en  a qui  font  précieux.  Ces  célébrés 
écrivains  ne  s’en  font  pas  tenus  là , ils  y ont 
ajouté  des  réflexions  judicieufes  ; enfin  cet  ou-, 
vrage  fera  de  la  plus  grande  utilité  aux  prati- 
ciens & aux  gens  de  lettres  qui  écrivent.  Il  épar- 
gnera de  longues  & de  pénibles  recherches  dans 
une  très-nombreufe  quantité  de  livres  , qu’il  n’eft: 
guere  poflible  à un  particulier  depofleder.  Si  ce$ 
MM.  ont  le  mérite  d’avoir  fait  ce  grand  ouvrage , 
il  faut  convenir  que  l’illuftre  chef  de  la  chirurgie 
cle  France  aura  la  gloire  de  leur  avoir  impofé, 
cette  tâche  , & de  les  y avoir  fort  encouragés, 
çn  faifant  difparoître  tous  les  obflacles  qui  au- 
roient  pu  les  arrêter,  &c. 

Je  crois  qu’il  ne  fera  pas  hors-d’œuvre  de'faire 
obferver  ici  , que  le  nitre  dont  M.  Peyrilhe 
parle  louvent  dans  les  extraits  qu’il  fait  des  an-t 
ciens , n’eft  pas  le  nitre  d’aujourd’hui.  On  appe-i 
loit  autrefois  natrum  , nitre  , ce  que  nous  ap- 
pelons maintenant alkali  minéral  (i).  J’efpere  que 
M.  Peyrilhe  , duquel  j’honore  les  talens,  ne  me 
faura  pas  mauvais  gré  de  cette  réflexion  paffa- 
gere  , qui  d’ailleurs  léroit  fort  inutile,  fl  fon. 
ouvrage  ne  devoit  être  lu  que  par  des  favans. 

Il  faut  conclure  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire  , 
qu’il  n’y  a que  l’obfervation  & l’expérience  bien 

(i)  Vu i.  C.  Plïnii  natural.  hiftor.,  lit.  XXXI, cap,  Xv 
Je  fl.  1 , cdit,  Harduini. 
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tnéditces  qui  .piaffent  rendre  un  médecin  habile 
dans  l’art  de  connoître  le  préfent , le  pafle  6c 
l’avenir;  de  conl'erver  la  fanté,  6c  de  la  rétablir 
quand  elle  eft  perdue.  Si  on  me  du  que  je  profefle 
ici  l’empirilme  ; je  répondrai  que  c’eft  en  effet 
celui  que  je  crois  fincerement  le  plus  propre  k 
former  de  grands  guériffeurs  , pourvu  qu’il 
foit  raifonné&  bien  comparé  ; qu’il  ne  foit  point 
aveugle,  comme  (i)  celui  dont  on  nous  parle 

(i)  On  doit  ici  prendre  garde  de  ne  pas  confondre 
les  anciens  empiriques  qui  floriifoient  aux  fieclcs  d'Hippo- 
crate & de  Galien , avec  ceux  d’aujourd’hui , qui , pour 
tout  t'avoir , poffedent  feulement  quelques  formules  de 
remedes , qu’ils  appliquent  indiftinâemcnt  par-tout  , 
fous  le  titre  fpécieux  de  fpecifique,  8cc.  Les  premiers 
étoient  de  vrais  médecins  inftruits  des  effets  de  la  nature, 
des  fignes  diagnotlics  & pronoftics  des  maladies,  de  la 
vertu  des  médicamens  , & de  toutes  les  circonflances 
où  l’on  peut  les  appliquer  avec  fuccès.  Les  féconds  ne 
font  que  des  charlatans  , beaucoup  plus  à craindre  que 
les  maladies  mêmes. 

La  teéle  des  anciens  empiriques  mettoit  une  infigne 
différence  entre  le  talent  de  difeourir  fur  les  maladies, 
& celui  de  les  guérir  réellement.  L’art  de  guérir  , félon 
eux,  devoit  néceffairement  être  fondé  fur  l’expérience, 
dont  ils  diftinguoient  trois  efpeces. 

La  première  & la  plus  fimple  croie  celle  que  le  pur 
hafard  avoir  produite,  par  exemple  , une  chute  ou  un 
autre  accident  imprévu  , quiauroit  occafionné  une  perte 
de  fang  capable  de  guérir  une  plcuréûc  , un  violent 
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perpétuellement , pourvu  qu’enfin  l’obfervatioîl 
& l’expérience  marchent  toujours  d’un  pas  égal , 
& parallèlement  à celles  des  célébrés  écrivains 
dont  je  viens  de  parler. 

J’en  appelle  à la  bonne  foi  des  plus  grands 
praticiens  ; je  les  prie  de  nous  dire  fi  c’eft  la 
théorie  qui  les  conduit  à ces  belles  cures  , qui 
leur  font  tant  d’honneur  , & fi  , quand  ils  ; 
prefcrivent  des  remedes  , ils  ne  prennent  pas 

mal  de  tête,  &c.  ou  bien  uile  hénY>rragie  , des  Tueurs* 
une  diarrhée  furvenues  naturellement , qui  auroient  dif-  j 
fipé  une  fievre  , &c. 

La  Teconde  forte  d’expérience  étoit  celle  qu’on  fefoit  j 
par  effai , ou  par  inftinét , comme  quand  un  malade  fs  t 
guérit  en  buvant  autant  d’eau  qu’il  en  peut  fupporter  , | 
eneffayant  différentes  efpeces  d’alimens,  de  remedes,,  | 
ou  en  avalant  par  goût  des  chofcs  fingulieres  * que  l’art  j 
défapprouve  fouvent. 

La  troifieme , qu’ils  appeloierit  imitative  , conGftoit  à 
répéter  , dans  l’efpérance  d’un  pareil  fuccès , ce  quo  j 
le  hafard , l’effai  ou  l’inftinâ  avoient  produite 

Ils  ajoutoient  à ces  trois  fortes  d’expériences , l’hiftoite  l 
& l’épilogifme  , epilogifmus.  L’hiftoire  étoit  la  narra-  i 
tîon  fidele  des  fymptômes  de  la  maladie,  de  fes  caufes  i 
évidentes , des  remedes  & de  leurs  effets  ; mais  comme  l 
l’hiftoife  de  chaque  maladie  ne  pouvoit  jamais  être  ji 
complette,  parce  que  les  caufes  & les  tempéramens  I 
varient  à l’infini,  ils  recouroient  à l’épilogifme  , que  I : 
les  Latins  ont  rendu  par  trjn/îtus  adfimile , ce  qui  fignifie  | 
«n  notre  langue  , compataifon , analogie  , tranfition  aux  ] i 
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toujours , pour  objet  de  comparaifon , quelques 
maladies  qu’ils  ont  guéries , & qui  avoient  le 
plus  de  rapport , ou  de  reffemblance  avec  celles 
qu’ils  traitent.  Mais  il  faudra , me  dira-t-on  # 
exclure  de  la  médecine  l’anatomie  , la  phy- 
sique, la  chimie.  Point  du  tout  , je  ferois 
au  contraire  d’avis  que  le  médecin  fût  non-feu- 
lement inftruit  de  ces  fciences , mais  qu’il  y 
joignît  encore  la  connoifiance  (i)  des  mathe- 

«liofes  analogues  ou  femblables.  Glauciaj  ttmpirï^ut 
appeloit  l’oblervatiort,  l’hirtoire  8c  l’imitation,  le  trépied 
de  la  médecine. 

Cette  fameufe  fcéte  s’eft  foutenue  fort  long-tems  , Si 
il  y a apparence  qu  elle  fubfifieroit  encore  avec  honneur, 
fi  tous  ceux  qui  en  ont  fait  profeflion  depuis  Marcel 
l c mpirique , s étoient , comme  les  premiers,  aurant  atta- 
chés à la  connoiffance  des  maladies , qu’à  celle  des  médi- 
camens;  mais  ce  Marcel,  8c  ceux  qui  font  venus  après 
lui , font  infenfiblcment  tombés  dans  le  mépris  , & ont 
dégénéré  en  cette  efpece  de  médecins  qu’on  nomme  au- 
jourd’hui empiriques  , 8c  qui  font  précisaient  les 
mêmes  que  ceux  qu’on  appeloit  jadis  Agyrta  , circula. - 
tores , pharmacopol*  , c’eû-à-dire  , charlatans  , vendeurs 
de  médicamens  , 8c c. 

(i)  Hippocrate  écrivoit  à fon  fils  Theflilus  , pag.  507  : 

* donner  beaucoup  de  tems  , mon  fils  , à 1 etude  de  U 
» géométrie  8c  de  l’arithmétique  ; car  ces  fciences  ne 
» vous  procureront  pas  feulement  des  avantages  8c  de 
» la  confidération  dans  la  vie  civile  , mais  elles  éclaire- 

* ront  encore  votre  cfprit , 8c  le  rendront  plus  péné- 


i y6  DISCOURS 

matiques  3 principalement  celle  de  la  mécani- 
que , de  l’hydraulique  , de  l’optique  & de  Paf- 
ironomie.  Ce  n’eft  pas  qüe  je  penfe  véritable- 
ment  que  ces  fciences  foient  bien  néceffaireà 
pour  guérir  ; mais  c’eft  qu’indëpendammc-nt  de 
l’érudition  , qui  fièd  fi  bien  au  médecin  , ces 
connoiflances  peuvent  feules  le  mettre  en  garde 
contre  toutes  les  fauffes  théories;  lui  apprendre 
à raifonner  jufte  , & le  dilpofer  à faire  de 
grandes  chofes  par  l’étendue  qu’elles  donnent  au 
génie.  D’ailleurs  l’anatomie  guide  le  médecin  dans 
les  opérations  chirurgicales  ; la  phyfique  expé- 
rimentale fait  connoître  les  effets  delà  nature, 
qu’on  ne  doit  point  ignorer  ; la  chymie  fournit 
d’excellens  remedes  ; avec  la  ftatique  & Phy-- 
drolatique  , on  évalue  par  comparaifon  les 
forces  mouvantes  des  folides  des  liqueurs  j 
l’optique  apprend  à remédier  à quelques  mala- 
dies des  yeux  , & l’aftronomie  a mieux  obfer- 
,ver  les  faifons , & leurs  changemens.  Comme 
les  corps  célefles  influent  néceffairement  fur 
TiDtte  globe  par  l’attraéhon , par  la  lumière  qu  ils 

- — 

trafic  pour  tout  ce  qui  eft  effentiel  à favoir  dans  ta 

a médecine  ». 

Il  ajoute,  dans  le  livre  de  l’air,  de  l’eau  & des  lieux 
pag.  Si  , feft.  i , n.  34  = “ Si  quelqu’un  trouve  ces  chofei- 

» trop  fublimes qu’il  fâche  encore  que  l’aftro 

» nomîc  eft  d’ünè  grande  utilité  dans  la  m.decine  ». 

r 
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y répandent , & peut-être  par  plufieurs  autres 
caufes  que  nous  ignorons  ; l’affronomie  peut  dé. 
terminer  cette  influence,  8c  éclairer  l’efprit  Curies 
confiitutions  épidémiques  qui  dépendent  des  fai- 
ions;  tandis  que  par  la  phyfique  experimentale 
on  apprend  à preffentir  les  effets  réfultans  de 
eurs  variations  : mais  les  difputes  Cur  les  caufes 
internes  & immédiates  des  maladies , des  fonc- 
tions vitales  , naturelles  8c  animales,  fur  IVaaiS 
oes  organes , ne  tervent  qu’à  faire  perdre  un  tenra 
un  précieux , 8c  à induire  perpétuellement  en 
rreur  ceux  qui , dans  la  pratique , ne  fe  condui- 
ient  que  d apres  ces  conjectures. 

'!  Cft  Certain  <Ille  >«  découverte  d’un  feul  re- 
mede,  accompagnée  de  toutes  les  circonftances 

propresàlebtenadminiflrer.etfinfimmentplu! 

au  genre  humain  , que  tous  les  raifonne- 
nens  lut  .es  caufes  cachées  des  maladies  , 8c  t ue 
toutes  les  conhoiffances  anatomiques  les  pi  s 

cures  d’aParaT' ! e"Cort  <lu<:  I0l“«  "os 

cures  d approchent  pas  de  celles  des  anciens? 

ePuts  qu  on  a commencé  à bannir  de  la  ohv 
^ toutes  les  difputes  conjeCU, ra.es  £?£ 
csuies , pour  ne  s’attacher  qu’aux  exmV 

eputs  que  l’empirifme  s’elt  introduit  dans  cette 
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partie  de  la  philofophie  , & qu’on  en  a écarte 
toutes  les  difputes  vaincs  & Superflues  , r.e  lui 
voit-on  pas  faire  des  progrès  rapides  ? Il  fcroit 
bien  à Souhaiter  , pour  le  genre  humain  , qu’on 
prît  ce  parti  dans  les  écoles  où  l’on  proie fle  1 «rt 
de  guérir  les  hommes , & qu’à  l’exemple  des  phy- 
siciens d’aujourd’hui  , on  l’appelat  déformais 
médecine  expérimentale.  Nous  en  allons  donner  un 
exemple  tiré  de  la  petite  verole , qui  pouri  a mettre 
le  lefteur  encore  plus  à portée  d’en  juger. 

L’expérience  a appris  que  cette  maladie  eft  con- 
tagieufe  ; quelle  Se  communique  par  l’inocula- 
tion , par  l’air  , par  la  fréquentation  des  perfonnes 
qui  en  Sont  attaquées  , par  l’attouchement  de 
leurs  meubles  , de  leur  linge  , de  leurs  habits  ; 
qu'il  y a des  années  quelle  Se  communique  plus 
aifément , cîi  elle  fait  plus  de  dégât  ; qu’il  y a 
enfin  des  tempéramens  qui  en  Sont  plus  ou  moins 
SuSceptibles , & chez  lefquels  elle  fe  montre  avec 

plus  ou  moins  de  bénignité. 

Lorfque  le  venin  varioleux  eft  parvenu  dans  la 
mafledes  liqueurs,  ou  dans  le  principe  des  nerfs , 
il  y porte  un  germe  qui  Se  développe  pius  ou 
moins  tard  ; cela  dépend  du  tempérament , de  la 
faifon  & de  quelques  autres  circonrtances.  On 
appercoit,  au  développement  de  ce  levam  , un 
embarras  général  dans  l’économ.e  animale . flir- 
teur aux  précœurs  Si  à la  tête  ; pende  tems  apres 
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!*  fcffon  f'^vicnt , la  fievre  fe  déclare;  les  Jou- 
eurs de  iCte,  les  anxiétés  & la  laflitude  générale 
du  Corl,s  fc  fon<  fc ntir;  les  reins,  le  dos  de- 
v.ennent  douloureux  ; les  cternuemefls,  les  envies 
frequentes  de  vomir,  les  vomilTcmens,  & fouvent 
les  convoitions  fe  mettent  de  la  partie,  princi- 
pa  entent  cher  les  enfans.  Les  malades  exhalent 
me  odeur  de  tranfpiration  linguliérement  aigre. 
Les  yeux  deviennent  larmoyant  ; & f,  après 
vingt-quatre  heures,  en  palpant  les  liras  & les 
poignets  es  malades , on  yapperçoit  des  efpeces 

1 rr  ^ tar°KMi  6*andl|leiIX,  il  «fl  hors 
, et,"e,ce  fera  la  petite  vérole.  Les  adultes 
font  avant  I éruption  , f0„  fujets  à fuer  . mais 
les  enfans  très-rarement, 

:J Z7 ™ fai;  le  ,roifi™t  «*  le  quatrième 

ont , quelquefois  plus  tard  ; cela  dépend  du  cacao 

[S"  du'»  petite  vérole,  & des  au, res 

ances  qui  s’y  rencontrent.  Par  exemple 

les  petites  véroles  légitimes  hll(|ï  P ’ 

j-  o “mes,  °u  difcretes,  paroif- 

fent  ordinairement  le  quatrième , ou  le  cinquième 

faiTn’l  !rflS  <,Ue  ''én,Ption  d«  confluentes  fe 

™nct:„?dir:;trcine';oinsqi'Eies“m- 

dÇ  quelques  violent 

* CÛ‘é  ““  * celui  de  la  pto^ 
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d’autres  douleurs  aiguës  dans  les  membres , com- 
me on  en  éprouve  quelquefois  dans  le  rhuma- 
tisme ; enfin  des  anxiétés  ou  douleurs  à l'eftomac  , 
accompagnées  de  vomiffemens  copieux  , &c. 
Lorfque  ces  fymptômes  font  violens  , les  ma- 
lades en  font  tellement  harafles  & fatigués , que 
l’éruption  eft , pour  l’ordinaire,  retardée  d’un 
jour  ou  deux  , c’eft  à-dire  , qu’elle  ne  le  fait 
alors  que  le  quatrième  ou  cinquième  jour  ; Sc 
c’efi:  à ces  fymptômes  que  Sydenham  ( i ) con- 
noiffoit  qu’elle  feroit  confluente , ou  d’une  mau- 
vaife  efpece.La  diarrhée  peut  auffi  retarder  l’érup- 
tion des  confluentes , qui , malgré  cela , n’en  font 

pas  moins  dangereufes. 

Il  faut  cependant  excepter  les  flux  de  ventre, 
qui  ne  font  ni  exceflifs , ni  d’une  mauvaife  qua- 
lité ; car  ils  fuppléent  très-fouvent  à la  falivatiôn , 
principalement  chez  les  enfans , mais  bien  rare- 
ment chez  les  adultes. 

On  appelle  confluentes  celles  où  les  boutons 
fe  touchent  tellement  qu'ils  paroiflent  n’en  faire 
qu’un.  Dans  les  petites  véroles  dilcretes  , les 
pullules  ne  font  jamais  liées  ou  confondues  en- 
fcmble.  Il  y a un  intervalle  entr’elles  , qui  les 
diflingüe  & qui  les  fépare.  Les  taches  des  petites 
véroles  font  au  commencement  rougeâtres  , 

(0  Pag.  82  , tome  1 , i«-4°.  édit-  de  Genevc  ’ chcZ 
les  freres  de  Tournes,  année  *73 
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clair-femccj , & reflemblanres  aux  piqûres  de 
puces  ou  d’épingles.  Elles  occupent  en  premier 
lieu  la  face  , le  cou  ou  la  poitrine  , enfuite  le 
refie  du  corps.  Pendant  fout  ce  tems  , la  gorge 
fait  mal,  & cette  douleur  augmente  avec  l’accroif- 
fement  des  puftules , qui  deviennent  de  jour  en 
jour  plus  confidérables,  jufqu’à  rougir  & enflam- 
mer les  interftices  des  boutons,  qui  augmentent 
fenfiblement  en  nombre  &c  en  grofleur  , félon  la 
quantité,  la  force  on  l’aélivité  du  venin  vario- 
leux , félon  la  ditpofition  particulière  de  ceux  qui 
en  (ont  attaqués.  Après  que  l’éruption  efi  faite  , 
tous  les  fymprômes  diminuent,  & paroiflent  quel1- 
quefois  fe  difiiper  entièrement. 

Vers  le  huitième  jour  de  la  maradie,  les  inter- 
valles des  pullules  deviennent  rouges.  Toute  là 
peau  s’élève  avec  une  tenfion  douloureufe  & 
lancinante,  qui  croît  d’heure  à autre.  Bientôt  les 
paupières  s’empliffent , fe  gonflent,  & deviennent 
1 infantes  comme  une  vefiîe  enflée,  tellement  que 
hcs  malades  font  quelquefois  privés  de  la  lumière. 
A cetre  enflure  duvifage  fttccede  celle  des  mains 
& des  doigts,  qui  grofliffent  auffi , & qui  fe  dif« 
tendent  en  raifon  du  nombre  despufluîes  qui  font 
fur  ces  parties.  Les  boutons.de  la  face,  qui  juf- 
qu’alors  étoient  rouges  & polis  au  taû  , com- 
mencent à devenir  raboteux  , blanchâtres  & 
donnent  par-là  le  premier  ligne  de  maturité;  il 
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fort  peu-à-peu  de  ces  boutons  une  matière  fluide* 
purulente  , jaunâtre , qui  eft  affe^  reffcmblante 
au  beau  miel, 

L’inflammation  de  la  face  & des  mains,  par-< 
venue  à fon  apogée,  rend  l’interftice  despuftules 
fleuri  comme  des  rofes  de  damas,  Plus  la  petite 
vérole  efl  légitime  & bénigne  , plus  la  couleur 
des  interftices  approche  de  la  couleur  dont  nous 
venons  de  parler.  Il  n’en  efl  pas  des  puftules  des 
mains  , & du  refle  du  corps , comme  de  celles  de 
la  face  ; celles-ci , comme  nous  l’avons  dit  plus 
haut , deviennent  raboteufes  , à mefure  qu’elles 
avancent  vers  leur  maturité,  tandis  que  celles  des 
mains  , & des  autres  parties  du  corps , deviennent 
de  jour  en  jour  polies  & douces  au  toucher  , à 
mefure  qu’elles  mûrifl'ent.  Vers  le  onzième  , ou 
quatorzième  jour  , tout  efl  ordinairement  fini. 
Mais  les  confluentes  le  prolongent  bien  fouvent 
jufqu’au  div-feptieme  jour  , &:  font  mente  quel- 
quefois mourir  le  vingtième  jour. 

Les  puftules  des  mains  font  communément 
plus  tenaces,  & durent  plus long-tems que  celles, 
des  autres  parties.  Il  fuccede  à celles  de  la  face 
des  écailles  farineufes , qui  laiffent  des  enfonce- 
mens  à la  peau  , mais  qu’on  n’apperçoit  pas 
d’abord  après  la  chute  des  premières  croûtes  i 
çe  n’eft  qu’après  qu’il  s’en  eft  formé  de  nouvelles. 
Les  puftules  des  mains  finiflènt  rarement  par  des 
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écailles  ; quand  ces  boutons  font  mûrs , ils  crè- 
vent , le  pus  fort , & tout  ed  terminé. 

L’obfervatio»  a fait  voir  que/les  petites  véroles 
confluentes  font  toujours  plus  dangereufes  que 
les  dilcretes.  Les  bons  Lignes  dans  les  unes  6c  les 
autres  confident  en  général  à relpirer  6c  avaler 
aiiément,  à uriner  fans  peine,  6c  à proportion 
de  la  boiflon.  Il  faut  aufîi  aller  commodément  à 
la  garde-robe,  que  les  déje&ions  foient  louables, 
&:  l’urine  d’une  confidence  médiocre  , d’une 
belle  couleur  de  citron,  avec  quelques  fufpen- 
lions blanches  ou  rougeâtres,  ou  , ce  qui  ed  en- 
core mieux  , quelle  dépofe  un  lédiment  blanc  , 
léger  6c  copieux.  Les  malades  ne  doivent  pas 
reflenrir  de  fortes  douleurs  aux  lombes,  ni  avoir 
de  répugnance  ablolue  pour  les  alimens.  L’alté- 
ration doit  être  médiocre;  les  naufées  & les 
anxiétés  doivent  être  fupportables  6c  non  fati- 
gantes. Il  eft  bon  de  dormir  un  peu , & de  con- 
lei  ver  ion  bon  ions;  ou  fi  le  délire  furvient , qu’il 
ne  loit  que  paflager  > fie  qu’il  finiffe  de  bonne 
heure.  11  tant  aulh  que  les  boutons  prennent  un 
accroiflement  raifonnable  , qu’ils  foient  éloignés 
les  uns  des  autres;  que  la  bafe  de  chacun  foit  d’un 
beau  rouge;  que  la  grande  quantité  des  puftules 
foit  aux  bras , aux  mains , aux  cuifles , aux  jambes 
& aux  pieds;  qu’il  y en  ait  peu  à la  tête  fie  à la 
poitrine  ; la  lalivation  cd  bien  effentielle  dans 
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les  petites  véroles  confluentes.  Vais  Ckimidius- 
allure  qu’il  n’a  jamais  vu  mourir  perfonpe  , après; 
aivoir  hien  craché. 

Il  eft  néceflaire,  dans  l’état  de  fuppuration  y 
que  la  fievre  foit  modérée , pour  que  ie  malade 
la  fuppoete  aifément  ; que  les  pullules  s’agran- 
diffent  & le  rempliffent  d'un  pus  louable  ; que 
l’intervalle  des  pullules  foit  d'un  rouge  tempéré  ^ 
que  le  malade  prenne  bien  la  nourriture  &:  la 
b.oilTon  qu’on  lui  préfente , qu’il  ne  relfente  point 
d’ardeur  au  ventre , aux  précœurs  , ou  à la  poi- 
trine , ni  d’élancemens  à la  tête  , & qu’enfin  les 
pullules  crevent  à leur  maturité. 

Les  mauvais  fignes  font  la  malignité  connue 
de  l’épidémie  régnante  , les  grandes  ardeurs  , ou 
douleurs,  des  lombes  , qui  remontent  fouvent  à 
la  poitrine , aux  précœurs , ou  au  cerveau  , & qui 
o.ccafionnent  dans,  ces  parties  des  anxiétés  con- 
ftdérables , des  oppreffions , des  difficultés  de  ref- 
pirer-,  des  inflammations  pernicieufes,  des  dépôts,, 
des  délires  furieux  , des  coovulfions , la  mort. 

Toutes  les  éruptions  qui  fe  font  avant  le  qua- 
trième jour  font  fufpefles.  En  général,  tout  dan* 
ger  qui  rçfulte  dç  J.’çruption  , ell  toujours  en 
raifon  inverfe  du  tems  qu’elle  a mis  à paroître  , 
en  datant  depuis  l’inflaiit  où  le  premier  accès  de 
fievre  a çommencé  ; à l’exception  néanmoins  de. 
ççlles  où  l’éruption  ell  retardée  par  les  fymp- 
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tûmes  graves,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
Les  convulfions  , les  vomidemens  fréquens  de 
bile  pure,  verte,  noire,  6cc.  le  dégoût  confiant 
pour  les  alimens,  le  délire  continuel  ou  fréné- 
tique, les  urines  fort  rouges , noires,  ou  aqueufes, 
fans  fulpenfion , ou  avec  des  fufpenfions  ténues; 
la  foif  ardente  , d’autres  fois  nulle  altération , 
pendant  qu’il  fubfide  des  caufes  qui  devroient  la 
procurer  ; l’interdice  des  pullules  pâle  ou  livide , 
la  fievre  ardente  qui  perfide  fans  relâche  , les 
crachemens  de  fang  6c  les  urines  fanglantes , font 
des  fignes  bien  funedes.  La  tête  6c  la  poitrine 
couvertes  depudules,  qui  le  touchent  fans  inter- 
valles entr’elles  , le  foubrefaut  des  tendons , la 
bouche  & l’œfophage  garnis  de  boutons  , qui 
gênent  confidcrablement  la  déglutition  & la  res- 
piration, 1 agitation,  les  mouvemens  fréquens 
& 1 inquiétude,  qui  excite  les  malades  à changer 
Souvent  de  place , de  chambre  ou  de  lit , à palper 
avec  les  mains  les  rideaux,  les  murailles , la  cou- 
verture  de  leur  lit  , pour  en  tirer  vainement  des 
fioccons  , des  pailles  ; les  boutons  pourprés  , 
violets  , noirs  ou  livides;  l’affaiffcment,  l’appla- 
îidement  des  boutons  vers  le  rems  de  la  fuppu- 
ration  ; les  pudules , qui , au  lieu  d’un  pus  loua- 
ble, fe  remplident  d'une  fanie  ténue,  blanche, 
tranfparente  ; enfin  les  hypocondrc-s  élevés  , 
tendus,  douloureux,  font  autant  de  fignes  qui 
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annoncent  que  les  malades  périront  infaillible- 
ment. Quand  il  furvient  une  hémorrhagie  du  nez 
un  peu  abondante , avant  ou  après  l’éruption  , 
c’efl  ordinairement  un  bon  figne;  mais  fi  les  ma- 
lades ne  rendent  que  quelques  gouttes  de  fang  , 
le  malade  eft  alors  en  danger  de  fuccomber.  Les 
idées  inquiétés , trilles , effrayantes , font  pref- 
que  tojours  les  avant-coureurs  de  la  mort.  On 
les  connoît,  quand  les  malades  changent  louvent 
de  couffin  , de  traverfin  , & qu’ils  récitent  fans 
ceffe  des  prières  avec  beaucoup  d’ardeur  & de 
précipitation. 

. Quand  le  médecin  veut  prononcer  fur  l’ave- 
nir , foit  pour  la  vie,  foit  pour  la  mort , ou  pour 
les  reliquats  qui  doivent  refter  aux  malades  , il  fe 
réglé  fur  la  quantité  &fur  la  force  de  ces  fignes, 
qu’il  compare  avec  la  conflitution  générale  de 
l’année , & le  tempérament  particulier  du  ma- 
lade. 

La  cure  des  petites  véroles  bénignes  efl  l’ou- 
vrage de  la  nature , qui  les  conduit  à parfaite 
guérifon , fans  les  fecours  de  l’art;  mais  il  n en 
efl  pas  de  même  de  celles  qui  font  accompagnées 
de  fignes  & de  fymptômes  dangereux.  11  faut 
dans  les  commencemens  dcfemplir  les  vaiffeaux, 
lorfqu’il  y a la  moindre  apparence  de  pléthore, 
& proportionner  lesfaignées  aux  forces,  à l’âge 
& à la  plénitude.  On  doit  prefcrire  aux  malades 
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un  régime  réfrigèrent  & anti-feptique  ; les  faire 
quelquefois  vomir  , fur-tout  quand  l’eftomac 
paroît  rempli , qu’ils  ont  des  naufées,  ou  qu’ils 
rendent  par  la  bouche  de  la  bile  de  differentes 
couleurs.  Il  convient  prefque  toujours  de  les 
placer  dans  des  apparremens  vaftes,  frais , élevés, 
d’en  renouveler  fouvent  l’air  , & de  mettre  leur 
lit  dans  le  milieu  des  chambres,  parce  que  l’air 
qui  croupit  dans  les  angles  , ou  dans  les  alcôves, 
y contracte  le  plus  fouvent  un  caraétere  de  pu- 
tridité bien  contraire  aux  malades. 

Les  pédiluves  & la  vapeur  des  décoctions  émol- 
lientes , dirigés  fréquemment  aux  pieds  & aux 
jambes  , conviennent  avant  & pendant  l’érup- 
tion, ainli  que  les  caraplafmes  émolliens,  appli- 
qués fréquemment  à la  plante  des  pieds  ; enfuite 
les  épi fpa (tiques , pour  déterminer  l’éruption  &c 
dériver  l’humeur  vers  les  parties  inférieures.  11  eft 
bon  de  brûler  fouvent , dans  les  appartenons,  du 
fort  vinaigre,  dont  on  verfe  de  tems  en  tems 
quelques  filets  fur  une  pelle  de  fer  rougie  au  feu. 
Les  alimens  qu'il  faut  préférer  , font  les  bouillons 
d orge  ou  d’avoine  , avec  point  ou  fort  peu  de 
viande  ; il  eft  aufîi  convenable  d’ajouter  à ces 
bouillons,  de  même  qu’à  la  boiffon  ordinaire,  les 
jus  d orange  & de  limon  , la  grenade,  le  verjus, 

1 épine-vinette,  le  fyrop  de  vinaiger,  & lesautres 
fruits  acidulés  de  la  failon  & du  climat , qu’on 
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proportionne  à l’âge  , au  fexe , au  tempérament, 
& aux  différentes  circonftances  qui  peuvent  fe 
rencontrer. 

. Lorfqu’après  l’éruption , la  petite  vérole  rentre 
ou  paroît  s’applatir  , l’expérience  a appris  quefix 
ou  huit  gros  de  fyrop  de  diacode  fefoient  un  fort 
bon  effet  ; mais  s’il  y avoit  affoupiffement,  ou  que 
la  tête  parût  embarraffce,  jepréférerois  des  véfi- 
catoires  aux  jambes  ou  à la  nuque. 

Voilà  àpeu-près  la  defcription  ,1e  diagnoftic, 
le  pronoftic  & le  traitement  général  d’une  ma- 
ladie éruptive,  que  le  feul  empirifme  , c’eft-à- 
dire  , l’expérience  nous  a appris  3 indépendam- 
ment de  toute  théorie.  Il  en  eff  de  même  de  tous 
les  autres  genres  de  maladies  ; d’où  l’on  voit 
l’intervalle  immenfe  q.u’il  y a de  la  fcience  de 
guérir , à l’art  de  raifonner  ou  de  perfuader.  Il 
fuit  donc  que  les  Myrepfe , les  Scribonius.Largus, 
les  Marcellus , les  Sextus , & les  recueils  de  for- 
mules de  Galien  , d’Aétius  , de  Paul  Eginette  , 
d’Alexandre  de  Tralles,  d’Oribafnis  & de  Jules- 
Céfar  Claudin,  ancien  profeffeur  en  médecine  à 
Boulogne,  ne  font  pasauffi  inutiles  que  nos  mo- 
dernes voudroient  le  perfuader.  Tout  ce  qui 
n’eft  qu’un  pur  réfultat  de  l’expérience  , eff 
très-refpe&able  par-tout  , principalement  dans 
la  médecine.  Les  anciens  guériffoient  parfaite- 
ment certaines  maladies  aiguës  & chroniques  * 
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qui  font  pour  nous  devenues  incurables , parce 
qu'on  n’a  pas  voulu  prendre  la  peine  d'étudier 
comme  eux  dans  le  livre  de  la  nature.  Cette  étude 
a paru  longue, difficile,  ennuyeufe;  chacun  s’eft 
dit,  imaginons  un  fyftême,  à l’aide  duquel  nous 
puiiîions  tout  expliquer,  tout  deviner.  Les  un* 
ont  cherché  le  régime  de  la  nature  dans  les  quatre 
qualités,  les  autres dansla  fermentation,  d’autres 
dans  les  tranlmutations  chyiniques  , quelques 
modernes  dans  les  lois  de  la  ftatique  6c  de  l’hy- 
droftatique , ikc.  Tous  ont  échoué  , parce  que 
la  nature  ne  dépend  pas  des  lois  qu’on  lui  fait , 
mais  feulement  de  celles  qu’elle  fe  fait  elle-même. 
Auffi  voit-on  , dans  la  plupart  des  écoles,  fou- 
tenir  le  pour  Sc  le  contre  avec  la  même  ardeur  ; 
ce  qui  a donné  lieu  à la  mauvaife  plaifanterie  de 
M.  Santeuil , qui  dit,  qu'on  a tort  de  méprifer 
les  thèfes  de  médecine;  qu’elles  démontrent  la 
iagefie  de  la  falubre  Faculté , qui  par-là  avertit 
le  candidat  de  n’admettre  aucune  théorie. 

Il  tant  cependant  une  théorie,  fans  quoi  on 
aneantiroit  neceilairement  toutes  les  académies 
defttnees  a former  les  jeunes  gens  ; mais  cette 
ihéorie  ne  devroit  être  qu’un  pur  réfulta»  des  faits 
& des  expériences  réitérées  &c  réduites  en  prin- 
cipes. Celle  de  laquelle  j’entends  parler  confif- 
teroit , i°.  en  une  cdnnoiflance  complette  delà 
ûtuation  des  parties  du  corps  humain,  de  la  cor- 
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refpondance  des  unes  avec  les  autres , de  leur 
forme  & de  leur  couleur  dans  l’état  de  fanté  & 
de  maladie } fans  s embarrafTer  des  caufes  internes, 
obfcures  qui  les  font  agir,  qui  les  rendent  faines 
ou  malades  j i°,  a avoir  de  bonnes  notions  des 
differens  effets  de  l’air  , des  eaux , des  lieux , de 
chaque  faifon  , & des  diverfes  altérations  que  ces 
caufes  peuvent  produire  dans  les  corps  ; 30.  à 
bien  favoir  tous  les  fignes  caraftériftiques  de  la 
fante , de  chaque  maladie  , & des  événemens  à 
venir  ; 40.  à connoître  enfin  la  force  des  diffe- 
rentes elpeces  de  nourritures  & de  drogues,  & 
en  particulier  les  remedes  qui  ont  eu  le  meilleur 
fucccs  dans  chaque  circonffance.  JL’ufage  réel 
qu’on  feroit  de  cette  théorie  , feroit  ce  que  j’ap^ 
pelle  la  pratique,  ou  l’exercice  de  la  médecine. 

S’il  falloit  des  exemples  plus  frappans , ou  des 
autorités  pour  appuyer  tout  ce  que  je  viens  de 
dire,  j’en  trouverois  de  quoi  faire  des  volumes* 
J’ai  connu  en  diverfes  provinces  des  familles, 
que  bien  d autres  ont  pu  connoître  comme  moi , 
qui  pofîedent,  de  pere  en  fils  , de  fort  bons  re- 
medes,  qu’ils  tiennent  fecrers,  avec  lefquels  ils 
gucriffent  fouvent  des  maladies  , qui  ont  été 
vainement  attaquées  par  les  gens  de  l’art  les  plus 
accrédités  du  pays.  Je  conviens,  à la  vérité,  que 
parmi  les  defeendans  de  ces  poflefléurs  de  re* 
medes , les  uns  les  adminiftrent  mieux  que  les 
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autres,  ce  qui  donne  lieu  à de  belles  cures,  ou 
k de  grandes  fautes;  car  il  s’en  faut  bien  qu’ils 
aient  tous  la  même  adrelTe  k bien  faiiir  les  cir- 
conlfances  favorables , & à s’abllenir  de  les  appli- 
quer dans  lescasdéfefpérés , &c.  Or  cetteadrefle, 
qui  étoic  dans  les  aïeux,  dégénéré  fou  vent  dans 
les  neveux.  Il  en  eft  de  cela  comme  des  outils 
d’artilîe , avec  lefquels  certains  ouvriers  finirent 
parfaitement  des  ouvrages  , que  d’autres  mal- 
adroits gâtent  en  fe  fervant  des  mêmes  inf- 
irumens. 

Parmi  les  autorités , je  me  contenterai  de  citer 
Baghvi , l’un  des  théoriciens  le  plus  célébré  de 
fon  tems.  Tout  le  monde  fait  que  fa  belle  difier- 
ration  fur  la  fibre  motrice  en  a fait  éclorre  une 
infinité  d’autres  fur  l’irritabilité  , la  fenfibi- 
lité,  &c.  Eh  bien,  ce  lavant  connut  bientôt  la 
futilité  des  raif  jnnemens  fpéculatifs  ; car  il  ne  fe 
lafie  point  de  répéter  dans  fes  oeuvres  pratiques  , 
que  tous  les  rail'onnemens  philofophiques  n’in- 
fluent aucunement  fur  les  cures , qu'il  n’y  a que 
les  leuls  remcdes  qui  gucriffent  ; S'il prenoit , dit— 
il  , fartai  fie  a quelqu'un  de  bâtir  un  nouveau  fyf- 
teme  , & d'imaginer  que  les  remedes  agijjent  par  de 
nouvelles  qualités , ce  J'yfématique  moderne  gueriroic 
tout  aujji  heureufement  Jes  malades  , ou  les  tueroit 
avec  autant  de  mal-adreffe  que  les  autres  médecins 
qui  p enj croient  que  leur  théorie  ferait  la  mieux  fondée , 
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par  la  raifon  que  ce  ne  font  point  Us  kypothefes  qui 
guéri jjènt , mais  feulement  les  remèdes  , dont  L'expé- 
rience a confirmé  les  vertus . Voyez  la  Pratique  de 
médecine  rappelée  à l’ancienne  maniéré  d’obfer-. 
ver , par  George  Baglivi , Dotteur  en  Médecine , 
chap.  io  , feft.  3 , pag.  2 5 6, Lyon,  1699,  f/2-80* 

La  nature  tk  la  maladie  étant  en  général  deux 
êtres  atiifs , qui  luttent  & qui  combattent  pour 
fie  détruire  mutuellement , il  efi  évident  que  le 
devoir  du  médecin  eft  de  fecourir  l’un  , & de  lui 
donner  main-forte  pour  l’aider  à fubjuguer  l’autre* 
qui  eft  fon  ennemie.  Quand  la  nature  eft  allez 
vigoureufe  pour  en  venir  à bout  toute  feule  , 
fans  les  fecours  de  l’art , on  la  voit  de  bonne 
heure  commencer  la  coélion  de  l'humeur  morbi- 
fique , & la  conduire  enfuite  à fa  perfeûion  ; mais 
lorfque  la  maladie  efl  accompagnée  de  crudités 
confiantes  Si  rebelles , fur  lefquelles  la  nature  n’a 
que  fort  peu  de  prife  , il  y aura  infailliblement 
de  la  longueur  Si  du  danger.  C’efi-là  où  l’habi- 
leté du  médecin  devient  néceflaire  pour  préparer 
les  humeurs , Si  avancer  la  coélion  , fans  laquelle 
il  ne  fauroit  y avoir  de  guérifon  parfaite. 

Si  la  maladie  efi  dès  le  commencement  accom- 
pagnée de  fignes  funeftes*  c’eft-à-dire , que  fi , au 
lieu  de  fimples  crudités , on  apperçoit  des  fignes 
encore  plus  mauvais , tels  que  ceux  qu’on  appelle 
mortels  ou  délétères  ; que  la  nature  foit  avec  cela 

affaifl'ée , 
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affaiffée , &:  notablement  empêchée  dans  l'es  prin- 
cipales fondions  , ou  que  les  rudimens  de  la  dif- 
folution  animale  Te  manifeftent  par  des  lueurs 
froides,  des  odeurs  cadavereufei  , des  couleurs 
noires  ou  livides , &c.  ; c’eft  encore  là  où  le  mé- 
decin déploie  Ion  favoir.  Lorlque  la'dilTolution 
putride  a fait  de  tels  progrès,  qu’il  la  juge  inal- 
térable par  les  forces  de  la  nature  & des  rcmedes, 
il  déclare  la  maladie  incurable  , mortelle  ; mais  lî 
la  putridité  n’eft  point  encore  bien  avancée,  ou 
fi  le  malade  en  eft  leulement  menacé , le  médecin 
înilruit  tait  alors  triompher  l’art  par  l’application 
des  remedes  qu’Hippocrate  appeloit  extrêmes, 
& que  les  methodiftes  ont  depu:s  nommé  méta- 
fyncritiques.  Ces  remedes  confident  à opérer  un 
effet  prompt,  quelquefois  violent , & à faire  un 
grand  & fubit  changement  (i)  dans  l’économie 

(i)  Lortqu  il  y a un  levain  de  putridité  bien  marqué 
dans  les  premières  voies,  que  les  malades  ne  font  point 
encore  trop  nffoiblis,  & que  la  nature  paroit  inclinée  à 
s en  débarraffer  par  le  vomiflement  ou  par  les  Telles -,  les 
remedes  les  plus  prompts  & les  plus  efficaces  font  les 
vomitifs  & les  purgatifs  , fuivis  de  l’ufage  des  antifep- 
tiques  acides  ; mais  fi  les  malades  font  exténués,  ou  fi 
la  putridité  fait  des  progrès  rapides  , il  faut , indépen- 
demment  des  antifeptiques  ordinaires,  mettre  prompte- 
ment en  ufage  ceux  qui  engendrent  le  plus  d’air  fixe, 
comme  1 anti-émétique  du  célébré  Rivière,  qui  fe  pré- 

N 
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animale , foit  en  irritant , foit  en  altérant , foit 
en  évacuant , d’une  maniéré  qui  ne  foit  cependant 


pare  avec  un  fcrupitle  de  fel  d’abfynthe , & une  cuillerée 
de  jus  de  citron , qu’on  fait  avaler  au  moment  de  l’effer- 
vefcence.  On  fait  aufR  entrer  , par  l’anus  , de  l’air  fixe 
avec  le  plus  grand  fuccès  , tel  que  celui  qui  fe  produit 
ou  qui  fe  développe  par  la  fermentation  de  l’huile  de 
vitriol,  mêlée  avec  de  la  craie:  on  introduit,  pour  cet 
effet  dans  l’anus  un  tuyau  qui  communique  avec  les 
matières  qui  fermentent.  On  purifie  encore  l’air  putride 
des  appartemens  , en  verfant  dans  un  vafe  de  l’huile  de 
vitriol  fur  du  fel  marin  un  peu  humide  ; on  place  ce 
mélange  au  milieu  de  la  chambre  du  malade,  dont  on 
ferme  auffitôt  les  portes  & les  croifées. 

Quand  les  maladies  aiguës  font  accompagnées  d en- 
gourdiffement , de  pefanteur  , d’affoupiffement , que  la 
nature  paroît  furchargée  & lente  dans  fes  fondions  , ou 
qu’il  fe  forme  des  embarras  dans  les  vifeeres  , fur-tout  a 
la  tète  , on  emploie  avec  fuccès  les  véficatoires  aux 
jambes  , aux  cuiffes  ou  à la  nuque  , qui , en  meme  tems 
qu’ils  évacuent  les  humeurs  fuperflues  , revedlent  la 
nature , l’aident  à faire  la  coftion , & la  provoquent  a 
quelque  crife  falutaire  ; mais  lorfqu’il  y a des  dépôts 
inflammatoires  en  quelque  vifeere  , on  obferve  que  ce 
fecours  métafyncritique  eft  le  plus  fouvent  fans  fuccès, 
il  faut  donc,  pour  réuflir , l’appliquer  avant  que  1 hu- 
meur inflammatoire  fe  foit  fixée.  J’ai  trouvé  une  autre 
cfpece  de  véficatoire  , dont  j’ai  ufé  dans  beaucoup  de 
cas  urgens  & difficiles , avec  bien  du  fuccès  : c eft  1 
bouillante  que  je  fais  couler  , par  le  moyen  d’un  arro- 
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point  au-deflus  des  forces  de  la  nature.  Or , il  n’y 
a fouvent  qu’un  tems  propre  à employer  utile- 

foir  fur  la  partie  où  j’ai  deffcin  d’attirer  l’humeur  ; 
l’inftant  fuivant , l’épiderme  touché  par  l’eau  chaude  fe 
fépare  de  la  peau,  & forme  des  ampoules,  que  je  fai* 
ouvrir  avec  des  lancettes  ou  des  eifeamt  ; enfuite  de 
qtloi  il  s’établit  une  fuppuration  , qui  dure  trois  ou  quatre 
fois  plus  de  tems , que  celle  occafionnéc  par  les  épifpaf- 
tiques  ordinaires , ce  qui  m’a  toujours  fait  une  excellente 
rclTource  dans  tous  les  cas  où  j’ai  eu  befoin  d’exciter 
fur  l'heure,  le  fang  & les  efprits , de  réveiller  1.  nature  , 
de  lui  donner  quelques  fecouffcs  , & d’entretenir  une 
longue  fuppuration  : cette  cfpece  de  véficatoirc  a en- 
core l’avantage  de  faire  fon  effet  dans  la  minute  ; au 
lieu  que  ceux  qu’on  prépare  avec  les  mouches  can- 
tharides , Sic.  n’agiffent  que  quelques  heures  après  : 
auflî  ai-je  employé  ce  véficatoire  aélucl  avec  tout  le 
fuccès  poflible  , dans  plufieurs  cas  pieffans  , principale- 
ment dans  les  apoplexies  : il  m’a  auffi  très-bien  réuffi  dans 
quelques  efpeces  de  paralyfie  , d’épilepfie  & d’autres 
affeflions  chroniques. 

Il  y a certains  cas  où  l’on  ne  doit  appliquer  le  véftca- 
toire  des  mouches  que  quelques  quarts-d’heurc  ; c’eft 
quand  il  convient  de  détourner  l’humeur,  en  procurant 
à l’extérieur  une  efpece  d’éréf.pele  , fans  dér-cher  l’épi- 
derme. Il  y a d autres  occafions  où  les  cantharides  ne 
doivent  agir  que  par  une  attraftion  encore  moins  fen- 
fible:  il  fuffit  alors  de  les  appliquer  quelques  minutes; 

mais  ce  n cft  pas  ici  le  lieu  d’entrer  dans  tous  ces  dé- 
tails. 


Nij 
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nient  cette  méthode , c’efl:  dans  les  commence- 
mens  : autrement  on  courroit  rifque  d’appliquer 
trop  tard  ces  fecours  , & de  tomber  dans  l’in- 
convénient de  l’axiome  , ferb  medicina  paraïur : 
& au  lieu  d’un  heureux  changement , on  préci- 
piteroit  au  tombeau  le  malade  par  la  force  d’un 
remede  , quiacheveroit  d’épuiler  les  forces  , fans 
rien  diminuer  descaufes  déleteres. 

On  ne  peut  parvenir  à ces  grands  coups-de- 
maître  que  par  l’entiere  connoiflance  des  figues 
qui  annoncent  les  codions  , les  crudités  fimples, 
celles  qui  font  rebelles,  indomptables,  & toutes 
les  autres  caules  falutaires , ou  mortelles.  Cette 
fcience  , qui  apprend  à dire  le  paffé,  à connoître 
le  préfent , & à prédire  l’avenir  , donne  encore 
beaucoup  de  célébrité  au  médecin , foit  que  les 
malades  meurent  ou  qu’ils  guériffent  ; car  il  eft 
auffi  honorable  de  prédire  la  mort  dans  les  ma- 
ladies fupérieures  aux  forces  de  la  nature  & des 
remedes , que  de  guérir  celles  qui  font  curables. 

Toutes  ces  raifons  m’ont  déterminé  à choifir 
parmi  les  œuvres  d’Hippocrate , cette  partie  des 
diagnoftics  & des  pronoftics  qu  il  a traitée  fort 
au  long  ; mais  cet  auteur  ne  fl:  pas  toujours  facile 
à comprendre;  la  précifion  de  fon  ftyle,  jointe 
à l’obfcurité  qui  régné  dans  toutes  les  traduc- 
tions qu’on  en  a faites , rempliffent  fes  écrits 
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d’une  multitude  de  difficultés  ; ce  qui  a occa- 
sionné jufqu’ici  une  foule  de  commentateurs 
qui  ont  prefque  tous  cherché  à rendre  railon  de 
fes  principes,  ians  les  expliquer  ; ou  , pour  parler 
plus  clairement , qui  ont  dit  fort  peu  de  chofes 
en  beaucoup  de  mots.  Il  fuffit , pour  s’en  con- 
vaincre , de  jeter  un  coup  d’œil  fur  les  commen- 
taires de  Claude  Galien  & de  Louis  Duret,  qui 
tiennent  tous  deux  le  rang  le  plus  difhngué 
parmi  les  commentateurs.  Ces  auteurs  ont  écrit 
avec  une  didufion  capable  de  rebuter  les  lec- 
teurs les  plus  intrépides;  ce  feroit  encore  peu, 
s’il  n’y  avoit  qu’une  abondance  de  ftyle  à leur 
reprocher;  mais  leurs  écrits pechent  malheureu- 
fement  par  d’autres  endroits  effentiels.  Galien 
admet  une  théorie  des  quatre  qualités , qu’il  mêle 
abondamment  par-tout  ; & quand  les  textes 
d’Hippocrate  réfiftent  à fes  principes  , il  ne  fe  fait 
point  de  difficulté  de  donner  au  texte  une  tour- 
nure favorable  à fes  idées,  6c  de  faire  quelque- 
fois plier  les  faits  fous  fon  opinion.  Louis  Duret , 
fort  inflruit  d ailleurs  dans  la  langue  grecque,  a 
fuivi  les  traces  de  Galien  dans  fon  fameux  com- 
mentaire fur  les  Coaques.  Il  a répandu  par-tout 
la  doctrine  du  médecin  de  Pergame  , & a trouvé 
le  lecret  de  faire  un  grand  livre  , dans  lequel  la 
table  eft  peut-ctre  ce  qu’il  y a de  mieux. 

Niij 
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Il  en  eft  de  même  de  tous  ceux  qui  ont  tra- 
- "taillé  ex  profejfo,  à éclaircir  les  Œuvres  d’Hippo- 
crate. Chacun  a abondé  dans  Tes  idées  ; & les 
textes  qu’on  avoit  en  vue  d’éclaircir  , en  font 
quelquefois  devenus  plus  obfcurs.  11  y a même 
des  interprètes  qui  ont  dénaturé  plufieurs  textes, 
au  point  défaire  fignifier  aux  uns  des  abfurdités, 
&:  aux  autres  un  fens  tout- à-fait  différent  de 
celuid’Hippocrate.  Ce  font  prefque  toujours  ces 
mauvaifes  interprétations  qui  ont  fervi  de  pré- 
texte à ceux  qui  ont  déclamé  contre  ce  reftau- 
rateur  de  la  médecine.  Je  ne  dis  point  ceci  pour 
faire  le  procès  à perfonne , principalement  aux 
deux  célébrés  écrivains  dont  je  viens  de  parler. 
Les  excellentes  chofes  qu’on  rencontre  de  tems 
en  tems  dans  leurs  ouvrages,  dédommagent  tou- 
jours le  leüeitr  dé  fes  peines.  Ces  deux  fameux 
médecins  fa  voient  au  furplus  affez  bien  la  doc- 
trine d’Hippocrate.  Le  cas  qu’ils  en  ont  fait  dans 
leurs  écrits,  & le  parti  qu’ils  en  ont  tiré,  pour 
les  maladies  qui  ont  été  confiées  à leurs  foins, 
prouvent  fuffifamment  qu’ils  en  connoiffoient 
tout  le  mérite.  C’étoit  enfin  deux  grands  hommes, 
dont  les  écrits  feroient  complètement  bons  , fi 
les  raifonnemeos  fpeculatifs  en  etoient  diftraits , 
& s’ils  avoient  abandonné  aux  expériences  des 
iiecles  fuivans  quelques  fentences  obfcures,  dont 
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ils  ont  inconfidérément  hafardé  l'explication. 
Leurs  livres  feroient , à la  vérité  , beaucoup 
moins  volumineux  , mais  on  les  liroit  avec  bien 
plus  de  plaifir,&  ils  ne  périroientpas  de  vétufté, 
comme  ils  font  aujourd’hui  dans  les  bibliothèques 
avant  que  d’être  feulement  ouverts.  La  diffufion 
qui  régné  dans  le  commentaire  de  Duret,  rend 
fon  ouvrage  d’autant  plus  rebutant  , qu’il  ell 
avec  cela  fort  obfcur  ; qu’il  y explique  fouvent 
toute  autre  chofe  que  le  texte,  & qu’on  eft  par 
conféquent  forcé  de  le  relire  plufieurs  fois  pour 
en  tirer  un  médiocre  avantage. 

J’ai  encore  trouvé  dans  les  commentateurs  un 
autre  défaut  qui  meparoît  être  la  fource  de  tous 
les  autres  : c’eft  de  n’avoir  pas  allez  approfondi 
Hippocrate  pour  l’expliquer  par  lui-même.  Cet 
auteur  a établi  des  réglés  d«  pratique , qui  ont 
toujours  fait , & qui  feront  à jamais  l’admiration 
des  grands  praticiens.  Ces  réglés  ne  font  pas 
enfantées  par  l’opinion.  Elles  font  déduites  im- 
médiatement des  faits  , & n’en  font  qu'un  pur 
réfultat.  Si  ces  réglés  ne  font  point  comparées  &c 
pelées  avec  les  faits , elles  font  la  plupart  obfcures  9 
difficiles , & fouvent  impolîiblesà  comprendre; 
car  on  ne  les  a vues  jufqu’ici  cadrer  parfaitement 
avec  aucune  théorie.  Les  faits  dont  je  parle  font 
les  quarante-deux  hilloires  du  premier  & du 
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troifieme  livre  des  maladies  populaires  ; & les 
réglés  de  pratique  font  les  pronoftics  , les  pror- 
rhétiques  , les  coaques  Se  les  aphorifmes.  Tous 
les  phénomènes  des  quarante-deux  hiftoires  font 
réduits  en  principes  dans  ce  que  nous  appelons 
ici  les  réglés  de  pratique.  Il  m’a  donc  paru  qu’en 
trouvant  dans  les  hiftoires  la  véritable  place  de 
chaque  réglé  , tout  le  myftere  des  Oracles  de  Cos 
étoit découvert,  & qu’HLppocrate  devenoit  auftï 
clair  que  s’il  le  fût  commenté  lui-même.  C’eft  en 
effet  à ce  point  que  fe  bornoit  tout  fon  fecret  ; 
fecret  bien  admirable  , qui  peut  en  deux  mots 
confoier  une  famille  défolée , qui  pleure  d’avance 
lin  tendre  parent,  dont  elle  croit  la  perte  inévi- 
table &:  prochaine.  Raflurez-vous  , dit  Hippo- 
crate } ce  qui  eft  pour  vous  un  image  de  la  mort, 
eft  pour  moi  une  indication  falutaire  ; il  arrivera 
dans  tel  tems  une  hémorrhagie  , une  fueur , un 
flux  de  ventre , un  vomiffement , &c.  & le  ma- 
lade fera  guéri. 

Feu  M.  de  Senac  , premier  médecin  du  Roi , 
avec  qui  j’ai  eu  occafion  de  conférer  fouvent  fur 
cette  matière  , n’eut  pas  plutôt  fenti  l’utilité  d’un 
ouvrage  qui  rappeleroit  perpétuellement  les  faits 
aux  préceptes,  & quides  faits  , en  deduiroitles 
principes  d’une  maniéré  (impie  & indépendante 
de  toute  théorie  , qu’à  l’heure  même  il  m’im- 
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pofa  cette  tache.  Je  ne  me  rendis  point  d’abord  à 
fon  intention  , tant  parce  que  je  n’imaginai  pas 
qu’il  parlât  férieufement  , que  parce  que  cet 
important  ouvrage  me  paroifloit  tellement  rem- 
pli de  difficultés,  que  je  me  crus  de  bonne  foi 
hors  d’état  de  pouvoir  l’entreprendre  avec  quel- 
que fuccès  ; mais  ce  refpeûable  vieillard  , qui 
m’honoroit  de  fon  amitié  &C  de  fa  confiance  , 
perfifta  fi  long-tems  dans  la  propolition  qu’il 
m’avoit  faite,  & me  la  répéta  tant  ce  fois , en 
préfence  même  des  perfonnes  les  plus  diftinguées 
dans  la  médecine , qu’il  me  fit  contraéler  cet  enga- 
gement. Ce  fut  donc  pour  accomplir  ma  promeffe 
que  je  commençai  cet  ouvrage  dans  le  courant 
de  Décembre  1770,  précifément  la  veille  du 
jour  où  mes  larmes  commencèrent  à couler 
pour  lui. 

Je  fouhaite  qué  ceux  qui  le  liront,  le  trouvent 
écrit  dar.s  un  ftyle  conforme  à leur  goût , & 
qu’ils  en  retirent  tout  l’avantage  que  M.  de  Senac 
en  concevoit  ; peut-être  que  s’il  étoit  encore  , 
il  en  penferoit  tout  autrement  ; au  furplus , les 
vrais  praticiens  qui  connoiffent  la  médecine 
grecque  font  feuls  en  droit  de  l’apprécier,  & je 
me  fuis  fait  une  loi  d’acquiefcer  au  jugement 
qu’ils  en  daigneront  porter.  Quoique  mon  inten- 
tion ait  été  de  tout  abréger  , je  n’ai  cependant  pu 
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épargner  aux  le&eurs  des  répétitions  qui  m’ont 
paru  néceflaires  dans  tous  les  cas  où  il  s’eft  agi 
d’inftruirç  & de  convaincre  : c’eft  ainfi  que  dans 
line  démonftration  complette  de  géométrie  , on 
ajoute  plufieurs  fois  une  même  quantité  à d’au- 
tres , qu’on  la  fouftrait  autant  de  fois  , & que 
fouvent  on  finit  par  la  multiplier  encore  plu- 
fieurs fois  par  d’autres  , fans  que  les  géomètres 
s’en  foient  jamais  plaints.  Cet  inconvénient,  fi 
c’en  eft  un  , ne  m’a  point  empêche  de  mettre  un 
très-grand  livre  dans  un  petit.  A l’égard  du  ftyle , 
je  me  fuis  mis  un  peu  plus  à mon  aife , parce  que 
ces  matières  m’ont  paru  trop  graves  pour  être 
traitées  comme  un  ouvrage  d’amufement  ; elles 
font  d’ailleurs  fi  intéreflantes  par  elles-mêmes , 
que  j’ai  cru  devoir  préférer  la  clarté  & la  fim- 
plicité  de  la  dittion  à tout  ce  qui  s’appelle  tour- 
nure agréable. 

Quant  à ce  qui  concerne  l’ancienne  médecine, 
qui  fait  une  des  parties  principales  de  ce  dif- 
cours,  je  crois  avoir  abondamment  rempli  cet 
objet,  qui,  félon  mon  plan,  confiftoit  à pafler 
légèrement  fur  l’hiflorique,  & à ne  m’attacher 
qu’aux  principaux  fyftêmes  anciens  , pour  les 
mettre  en  parallèle  avec  ceux  de  ce  fiecle  ; j ofe , 
malgré  cela  , me  flatter  que  ceux  qui  favent  1 hif- 
toire  de  l’ancienne  médecine  trouveront  dans  cet 


✓ 


PRÉLIMINAIRE.  205 

abrégé  hiltorique  des  chofes  peu  communes  , & 
qu’ils  y verront  avec  plaiOr,  en  petit,  tout  ce 
qu’ils  ont  pu  voir  d’eflentiel,  en  grand  , dans  la 
multitude  des  auteurs  qu’ils  ont  pu  parcourir. 

J’ai  négligé  , dans  ce  difcours  préliminaire  , 
d’indiquer  quelques  époques  qui  ne  m’ont  pas 
paru  relatives  au  plan  du  corps  de  l’ouvrage, 
parce  que  j’avois  moins  en  vue  l’hiftoire  desper- 
i'onnes  , que  celle  des  écrits  analogues  aux  ma- 
tières que  je  traite  , ÔC  aux  principaux  fyftêmes 
fucceflivement  admis  , rejetés  & reproduits. 
Parmi  les  traits  purement  hiftoriques  , je  n’ai 
fait  mention  que  de  ceux  que  j’ai  jugé  être  les  plus 
curieux  , ou  les  plus  intcreflans.  Si  je  n’ai  point 
parlé  des  Arabes  , c’eft  que  je  n’ai  vu  parmi  éux 
que  des  copiftcs,  ou  des  pharmaciens  , & que  je 
ne  leur  connois  d’originaux  que  Rhazès , fur  la 
petite  vérole , & un  certain  Lythotomifte  qui , 
au  rapport  de  Profpcr  Alpin  , faifoit  prompte- 
ment & habilement , fans  incifion  , l’extraélion 
dés  pierres  de  la  veflie  , qui  étoient  d’une 
moyenne  groffeur;  mais  nous  n’avons  de  ce 
dernier  aucun  écrit  connu.  J’ai  aufli  laiffé  de 
côté  les  chimiiles , parce  qu’ils  ont  prefque  tous 
rejeté  la  do&rine  d’Hippocrate  , & qu’ils  ont 
beaucoup  plus  reculé  l’art  de  guérir  , qu’ils  ne 
lui  ont  procuré  d’avantages.  J’aurois  pu  parler 
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des  Fernel , des  Baillou,  desHoullier,  des  Ja- 
cotins  j &c.  qui  ont  eu  la  générofité  de  fecouer 
le  joug  des^  Arabes,  pour  rétablir  en  France  la 
médecine  grecque;  mais  j’ai  penfé  que  tout  ce 
que  j’en  aurois  pu  dire  étoit  trop  connu  , pour 
ofer  en  fatiguer  le  leûeur.  Il  y a une  autre  époque 
qui , pour  être  neuve , n’en  eft  pas  moins  remar- 
quable , & qui  furpafle  peut-être  celle  de  la  dé- 
couverte de  la  circulation  du  fang  , à caufe  des 
avantages  réels  qu’elle  a déjà  faits  à la  pratique  , 
& qu’elle  lui  procurera  de  plus  en  plus  dans  la 
fuite  ; mais  c’efl  aux  fiecles  à venir  à lui  donner 
tout  fon  prix.  La  précieufe  découverte  , dont  je 
veux  parler  , efl  due  au  dofteur  Pringle.  Ce 
célébré  (i)  obfervateur  a tellement  épié  la  na- 
ture , qu’on  peut  en  quelque  façon  dire  qu’il  l’a 
prife  fur  le  fait  dans  les  fermentations  végétales , 
animales , &c.  MM.  Macbride , Gaber , & quelques 
autres  favans , ont  après  lui  continué , avec  le 
plus  grand  fuccès , des  recherches  fur  cette  ma- 
. tiere , & ont  de  plus  en  plus  enrichi  la  médecine , 
foit  en  découvrant,  par  la  méthode  du  dofteur 
Anglois  , plufieurs  chofes  utiles  à la  conferva- 
tion  de  la  famé  & à fon  rétabliflement , foit  en 
répandant , par  leurs  opérations  , de  nouvelles 
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lumières,  qui  ont  fuffoqué  & anéanti  la  plupart 
des  fauffes  théories  dont  ce  ce  liecle  étoit  in- 
fefté. 

- J'aurois  pu  , dans  l’ouvrage  que  je  préfente 
aujourd’hui , ne  faire  ulage  que  de  mes  ieules 
obfervations- , fans  me  fervir  aucunement  des 
hiftoires  du  premier  & du  troifieme  livre  des 
épidémiques  ; mais  la  crainte  de  jeter  quelques 
foupçons  dans  l’efprit  de  mesle&curs,  fur  l’au- 
thenticité des  hiftoires  que  j’ai  recueillies , pour 
mon  propre  ufage , m’a  fait  changer  d’avis  : 
d’ailleurs,  la  quantité  de  fables  que  plufieurs 
auteurs  ambitieux  ont  débitées  pour  des  vérités , 
dans  le  deffein  d’ufurper  la  réputation  , feroit 
un  motif  raifonnable  pour  infpirer  de  la  mé- 
fiance , & l’objet  principal  de  cet  ouvrage  ne 
feroit  point  rempli  ; car  le  vrai  plan  que  je  me 
fuis  propofé  eft  non-feulement  d’indiquer  la 
fource  dans  laquelle  Hippocrate  & fes  prédé- 
ceffeurs  ont  puifé  toutes  les  belles  fentences  qu’ils 
nous  ont  tranfmifes  fur  l’art  de  connoître  le 
paffé,  le  préfent  & l’avenir , mais  aufli  de  puifer 
comme  eux  dans  la  même  fource  : or , il  ne  nous 
refte  plus  de  cette  fource  qu’un  précieux  filet  ; 
ce  font  les  quarante-deux  hiftoires  qui  nous  font 
parvenues  , malgré  la  révolution  des  tems  & 
l’inconftance  des  chofes  humaines.  Il  étoit  donc 
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naturel  de  leur  donner  la  préférence  , parce 
qu’étant  unanimement  reconnues  légitimes , il  ne 
redoit  , pour  achever  de  dévoiler  le  mydere 
des  Oracles , qu’à  en  faire  foriir  les  principes 
dans  le  goût  qu’Hippocrate  l’a  pu  faire  lui- même. 

Nous  obferverons  à ce  fujet , que  Galien  & 
les  autres  commentateurs  ont  encore  manqué 
dans  un  point  bien  eflentiel , qui  eft  d’avoir  pré- 
tendu que  les  hidoires  dévoient  être  interprétées 
par  les  pronodics  , & en  ce  qu’ils  n’ont  même 
rempli  cet  objet  que  ucs-imparfaitement.  Voici 
l’erreur  : ce  n’étoient  pas  les  pronodics  qui  dé- 
voient expliquer  les  hidoires  ; mais  il  falloit 
voir  par  les  hidoires  fi  les  pronodics  étoient 
vrais;  & pour  lors  , les  hidoires  devenoient  la 
preuve  &.  le  commentaire  des  pronoftics. 

Le  célébré  Profper  Alpin , dont  nous  avons 
loué  plus  haut  la  fagacité , a pris  une  route  dif- 
férente des  commentateurs  ordinaires  ; il  a raf- 
l'emblé  , par  claffes  , la  plupart  des  fentences 
éparfes  d’Hippocrate  ; & après  les  avoir  démon- 
trées , comme  théorèmes  de  géométrie  , il  les  a 
didribuées  par  chapitres , &c  s’ed  enfuite  fervi  des 
raifonnemens  de  Galien  , pour  leur  donner  de 
la  force  & de  la  liaifon.  Cet  ouvrage  ed , comme 
nous  l’avons  dit  ci*deffus  , fort  beau  ; mais  il  s’en 
faut  de  beaucoup  qu’il  ait  la  même  utilité.  Ce 
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n’eft , à proprement  parler  , qu’une  table  bien 
combinée  de  quelques  fentences  cparfes  de  la 
médecine  grecque  , qui  n’entraîne  avec  elle  au- 
cune conviéhon  ; ce  n’eft  , en  un  mot,  qu  une 
fort  belle  fpéculation  de  pratique.  Ceux  qui 
lifent  cet  écrit  n’en  font  guere  plus  avancés.  La 
plupart  des  principes  qu’il  cite  font  obfcurs, 
fort  difficiles  à retenir , & encore  plus  mal  aifés  à 
en  faire  l’application  dans  la  pratique.  Pour 
rendre  cet  ouvrage  complet,  ilauroit  fallu  ajou- 
ter un  exemple  à chaque  fentence,  &fupprimer 
du  corps  de  l’écrit  tout  le  railonnement  de  Galien 
& des  Arabes  ; pour  lors  les  exemples  auroient 
frappé  davantage  ; l’empreinte  feroit  rcftée  dans 
la  mémoire  , toute  l’obfcurité  auroit  difparu  , & 
chacun , après  une  ou  deux  le&ures , fe  feroit 
trouve  en  état  d’en  faire  une  heureufe  application. 

C’eft  autant  pour  éviter  les  ir.convéniens , dont 
je  viens  de  parler , que  pour  donner  aux  Oracles 
de  Cos  toute  la  clarté  & l’utilité  dont  ils  font  fuf- 
ceptibles,que  je  me  fuis  déterminé  àprendre  la  voie 
dont  je  viens  de  parler.  L’ouvrage  que  je  préfente 
n’eft  donc  qu’une  efpece  de  commentaire  , conti- 
nuellement prouvé  par  des  exemples  ou  des  his- 
toires , defquelles  on  tire  des  fentences , ou  enfin 
des  fentences  confirmées  par  des  hiftoiresj  &c 
pour  oç  rien  laifler  à defirer  fur  le  diagnofiic  &C  le 
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pronoftic  des  matières  qui  y font  traitées,  j’y  ai 
ajouté  des deferiptions  de  maladies  aigues,  co- 
piées d’après  nature.  Comme  j’ai  eu  en  vue  d’être 
utile  à bien  d’autres  perfonnes  qu’aux  médecins  * 
j’ai  tâché  de  mettre  ce  livre  à la  portée  de  tout 
le  monde.  MM.  les  curés , & les  autres  ecclé- 
fiaftiques  ayant  charge  d'ame  , y trouveront  tout 
ce  qu’il  importe  de  favoirpour  ne  laiffer  mourir 
perfonne  fans  les  facremens  ; & MM.  les  chi- 
rurgiens y apprendront  à connoître  les  maladies 
aiguës , à preffentir  leurs  événemens  , à faire  des 
obfervations  juftes  ; & , dans  le  cas  où  ils  pour- 
roient  avoir  befoin  deconfeil,  ils  feront  plus  en 
état  de  bien  inftruire  les  médecins  fur  la  fituation 
des  maladies  qu’ils  verront,  &c. 

J’avois  d’abord  formé  le  projet  d’écrire  en 
latin  , tant  afin  de  m’épargner  la  peine  d’une  ver- 
fion  fort  difficile  de  textes  $£  d’hifloires  , que 
j’aurois  copiées  fur  quelques  traduftions  latines  , 
que  parce  qu’on  n’exige  plus , comme  dans  le 
liecle  d’Augufte , cette  pureté  dans  le  ftyle  des 
auteurs  qui  écrivent  maintenant  en  latin  ; mais 
des  amis  m’ayant  fait  fentir  que  tout  ouvrage, 
écrit  dans  une  langue  familière  , étoit  toujours 
mieux  que  dans  une  langue  étrangère  ; qu’on 
écrivoit  aujourd’hui  bien  rarement  en  latin  ; que 
mon  écrit  ne  pourroit  être  lu  & entendu  que 
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par  peu  de  perfonnes  ; qu’enfin , l’importance  & 
l’utilité  générale  des  matières  qui  y font  traitées , 
dcrnandoient  qu’il  fût  à la  portée  de  tous  les 
François  ; ces  raifons  & quelques  autres  ont 
achevé  de  me  déterminer  à écrire  en  notre 
langue.  Je  fouhaite  que  l’exécution  foit  du  goût 
de  tout  le  monde. 

J’ai  divifé  l’ouvrage  en  trois  ferions  : la  pre- 
mière contiendra  de  fuite  les  hiltoires  des  ma- 
lades qui  font  morts  ; la  fécondé , celles  des  ma- 
lades qui  ont  recouvré  la  l'anté,  & la  troifieme 
fera  une  récapitulation  des  fentences  que  j’aurai 
conclues  dans  les  hiftoires  des  deux  fedions  pré- 
cédentes. Si  l’on  demande  pourquoi  je  n'y  ai 
point  tait  entrer  les  quatre  principales  conftitu- 
tions  d’Hippocrate  , je  répondrai  qu’elles  font 
indépendantes  des  hiftoires  , du  moins  félon 
le  plan  que  j’ai  adopté.  Celles-ci  apprennent  à 
connoître  les  lignes  par  lefquels  ©n  prédit  les 
evenemens  qui  doivent  arriver  dans  les  maladies 
aiguës;  les  conftitutions  épidémiques  indiquent 
les  efpeces  de  maladies  qui  doivent  régner; 
ielon  que  les  faifons  s’éloignent  plus  ou  moins 
de  1 état  légitime,  on  prévoit  en  général  fi  elles 
feront  longues  ou  courte! , bénignes  ou  malignes , 
rares  ou  communes , & quelles  font  les  efpeces 
e temperamens  qui  en  feront  plus  ou  moins 
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aflfettés.  Il  eft  vrai  que  j’aurois  pu  déduire  des 
conftitutions  , une  bonne  bonne  partie  des  apho- 
rismes de  la  troifieme  fection , qui  font  répétés 
dans  l’excellent  ouvrage  qu’on  attribue  à notre 
auteur  fur  l’air  , les  eaux  & les  lieux  , & dans  un 
autre  fur  les  humeurs  qu  il  faut  purger  , mais 
indépendamment  du  loifir  qui  me  manque,  j’ai 
trouvé  dans  ce  projet  quelques  empêchemens , 
qui  m’ont  fait  remettre  la  partie  à un  autre 
tems.  Le  feul  ufage  que  j’ai  fait  ici  des  conftitu- 
tions, eft  d’en  avoir  extrait , en  paffant , quel- 
ques obfervations  , pour  établir  ou  confirmer 
certains  principes  dediagnoftic  & de  pronoftic. 

Il  me  refte  à prévenir  le  leéleur  , que  je  me 
fuis  fervi  de  l’édition  in-fol.  des  Œuvres  d’Hip-  . 
pocrate  , imprimées  à Venife  en  1737.  Ceux 
qui  feront  curieux  de  vérifier  les  textes  , & qui 
n’auront  pas  cette  édition,  pourront  également 
fe  fervir  des  autres  , à caufe  de  l’attention  que 
j’ai  eue  d’indiquer  le  livre  , la  feftion  , la  page 
&la  ligne.  J’ajouterai  enfin  que  je  ne  me  fuis  pas 
toujours  aftreint  à fuivre  ponftuellement  la  ver- 
fion  des  Cornants:  j’ai  quelquefois  préféré  celle 

de  Fœfius  ; d’autres  fois  celle  de  Duret , &c.  & 
quand  j’ai  rencontré  des  textes  obfcurs,  ou  peu 
fatisfaifans , je  n’ai  fuivi  ni  les  uns  ni  les  autres  ; 

je  m’en  fuis  rapporté  à mes  feules  idées.  Au  refte, 
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la  plupart  des  changemens  que  j’ai  pu  faire  ne 
font , à proprement  parler , que  des  explications 
ou  de  légers  adouciflemens  dans  le  texte  : i’ai 
fait  , par  exemple  , quelques  exceptions  , ou 
reftreint  quelques  proportions  qui  m’ont  paru 
trop  générales  ; & fans  altérer  le  fond  de  la  fen- 
tcnce,  j ai  tache  de  la  mettre  fous  un  point  de 
vue  le  plus  conforme  poflîble  à Fobfervation 
journalière  , encore  ne  me  luis-je  permis  cette 
licence  que  fur  un  très-petit  nombre.  Je  me 
luis  d’ailleurs  finguüérement  attaché  à rendre 
tous  les  textes  avec  le  plus  de  clarté  , de  préci- 
fion  & de  fidélité  qu’il  m’a  été  poflîble;  & Iori- 
que  j’ai  trouvé  trop  d’obltacles  à bien  rendre  en 
françois  la  penfée  de  l’auteur  , j’ai  pris  fur  moi 
de  francifer  des  mots , & même  des  phrafes  , 
parce  que  je  n’ai  voulu  hafarder  aucun  terme  qui 
put  trop  étendre  ou  reflreindre  le  vrai  fens  de 
1 orignal  &:  de  la  chofe.  Je  ferai  enfin  remarquer 
que  les  cahiers  d’Hippocrate  ne  nous  font  pas 
parvenus  avec  toute  la  netteté  qu’ils  pouvoient 
avoir  au  fortir  de  fes  mains.  On  fait  que  dans  la 
langue  grecque,  une  lettre,  un  accent,  un  trait 
placé  mal- à- propos,  peuvent  en  défigurer 
le  ions,  & lui  en  donner  un  tout-à-fait  oppofé. 
Les  variétés  qu’on  trouve  dans  les  cahiers , prou- 
vent donc  que  les  copifles  n’ont  pas  toujours  été 
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bien  exa&s.  J’ai  penfé  qu’il  n’y  avoit  alors  que 
l’expérience  qui  put  y remédier  ; & c’eft  princi- 
palement cette  bouffole  qui  m’a  guidé  toutes  les 
fois  que  j’ai  rencontré  des  principes  équivoques , 
altérés,  ou  peu  conformes  àl’obfervation  jour- 
nalière. 
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LES  ORACLES 

DE  CO  S. 


SECTION  PREMIERE, 

Qui  contient  de  Juite  les  lu [lo  ire  s des 
malades  qui  font  morts. 

Il  ejl  honorable  au  Médecin  Je  prédire  lj  mort , ou  Je  vio- 
lentes douleurs. 

Hippocrate  , Malad.  épiilemiq.  liv.  î ,fefl.  6. 

Histoire  du  premier  malade  des  épi- 
démiques d' Hippocrate,  liv.  i,  fe£L  3 . 

I^HiLiscus,  qui  demeuroit  auprès  cîes  Phiiiret**- 
murs,  fe  mit  au  lit  dès  le  premier  jour  de 
fa  maladie.  Lu  fievre  fut  aigue,  avec  (a) 
fueur , & la  nuit  laborieufe. 

Sentences  urées  de  cette  htjloire. 

(a)  Les  futurs  qui  arrivent  au  commencement  des 
maladies  aigues  , font  fymptàmatiques  & mauvaifes. 

Coac.  feft.  },pag.  4}4,  n.  141. 
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PMifcuf.  Le  fécond  jour  , il  eut  (b)  un  redouble- 
ment. Il  fe  trouva  enfuite  un  peu  mieux 
d’un  lavement  qu’on  lui  donna  fur  le  foir, 
& paffa  la  nuit  allez  tranquillement. 

Le  troifieme  jour , il  parut  (c)  fans  fievre 
depuis  le  matin  jufqu’à  midi.  Vers  le  foir  , 
il  eut  une  fievre  aiguë,  avec  fueur  ; fa  lan- 
gue étoit  feche  : il  étoit  altéré  ; il  rendit 
des  urines  ( d ) noires.  La  nuit  fut  mau- 
vaife  ; il  ne  dormit  pas  ; il  eut  un  délire 
complet  (x). 

Le  quatrième  jour  , il  eut  un  autre  re- 
doublement (e)  ; les  urines  étoient  encore 

Semences  urées  de  cette  hifloire. 

(fi)  Les  fievres  aiguës  qui  ont  leurs  redoublemerh 
en  jours  pairs , font  les  plus  dangereufes  : voyez  les 
fievres  ardentes  de  la  troifieme  conftitution 
épidémique  d’Hippocrate. 

( c ) Le  redoublement  du  fécond  jour  fuivi  d’un 
mieux  être  le  lendemain  matin  jufqu’à  midi , 
nous  donne  lieu  à conclure  que  ce  qui  juge 
en  mieux  , ne  doit  pas  paroître  trop  tôt.  Malad. 
Popul.  liv.  z , n.  33. 

(dt)  Les  urines  noires  annoncent  des  evénemens  Jl~ 
nifires.  Liv.  des  Prénot.  p.  400  , n.  175. 

Ces  fortes  d’urines  font  les  plus  funeftes  de 
ioutes  , quand  elles  font  accompagnées  de  quel- 
ques-autres  mauvais  fignes  : or  il  y avoit  dans 
cette  journée  de  la  foif , de  la  fécherefl'e  à la 
langue  , des  fueurs  fymptômatiques  , des  in- 
fomnies,  & un  grand  délire. 

(e)  Quand  la  fievre  redouble  le  fécond  jour 3 fi 
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noires  : la  nuit  (f)  fut  meilleure  , & les 
urines  parurent  d’une  couleur  moins  muu- 

Le  cinquième  jour  , vers  midi,  il  coula 
des  narines  quelques  gouttes  (g)  de  lang 
pur  : les  urines  ( h ) turent  variées , inégales , 

Sentences  tirées  de  cette  hijloire . 

le  trolfîemc  étant  plus  doux  , Us  malades  Jcnt  bien 
tourmentes  le  quatrième , ils  font  attaques  tres-dun- 
gereufement , 6*  les  Paroxifmes  Je  cette  e/pece font 
ordinairement  accompagnes  ou  J'uivis  de  frenefie. 

Coac.  fed.  3 , p.  434  » n-  14°* 

( f)  Il  ne  faut  pas  fc  fier  aux  foulagemens  qui 

arrivent  contre  la  raifort  , parce  qu  ils  font  incertains 
& qu'ils  ne  durent  pas  long-tans.  Aphor.  17  > lect. 

1 , p.  387. 

C’eit  bien  fans  raifon  que  Philifcus  parut  fou- 
lage dans  cette  journée , puifque  fes  urines  étoient 
noires  l’inftant  avant  , indépendamment  des 
autres  fymptômes  mortels  qu’il  éprouva  pendant 
tout  le  cours  de  la  maladie  , & dont  nous  ver- 
rons le  détail  au  bas  de  cette  hiftoire. 

(f)  Quand  les  narines  , dans  les  fièvres  aiguës  , 
ne  rendent  que  quelques  gouttes  de  Jang  , c efi  un 
figue  très-mauvais.  Coac.  fed.  1 , p.  4i<5’  n* 

(/i)  U urine  qui  varie  dénote  le  danger  dans  les 
maladies  aiguës.  Coac.  led.  3 ,pag.434r  n*  1 5 4* 
On  entend  ici  par  urine  variable,  celle  qui  eft 
tantôt  d’une  couleur,  tantôt  d’une  autre,  ou  qui 
elt  quelquefois  rendue  claire  , d autres  fois 
épailTe  , ou  enfin  , celle  qui  ett  alternativement 
avec  fédiment  & fans  fédiment.  Lorfque  ces 
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eu*-  fans  fédiment  : on  y obfcrvoit  feulement 
des  fufpenfions  rondes,  difperfées , fem- 
blables  a 1 humeur  génitale.  Un  fuppofi- 
toire  lui  fit  rendre  quantité  de  matières  fla- 
t u lent  es  : la  nuit  fut  bien  laborieufe  ; il 
dormit  peu  j il  parla  beaucoup  Sc  avec  dé- 
lire . toutes  les  extrémités  ( i ) devinrent 
froides  ; la  chaleur  n’y  revenoit  plus.  Il  ren- 
dit derechef  des  urines  noires  ; il  dormit 
peu  . vcis  le  commencement  du  jour,  la 
voix  lui  (A:)  manqua  ; il  eut  une  fueur 
froide: les  extrémités  devinrent  livides  (y). 

Le  fixieme  jour  , vers  midi  , il  mou- 
rut (/). 

Sentences  tirées  de  cette  hifloirs. 

fortes  d’urines  ne  font  pas  d’ailleurs  d’une  bien 
anauvaife  qualité  , & qu’il  y a quelques  autres 
bonsfignes,  elles  indiquent  feulement  de  la  lon- 
gueur. 

( 0 Quand  la  tete , les  pieds  , les  mains  deviennent 
froids  , dans  les  maladies  aiguës , c'ejl  une  marque 
de  grand  danger  ; & fi  la  chaleur  ny  revient  plus  , 
La  maladie  ejlfans  rejfource.  Coac.  fed.  3 , p.  432, 
n*  83  y Prorrh.  liv.  1 , p.  405  , n.  84  , & liv.  des 
Prénot.  p.  399  , n.  121. 

(f)  Les  malades  bien  ajfoiblis  qui  perdent  la  pa- 
role ffont proche  de  la  mort.  Coac.  fed.  1 , p.  425  , 
n.  346,  & Prorrh.  liv.  1 , p.  405,11. 32. 

00  Lorfque  dans  les  maladies  aiguës  , les 
ongles  6'  les  doigts  deviennent  livides  , cefl  un  jigne 
bien  mortel.  Liv.  des  Prénot.  p.  399  , n.  126. 

(/)  Il  tfl  aije  de  connoître  quand  les  malade 
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Durant  tout  le  cours  de  fa  maladie  , la  ^hihfcus 
refpiration  avoit  été  entre-coupee  (m),  rare 
& grande , la  rate  s etoit  ckvee  en  tumeur 
(n)  ronde;  il  eut  des  Tueurs  Troides  (o)  jul- 
qu  a la  fin  , & des  redoubiemens  en  jours 
pairs. 


Sentences  tirées  de  cette  hijloire. 

doivent  bientôt  mourir  ; car  ils  font  dis  le  commen- 
cement de  leurs  maladies  , fatigues  de  veilles  , d'in- 
quiétude , d'anxiété  , de  délire  ; ils  ont  encore  la  ref- 
piration difficile  , laboriettfe%  (y  plu  fleurs  autres  mau- 
vais figues.  Liv.  des  Prénor.  p.  401  , n.  3 19. 

(ot)  La  refpiration  cnue-coupee  ejl  un  Jigne  très- 
mauvais.  Coac.  (ett.  z,  p.  415  , n.  6. 

{n)  Les  tumeurs  & douleurs  aux  hypocondres  , 
font  bien pernicieufes.  Coac.  feft.  3 , p.  416  , n.  3 5. 

( 0 ) Les  fueurs  froides  font  mortelles  dans  les  ma- 
ladies aiguës.  Coac.  fetf.  3 , p.  434,  n.  140. 

( Ç*  Se  ni)  Lorfque  dans  une  fièvre  continue  il  y a du 
délire  y & de  l'embarras  dans  les  organes  de  la  rcfpi- 
ration , c efi  un  Jigne  mortel.  Aph.  50,  Tech  4 : voye^ 
auffi  les  Prorrh.  les  Coac.  & le  livre  des  Prénot. 

Examen  du  commentaire  de  Galien  fur 
cette  hijloire. 

La  Tueur  du  premier  jour  , dit  Galien,  ne  fit 
point  cefler  la  fievre  ; le  troifieme  , les  urines 
ctoient  noires  : il  y avoit  donc  lieu  de  penfer,  dès 
le  troifieme  jour,  que  la  maladie  feroit  mortfjlp, 


Philifcuî. 

I 


Silcnus. 
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par  cette  réglé,  que  les  décrétoires  (i)  qui  ne jugent 
pas  , annoncent  que  la  maladie  fera  mortelle  , ou 
d’un  jugement  difficile.  Le  fang  qui  coula  des  na- 
rines j acheva  de  décider il  paroît  par  cet 

expofé  , que  Galien  regardoit  les  premier  , troi- 
fieme  Sz  cinquième  jours  de  la  maladie  de  Philif- 
cus  , comme  des  jours  décrétoires,  ce  qui  n’eft 
pas  exaft , car  les  redoublemens  étant  dans  les 
jours  pairs , les  décrétoires  dévoient  nécessai- 
rement arriver  ces  jours-là  , tel  que  le  quatre  , 
le  fix , le  huit , &c.  ainfi  qu’Hippocrate  le  dit(i) 
formellement. 

Dès  qu’il  y avoir  tant  de  caufes  légitimes  de 
cette  mort  qui  arriva  le  fixieme  jour,  pourquoi 
y en  fubftituer  une  fauffe  ? Il  n’y  a pas  de  plus 
fur  moyen  pour  embarraffer  les  jeunes  gens,  & 
les  induire  en  erreur,  que  de  leur  prouver  une 
vérité  par  de  mauvaifes  raifons  , fur-tout  quand 
il  s’en  préfente  tant  de  bonnes. 


(1)  Malad.  Popoil.  d’Hippocrate  , liv.  2 , fe&.  1 , p. 
308,0.35. 

(2)  Malad.  Popul.  liv.  i,  feft.  3 , p.  43  2 , n.  3 5 , 


HISTOIRE  du  fécond  Malade  des  épidé- 
miques d' Hippocrate.  Liv.  1 , ie£L  3. 


SilÉnus,  qui  demeuroit  proche  les  enfans 
cTEualcide , après  bien  des  fatigues,  des 
excès  de  vin  & des  exercices  outrés  , tut 
attaqué  de  la  fievre. 
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Il  eut  d’abord  mal  {a)  aux  reins , une  sîlénus. 
péfanteur  à la  tête  , & une  tenfion  dou- 
loureufe  (£)  au  cou.  Le  premier  jour  , il 
rendit  par  les  Telles  une  abondance  de 
bile  (c)  pure,  écumeufe  (</)  & lorte  en 
couleur  ; les  urines  étoient  noires , Se  de- 
pofoient  un  fédiment  noir  ( e ):  il  tut  altéré  ; 


S EXTE  Ar  ces  tirées  de  cette  kifloire . 

(d)  La  douleur  des  lombes  rend  les  Jîevrcs  bien  graves. 
Coac.  fect.  1 , p.  427  , n.  1 1 4. 

(/>)  La  tent ion  douloureuse  au  cou  ejl  tus  dan - 
gereuje  dans  toutes  les  maladies  aiguës  : mais  elle  ejl 
encore  plus  redoutable  dans  toutes  celles  ou  ton 
craint  qu'il  ne  furvunnt  du  délire.  Coac.  fect.  1 , 
p.  425  , n.  16. 

(c  ) Les  douleurs  des  lombes  dans  la  fie\  rt  , occa- 
Sonnent  bien  fouvent  des  déjections  liquides.  Coac. 
ie£V.  1 , p.  41 9 , n.  13. 

11  ne  faut  pas  prendre  cette  fentence  à la  lettre  ; 
car  il  peut  fort  bien  fe  faire  que  la  douleur  des 
reins  foit  plutôt  un  ligne  , ou  même  un  effet  de 
la  diarrhée  qui  fe  prépare  , au  lieu  d’en  être  la 
caufe. 

(d)  Toutes  déjections  bilitufes  & moujfeufes  , font 
mauvaijës  & fuj'pecles  dans  les  maladies  aiguës  , 
principalement  à ceux  qui  ont  des  douleurs  de 
rems.  Prorrh.  liv.  1 , p.  405  , n.71  ,&Coac.  feét. 
3 , p.  423  , n.  113  , 130  & 132. 

(e)  Toute  urine  noire  eji  pernicieuse , mais  celle 
qui  depojë  un  fédiment  noir  , l'efl  encore  plus,  Coac, 
itft.  3 , p.  434  f n.  166. 


Silénu», 
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fa  langue  (/)  devint  feche  ; il  paffa  la 
nuit  (g)  fans  dormir. 

Le  lecond  jour , la  fievre  fut  aiguë  ; les 
dejeéfions  plus  copieufes  , plus  ténues  (Ji) , 
ecumeufes  j les  urines  furent  noires,  la  nuit 
laborieule  ; il  furvint  un  peu  de  délire. 

Le  troifieme  jour  , il  eut  un  redouble- 
ment , une  tenfion  (i)  molle  aux  deux  hy- 
poeondres  , qui  s’étendoit  jufqu’à  l’om- 
bilic : les  déje&ions  furent  ténues  & noi- 


Sentences  tirées  de  cette  hiftoire . 

(f)  La  langue  dejféchce  , raboteufe  , indique  la 
phrénéfie.  Coac.  feü.  2,  n.  150. 

(g)  Quand  un  malade  ne  dort , ni  le  jour  ni  la 
nuit , Ji  cette  infomme  n’ejl  pas  occajîonnéc  par  de 
grandes  douleurs , cejl  une  marque  que  le  délire 
arrivera.  Liv.  des  Prénot.  p.  399,  r.  136  , & 
Coac.  feft.  3,  p.  43  z , n.  105. 

(Æ)  La  grande  ténuité  étant  un  ligne  de  grande 
crudité , il  refulte  que  cette  maladie  devoit  être 
mortelle  ou  fort  longue  , parce  que  dams  ce  cas 
la  coélion  ne  fe  fait  point,  ou  fî  elle  fe  fait,  ce 
n’elt  que  très-difficilement  en  beaucoup  de 
tems. 

(i)  Comme  Hippocrate  ne  parle  plus  des  dou- 
leurs aux  reins , que  Silenus  avoit  le  pre- 
mier jour  , il  elt  probable  que  cette  humeur 
avoit  abandonné  les  lombes  , & avoit  ré- 
flué  au  diaphragme  , ou  vers  les  parties  internes 
du  foie  & de  la  rate  , ce  qui  faifoit  paroître  cette 
tenlion  fans  dureté  extérieure  ; nar  Cr."fô— 
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râtres;  il  ne  dormit  point  pendant  la  nuit  ; 
il  parloit  beaucoup  ; il  rioit  (£)  , chantoit 
& ne  pouvoir  plus  le  contenir. 

Le  quatrième  jour,  même  (/)  état. 

Le  cinquième  , les  déjeftions  étoient 
pures  , bilieufes  , luilantes  & (m)  graffes  ; 
les  urines  (n)  ténues  Sc  ( o ) transparentes. 

Le  fixieme  jour,  il  Tua  un  peu  autour 
de  la  tête  ( p ) ; les  extrémités  devinrent 

Sentences  urees  de  cette  htfloire . 

les  douleurs  des  lombes  , ou  des  parties  inférieures 
qui  remontent  vers  le  diaphragme , mettent  les  malades 
dans  le  plus  grand  danger,  LiV.deS  Prénot.  p.  40 1, 
n.  189. 

(k)  Quand  le  délire  furvient  au  commencement  des 
fièvres , ce  fl  un  figue  mortel , à moins  que  le  ma- 
lade ne  fait  bien  robujle  & qu'il  n ait  d'autres  bons 
figues.  Prorrh.  liv.  1.  n.  13, 

(/)  Quand  le  troifieme  jour  des  maladies  aiguës  ejl 
accompagné  de  fymptômes , ou  des  fignes  dangereux  , 
fi  U quatrième  lut  rejjemble  , ctjl  un  figne  bien  perni- 
cieux. Régime  des  maladies  aiguës , fe&.  4 , p. 
377,11.175. 

Qn)  Les  déjections  bilieufes  & graffes  , font  mor- 
telles. Coac.  fe&.  3 , p.  436  , n.  384. 

(p)  Les  urines  blanches  & tranfparentes  font  dé  un 
très-mauvais  préfage,  J'ur-tout  che ^ Us  phrenetiques . 
Coac.  left.  3 , p.  434,  n.  163. 

(o)  L'urine  noire  , trouble  , qui  devient  ténue  , bi- 
heufe  , ou  tranfparente  , ejl  des  plus  funefies.  Coac, 
feft.  3 , p.  434,  r>.  154. 

(p)  Les  petites  futurs  qui  paroiffent  feulement  au • 


Silénus. 
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S.lênus.  froides  & (cj)  livides  : il  eut  beaucoup  (r) 
d’agitation  ; il  n’alla  point  à la  garde-robe  (s); 
les  urines  (r)  s’arrêtèrent  ; la  fievre  étoit 
/ toujours  aiguë. 

Le  feptieme  jour , il  fut  fans  parole  ; la 
chaleur  ne  revint  point  aux  extrémités  ; il 
n’urina  (y)  pas. 

Le  huitième  jour,  il  fortit  par  tout  le 
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tour  de  la  tête  ou  du  cou  , font  bien  mauvaifes  : car 
elles  annoncent  la  mort  dans  les  maladies  aiguës  , 6* 
de  la  longueur  dans  celles  qui  font  moindres.  Liv. 
des  Prénot , p.  389,  n.  75  ; Coac.  p.  439  , n. 
239 , & Prorrh.  liv.  1 , p.  405 , n.  56. 

{f)  Nous  avons  vu  dans  l’hiftoire  de  philifeus, 
le  danger  qui  réfulte  des  extrémités  froides  & 
livides. 

( r ) Quand  les  extrémités  deviennent  froides  dans 
la  fièvre  , & qu’il  y a en  meme  tems  fueur  à la 
tête  , impatience  , inquiétude  ou  grande  agitation  , 
cefi  un  figne  d'autant  plus  pernicieux  , qu  il  indique 
la  phrénêfie  actuelle.  Prorrh.  liv.  1 , xext.  26. 

(5)  Nous  verrons  bientôt  pourquoi  il  n’alla 
point  à la  telle. 

0)  La fuppre fion  d’urine  cfi  mortelle  dans  les  ma- 
ladies aiguës  j ainfi  que  celle  qui  Jurvient  à la 
fuite  d'un  lefroidijjernent.  Coac.  le  ci.  3,  p.  435, 
n.  306. 

(v)  Le  danger  des  fymptômes  de  ce  jour  a 
été  fuffifamment  prouvé  dans  Phiftoire  de  Phi- 
lifcus. 


/ 


S edi  on  prcmi  ere.  11} 

corps  une  Tueur  froide  avec  des  exanthe-  Silcnui. 
mes  (.r)  rouges,  petits , ronds , puftuleux  , 
qui  ne  vinrent  point  à fuppuration.  On  lui 
donna  un  fuppofitoire , qui  lui  fit  rendre 
avec  douleur  ( y ) beaucoup  d’excremens 
ténus , cruds  ; il  rendit  aufli , avec  douleur , 
une  urine  ({)  mordicante  : les  extrémités 

Sentences  tirées  de  cette  hijîoire. 

(.v)  Nous  avons  aufli  fait  voir  combien  font 
pernicieufes  les  fueurs  froides  , ainfi  que  les 
urines  ténues  St  tranfparentes.  Nous  ajouterons 
ici,  que  quand  il  furvient  dans  les  fievres  continues 
des  pustules  par  tout  le  corps  , qui  ne  fuppurent  pas  , 
cefl  un  figne  mortel  , à moins  qu  il  nefe  forme  ail- 
leurs un  alues  qui  rende  une  bonne  quantité  de  pus 
louable.  Coac.  feû.  i,  p.  411  , n.  147. 

[y)  Les  douleurs  de  la  vejfie  font  formidables  dans 
les  fievres  continues  : car  elles  JujfiJént pour  faire  mou- 
rir y & pendant  quelles  fubjijlent  3 les  malades  ne 
vont  point  à la  fclle  , ou  s'ils  y vont , c'cfi  avec 
des  ejforts  douloureux.  Liv.  des  Prénot.  p.  401  , n. 

197. 

({)  Toute  urine  quon  rend  avec  douleur , & en 
petite  quantité  , ejl  d'un  fort  mauvais  augure.  Prorrh. 
liv.  1 3 p.  405 , n.  77 , 78  6c  79  , 6c  Coac.  fect. 

3 > p-  43  5 * n»  3 *8* 

Ileli  probable  que  l’urine  qu’il  rendit  ce  jour- 
1*1  j avec  douleur  6c  cuiflon,  provenoit  d’une  in- 
flammation dans  la  veflie  , qui  s’y  étoit  formée 
par  l’éruption  de  quelque  puftule  en  cette  partie  , 
ou  d’une  grande  acrimonie  de  l’urine  , qui 
caule  bien  fouvent  des  ardeurs  dans  les  fievres 
miliaires. 
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Silénus.  recouvrèrent  un  peu  de  chaleur  ; il  eut  quel- 
ques petits  fommeils , des  afloupiffemens 
paffagers  ; il  fut  fans  parole  , & fes  urines 
furent  derechef  ténues  & tranfparentes. 

Le  neuvième  jour , il  étoit  dans  (ad)  le 
même  état. 

Le  dixième  , on  ne  put  lui  faire  prendre 
(^)aucune  boiffon:  il  tomba  dans  l’affou- 
piftement  (cc):fon  fommeil  étoit  fort  léger: 
fes  déje&ions  femblables  aux  précédentes  : 
fes  urines  furent  copieufes  , épaiffes  , avec 
un  fédiment  blanc,  qui  (< dd)  reffembloit  à 

Sentences  tirées  de  cette  hijloire. 

[ («a)  C’eft-à-dire  , qu’il  y avoit  continuation 
de  fignes  &c  de  fymptômes  funeftes. 

(b  b)  Les  délires  Us  plus  pernicieux  , font  ceux 
pendant  lef quels  les  malades  refufent  de  prendre  les 
chofes  néctJJ aires  à la  vie , tels  que  les  alirnens  & la 
bo  'ifjon  , car  s’ils  perfèverent , la  mort  efl inévitable, 
Coac,  feéf.  i , p.  411  , n.  118. 

Quand  la  faculté  appétitrice  eft  éteinte  , c’eft 
une  marque  que  la  nature  eft  dans  l’impuiflance 
abiolue  de  faire  aucune  efpecede  digefîion  & de 
nutrition.Si  ce  fymptôme  perfévere,  cela  fignifie 
qu’il  n’y  a plus  de  reffource , à caul'e  de  l’impof- 
fibilité  de  foutenir  ou  de  réparer  les  forces  qui  fe 
confument  à vue  d’œil. 

(cc)  Vaffoupijjemcnt  ef  dangereux  par-tout , mais  ' 
U efl  pernicieux  , lorfqu  il  efl  accompagné  de  ce  re- 
froidiffement.  Coac.  feêf.  1,  p.  413  , n.  2.5 1 & 168 . 
(dd)  Les  urines  qui  dépofent  un  fédiment  blanc  , 

de 
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de  l’orge  grofliérement  moulu  : les  extré-  Silénu 
mités  redevinrent  froides. 

Le  onzième  jour  , il  (ce)  mourut. 

11  eut , depuis  le  commencement  jufqu’à 
la  fin  , une  refpiration  rare  (//)  6:  grande, 
avec  des  palpitations  perpétuelles  aux  hy- 
pocondres  (gg  ; il  étoitâgé  (/i/z)  d’environ 
vingt  ans, 


- 
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jftmblable  à de  l'orge  grofflirement  moulu  % font  bien 
danger etifes,  Coac.  feû.  3 , p.  434,  n.  154. 

(fld)  Cette  urine  dont  le  depot  rejfernbloit  à Je  forge 
grojjitremcnt  moulu  nctoit-ellc  pas  une  marque  de 
l affection  puftuleufc  ou  galeufe  de  la  veffie  > Aphor, 
77  , fetf.  4 , p.  391. 

(ee)  Let  événemement  nous  fait  voir  que  les 
maladies  qui  le  déclarent  après  des  excès  de  vin 
& de  travail , lont  des  plus  dangereules  , & que 
par  confequent,  lorl qu’il  régné  des  maladiës  po- 
pulaires , on  ne  fauroit  apporter  trop  d’atten- 
tion dans  le  régime  <k  dans  l’exercice  pour 
les  éviter  , ou  du  moins  , pour  fe  mettre  à l’abri 
du  danger  , quand  elles  attaquent. 

{//)  La  refpiration  rare  & grande  , ejl  un  figne 
bun  fl  nèfle  , qui  annonce  prefque  toujours  la  vhre- 
nefle,  ou  les  convulflons.  Coac.  feft.  1,  p.  41c  4 
n.  6.  r n J ’ 


(gg)  Les  palpitations  ou  pulsations  qui  furviennent 
aux  hy pocondres  , ou  vers  la  région  ombilicale  pen- 
amies  maladies  aiguis  .font  mauvaifes  6- annoncent 

ni\  »3C-  “•  P‘  » "•  55  , 81  & 86. 
' tl/l  ; Il  y a grande  apparence  que  ce  ma- 
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Sentences  tirées  de  cette  hijloire . 

lade  ne  feroit  pas  fx  allé  [loin  , avec  tant  de  fymp- 
tômes  mortels,  fi  ce  n’eut  été  la  jeuneffe. 


HISTOIRE  du  quatrième  malade  des  épi- 
démiques dé  Hippocrate.  Liv.  1,  fe£L  3. 

La  femme  de  Philinus  , à Thafe , étant 
heureufement  accouchée  d’une  fille*  & les 
lochies  ayant  coulé  convenablement , fe 
trouvoit  affez  bien  , lorfque  vers  le  quator- 
zième jour,  elle  fut  attaquée  d’une  fievre 
violente  avec  (y)  friffon  : elle  eut , depuis 
le  commencement  (j)  3 mal.  à l’efiomac  & 
à l’hypocondre  (a)  droit  ; elle  fentit  des 
douleurs  dans  la  région  de  la  matrice  ; les 
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(a)  Loi f qu'il  ri  y a qu'un  hypocondre  ajjcclé^  la 
douleur  efl  bien  plus  dangereufe  du  côté  droit  que  du 
côté  gauche.  Coac.  fed.  i,p.  4*6,  n.  36,  à caxue 
dix  foie  dont  les  fondions  font  beaucoup  pais 


efientielles  que  celles  de  la  rate. 

(b.  y.)  La.  fuppreffion  des  lochies  annonce  tin  cas 

plein  de  difficultés  & de  dangers:  mais  lorf qu'elle  ejl 
jointe  au  frijon , c'ejl  unffigne  des  plus  pernicieux , 
fur-tout  quand  il  y a douleur  a l hypocondre.  Coac. 

fed.  3 , p-  433  » n*  1 51,  . . ..  r 

(c)  Les  douleurs  de  tête  bien  aigues  occajionnent 

quelquefois  des  convnlfcns,  Coac.  ied.  1 ; P*  423  » 


n.  2.51, 
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purgations  (é>)  s’arrêtèrent  ; un  peflaire  lui  f<p7™» 
procura  du  foulagement  ; mais  les  douleurs  nu;» 
de» la  (c)  tête,  du  cou  ( d ) 8c  des  lombes  (e) 
continuoient  : elle  ne  (.r)  dormoit  point  : 
les  extrémités  (/)  étoient  froides  ; elle  étoit 
altérée  : le  ventre  ( /')  étoit  brûlant , 3c  les 
déje&ions  bien  modiques  : les  urines  étoient 
dans  lescommencemens  ténues  (g)  & fans 
couleur. 
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( a.  c.)  Quand  il  y a tenfton  à l'hypocondre,  & 
en  même  tems  douleur  à la  tête  & à l'ejlornac , c’ejl 
une  marque  Je  malignité.  Prorrll.  liv.  I , p.  406, 
n.  95. 

(d)  Les  douleurs  du  cou  font  quelquefois  les 
avant-coureurs  des  convulftons.  Prorrh.liv.  1,  fe£h 
3 , text.  1 1 ; ou  bien  liv.  1 , text.  1 1 6. 

(*•  c>  {•)  La  douleur  des  lombes  jointe  à celle  de  ÏA 
tete  & Je  i cjlornac  y annonce  Jouvent  des  convulfionSi 
Prorrh.  liv.  1 , fett.  3 , text.  14;  ou  bien  hv.  1 , 
text.  109. 

(a  ) Nous  avons  obferve  ci-deffus  que  les  veilles 
attirent  prefq ne  toujours  le  déliré  j nous  ajoute- 
rons ici  quelles  difpofent  aux  convulftons , princi- 
palement les  femmes  & les  en  fans.  Aphor.  iü,  fe£h 
J » P*  ,395  i liv»  des  Prénot.  p.  403,  n.  396  ;& 
■Malad.  popul,,  fécondé  conflitution , p.  300,  nâ 
•I04  & 105. 

(//)  fl  un  fort  mauvais  ftgne  quand  un  ma- 

lade a les  extrémités  froides , & le  ventre  brûlant » 
Liv.  des  Prenot.  p.  399,  n.  m. 

{S ) L'urine  ténue &fans  couleur , indique  dans  les 

Pi) 
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La  nuit  du  {ixieme  jour  , elle  délira  (h) 
beaucoup  , St  revint  enluite  àelle-même. 

Le  feptieme  jour  , elle  eut  foif  ; Tes  dé- 
je&ions  furent  bilieufes  ( i)  , & hautes  en 
couleur. 

Le  huitième  jour  , elle  eut  un  nouveau 
friffon  : la  lievre  étoitaiguë:  elle  éprouva  ( h ) 
plufieurs  convulfions  avec  douleur  : fon 
délire  étoit  grand;  elle  fe  leva , après  avoir 
reçu  un  luppofitoire  , & rendit  beaucoup 
de  matière  avec  de  la  bile  : elle  ne  dormit 
point. 

Le  neuvième  jour  , les  convulfions  la 
reprirent  (/). 

Sentences  tirées  de  cette  hijloire. 

commencement  d'une  maladie  que  le  jugement  J cra  bien 

difficile.  Coac.  feft.  3 , p.  434 > n- 

(Æ)  Les  grands  délires  précèdent  ajjc{fouvcnt  les 
convuljîons.  Coac.  feth  1 , p.  422 > n.  221. 

( i ) Les  déjeclions  bilieufes , abondamment  colo- 
rées, font  trés-Jufpecles.  Coac.  fe£h  3 , p.  43  5,  n.  3 36. 

(jt)  Les  convulfions  qui  arrivent  pendant  la  fievre 
font  un  fymptôme  bien  pernicieux.  Coac.  lect.  2 , p. 

428  , n.  1.  . 

On  pouvoit  dès  cet  inftant  prédire  la  mort, 

d’autant  plus  qu’il  y avoit  dans  ce  redoublement 
une  augmentation  de  fymptômes  très -graves, 
tels  que  l’infomnie,  le  grand  délire  &t  le  friffon, 
qui  fut  une  fauffe  démarche  de  la  nature  pour 
provoquer  une  cri (e. 

(/)  Cette  continuation  de  fymptômes  mortels 
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Le  dixième , fa  connoifTaace  revint  un 

peu  00- 

Le  onzième,  elle  dormit,  & le  relloii- 
vint  de  tout  ; mais  peu  après  Ton  délire  re- 
commença : elle  urinoit  rarement  & avec 
convultion  : elle  rendoit  beaucoup  d’urine 
à la  fois  ; mais  il  falloir  chaque  fois  l’en 
faire  {m)  fouvenir  : l’urine  qu’elle  rendoit 
étoit  epaifle  & blanche  , comme  celle  dont 
on  a remué  le  fédiment  : elle  ne  dépofoic 
point  ; fa  couleur  & fa  confiftance  étoient 
femblables  à l’urine  des  jumens. 

Le  quatorzième  jour,  elle  eut  des  palpi- 
tations par  tout  ( n ) le  corps  ; elle  parla 
beaucoup  ; fa  connoiflance  lui  revint  un 

Sentences  tirées  de  cette  hijioire. 

& l'état  de  grande  crudité  fans  apparence  d’au- 
cun bon  figne  , faifoient  de  plus  en  plus  défel- 
pérer  de  la  gucriion. 

(/)  Tout  mieux- être  qui  furvient  fans  aucune 
marque  de  coclion  , ou  avec  de  mauvais  Jtgnes , ne 
temfie  que  du  danger.  Coac.  i'eéh  1 , p.  410.  n.  61, 

(/n  ) Ceux  qui  oublient  d'uriner , ou  qui  n urinent 
que  quand  en  les  avertit , font  dans  le  plus  grand 
danger , & C urine  qu  ils  rendent  rejfernble  tres-fouvent 
a celle  dont  on  a remué  le  fediment.  Coac.  ie&.  3 , 
P-  435  > n*  3 10. 

{n)  Ceux  qui  palpitent  par-tout  le  corps , perdent 
fouvent  la  parole , & meurent  en  cet  état  fans  pouvoir 
la  recouvrer.  Prorrh.  11  v.  1 , p.  405  , n.  41  & 
Coac.  ie&,  1 } p.  417,  n.  1 6 1 . 
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peu  ; mais  elle  retomba  prefqu’auffi-tôt  dans 
le  délire. 

Ledix-feptieme  jour,  elle  neparloitplus. 
Le  vingtième  , elle  (0)  mourut. 


Sentences  tirées  de  cette  hifloire. 

(oj  Quoique  les  accouchemens  ne  foient  pas 
de  vraies  maladies , l’expérience  fait  cependant 
voir  que  les  femmes  ont  befoin , durant  leurs 
couches , de  ménagement  & de  précaution  pen- 
dant un  tems  quelconque.  Ce  tems  eft  plus  ou 
moins  long  ; il  dépend  de  l’âge , de  la  faifon  8 c de 
la  force  des  accouchées  ; il  dépend  aufli  des  fa- 
tigues & tourmens  qu’elles  ont  pu  endurer  pen- 
dant l’accouchement , & de  quelques-autres  cir- 
conftances  qui  l’ont  pu  précéder,  accompagner 
ou  fuivre.  Hippocrate  a trouvé  que  Us  jours  où 
elles  font  ju?ées , pour  la  vie , ou  pour  la  mort , font 
préciférncnt  les  mêmes  que  ceux  des  maladies  ai- 
guës ; favoir  y le  quatrième  , le  feptieme , le  quator- 
zième , le  vingtième  t &c.  Liv.  des  Prénot.  p.  402. , 

n.  315- 

Cette  femme  , qui  tomba  malade  dans  un  tems 
où  la  plupart  des  autres  font  communément  hors 
de  danger , s’étoit  probablement  livrée  a quel- 
qu’imprudence  confidérable,  puifqu’elle  fut  dès 
le  commencement  violemment  &c  dangereufe- 
ment  attaquée.  Nous  obferverons  cependant  que 
malgré  tous  les  fymptômes  graves  des  fix  pre- 
miers jours , il  n’y  avoit  point  encore  heu  a defef- 
pérer  : mais  le  feptieme  , qui  efl  un  jour  remar- 
quable , ayant  été  accompagné  de  foif  & de  dé^ 
jettiens  fufpectes,  commençoit  déjà  par  ce  <ur- 
çrpit  de  fymptômçSj  àjbiçn  affoiblir  l’efpérançe  s 
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Sentences  tirées  de  cette  hifoire. 

le  friffon  du  huitième  jour  étoit  affligeant  ; les 
convulfions  du  huit  & du  neuf  y mirent  le  comble. 
11  nepouvoit  donc  plus  y avotr  qu’une  bien  toible 
lueur  d’elpérance  dans  le  onzième  fuivant  Ur  , 
tout  étant  devenu  pire  en  cette  journée,  il  n elt 
pas  furprenant  qu’elle  foit  morte  le  vingtième. 


La  femme 
Je  Phili- 
nus. 


H I ST Ol RE  du  Jéptieme  malade  des  épidé- 
miques d Hippocrate.  Liv.  i , icvf.  I. 

Erasinus  , qui  demeuroit  auprès  du  Erarînuw 
torrent  de  Bootas  , fut  attaqué  , après  fou- 
per , d’une  rievre  violente  : il  pafla  la  nuit 
dans  le  (a)  trouble  Sc  dans  (^)l’agitation. 

Le  lendemain  , qui  étoit  encore  le  premier 
jour  , il  fut  affez  tranquille  ; ruais  la  nuit 
fut  bien  laborietile. 

Le  fécond  jour,  tout  redoubla  : il  eut  du 
délire  pendant  la  nuit. 

Le  troifieme  jour , il  fut  très- tourmenté, 

& délira  beaucoup. 


SENTENCES  tirées  de  cette  hijloire. 

(4)  Si  les  veilles,  comme  nous  l’avons  obfervé 
dans  les  hiftoires  précédentes,  attirent  le  délire, 
& diipofent  aux  convulfions , à plus  forte  raifon 
quand  il  y a avec  cela  de  l’agitation , du  trouble 
& un  mal-être  laborieux. 

( b ) Les  inquiétudes , C agitation  & le  ÇommciL  tur~ 
bulent  ,font  bien  fouvent  fuivis  de  convulfions,  Coac» 
fe&.  1 , p.  411,  n»  105. 


Piv 


5-3  2 Zm  Oracles  de  Cos, 

Le  quatrième  jour  fut  des  plus  fâcheux  : 
il  ne  dormit  point  (c)  pendant  la  nuit  ; il 
rêva&  difcourut  beaucoup  : enfuite  , tout 
devenant  pire  , il  fut  agité  de  craintes  , 
d’idées  effrayantes  (d)  , & funeftes  : il  fup- 
porta  fon  mal  bien  difficilement. 

Le  cinquième  jour , il  eut  du  calme  dans 
la  matinée  : fa  connoiffance  étoit  bonne  ; 
mais  avant  midi , il  entra  dans  un  délire  (/) 
furieux  , &ne  fe  poffédoit  plus  , les  extré- 
mités devinrent  froides  & livides  : les  urines 
étoient  crues. 

Il  mourut  au  coucher  du  foleil. 

Ce  malade  avoit  une  fxevre  accompagnée 
de  fueur  ( g ) qui  continua  depuis  le  com- 

Sentences  tirées  de  cette  hijloïre. 

C)  Ceux  qui  ne  dorment  point , ou  qui  ayant  un  , 
fommeil  agité , turbulent ,fo  rient  entièrement 'de  leur 
affiette  ordinaire  3 font  tr'es-dangereufement  attaqués  , 
& leurs  maladies  ne  fini  fient  guère  fans  convulfions  , 
fait  quily  ait  de  la  fueur , ou  non.  Coac.  feét.  i , p. 
421,  n.  107;  & Prorrh.  liv.  1 , p.  407,  n.  169. 

( d)  Les  idées  trifles  & effrayantes  dans  les  mala- 
dies graves  , occafwnnent  trés-fouvent  des  convul- 
fions.  Coac.  feéf.  1 , p.  419.  n.  5. 

(/)  Nous  avons  fait  voir  plus  haut  que  les  dé- 
lires furieux  ou  féroces  finifient  rarement  fans  convul - 
fions.  Voyez  la  note  (fi)  de  l’hiftoire  précédente. 

( g ) Quand  la  futur  furvient  aux  fébrieïtans  , fi 
ta  fievre  ne  quitte  pas , ce  fl  une  trés-mauvaife  marque. 
Liv,  des  Prénot.  p.  383  , n,.  90, 
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tnencement  jufqu’à  la  fin  (A)  : les  hypo- 
condres  étoient  élevés  (J)  , tendus  & dou- 
loureux : il  rendoit  des  urines  (A)  noires  , 
avec  des  fufpenfions  rondes  , qui  nageoient 
fans  tomber  au  fond  du  vafe.  Au  furplus  , 
il  alloit  à la  Telle,  & rendoit  des  excré- 
raens  : la  foit  étoit  continuelle , lans  cepen- 
dant être  ardente:  il  mourut  dans  la  lueur 
& dans  les  convulfions  (/). 


Sentences  tirées  de  cette  hijîoire. 

Lorfqu’avecce  fynuptôme  ,1a  fievre  augmente , 
le  danger  eft  par  conféquent  plus  grand. 

(/t)  Les  futurs  fymptômaliques  font  dans  Us  com- 
mcncemens  occajionnécs par  la  vigueur  de  la  fièvre  ou  de 
l'in f animation , & vers  la  fin  , par  lc  depériffement 
des  forces  du  corps.  Liv.  des  Prénot.  p.  398  , n.  8 1. 

(i)  Les  hypocondres  élevés  3 météorijés  avec  ten- 
fion  douloureufe  au  commencement  S une  fie\re , an- 
noncent que  la  maladie  fe  terminera  bientôt  par  la 
mort.  Liv.  des  Prénot.  p.  398  , n.  8*. 

(A)  Les  urines  noires  3 fans  couleur  ou  avec  fuf- 
fcnfion , indiquent  la frénefie  lorfque  les  malades  font 
en  futur , agités,  & qu'ils  ne  dorment  point.  Prorrh. 
liv.  1 , p.  404 , n.  6. 

(/)  Enfin  nous  conclurons  de  ceqm  s’eftpafle 
pendant  cette  maladie',  que  ceux  qui  ne  dorment 
point , qui  font  tourmentés  par  la  foif,  par  le  délire  , 
parles  futurs  fymptômatiques , qui  rendent  des  urines 
d' une  mauvaife  qualité , & qui  fupportent  dijjicilement 
leur  maladie  .font  dans  le  plus  grand  danger.  Prénot. 
liv.  1 , text.  56. 


Era/înus. 
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Criton. 


Sentences  tirées  de  cette  liifloire. 

Cx)  Si  dans  L état  de  crudité , un  foulagement fiic- 
cede  tout- a coup  a des  Jignes  & à des  fymptômes  per- 
nicieux , c ejl  une  marque  de  mort  prochaine.  Prorrh. 
ljv.  1 , p.  405  , n.  70. 

Nous  voyons  bien  fouvent  des  lueurs  de  cetre 
clpece  dans  les  maladies  mortelles  ; mais  peu  de 
teins  après  les  malades  retombent  dans  les  mêmes 
dangers,  ou  dans  un  état  pire  qu’auparavant , & 
meurent  enfuite  : c’eft  ce  qui  arriva  à Erafinus  ; 
car  dans  la  même  matinée , le  délire  étant  devenu 
furieux  , & les  extrémités  froides  & livides  , il 
mourut  dans  la  fréuéfie  & dans  les  convulfions, 
vers  le  cinquième  jour  de  fa  maladie,  confor- 
mement aux  pronoftics  des  premiers  jours.  Par 
conf  equent  ceux  qui , dans  les  fievres  très  - aiguës  , 
font  d abord  tourmentés  de  fymptômes  & de  Jignes 
très  - mauvais , perijjent  vers  le  quatrième  jour , ou 
plutôt.  Liv.  des  Prénor.  p.  401 , n.  305. 

Dès  que  les  redoublemer.s  arrivoient  les  jours 
pairs,  que  le  troifieme  fut  mauvais,  & que  le 
quatrième  le  furpaffa  en  malignité , il  étoit  mora- 
lement impoflible,  qu’avec  tous  les  autres  lignes 
pernicieux  qui  environnoient  ce  malade  de  toute 
part,  il  put  fe  tirer  d’affaires. 


Hi  ST  O IRE  du  neuvième  malade  des  épi- 
démiques d.' Hippocrate.  Liv.  1 , fe£t.  3. 

Criton  , à Thafe  , fut , en  fe  prome- 
nant , fubitement  attaqué  d’une  forte  dou- 
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leur  au  gros  doigt  ( a ) du  pied.  11  fe  coucha 
le  même  jour  : il  avoit  de  l’horreur,  du  de- 
goût  , des  naufées  : il  fe  réchauffa  un  peu  , 
& il  délira  (fi)  pendant  la  nuit. 

Le  deuxieme  jour,  il  rendit  une  grande 
quantité  (c)  de  bile  (J)  pure.  Tout  le  pied 
s’enfla,  avec  rougeur  & tenüon  , julqu  au 
talon.  On  y apperçut  des  phlidenes  noires: 
la  Hevre  devint  plus  aiguë  : il  eut  un  déliré 


Sentences  tirées  de  cette  hiftoirc. 

(0  Quar]d  ba  matière  morbifique  efl  copieufe , ma - 
ligne  , ou  trh-acrimonieufe , & quelle  fc  jette  fur  un 
petit  organe  incapable  de  la  contenir  toute , elle  reflue 
odinairement  vers  les  vifcercs  & met  les  malades 
dans  le  plus  grand  danger,  Malad.  Popul.  liv.  i, 
feft.  i , p.  308,  n.  51. 

O ) Lorf qu'au  commencement  des  fièvres  continues 
un  membre  devient  perclus  , ouafj-cle  dune  très-vive 
douleur , fi  le  délire  furvient  le  malade  périra , a moins 
qu'il  n'y  ait  quelqu  autres  bons  fignes  , tels  que  de 
la  jeunejfc , une  conflitution  robufie  & vigoureufe, 
Prorrh.  liv.  î,  text.  13. 

(c)  Toute  déjeclion  bien  abondante  abat  les  forces  , 
& caufe  des  défaillances . Coac.  feCï.  3 ? P*  435  * 
n.  340. 

(d\ Hippocrate  blâme  par-tout  les  déjections  de  bile 
pure , c' efl- à- dire , de  celle  qui  n efl  aucunement  mêlée 
de  pituite , & qui,  par  cette  raifon , eft  la  plus  haute 
en  couleur.  Coac.  feft.  3 , p.  43  5 , n,  3 13 , 3 3 1 ÔC 
3}i;  ibid.'ç.  436,  n.  351  & 385, 


Criron» 


La  femme 
de  Dro- 
niéades. 
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furieux  3 & mourut  dans  (e)  cette  journée. 

Semences  tirées  de  cette  hijloïre. 

( e ) Cetre  hifîoire  nous  fournit  une  exemple 
^e  ces  morts  promptes,  qui  ne  donnent  pas  au 
etecm  le  rems  de  réfléchir  pour  appliquer  des 
remedes:  par  conféquent  toutes  les  fois  qu’une 
vive  douleur  fe  fait  fentir  tout -à-coup  dans  une 
partje  quelconque  , avec  naufées  , dégoût  &c 
ce.ire,  le  Médecin  doit  annoncer  que  la  maladie 
iera  oes  plus  dangereufes;  & fi  dans  les  jours 
lui  vans  la  fievre  6c  le  délire  augmentent  , s’il 
ui  vient  des  phly&ertes  noires, ou  quelques-autres 
indices  de  gangrené,  il  prédira  la  mort  qui  arrivera 
ptus  ou  moins  promptement,  félon  les  forces  de 
la  nature  6c  la  vehémence  des  fymptômes. 


Hjsto  ire  du  onzième  malade  des  épidé- 
miques d: Hippocrate.  Liv.  i , fe£t.  3. 

La  femme  de  Droméades,  après  être  heu- 
reufement  accouchée  d’une  fille  , fut  le 
lendemain  faille  d un  fnfion  & d’une  fievre 
aiguë.  Elle  commença  dès  cette  journée  à 
fentir  des  (a)  douleurs  à fhypocondre 


Sentences  tirées  de  cette  hijloïre. 

(à)  Les  fièvres  qui  commencent  avec  douleur  aux 
hypocondrcs  , annoncent  de  la  malignité.  Coac. 
feft.  1 , p.  410,  n.  42. 

Les  Praticiens  appellent  fievres  malignes , toutes 
celles  qui  font  accompagnées  d’un  grand  danger 
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droit  : elle  eut  des  envies  de  vomir , du  ( b ) La  femme 
dégoût  & beaucoup  (c)  d’agitation  : elle  ^3<je^r°' 
ne  dormit  point  (c)  ; la  relpiration  étoit 
rare  (c),  grande  & foudainement  entre- 
coupée (et). 


Semences  tirées  de  cette  hijloire. 

de  mort,  ou  qui , noncbftnnt  un  bon  traitement , 
ne  guériffent  que  très- difficilement  : les  fievres 
peftilentielles  lont  celles  dans  lesquelles  on  n’a 
prefque  point  d’efpérance  de  guérifon.  On  guérit 
néanmoins  quelques  - uns  de  ceux  qui  en  font 
attaqués , mais  beaucoup  plus  rarement  que  quand 
les  fievres  n’ont  que  le  degré  de  malignité  ordi- 
naire, c’eft-a-dire,  qu’elles  ne  font  que  ce  que 
l’on  appelle  communément  malignes ; de  lorte  que 
les  fievres  purement  aiguës  font  toujours  accom- 
pagnées de  danger , les  fievres  malignes  d’un  plus 
grand , & les  pefiilentielles  d’un  très-grand. 

(b)  La  perte  de  l’appétit  eft  allez  ordinaire 
dans  toutes  les  fievres , & ne  Signifie  rien  par 
elle-même  : mais  Yaverjton  confiante  pour  tous  Us 
alimtns  , jointe  à d'autres  mauvais  fignes , tjl  un 
fymptômt  très-fatal.  Malad.  popul.  1.  i,  fect.  z , p. 
199,  n.  65  ; ibid.  1.  3 , p.  310,  n.  80. 

( c.  c.  c.  ) U agitation  , les  veilles  6*  la  refpiration 
rare  & grande , pronofliquent  le  délire  & quelquefois 
les  convutfions.  Coac.  léô.  1 , p.  415 , n.  1;  & 1. 
des  Prénot.  p.  599  , n.  136. 

(d)  La  refpiration  rare  , grande  & entrecoupée 
dans  les  maladies  aiguës , ejl  un  fort  mauvais  Ji^ne  , 
qui  indique  la  mort  ou  les  convul fions.  Coac.  l’eéi 
i.,p.  15  , n.  7 ; & Aphor.  68  , feéh  4. 

Ou  entend  par  refpiration  entrecoupée,  celle 
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t'  |our  ^L”vant  » e^c  alla  convenable- 

mcades.  1^nent  a la  garde-robe  : les  urines  furent 
épaiffes  (e)  , blanches  , troubles  (/)  , telles 
que  celles  quon  agite  long  - tems  après 
quelles  ont  formé  du  fédiment  : elles  ne 
dépoièrent  point  ; lanuit  fe  paffa  fans  (g) 
lommeil. 

Le  troifieme  joui*  , vers  midi  , elle  eut 
un  nouveau  [h)  friffon  : la  fievre  fut  aigue; 
les  urines  femblables  aux  précédentes  : il  y 


Sentences  tirées  de  cette  hijîoire. 

où  rinfpiration  fe  fait  en  deux  tems , c’eft-à-dire, 
où  il  y a deux  efpeces  d’infpiration  l’une  fur 
l’autre,  telle  à peu-prcs  qu’on  l’obferve  chez  les 
enfans  qui  pleurent. 

( c)  Il  efl  probable  que  la  fécrétion  interceptée 
du  lait , ou  même  que  cette  liqueur  refînée  dans 
la  malle  du  fang,  occafionna  les  urines  blanches 
& troubles  que  la  malade  rendit  ce  jour-là’. 

(/)  Les  mines  troubles  , cpaiffes  fans  fédiment , 
dans  les  maladies  aigues  , font  un  (igné  certain  de 
douleur  à la  tête  3 de  convuljton , & fouvent  de  mort  J 
iur-tout  lorfqu’après  avoir  repofé  pendant  trois 
ou  quatre  heures,  il  ne  s’y  fait  aucun  dépôt. 
Malad.  popul.  feft.  4 , p.  874. 

Çg')  Quand  on  ne  dort  ni  le  jour  ni  la  nuit , 
ce  fl  un  figne  pernicieux , & le  délire  nef  pas  éloigné . 
Liv.  des  Prénot.  p.  399 , n.  1 3 5. 

(h)  Les  friffons  qui  reviennent  fouvent  dans  les 
fièvres  continues , font  pernicieux . Coac.  le  et.  1 , p, 
410,  n.  27. 
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eut  continuation  de  douleur  à l’hypocon-  L*  femme 
dre  droit  : elle  ne  dormit  point  ; la  nuit  tut  m/.aJeï< 
mauvaife  : elle  eut  par  tout  le  corps  une 
tueur  troide  : peu  de  tems  après , la  chaleur 
revint. 

Le  quatrième  jour , la  douleur  des  hvpo- 
condres  parut  un  peu  calmée  ; mais  la  tête 
étoit  pelante  avec  (/)  douleur  : elle  tomba 
dans  raffoupiffement  (i)  : elle  rendit  par  les 
narines  quelques  (A)  gouttes  de  l'ang  : la 
langue  étoit  lèche:  la  malade  (/)  avoit  ioit; 


Sentences  tirées  de  cette  hijloire. 

fi,  j.)  La  tête  pefante  & doulourtufe , avec  affou - 
pijje ment  t fait  craindre  qu'il  ne  furvien ne  des  com'ul- 
Jions.  Coac.  left.  i , p.  413  , n.  151. 

( k ) Les  gouttes  de  fang  qui  tombent  du  ne 1 le  qua- 
trième jour  £une  maladie  aiguë,  font  un  fort  mauvais 
figne.  Coac.  feô.  3 , p.  43  5 , n.  318;  tbid.  fe£h  1 , 

p.  421,  B.  I73. 

Il  faut  cependant  excepter  le  cas  particulier 
rapporte  un  peu  plus  bas  par  Hippocrate , au  text. 
149,  dans  lequel  on  lit:  lorfque  les  malades  au 
commencement  de  la  fievre , rendent , en  éternuant , 
quelques  gouttes  de  fang  par  le  ne{ , ils  guerifjcnt  le 
fepticme  jour , pourvu  qu  il  y ait  dans  f urine  du  qua- 
trième , un  dépôt  louable. 

(/)  L'altération  & V aridité  di  la  langue  dans  les 
maladies  aiguës  , annoncent  fouvent  un  délire  pro- 
chain. Coac.  fe&.  1 , p.  424,  n.  369;  6c  Prorrh.  * 
liv.  i,  p.  404,  n.  5. 


! 
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La  femme  les  urines  étoient  ténues  (m)  , huileufes  : elle 

méacie?."0'  eLlt  U11  P£U  de  fommeil  (n). 

Le  cinquième  jour,  la  foif  & le  dégoût 
continuèrent.  Les  urines  étoient  femblables 
aux  précédentes;  elle  n’alla  point  à la  belle, 
elle  délira  beaucoup  vers  midi  ; mais  peu  de 
tems  après,  fa  connoiffance  fut  meilleure- 
elle  fe  leva , & tomba  enfuite  dans  un  pro- 
fond (o)  alfoupiffement  ; elle  eut  un  petit 
refroidiflement  & quelques  abfences  (o) 
pendant  la  nuit;  mais  elle  dormit  un  peu. 

Le  fixieme  jour  au  matin  , elle  friffonna 
(p)  de  nouveau:  la  chaleur  revint  peu  de 
tems  après;  elle  fua  par-tout  le  corps  (q)  ; 


Sentences  tirées  de  cette  hijloire . 

(ot)  Les  urines  huileufes  font  trës-fufpecleS  , parce 
qu  elles  indiquent  fouvent  une  colliquation  putride. 
Coac.  feft.  3 , p.  434,  n.  265  ; & liv.  des  Prénor. 
p.  400,  n.  18. 

(dj  Puifque  le  quatrième  jour  indique  ce  qui  arrivera, 
le  feptiemc , Aph.  14,  fe&.  z , il  n’étoit  pas  difficile 
de  deviner  que  la  malade  mourroit  le  fix , ou  le 
fept. 

(0.0.)  Quand  le  délire  fe  trouve  joint  à Cajfou - 
pijfement , il  dénote  des  convuljions prochaines,  Coac. 
fed.  1,  p.  411,  n.  11  o. 

(pj  Les  frijfons  du  fixieme  jour  font  pleins  de 
danger.  Coac.  feft.  1 , p.  419  , n.  19. 

( q ) Les  fueurs  froides  annoncent  la  mort, dans  les 
maladies  aiguës , & de  la  longueur  dans  celles  qui 
font  moindres.  Prénot.  liv.  chap.  10,  n.  1. 

' le* 


1 


Section  première.  241 

les  extrémités  étoient  froides  : elle  perdit  la  I a frmme 
connoiffance  : la  refpiration  étoit  rare  & ^ades[J 
grande  : elle  eut  ( r ) peu  après  des  convul- 
sons , qui  commencèrent  par  la  tête  : elle 
mourut  l’inftant  fuivanç  (j). 


Sentences  tirées  de  cette  hijloire. 

(r)  Il  eft  évident  que  cette  femme , avec  tant 
de  lymptômes  pernicieux , ne  pouvoit  guérir  , & 
que  des  le  quatrième  jour, fa  mort  croit  décidée, 
avec  cette  reftriftion  qu’on  ne  pouvoit  encore 
fixer  ce  jour  fatal  : mais  l’augmentation  des  fymp- 
tômes  mortels  du  quatrième  jour,&  l’acuité  de 
la  maladie  qui  parcouroit  tous  fes  tems  avec  rapi- 
dité , fignifioienr  clairement  que  la  malade  ne  pal- 
feroit  pas  le  fix  ou  le  lept. 

( /’)  Les  maladies  qui  doivent  fe  terminer  en  peu 
de  tems  par  la  mort , font  aifees  à connoitre  ; 1°.  la 
célérité  de  leur  marche  & leur  grande  acuité , indiquent 
qu'elles  ne  feront  pas  de  longue  durée  ; . fi  les  ma • 

lades  doivent  mourir  , ils  auront  une  refpiration 
difficile  , obfcure  , ou  laborieufe  ; ils  feront  fatigués 
de  douleurs , d'tnfomnies } de  délire , & auront  encore 
plufuurs  autres  mauvais  Jignes.  Prénot.  1.  3 , chap. 

2,  n.  5. 

Commentai re  fur  Chifloirc  du  douzième 

malade  des  épidémiques  d' Hippocrate.  1. 

i,fe&  3. 

I-  homrre 

Un  homme,  qui  avoit  déjà  la  fievre  , nui>.av  nt 
foupa  & but  amplement.  Il  vomit  pendant  r*  ÜT  & 
la  nuit  tout  ce  qu’il  avoit  pris  : la  fievre  de-  hu  :>mpk- 


A.’homme 
qui , ayant 
la  fievre  , 
loupa  & 
but  ample- 
ment. 
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vint  aigue  : il  reffentit  des  douleurs  à l’hy- 
pocondre  droit  , avec  inflammation  in- 
terne , fans  dureté  extérieure  : il  paffa  une 
fort  mauvaife  nuit  : les  urines  étoient  épaif- 
fes  & rouges , fans  fédiment  : la  langue  étoit 
féche  ,&  l’altération  n’étoit  pas  bien  grande. 

Ce  prélude  fait  voir  combien  on  doit  être 
circonfpeft  , auflitôt  qu’on  apperçoit  un  com- 
mencement de  maladie. Cet  homme,  quin’avoit 
qu’un  peu  de  fievre  , chargea  fon  eflomac  d’une 
quantité  d’alimens  qu’il  ne  put  digérer , & allu- 
ma fon  fang  par.  une  ample  boiflon  de  vin. 
Or , fi  les  excès  dans  le  boire  & le  manger  3 
caiifent  des  maladies  ( 1 ) , même  en  fantè  , à plus 
forte  raifon  Iorfqu’il  y a des  avant-coureurs  de 
maladies  aiguës  } aufîî  cette  intempérance  rendit 
bientôt  la  fievre  aiguë  , avec  douleur  à l’hypo- 
condre  droit  ; l’inflammation  interne  fans  dureté 
extérieure  dénotoit  que  l’humeur  inflammatoire 
s’étoit  fixée  profondément  vers  la  partie  con- 
vexe du  foie.  Nous  avons  démontré  ci-deflus , 
combien  les  douleurs  aux  hypocondres  font 
dangereufes  , fur-tout  du  côte  droit  ; celle-ci 
étoit  des  plus  à craindre  , tant  à cavife  qu’elle 
étoit  inflammatoire , que  parce  quelle  étoit  jointe 
à la  fécherefTe  de  la  langue  , & à la  couleur  rouge 
de  l’urine  qui  étoit  épaiffe  , fans  fédiment.. 

Le  quatrième  jour  , la  fievre  fut  aiguë  : 
tout  le  corps  lui  fit  mal  : les  douleurs  étoient 
univerfelles. 

Nous  concluons  de-là,  que  quand  une  maladie  (2) 


(1)  Aph.  17,  feft.  t.  . , , 

(i)  Je  ne  trouve  pas  cette  Sentence  ainii  exprimée  dans 
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ai  qui  a fes  rcdoublemens  dans  des  jours  impairs  , £7* 
qu'elle  e(l  <£ ailleurs  accompagnée  de  fignes  & dej'ymp- 
tômes  dangereux  ,Jt,  le  quatrième  jour  , au  lieu  d' être 
plus  calme  , elle  augmente  en  véhémence  , le  malade 
périra  le  fept , leonçe  ou  le  quatorze,  lelon  que  la  ma- 
ladie fera  plus  ou  moins  aigue  , qu’elle  parcourra 
(es  tems  avec  plus  ou  moins  de  célérité , & que 
les  forces  du  malade  feront  plus  ou  moins 
grandes  ; mais  les  jeunes  médecins  doivent 
dans  ce  cas  fe  contenter  de  déclarer  la  maladie 
des  plus  fâcheufes  , fans  rien  ha  larder  de  plus. 
11  n’appartient  qu’aux  vieux  praticiens  , de  pré- 
dire dans  de  pareilles  circonftances  , le  jour  fixe 
de  la  mort.  Toute  la  théorie  pollible  feroit  in- 
fuffifante  , fi  elle  n’étoit  foutenue  de  beaucoup 
d’ufage  & d’expérience  fur  les  forces  vitales  , 
nuturelles  & animales  ; lur  la  valeur  des  fignes  & 
des  fymptômes;  fur  le  tempérament  & la  corn- 
plexion  particulière  des  malades  ; fur  la  condi- 
tution  de  la  maladie  qui  régné  , ÔC  fur  le  tems  où 
une  maladie  a pris,  ou  pourra  prendre  tout  Ion 
accroiffement  : ce  tems  s’appelle  communément 
l’état , la  vigueur  , le  plus  haut  point , ou  l’apogée 
de  la  maladie. 

Les  fondions  vitales  fe  connoiflent  par  laref- 
piration  & les  battemens  du  pouls;  les  fondions 
naturelles  par  l’appetit  , la  foif , la  digeffion  , 
la  nutrition  , le  fommeil , les  déjedions  «les  ma- 
tières fécales , de  l’urine  , &c.  Les  forces  ani- 
males confident  dans  l’exercice  libre  &:  vigoureux 
des  organes  fournis  à la  volonté  , & dans  les  fa- 
cultés de  l’aine  , telles  que  la  préfence  d’elprit , 


les  (F.uvres  d’Hippocrate  ; mais  je  puiscettifierVwvoir  tou- 
jours oblervée  dans  la  pratique , conforme  à mon  énonce. 

Qij 


L’ilomme 
qui  , ayant 
la  fievre  , 
loupa  & 
but  ample- 
ment. 


L’homme 
qui  , ayant 
la  fievre^ 
foupa  & 
hut  araplc- 
ment. 
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la  mémoire  , le  jugement , &c.  Toutes  ces  fonc- 
tions font  tellement  liées  , que  le  dérangement 
de  l’une  influe  prefque  toujours  fur  les  autres  : 
il  importe  parconféquent  beaucoup  à tous  ceux 
qui  veulent  faire  quelques  progrès  dans  l’art  de 
prédire  l’avenir  , de  s’occuper  auparavant  à bien 
connoître  ces  trois  facultés. 

L’obfervation  a fait  voir  dans  les  maladies 
aiguës  , que  ceux  dont  on  peut  a coup  fur  pro- 
mettre (1)  la  gué  r if  on  , refpircht  facilement , qu'ils 
n’ont  point  de  douleurs  , ou  du  moins  qu  ils  lesfup- 
portent  aifément , qu  ils  dorment  la  nuit , qu  ils  con- 
fervent  leur  jugement  , qu’ils  ont  encore  plufeurs 
autres  bons  figues , comme  de  bien  prendre  tout 
ce  qui  leur  efl  offert  j d’aller  modérément  a la 
garde  robe,  & d’y  trouver  dufoulagement  ; de  fe 
tenir  tranquillement  au  lit , fans  s’y  agiter  ; de 
rendre  des  urines  à proportion  de  ia  boiflon,  oc 
dont  la  couleur  foit  d’un  jaune  pâle  ou  lavé,  avec 
un  fédiment  blanc  , léger  ou  égal  , ou  des  urines 
d’une  belle  couleur  de  citron  , avec  un  nuage 
blanc  fufpendu  au  milieu  du  vafe  ; de  n’avoir 
point  d’averfion  pour  les  alimens  ni  pour  la  boif- 
fon  ; d’avoir  un  pouls  fort  & peu  fréquent  , ou 
du  moins  peu  différent  de  l’état  naturel  ; de  ie 
remuer  & de  fe  retourner  aifément  dans  le  lit  ; 
de  n’avoir  ni  un  appétit,  ni  une  toit  extraordi- 
naires , &c.  On  peut  regarder  comme  devant 
périr  , ceux  qui  ont  le  contraire  de  tous  ces 
lignes,  ou  de  la  plus  grande  partie.  Lorfqni  y 
a à-peu-près  égalité  de  fignes  pernicieux  & falu- 
taires,  le  médecin  inffruit  fe  contente  de  dire 
feulement  que  la  maladie  eft  grave  ou  dangereuie  ; 


(i'i  Liv.  d :s  Prénot  p*  402  ■>  n>  3SI* 


Section  première.  245 

& avant  que  d’établir  un  pronoftic  plus  clair  ou  L’homme 
plus  pgfuif , il  attend  que  la  maladie  foit  mieux  <]"'  » 
caractérifée  , & qu’elle  ait  pris  un  accroiflement  & 

fuftifant  : car  , pendant  que  les  maladies  font  in - but  amp|c. 
déterminées  (1) , erratiques  , ou  trop  éloignées  de  leur  ment. 
apogée , toutes  les  prédictions  que  l'on  fait  J ont  in- 
certaines. 

Les  maladies , a’m(i  qu'on  l’enfeigne  dans  les 
écoles  , font  composées  de  cinq  tems  , lavoir  , 
du  commencement,  de  l’augmentation,  de  l’ctat  , 
de  la  déclinai  l'on , &C  de  la  fin.  En  fuppofartt  que 
le  commencement  6c  la  tin  loient  des  points 
indivilibles , elles  n’auront  plus  que  trois  tems 
étendus  ou  réels  , qui  feront  l’augmentation  , 
l’apogée  & la  déchnailon  : par  exemple  , h une 
maladie  bénigne  devoit  le  terminer  par  rélolu- 
tion,  ou  par  coélion  , & qu’elle  tut  trois  jours 
à croître  , le  quatrième  jour  leroit  le  pus  haut 
point,  ou  l’apogce  -,  après  quoi , li  elle  diminuoit 
pendant  trois  autres  jours,  la  guérifon  leroit 
complette  à latin  du  feptieme:  mais  li  la  mala- 
die augmentoit  pendant  les  trois  premiers  jours  , 
qu’elle  reliât  enluite  trois  jours  dans  l'on  apogée  , 

6c  trois  autres  ^-décroître  , la  guérifon  ne  feroit 
parfaite  qu’à  la  fin  du  neuvième. 

Si  la  même  maladie  dont  nous  venons  de 
parler  devoit  être  mortelle  , le  malade  , dans 
la  derniere  fuppofition  , périroit  le  cii.q  , 
le  quatre  , ou  plutôt  ; Sc  dans  la  première  , il 
n’iroit  pas  au-delà  du  quatrième  jour  ; car  s'il 
pouvoit  palier  le  terme  où  la  maladie  a le  plus 
de  véhémence  , à plus  forte  railon  pafïeroit-il 
celui  ou  elle  commence  déjà  à décliner.  Il  y a 


(0  Prorrh,  liv.  i , lect. 


, p.  4 1 1 , n.  7». 

Qiij 


L'homme 
qui , ayant 
la  fievre , 
foupa  & 
but  ample- 
ment. 
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bien  des  malades  qui  périffenr  même  avant  que 
la  maladie  foit  à fon  apogée  -y  cela  arrive  toutes 
les  fois  que  les  forces  de  la  nature  font  trop 
au-deflous  des  degrés  d’augmentation  de  la  mala- 
die : c’eft  ainfi  que  plufieurs  font  quelquefois 
fuffoqués , & meurent  à l’entrée  d’un  fort  accès , 
ou  long-tems  avant  qu’il  ne  foir  parvenu  à fa 
plus  grande  force.  Si  la  maladie  devoit  finir  par 
une  crife  falutaire,  toutfe  termineroit  alors  dans 
l’état , ou  vers  ce  tems , parce  que  les  bonnes 
crifes  n’arrivent  qu’après  la  coftion  , & que  la 
coftion  ne  peut  être  parfaite  que  dans  le  plus  haut 
degré  de  la  maladie  : fi  au  contraire  , la  crife  de- 
voit être  funefte  , elle  pourroit  arriver  plutôt. 
Il  fuit  donc  que  toutes  les  maladies  qui  doivent 
fe  diffiper  par  la  feule  coélion  , ou  par  relolu- 
tion , parcourent  tous  leurs  tems  , au  lieu  que 
celles  qui  fe  terminent  par  des  criles , s’étendent 
rarement  au-delà  de  l’apogée,  à moins  que  vers 
ce  tems , la  coétion  n’ait  été  incomplette  , & qu  il 
n’y  ait  rechute  après  le  jugement. 

Pour  prédire  à préfent  l’apogee  d’une  maladie , 
il  faut  premièrement  en  bien  connoître  le  (1) 
genre  & (2)  l’efpece  : on  doit,  en  fécond  lieu  , 
examiner  avec  toute  l’attention  poflible  , les  (5) 

(1)  Par  exemple,  une  maladie  aigue  parvient  plutôt  à 
fbn  apogée  , qu’une  chronique. 

(t)  Üne  fievre  tierce  légitime  eft  à fon  apogee  vers  le 
feptieme  accès  ; tandis  que  la  quarte  légitime , & la  fauiïe 
tierce,  n’y  parviennent  qu’après  plufieurs  mois.  La  fievre 
ardente  & la  pleuréfie,  fe  terminent , pour  1 ordinaire  , au 
feptieme  ou  quatorzième  jour:  la  double  tierce  , la  quoti- 
dienne & l’hémitritée,  font  beaucoup  plus  longues. 

(3)  Une  maladie  qui  faific  avec  des  lueurs  continuelles, 
n’arrive  point  à fon  apogée  que  la  fueur  n ait  commencé  à 
cefier  f ou  à diminuer  confidérablement. 
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fueurs  , les  (1)  urines , les  déjeftions  , les  cra-  L'homme 
«hats  & toutes  les  chofes  qui  paroiflent  (x)  d a-  l * 3 4lj‘ 
bord;  enfuiie  les  accès  ou  redoublemens , 1 oit  j-0Upa  & 
qu’ils  reviennent  tous  les  jours  (3)  , ou  tous  les  but  ample* 
deux  jours  , ou  dans  un  plus  long  intervalle  de  ment, 
tems  , &c  fur-tout , obferver  s’ils  prennent  tard 
ou  promptement  leur  (4)  accroiffement , &£■  s ils 
arrivent  plutôt  (5)  ou  plus  tard  que  les  prccc- 
dens. 

Dès  qu’on  aura  une  jufte  prénotion  de  l’apo- 
gée d’une  maladie , on  en  prévoira  ailement  les 

(1)  Lotfque  les  dejedions,  les  urines  Si  les  crachais 
commencent  à devenir  l ouables , la  maladie  s’av.  ace  vers 
ton  apogée,  parce  que  pendant  l’augmentation  , la  nature 
ira%-nillede  toutes  les  forces,  aux  codions  qui,  comme 
nous  l’avons  fait  remarquer  plus  haut , font  feulement  com- 
mettes vers  l’apo2ce  des  maladies  qui  doivent  fe  terminer 
par  de  bonnes  crifts , & vers  le  déclin  de  celles  qui  doivent 
le  guérir  par  la  refolution. 

(s)  Apb.  1 1.  led.  1 , p.  386  , n.  38  : s’il  paroit  de  bonne 
heure  des  crachats  louables  dans  la  pleurélîe  , cette  maladie 
arrivera  plutôt  d fa  vigueur,  & par  confisquent  fe  terminera 
bien  plus  promptement  : mais  fi  cette  expedoration  vient 
plus  tard,  l’apogée  fera  reculé  d’autant,  & la  malac*c  fera 
néceflairement  plus  longue. 

(3)  Les  maladies  aiguës  qui  ont  leurs  redoublemens  tous 
les  deux  jours,  arrivent  plutôt  à leur  apogée,  que  celles 
dont  les  redoublemens  neparoiflent  qua  tous  les  trois  jours: 
c’eft  pourquoi  les  premières  font  aifez  fouvent  jugées  la 
fixieme  jour,  tandis  que  celles  qui  redoublent  les  jours 
impairs  , le  font  feulement  le  feptieme. 

(4)  Lorfque  les  premier.'  accès  parviennent  en  fort  peu 
de  tems  à leur  plus  grande  vigueur , cela  lignifie  en  général 
que  l’enfemble  de  la  maladie  fera  bientôt  à fon  haut  point. 

(î)  Tant  que  les  accès  particuliers  augmentent  & revien- 
nent plutôt  que  les  prccédens , c’eft  un  ligne  ordinaire 
d’augmentation  ; mais  quand  ils  anticipent  confidérable- 
ment,  c’eft  prefque  toujours  use  marque  que  la  maladie 
galoppe  ver.  l’aporce. 

Qiv 
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L’homme  fuites , par  les  fignes  Salutaires  ou  mortels , qu’ort 
qui , ayant  obfervera  dans  les  commencemens  , ou  pendant 
Ja  hevre^  l’augmentation.  On  ne  fauroit  exprimer  combien 
but  ample-  toutes  ces  attentions  font  effentielles  , non  feule- 
ment. * ment  pour  connoître  le  préfent  & l’avenir  des 
maladies , mais  encore , pour  en  diriger  les  cures 
avec  fuccès.  On  tire  aufli  des  indications  de  la 
conftitution  de  l’année  de  la  faifon  : par  exem- 
ple , les  praticiens  qui  voient  beaucoup  de  ma- 
lades, faventla  marche  des  pleuréfies,  des  fievres 
continues  , ardentes  , bénignes  ou  malignes  , de 
l’épidémie  qui  régné  ; & d’après  ces  notions,  ils  \ 
règlent  leurs  prédirions  , & tracent  le  plan  du 
traitement. 

Galien  , qui  allure  avoir  vu  pendant  tout  le 
cours  d’un  été  , plus  de  trois  cents  maladies  ai- 
guës , dit  que  toutes  les  crifes  arrivoient  (1)  le 
feptieme  , ou  le  neuvième  jours  ; qu’elles  arri- 
voient  dans  une  autre  année  , le  quatorzième  , & 
quelques-fois  le  vingtième;  que  dans  une  autre 
conftitution , la  plupart  étoient  jugés  le  feptieme 
ou  le  neuvième  par  une  hémorragie  ; il  ajoute  que, 
pendant  un  certain  automne  , tous  les  jugemens 
arrivoient  le  onzième  jour,  à l’avantage  des  ma- 
lades , & que  pendant  un  autre  automne  , ils  ar- 
rivoient le  ftxieme  jour  à leur  détriment. 

Rammazini , qui  a fort  bien  décrit  les  (2)  fievres 
pourprées  qui  régnèrent  à Modene  les  années 
1692,  1693  & 1694,  raconte  que  les  éruptions 
fe  fefoient  pour  l’ordinaire  le  quatrième  ou  le 
feptieme  jour , & que  ceux  chez  lefquels  l’é- 
ruption paroiffoit  plutôt , mouroient  prefque 


(1)  Liv.  i , chap,  7,  des  jours  dccrétoires. 

(1)  Conftitution  épidém.  de  Modene  , fe»ft.  19. 
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tous.  Les  taches , dit-il , de  ceux  qui  couroient 
le  plus  grand  danger,  commcnçoient  d abord  à 
fe  montrer  fur  le  cou  , le  dos  &la  poitrine  : & 
l’on  obferva  qu’aucuns  ne  le  tirèrent  d’affaire  que 
ceux  dont  les  taches  fe  portoient  vers  les  extrémi- 
té inférieures, jufqu’aux  ongles  des  pieds,  pendant 
que  celles  des  parties  fupérieures  s evanouifloient 
peu-à-peu  : ceux  au  contraire  dont  la  malignité 
pourprée  ne  1e  montroit  point  ailleurs  que  lur  la 
poitrine  &:  fur  le  dos , étoient  jugés  à mort.  Il  dit- 
un  peu  plus  haut,  que  (1)  les  lymptômes  quiac- 
compagnoient  cesfievres  malignes,  étoient  avant 
l’éruption  , une  grande  lalïitude  dans  le  dos  , 
une  douleur  de  tête  , de  la  furdité,  de  l’ardeur  à la 
gorge  , une  efpece  de  ftupidité  ou  de  fatuité  dans 
l’efprit,  une  anxiété  aux  précœurs  , 6c  un  abbate- 
ment  général , ou  pareffe  de  tout  le  corps  ; mais 
la  laffitude  du  dos,  ou  de  la  région  lombaire, 
étoit,  dit-il,  un  figne  li  certain  de  cette  fievre 
éruptive,  que  les  femmes  mêmes  ne  s’y  trom- 
poient  pas. 

Cet  Auteur  raconte  , comme  une  chofe  digne 
de  remarque,  que  (1)  la  fievre  étoit  plus  léroce 
après  les  pleines  lunes , 6c  que  les  ravages  étoient 
encore  plus  confidérables  au  défaut  de  cet  affre , 
ou  dans  fa  conjonéüon.  Il  ajoute  que  cette  époque, 
qui  duraconllamment  pendant  tout  le  tems  de  l'é- 
pidémie , fut  d’une  grande  utilité  aux  Médecins 
pour  en  établir  lepronolïic  & la  méthode  curative. 

Le  même  Auteur  remarque  (3)  , qu’une  écliple 
de  lune  ayant  paru  la  nuit  du  x t Janvier  1693,  la 
plupart  des  malades  moururent  à la  même  heure 

i 0 Ibidl  led.  17. 

(î)  Ibid.  feft.  14,  troificmc  dilTertatloa. 

il)  Ibid,  fcû,  tj. 
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L’homme  de  l’éclipfe , & que  plufieurs  autres  furent  frappés 
qui  ayant  d’ime  mort  fubite  ; ce  quia  , pourfuit-il,  quelque 
fou  a VrC&  raPPort  3 l’obfervation  finguJiere  que  Guillaume 
but  ample-  BaiÙ°u  3 confignée  dans  le  premier  livre  de  fes 
ment.  ^ épidémies.  Ce  célébré  Médecin  de  Paris  ayant  été 
appelé  en  confultation  avec  plufieurs  de  fes  Con- 
frères , pour  délibérer  fur  une  maladie  dont  une 
illuftre  Dame  étoit  attaquée  ; au  moment  que  ces 
Meflieurs  furent  affemblés  dans  la  chambre  de  la 
malade,  il  furvint  une  éclipfe  de  foleil  qui  les 
détermina  à monter  tout  de  fuite  dans  la  partie 
la  plus  élevée  de  l’hôtel , afin  d’obferver , félon 
la  coutume,  ce  phénomène  dans  un  fceau  d’eau: 
comme  la  malade  fe  trouva  beaucoup  plus  mal , 
on  les  rappela  incontinent  pour  lui  donner  du 
fecours.  Ces  Meflieurs  furent  tous  témoins  que 
cette  Dame  parut  à toute  extrémité  pendant  le 
tems  que  dura  l’éclipfe , & qu’elle  ne  fut  hors  de 
danger  qu’après  que  le  foleil  fut  entièrement  forti 
de  l’ombre  , & qu’il  éclaira  pleinement  l’hé- 
mifphere. 

On  dit  que  le  fameux  Bacon , Chancelier  d’An- 
gleterre, tomboit  en  défaillance,  lorfqu’üy  avoit 
une  éclipfe  de  lune,  d’où  il  revenoit  feulement 
quand  la  lune  commençoit  à reprendre  fa  lumière. 

L’expérience  a fait  dire  à Hoffman  , que  la  lune 
ao it  fur  toutes  les  parties,  même  les  plus  inlen- 
fibles  du  corps  humain  ; plufieurs  maladies , félon 
cet  Auteur , fuivent  les  phafes  de  cette  planete  : 
telles  font  en  particulier  certaines  affe&ions  mé- 
lancoliques , &c.  qui  redoublent  tantôt  dans  fort 
déclin , tantôt  dans  fon  accroiffement  , & qui 
reviennent  toujours  dans  les  memes  phafes  où 
elles  ont  commencé. 
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Galien  a obfervé  (1) , que  les  crifes  font  tou- 
jours plus  falutaires  quand  1^  lune  rend  une  lu- 
mière manifefte,  & qu’elle  commence  à eclairer 
plus  long-tems  la  terre , comme  vers  la  première 
quadrature,  ou  dans  l’oppofition  fuivante.  J ai 
plufieurs  fois  remarqué  la  môme  chofe , & j’ai 
vu  fouvent  des  malades  périr  au  déclin  de  la  lune 
& dans  fa  conjonction  principalement  les  vieil- 
lards & les  personnes  ufées , ou  d’une  toible  conf- 
titution  , foit  dans  les  maladies  aigues , loit  dans 
les  chroniques  : je  puis  même  certifier  avoir  fou- 
vent  prédit  jufte  ces  fortes  de  mort  : tout  l’art 
confifte  à bien  examiner  les  bons  &:  les  mauvais 
fignes,  l’acuité  de  la  maladie  , fa  vélocité  , ou  la 
lenteur  de  fa  marche,  & les  forces  du  malade: 
lorfqu’on  a bien  pefc  &C  comparé  tous  les  fignes, 
fi  l’on  prévoit  qu’une  crife,  ou  un  redoublement 
de  fymptômes  doit  arriver  vers  le  défaut  de  la 
lune , ou  précifément  dans  fa  conjonction , il  n’eft 
pas  difficile  d’établir  une  prédiction  certaine.  Il 
m’eft  quelquefois  arrivé,  en  traitant  des  vieillards 
de  l’un  & de  l’autre  fexe,  d’annoncer  leur  mort , 
cinq  ou  lix  femaines  d’avance , à un  jour  près  : 
voici  comment  je  m’y  prenois:  je  commençois 
par  bien  examiner  toutes  les  forces  du  malade 
deux  ou  trois  jours  après  une  pleine  lune  ; quand 
après  cela  je  jugeois  qu’ils  avoient  encore  aflez 
de  vigueur  pour  paffer  le  tems  de  la  conjonction 
prochaine , je  fixois  le  tems  de  la  mort  vers  le 
defaut  de  la  lune  fuivante,  &:  j’avois  grand  foin 
de  fupprimer  dans  l’énoncé  du  pronoftic , tout  ce 
qui  avoit  trait  à la  lune,  ou  à fes  quadratures, 
atin  d’éviter  la  critique  de  ces  demi  -favans  qui 
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(1)  Liv.  },  ch.  4 des  jours  dccrctoires. 
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nient  toutes  les  vérités  qu’ils  ne  comprennent 
point,  & qui  les  mettent  au  rang  des  fables  ou 
des  fuperftitions. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  eft  de  la  plus 
grande  importance  à tous  ceux  qui  veulent  s’af- 
feoir  fur  le  trépied  facré  : mais  il  en  eft  de  ces  ora- 
cles comme  de  tous  les  autres  : il  ne  faut  pas  que 
les  jeunes  Médecins  les  hafardent  autrement  qu’en 
tâtonnant , jufqu’à  ce  qu’ils  aient  acquis  toute 
l’expérience  néceiïaire  par  des  exercices  fuivis 
& réfléchis:  par  exemple  , en  revenant  à ce  qui 
fe  pafla  le  quatrième  jour  chez  l'homme  qui  fait 
le  fujet  de  cette  hiftoire,  je  confeillerois  aux 
jeunes  praticiens  de  faire  entrevoir  toutes  les 
craintes  de  la  mort  dans  le  pronoflic  de  cette 
journée,  au  cas  feulement  où  il  ne  furviendroit 
point  de  changement  avantageux  fous  trois  ou 
quatre  jours. 

Le  cinquième  jour , l’urine  étoit  hub- 
leufe,  abondante,  & la  fievre  continuoit 
d’être  aiguë. 

Il  y a trois  fortes  d’urines  huileufes  , qui 
font  toutes  mauvaifes,  mais  qui  ne  font  pas  toutes 
également  pernicieufes  : l’une  eft  femblable  a de 
l’huile , en  couleur  & en  confiftance , c’eft-a-dire, 
qu’elle  eftrouffe,&  qu’elle  file  à peu- près  comme 
de  l’huile , lorfqu’on  la  verfe  : on  en  oblerye  fou- 
vent  de  cette  efpece  qui  n’eft  point  fui  vie  de 
fuites  fâcheufes  , à moins  que  la  maladie  ne  foit 
accompagnée  d’autres  fignes  pernicieux.  Galien 
& plufieurs  autres  Médecins , en  ont  bien  fou- 
vent  vu  de  cette  forte , fans  que  la  mort  ait  fuivi. 

La  fécondé  eft  d’un  rouge  fonce,  tirant  quel- 
quefois fur  la  couleur  brune  ou  noire.  J ai  re- 
marqué que  celle-ci  étoit  occaûennée  par  le  re- 
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flux  de  la  bile  dans  le  fang  ; qu’elle  étoic  dans  les  L'homme 
maladies  aigues , toujours  accompagnée  de  (ignés  c3ui  >_  nyam 
funelïes,  fuivie  de  la  mort.  Celle  de  l'homme  ^TU  ^ 
qui  fait  le  fujet  de  cette  hiftoire  , paroît  être  de  b^amplc- 
cette  efpece,;\caufe  de  l’embarras  inflammatoire  ment. 
qu’il  avoit  au  foie. 

La  troilieme  efpece  d’urine  grafle , ou  huileufe , 
efl  celle  fur  laquelle  on  voit  furnager  une  pelli- 
cule graifTeufe  , fcmblable  à une  toile  d’arai- 
gnée (1)  : celle-ci  cft  très-  fufpede  ; car  elle  in- 
dique dans  les  maladies  aigues,  une  colliquation 
putride  ; & dans  les  fievres  lentes , ou  hediques, 
elle  dénote  la  confomption  de  l’humide  radical, 
la  deftrudion  des  parties  folides,  & l'appauvrif- 
fement  général  de  la  maffe  des  liqueurs. 

Quoique  ces  trois  efpeces  d’urine  aient  la  cou- 
leur & l’apparence  de  l’huile,  elle*  ne  font  pas 
pour  cela  véritablement  huileufesi  s’il  s’en  trouve 
quelquefois  dans  laquelle  il  y ait  de  la  vraie  huile, 
ou  graille,  j’avoue  n’en  avoir  jamais  vu,  ni  ouï 
dire  que  perfonne  en  ait  obfervé. 

Le  lixieme  jour,  vers  le  foir,  il  délira 
beaucoup  ; il  ne  dormit  point  pendant  la 
nuit. 

Cette  continuation  de  fymptùmes  funefles, 
conhrmoit  le  pronollic  acerbe  qu’on  avoit  pré- 
cédemment établi  ; car  ceux  qui  doivent  périr 
ne  dorment  point,  ont  du  délire  & plufieurs 
autres  mauvais  lignes. 

Le  leptieme  jour  , tout  redoubla  : les 
urines  etoient  lemblables  aux  précédentes: 
il  parloit  beaucoup , <Sc  ne  fe  polledoit  plus  : 

(1)  Liv.  des  Prcnot.  p.  400  , n.  180. 
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L’homme  un  fuppofitoire  lui  procura  une  copieufe 
îaU1fiewent  déjeâion  maheres  liquides , troubles  & 
fou p a & mêlées  de  vers  : la  nuit  fuivante  fut  pareille- 
but  ample-  ment  laborieufe. 

IHCnt*  Comme  le  feptieme  jour  eft  un  des  plus  puiffans 
pour  juger  les  maladies  aiguës,  ou  pour  procu- 
rer aux  Médecins  des  indices  fur  l’avenir  , la 
prédidion  des  jours  précédensacquéroit  de  nou- 
velles forces  par  l’augmentation  des  fy  mptômes , 
Si.  par  la  continuation  de  cette  urine  , qui , 
comme  nous  l’avons  dit , eft  un  ligne  bien  mortel. 

Le  huitième  jour , il  eut  dans  la  mati- 
née un  friflon , fuivi  d’une  fievre  aiguë , & 
d’une  fueur  chaude  : il  parut  fans  fievre  : il 
dormit  peu  : à fon  réveil , il  eut  froid  , & 
cracha  beaucoup  d’humeurs  crues  & lim- 
pides: il  eut , vers  le  foir,  un  grand  délire, 
& vomit  peu  après  des  humeurs  noires  , 

bilieufes , en  petite  quantité. 

Le  copifte  de  cette  hiftoire  a oublié  de  mar- 
quer en  cet  article  , s’il  fua  de  tout  le  corps,  ou 
non  ; mais  quand  la  fueur  auroit  étéuniverfelle, 
cela  ne  nous  empêcheroit  pas  d’établir  pour 
axiome  de  pratique , que  quand  une.  fievre  aiguë  a 
■fies  redouhlemens  les  jours  impairs ; fi  les  (i)  jugemens 
arrivent  les  jours  pairs',  cela  fignifie  une  rechute , 6* 
fouvent  la.  mort.  La  rechute  arrivera  toutes  les 
fois  que  la  crife  paroîtra  avec  des  fignes  de 
crudité  : & la  mort  fera  certaine  , lorfqu’au  lieu 
de  la  fimple  crudité  , les  fignes  feront  funeftes , 
ou  délétères,  tels  que  des  urines  huileufes,  des 


(i)  Coac.  feft.  r,  p.  411 5 n*  l0-4* 
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vomiflemens  de  bile  noire , &c.  d’où  nous  con-  L’homm® 
cluons  encore  les  deux  fentences  fuivantes:  ^ fievre** 

i°.  Tout  vomiffement  noir  c fl  un  Jfigne pernicieux , 
à moins  que  cette  évacuation  ne  J'oit  F effet  d un  re-  but  ample- 
mede  (1)  qu'on  a fait  prendre  dans  la  vue  de  debar-  ment. 
rafjcr  la  nature. 

i°.  Les  vomiffemens  font  ordinairement  précé- 
dés (1)  de  falivation  , de  friffon  , ou  de  refroidi  f c- 
ment  aux  parties  inférieures  , comme  aux  cuijjes , 
aux  jambes  & aux  pieds. 

Le  neuvième  jour  , il  eut  un  refroidifle- 
ment , beaucoup  de  délire  & point  de  fom- 
meil. 

Rien  en  cette  journée  n’étoit  plus  à defirer 
qu'un  (ff)  fommeil  tranquille  pour  calmer  le  délire  • 
le  malade  dit  au  contraire  un  refroidiflement, 
avec  une  continuation  d’infomnies  qui  augmen- 
tèrent le  délire.  Tant  de  lymptômes  graves  an- 
nonçoient  donc  que  les  caufes  morbifiques 
avoient  pleinement  pris  le  deffus  fur  la  nature  ,• 

& que  le  malade  touchoit  à fa  fin,  d’autant  plus 
qu’il  n’y  avoir  aucun  bon  figne  qui  pût  donner 
la  moindre  lueur  d’efpérance. 

Le  dixième  jour  , il  eut  de  grandes  dou- 
leurs aux  cuiiïes  : peu  après  il  délira  confi- 
dérablement  : tout  devenant  pire,  il  mourut 
le  lendemain  , qui  étoit  le  onzième. 

Ces  derniers  fymptômes  nous  donneront  lieu 
de  conclure  que  les  vives  douleurs  qui  furviennent 
aux  cuiffes  , ou  aux  jambes  , dans  les  maladies 


• ^oac  *<**•  ? » P>  4t4,  n.  114- 
(x)  Loac.  text.  & liy,  des  Prcn.  vers  la  fin 

(3)  Aphor.  î,  fea.  1. 
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aiguës  (i)  , pendant  qu'elles  font  dans  un  état  de 
crudité  , annoncent  de  la  malignité  & du  délire , f bit 
qu’il  y ait  fufpenfion  dans  les  urines , ou  non  3 parce 
que  cette  humeur  crue , ambulante  , ne  tarde  pas 
d’abandonner  les  parties  inférieures,  pour  fe 
porter  au  cerveau.  Le  contenu  en  cette  hiftoire 
nous  cônlirme  de  plus  en  plus  que  ceux  qui  étant 
attaqués  de  fièvre  continue  , font  plus  tour  ment  es  le 
quatre  & (i)  le  fept  ; s'il  ne  leur  furvient  point- de 
crife  le  onzième  jour , la  plupart  périment. 

On  remarque  allez  fouvent  qu’il  furvient  aux 
jeunes  gens , attaques  de  maladies  mortelles  ,^des 
douleurs  fingulieres  dans  les  membres,  & même 
par  tout  le  corps.  Ces  douleurs  font  quelquefois 
fi  excefîive* , qu’ils  en  pouflcnt  des  cris  lamenta- 
bles : elles  arrivent  communément  trois  ou 
quatre  jours  avant  la  mort , quelquefois  plutôt , 
quelquefois  plus  tard.  On  diroit  que  ces  douleurs 
font  occafionnées  par  un  dernier  effort  de  la  na- 
ture qui  le  dilfout. 

ANALYSE  de  T hiftoire  du  fécond  malade 
des  épidémiques  d ifippocrate.Xw . 3 j  *  1 • 

Hermocrates  , qui  demeuroit  auprès 
du  nouveau  mur,  fut  attaque  dune  fievie 
violente  , avec  douleur  a la  tête  & aux 
lombes;  tenfion  à 1 hypocondre  droit  , 
fans  dureté  extérieure  : fa  langue  fut  rii- 
folée  dès  les  premiers  jours  ; il  devint 
fourd  ; il  ne  dormoit  point , & n étôit  pas 


(t)Coac.  fect.  1 , p.  4’-o,  n.  4 >■ 

(i)  r.iy.  des  enfer,  p.  383 , n.  103. 
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beaucoup  altéré  : Tes  urines  étôient  rouges, 
épaitfes , fans  fédiment  ; il  rendit  par  les 
(elles  une  grande  quotité  de  matières  re- 
cuites. 

Tant  de  fymptômes  graves  dans  le  commen- 
cement d’une  maladie  aigue  annonçoient  une 
malignité  bien  dangereufe.  La  tenfion  à l’hypo  • 
condre  droit , fans  dureté  extérieure  , figmrioit 
un  embarras  profond  dans  la  lubftance  du  toie, 
qui  pouvoir  y occafionner  un  abcès  , ou  un 
iftere  funefte  : la  perte  de  l’ouïe  & les  veilles 
donnoient  i prédire  un  délire  prochain  ; car , 
i°.  lafurditê  peut  (1)  feule  occafionner  un  trar.fport 
furieux, 

x°.  La  douleur  de  tête , les  infomnies  6-  ht  tenfion 
des  précœurs  dans  les  maladies  aigues  , conduifent 
aujji  â la  frènéjîe  , lorfqu'il  ne  furvient  point 
d'hémorragie  du  ( 1 ) Un  figne  bien  mauvais 
étoit  encore  la  douleur  que  le  malade  reffentoiC 
aux  lombes  : on  oblcrve  en  effet  que  toutes  les 
maladies  aiguës , qui  commencent  par  des  dou- 
leurs aux  reins  ,font  Lien  dangereufes. 

Le  cinquième  jour  , les  urines  furent 
ténues , avec  un  nuage  fufpendu  au  milieu 
du  vafe,  qui  ne  dépol'a  point:  vers  midi, 
le  malade  eut  des  abfences. 

Le  danger  de  cette  maladie  augmentoit  confia 
dérablement  ; car  les  urines  épaiffe9  , qui  de- 
viennent ténues  , indiquent  l’infuffifance  de  la 
nature  à faire  la  coftion  de  l’humeur  morbifi- 


( 1)  Coac.  feft.  1 , p.  411,  iSÿ  & J. 

(1)  Coac.  feft.  1 , n.  170. 

ÜO  Coac.  feft.  j , n ,6. 
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Herrao-  que.  La  ténuité  e(l  en  effet  un  figne  de  crudité  (i) 
crates.  d'un  fort  mauvais  préface , quand  même  la  maladie 
traineroit  en  longueur ; parce  qu'il  ejl  dans  ce  cas  bien 
à craindre  que  les  forces  du  malade  ne  puiffntfe  fou- 
tenir  juj'quau  tems  nccejjairc  pour  faite  la  codion 
efune  telle  urine.  Comme  Hippocrate  ne  parle 
plus  de  la  douleur  des  lombes  qu’il  reffentoit 
les  jours  précédens,  il  y a apparence  qu’elle 
s’étoit  paffée  en  refluant  vers  le  cerveau  : ce  qui 
nous  donne  lieu  à conclure  que,  quand  dans  les 
maladies  (pff  aigues  , la  douleur  des  lombes  ou  des 
cuijjes  difparoît  tout  - à-coup  , & qu'il  y a en 
même  tems  des  fufpenftons  élevées  dans  L' urine , il  faut 
prédire  un  délire  prochain  3 qui  fera  d'autant  plus 
grand  que  la  nubécule  fera  plus  tenue  & plus  elevee. 
Le  fixieme  jour,  il  devint  ibérique:  tout 
redoubla  ; il  fut  fans  connoiflance. 

L’evénement  de  cette  maladie,  & plufieurs  de 
cette  elpece , ont  donne  lieu  à établir  les  trois 
fentences  fuivantes:  i°.  l'iffere  qui  {f) fument  le 
fixieme  jour  (Tune  maladie  aiguë  ejl  bien  pernicieux  > 
2°.  lorfque  dans  une  maladie  (4)  aiguë  , il  y a fur- 
dit  é & urine  ténue , rougeâtre , avec  fufpenfton  élevée  , 
Pi  clerc  qui  paroît  dans  ces  circonjlances  ejl  bien 
funefte ; 30.  quand  ce  qui  doit  juger  ne  juge  pas  (5), 
cela  fignifie  que  la  maladie  fera  mortelle  ou  très- 
difficile  à juger.  L’idfcere , qui  eff  fouvent  critique , 
ne  jugea  rien  dans  cette  circonflance  ; au  con- 
traire tout  redoubla  , & le  malade  perdit  la  con- 
noiffance : on  pouvoit  donc , dès  cette  journée  , 

(1)  Liv.  des  Prénot.  p.  4°°>  n.  171  & 1 7 1* 

(2)  Prorrh.  liv.  1 , p-  4<>ï  , n-  4i. 

(3)  Coac.  (éft.  1 , p.  421»  n*  1 2 3 4 îf* 

(4 ) Coac.  feft.  1,  p.  4M  > n> 

^5)  Malad.  Popul.  p.  6S$,  n,  33, 
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faire  entendre  aux  aflillans  qu’il  n’en  releveroit 
pas. 

Le  feptieme  jour  fut  bien  laborieux:  les 
urines  étoient  ténues  , lemblables  aux  pré- 
cédentes : les  jours  fuivans  fe  paflerenc  de 
môme. 

La  ténuité  confiante  des  urines,  jointe  aux 
autres  mauvais  fignes , marquoienr  d’autant  plus 
l’impuiflance  de  la  nature  à opérer  une  louable 
coélion  , que  le  feptieme  jour , qui  eft  dans  les 
maladies  aigues , l’un  des  plus  remarquables  pour 
la  coétion  &e  pour  les  crifes  , n’avoit  produit 
aucun  changement  avantageux. 

Vers  le  onzième  jour,  tous  les  fymptô- 
mes  parurent  un  peu  calmés  ,•  il  fut  affoupi  : 
les  urines  furent  épaiffes,  rougeâtres  , mais 
ténues  au  fond  du  vafe  , fans  fédiment  ; la 
connoi fiance  lui  revint. 

Nous  avons  obfervé , dans  les  hiftoires  pré- 
cédentes , que  les  lignes  , ou  fymptômes  dan- 
gereux annoncent  une  mort  certaine  dans  les 
maladies  aigues  , lorlqu’ils  apportent  du  foula- 
gement  fans  caufe  raifonnable , c’ell-à-dire  , fans 
qu’il  ait  précédé  des  fignes  non  équivoques  de 
coftion  : or  la  ténuité  des  urines  , vers  U (i)  fond 
du  vafe  , &T affoupi  fement  (i)  étoient  de  fort  mau- 
vais  Jîgnts.  Les  autres  conféquences  que  nous 
tirons  de  cette  journée  font , i°.  que  l'ajfoupiffc- 
ment  efl  (3)  très-pernicieux  , lorf qu'il  firvient  à un 
iclcre  , accompagné  de  furdilé  & d'urine  ténue  , rou- 

(')  hiv.  des  Préror.  p.  400,  p.  171  & 17X. 

JO  Coac.  feft.  1 , p.  413  , n.  161. 

(3)  Coac.  feét.  1,  p,  413 , n,  199. 
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gedtre , avec  fufpenfon  ; 2°.  que  ces  fortes  de  mala- 
des (1)  font  enfuite  privés  de  la  parole  , fans  perdre 
le  fentiment  ; 30.  qu  alors  la  matière  morbifique  fe 
porte  fouvent  aux  intejlins  , & y occafionne  (2)  des 
déjections  abondantes  d’humeurs  crues  ou  variées , 
qui  conduifcnt  à la  mort. 

Le  quatorzième  jour  , la  fievre  parut  le 
quitter  : il  ne  fua  pas  : il  dormit  : la  con- 
noi fiance  lui  revint  : les  urines  étoient  les 


mêmes.  . . 

Ceft  encore  ici  où  les  jeunes  médecins  doivent 
bien  prendre  garde  de  fe  tromper  : car , fi  dans  ce 
cas , ils  déclaroient  un  malade  mieux , ou  hors  de 
danger,  le  public,  cet  implacable  maître, ne man- 
queroit  pas  de  leur  imputer  la  caufe  de  la  mort. 
Ils  doivent  donc  dire  que  le  malade  eft  plus  ma 
qu’on  ne  penfe  , parce  que  les  ioulagemens  , ou 
mieux-être  qui  furviennent  , contre  toute  el- 
pérance , font , comme  nous  l’avons  prouve  plus 
haut,  fort  incertains  , & qu’ils  ne  durent  pas 
long-tems.  C’eft  ainfi  qu’on  voit  aflez  fouvent 
arriver  du  calme , & même  la  cefîation  des  dou- 
leurs dans  les  véhémentes  pallions  iliaques,  dans 
les  vives  pleuréfies  , & dans  les  autres  maladies 
inflammatoires  : l’inftant  fuivant , le  pouls  de- 
vient fréquent  , petit , chancelant  , megal  ou 
intermittent , le  délire  furvient , & les  malades 
périffent,  la  plupart  du  tems,  fans  qu  on  s en 

d?PLe  dix-feptieme  , la  fievre  le  reprit , & 
fut  aiguë  : les  jours  fuivans  , les  urines 

étoient  ténues. 


( 1)  Ibui.  n.  joo. 

[z  Lid,  n.  jDi. 
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Ccftc  continuation  de  crudité  , Sc  de  fymp- 
tômes  pernicieux  , faifoit  toujours  taire  au  ma- 
lade quelques  pas  vers  fa  fin. 

Le  vingtième  jour  , il  fut  de  nouveau 
jugé  : la  fievre  le  quitta  ; il  ne  (ua  point  : 
pendant  tout  ce  tems,  le  dégoût  continuoif: 
ilavoit  fa  connoiffance;  mais  il  ne  pou  voit 
parler:  (a  langue  étoit  aride:  il  croit  fins 
foif,  &:  fort  afl'oupi. 

Il  faut  conclure  de  ce  qui  fe  paiïa  en  cette 
journée,  i°.  que  ce  qui  efl  juge  avec  des Jtgnes  Je 
crudité  (i)  efl  J'ujct  à retour;  i°.  que  les  malades 
qui  tombent  dans  un  ajfoupijfement  (2)  comateux  , 
après  plujtcurs  jours  de  fievre  , ou  quand  ils  Jonc 
bien  affaiblis , font pernicieufement  attaqués  \ 30.  qite 
la  foij  qui  difparoît  (3)  , contre  la  raifon  , ejl  un 
fort  mauvais figne.  Ce  qui  agravoic  l’érat  fâcheux 
d’Hermocrates , & qui  faifoit  encore  plus  dclef- 
pérer  de  lui,  c’étoit  la  perte  de  la  parole,  ÔC 
l’averfion  confiante  pour  tous  les  alimens  qu’on 
lui  préfentoit. 

Vers  le  vingt-quatrieme  jour,  la  chaleur 
fébrile  revint:  il  alla  conlidérablement  à la 
garde-robe  ; les  matières  étoient  ténues  de 
liquides.  Les  jours  luivans  , la  fievre  tut 
aigue,  & la  langue  rilfolée. 

On  tirera  de  ces  lÿmptômes  les  deux  principes 
fui vans  : 

l°.  Toute  dèjeclion  liquide  , qui  furvient  aux  ma- 

(i)Malad.  Popul.  d’Hippocrate , liv,  a , feô.  i,p. 
n.  36. 

(x)  Prorrh.  liv.  1,  text.  74, 

tî)  Coac.  feft.  1 , p.  410,  n.  72. 
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lades  ajfoupis  (1)  , engourdis  > ejl  trës-mauvaife; 
2°.  tout  jlux  (z)  de  ventre  aqueux  ejl  bien  dangereux 
dans  les  maladies  aiguës  ; mais  il  l’ejl  encore  plus 
dans  celles  oh  les  malades  nont  pas  J'oif. 

Le  vingt-  feptieme  , il  mourut.  Il  fut 
lourd  pendant  tout  le  cours  de  fa  maladie: 
fes  urines  étoient  épaiffes  & rouges  , fans 
fédiment , ou  ténues  , fans  couleur  , avec 
fufpenfion  au  milieu  : il  avoit  une  averdon 
confiante  pour  tous  les  alimens. 

Il  eft  évident , à l’afpeft  de  tant  de  fymptômes 
malins  & opiniâtres  , que  le  malade  ne  pouvoit 
fe  tirer  d’affaire  3 que  le  fixieme  jour  décida  cette 
maladie  mortelle, & quele  vingtième  éteignit  pour 
toujours  toute  lueur  d’efpérance  qu’on  auroit 
pu  concevoir  des  mieux-être  apparens  qu  il  avoir 
cprouvés  -les  jours  précédens.  Les  fignes  les  plus 
mortels  étoint  le  délire  , & l'averjion  conjlante  qu  il 
(3)  aveit  pour  tous  les  alimens. 

Nous  remarquerons  ici  que  tous  les  pronof- 
tics  fe  font  accomplis,  même  ceux  du  onzième 
jour  3 car  il  perdit  la  parole  le  vingt,  fans  être 
privé  du  fentiment , & le  ventre  fut  tracaüe  le 
vingt-quatrieme  , par  des  déjeéfions  d une  fort 
mauvaife  efpece.  Il  eft  probable  que  ce  malade 
feroit  mort  beaucoup  plutôt , fans  le  répit  que 
lui  donna  le  calme  qui  furvint  pendant  le  cours 
de  fa  maladie.  Il  paroît  aufli  qu  il  auroit  pu , 
après  cela , vivre  encore  plus  long-tems , fans  les 
abondantes  déjeétions  d’humeurs  liquides  & 


(1)  Coac.  feft.  3 , p.  436>  n* 

(i)  Coac.  fe<S.  3 , p.  436  , n,  343» 
(3;  Aph,  33,fc^,  1. 
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tenues  qu’il  rendit  le  vingt-quatrieme  jour  ; car  Hermc- 
Its  déjections  liquides  & copieufes  qui  ( 1 ) furvicn-  cr“tcs* 
ntnt  tout  à-coup  , atténuent  conJideraHcmcnt  les 
forces  , & épuifent  la  nature. 

Comment  Al  RE  fur  Ihiftoire  du  qua- 
trième malade  des  épidémiques  cd Hip- 
pocrate. Liv.  3 , fe£h  2. 

Philistes  , à Thafe,  avoit  depuis  long-  PhiUftes. 
tems  mal  à la  tête  : accablé  enfin  d’un  fom- 
meil  plus  lourd  qu’à  l’ordinaire,  il  fe  mit  au 
lit  ; mais  s’étant  avilé  de  boire  beaucoup  de 
vin,  la  fievre  fe  déclara  ; Ton  mal  de  tête  de- 
vint plus  aigu,  & il  fentit  une  chaleur  brû- 
lante pendant  la  nuit.  Le  premier  jour,  il 
commença  par  vomir  un  peu  d'humeur 
jaune , bilieufe , enluite  beaucoup  de  bile 
verte;  il  alla  à la  Telle,  & fut  très-agité  pen- 
dant la  nuit. 

Nous  avons  vu  plus  haut  les  fâcheufes  fuites 
qu’occafionnent  les  intempérances  vineufes  ; 
celle-ci  étoit  d’autant  plus  formidable , qu’elle 
arriva  dans  le  tems  que  la  maladie  commençoit  à 
fe  déclarer.  On  voit , à l’infpe&ion  de  ces  fymp- 
tômes , que  la  fievre  devoit  être  des  plus  dange- 
reufes  ; car , 1 w.  le  mal  de  tête  aigu , joint  à Caffou- 
pijfement  (z)  , ejl  fouvent  Ü avant-coureur  de  la 
convulfion  ; i°.  (3)  lorfque  la  douleur  de  tête  per- 
ffe  , avec  quelques- autres  mauvais  fgnes  , cef  un 


(i)  Coac.  feft.  3 , p.  43*  , n.  340. 

(O  Coac.  feâ.  1 , p.  413  , n.  ifz  , 157  & 174, 
U)  Coac.  fe&.  1 , p.  4ii , n.  iz?. 
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fjiiljftes.  fymptâmt  morul ; 30.  (1)  le  vomijjemtnt  verd  efl 
très -dangereux  , puifquil  annonce  un  délire  pro- 
chain , lorjquil  eft  joint  (2.)  aux  veilles  & à la 
douleur  de  tète. 

Le  fécond  jour  , furdité  , fievre  aiguë  : 
l’hvpocondre  droit  fut  tendu  , & retiré 
vers  les  parties  internes  : les  urines  étoient 
ténues  & tranfparentes , & ne  contenoient 
qu’une  fufpenfion  modique,  femblable  à de 
l’humeur  féminale.  Vers  midi , il  entra  dans 
un  délire  furieux. 

Les  trois  premiers  fymptômes  indiquoientun 
embarras  confidérable  au  cerveau  , dans  le  fang 
& aux  précœurs.  La  furdité , comme  nous  l’avons 
démontré  plus  haut,  étoit  un  figne  bien  mauvais  , 
puifqu’elle  annonce  , dans  les  maladies  aiguës  , 
lin  délire  furieux.  La  tenfion  à l'hypocondre  (3) 
fignifioit  une  maladie  de  la  plus  grande  conféquence  2 
car  quand  (4)  elle  paroît  dans  les  commencement 
d'une  fitvre  aiguë , elle  pronofique  une  mort  prompte. 
Mais  ce  qui  ôtoit  toute  dpérance  de  fauver  le 
^naïade , étoit  l’urine  ténue  & tranfparente  (5), 
qui  ejl  trës-mauvaife  dans  tous  les  cas  , principale- 
ment quand  il  y a un  délire  frénétique. 

Il  faut  cependant  avouer  qu’une  bonne  hé-r 
morragie  du  nez , le  quatre  , le  cinq  ou  le  fept , 
puroit  donné  de  grandes  efpérances  , comme  il 
arriva  à Méton,  qui  , malgré  les  mauvais  ftgnes 
dont  fa  maladie  étoit  accompagnée , fut  guéri  par 

ii)  Coac.  fed.  3 , p 4 3 4 , n.  114. 

(1)  Coac.  fed.  1 , p.  413  , n.  MJ. 

J Coaç.  fed.  1 , p,  416,  n.  3f. 

(4;  Ibid.  n.  37. 

(ï)  Coac.  fed,  5 , p.  4 34  9 
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une  abondante  hémorragie  , qui  furvint  le  cin- 
quième jour  ; ce  qui  a fait  dire  à Hippocrate  , 
qu 'une  copieuft  éruption  de  Jung  , pur  les  narines  , 
ctoit  capable  (i)  de  guérir  de  grands  maux.  En  effet, 
l’obfervation  fait  voir  que  rien  ne  dégage  mieux 
la  tête  (1)  & les  hypocondres  (3)  , quun  abondant 
écoulement  de  fan  g par  le  ne^.  La  fur  dite  (4  ~)fe  dif- 
fipe  aufji  par  cette  évacuation  ; mais  pour  être 
fondé  à efpérer  cette  crife  falutaire  , il  faut 
qu'il  n'y  ait  pas  beaucoup  de  fg nés  pernicieux  } 6r 
que  les  malades  n aient  pas  pajfé  trente-cinq  ans 
parce  qu'au- delà  de  cet  âge  il  arrive  plutôt  des  fup- 
purations  (6)  , qui  fouvent  ne  donnent  du  répit 
que  pour  perdre  enfuite  , ou  des  gangrènes  qui 
tuent  liibitcment.  Quoique  le  copifte  de  cette 
hiftoire  n’ait  pas  fait  mention  de  l’âge  de  Phi- 
lilles , il  peut  très-bien  fe  faire  que  ce  malade 
avoir  plus  de  trente-cinq  ans.  11  avoit  d’ailleurs 
tant  de  figues  mortels , qu’on  ne  pouvoit  plus 
compter  fur  rien  , tels,  entr’autres  , l’urine  ténue 
&c  tranlparente , le  délire  furieux  , &c.  Galien  , 
l’un  des  praticiens  qui  a le  plus  traité  de  ma- 
lades , dit , à ce  fujet,  qu’il  n’a  jamais  vu  de  fré- 
nétique guérir  avec  des  urines  blanches , ténues 
& tranfparentes. 

Le  troilieme  jour  fut  bien  mauvais.  Le 
quatrième,  tout  redoubla:  les  convulfions 
revinrent.  Le  lendemain  , il  mourut  dans 
la  matinée. 


(1)  Malad.  Popul.  li v.  1 , fed.  1 , p.  308  , n.  64. 

(2)  Coac.  fed.  1 , p.  413  , n.  ifo. 

(V  Liv.  des  Prcnot.  p.  398  , n.?î. 

(4)  Coac.  lad.  1 , p.  414  , n.  23 1. 

ils  £°?C*  feft-  1 ’ P-  , n.  130, 

W lblL  p.413  »n.  13*. 
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Phili/tes.  Nous  avons  remarqué  plus  haut  3 que  quand 
le  troifieme  jour  des  maladies  aiguës  eft  mau- 
vais , & que  le  quatrième  lui  reffemble  , c’eft 
prefque  toujours  un  ligne  certain  de  mort  : or , 
le  troifieme  jour  de  la  maladie  de  Philiftes  avoit 
cté  très  • mauvais  ; le  quatrième  s’etant  trouve 
pire , il  étoit  évident  que  le  malade  ne  verroit 
pas  le  fept  ou  le  huit,  d’autant  plus  que  la  con- 
vulfion  , qui  furvint  avectant  de  lignes  funeftes , 
étoit  feule  capable  d’anéantir  ce  qui  refioit  de 
forces  à la  nature  , & par  conséquent  d’avancer 
la  mort , qui  arriva  le  lendemain  matin. 

Nous  concluons  de  cette  hiftoire  , que  ceux 
qui  doivent  mourir  dans  les  comniencemens  des  mala- 
dies aiguës  (i)  y ont  des  jugemens précoces , parce  que 
les  douleurs  Je  font  fentir  plutôt , qu  elles  font  conr 
tinuelles  & plus  vives. 

Commentaire  fur  l' lûftoire  du  ftxieme 
malade  des  épidémiques  d’ Hippocrate  t 
Liv.  3 , fe£.  2. 

La  fine  La  fille  d’Euryanaxfut  attaquée  de  fievre 
d’Eurya-  ardente  : elle  étoit  perpétuellement  fans 
nax*  foif , & ne  prenoit  aucun  aliment  : elle  alloit 
peu  à la  garde-robe  : elle  n’urinoit  pas  beau- 
coup ; fon  urine  étoit  ténue  & d’une  mau- 
vaife  couleur  ; elle  avoit  au  commence- 
ment de  fa  fievre  des  douleurs  vers  le  fon- 
dement. . , 

Cette  maladie  ne  pouvoit  s annoncer  par  un 
prélude  plus  grave  ; car  c’eft  un  très-mauvais 


(i ; Malad.  Popuh  liv.  i » fc<S.  i. 
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ligne , lorfqu’une  fievre  ardente  ne  caufe  point 
d'altération  ; c’en  eft  un  plus  mauvais  , lorfque 
les  malades  ne  prennent  aucun  aliment , parce 
que  les  facultés  de  la  nature  s’épuifent  par  le  dé- 
faut de  réparation.  La  ténuité  de  l’urine  étoit  un 
figne  de  crudité  , qui  indiquoit  que  la  maladie 
feroit  longue  & dangereufe  , & la  mauvaife 
couleur  en  augmentoit  le  danger.  Si  les  douleurs 
que  la  malade  reflentoit  vers  le  fondement 
étoient  accompagnées  d’inflammation,  on  pou- 
voit  prédire  un  dépôt  purulent  en  cette  pariie, 
d’autant  plus  que  l’urine  étoit  avec  cela  ténue  ; 
mais  la  malade  ne  pouvoit  guere  en  efpérer  de 
foulagement  ; car  les  douleurs  au  fondement  Jont 
mortelles  dans  les  maladies  (i)  longues  & dange- 
reufes. 

Le  fixieme  jour  , la  fievre  la  quitta  : elle 
ne  fua  pas  : elle  fut  jugée  : ce  qu’elle  reflfen- 
toit  autour  du  fondement  luppura  légère- 
ment , & il  en  fortit  fort  peu  de  pus  lors 
du  jugement. 

Nous  concluons  de  là  , i°.  que  tout  jugement 
qxii  arrive  le  fixieme  jour  d’une  fievre  ardente  , 
eft  mauvais  ; car  il  ejl  de  la  nature  de  ces  fièvres 
d'être  ( 1 ) jugées  le  fepùemt  & le  quatorzième  ; 
2.0.  que  les  fievres  qui  quittent  dans  des  jours  qui  ne 
font  pas  dèciétoires  (3)  , & fans  figne  de  coclion  , 
fontfujettesà  retour.  Pour  qu’une  crife  foit  bonne, 
il  eft  encore  eflentiel  que  l’évacuation  foit  pro- 
portionnée à la  grandeur  de  la  maladie  ; autre- 
ment l’humeur  qui  furabonde  , reflue  , caufe 

( î^Coac. fett.  1,  n.  103. 

(2)  Liv.  (!ej  crilcs  , p.  jSx , n.  41. 

(3)  Coac,  leâ.  i,  p.  4ix , n.  104. 
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La  fille  des  rechutes,  des  métaftafes  dangereufes,  & fou- 
d'Eurya-  vent  la  mort. 

nax*  Sept  jours  après  ce  jugement , elle  eut 
un  friffon  , fuivi  d’un  peu  de  chaleur  & 
de  Tueur. 

Ce  fécond  jugement  n’étoit  pas  meilleur  que 
le  premier  , parce  qu’il  fe  fit  également  dans  un 
état  de  crudité  ; ainfi  on  ne  pouveit  rien  augu- 
rer d’avantageux  pour  cette  fille  , qui  étoit  d’ail- 
leurs d’une  fort  mauvaife  conftitution. 

Le  lendemain  de  cette  crife  , elle  frif- 
fonna  encore  un  peu;  après  quoi  les  extré- 
mités refterent  froides. 

Ce  friffon  , fuivi  du  refroidiffement  qui  refia 
aux  extrémités , étoit , comme  nous  1 avons  fait 
voir  dans leshiftoires  précédentes , un  fymptôme 
d’autant  plus  mortel , qu’il  étoit  accompagné  de 
plufieurs  autres  fignes  bien  dangereux. 

Le  dixième  jour,  après  la  Tueur  du  fept, 
elle  eut  des  abfences , qui  ne  furent  pas  de 
longue  durée  : on  attribuoit  ces  accidens  a 
du raifin  quelle  avoit  mangé. 

Le  onzième , il  y eut  intermiffion  : elle 
eut  derechef  un  grand  délire  , & fut  tour- 
mentée par  des  déjefhons  frequentes  d hu- 
meurs bilieufes,  modiques , pures,  ténues 
& mordicantes. 

Nous  concluons  de  là  , que  toutes  les  déjec- 
tions (0  fréquentes , modiques , ténues , de  bile  pure 
& mordicante  , font  bien  jujpecles  dans  les  maladies 


(i)  Epid.  liy.  i , fed.  i. 
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aiguës  ; mais  qu'elles  le  font  bien  plus  , quand  il  y a 
avec  cela  tendance  à la  phthijie. 

Sept  jours  après  ce  grand  délire,  elle 
mourut.  Dès  le  commencement  & durant 
la  maladie  , elle  avoit  mal  à la  gorge , avec 
rougeur  &r  inflammation  caufées  par  la 
difiillation  continuelle  d’une  humeur  ténue, 
âcre  & modique  ; elle  toullbit  & ne  cra- 
choit  rien  de  cuit  ; elle  eut  pendant  fa  ma- 
ladie une  averfion  confiante  pour  toute 
forte  d’alimens  ; elle  étoit  fans  foif,  & ne 
buvoit  prefque  pas  ; elle  étoit  taciturne  , 
trifie  , abattue  ; elle  avoit  aufii  une  difpo- 
fition  natureHe  à la  phthifie. 

Hippocrate,  en  parlant  des  fïevres  de  la  pre- 
mière confiitution  , raconte  que  les  phthifi- 
ques  , & ceux  qui  y avoient  de  la  difpofition  , 
en  furent  prefque  tous  attaqués  , & que  ceux 
que  la  maladie  réduifit  à garder  le  lit  , mou- 
rurent. Ceux  qui  étoient  mortellement  attaqués , 
avoient  froid  aux  extrémités  , 6c  la  chaleur  s’y 
rétabliffoit  difficilement  ; les  déjeéiions  étoient 
bilieufes  , modiques  , pures  , ténues  6c  fré- 
quentes ; ils  touffoient , 6c  ne  crachoient  pref- 
que rien  de  cuit  ; la  plupart  avoient  mal  à la 
gorge  , avec  rougeur  6c  inflammation  au  com- 
mencement & durant  tout  le  cours  de  la  maladie; 
une  humeur  modique , ténue  , âcre  , diltilloit 
fur  cet  organe  ; ils  avoient  un  dégoût  univerfel 
continuel  ; point  de  foif  ; enfin  , le  délire 
furvenoit  aux  approches  de  la  mort.  Cette  fille 
outre  ces  pernicieux  fymptomes  , étoit  taci- 
turne, trille  6c  abattue  : ce  qui  étoit  encore  un 


La  fille 
d’Eurya- 
nax. 
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La  fille  Jigne  bien  pernicieux  (i)  ; car  il  annonçoit  une 
d’Eurya-  grande  foib le (Je  des  organes  du  cerveau  , & par  con- 
nax*  fèquent  le  délire  , &c.  ; mais  l’averfion  conftante 
pour  toute  forte  d’alimens  , étoit  le  figue  le  plus 
mortel , parce  qu’il  fignifioit  l’extinftion  de  la 
faculté  naturelle  , & l’impoffibilité  de  la  ré- 
tablir. 

Nous  concluons  de  cette  hiftoire , que  quand 
t intérieur  de  la  gorge  ejl  écorché  (i)  pendant  lafievre , 
par  la  dijlillation  (Tune  humeur  âcre  & ténue  , cejl 
une  fort  mauvaife  marque  , qui  indique  la  mort  , 
s'il  y a quelqu  autres  mauvais  fignes. 


COMMENT  AIRE  fur  l'hijloire : dufeptieme 
malade  des  épidémiques  d' Hippocrate, 
Liv.  3,  fe£.  a. 


La  femme  Une  femme  qui  demeurent  chez  Arifton, 
quidemeu-  fut  attaquée  d’une  efquinancie  qui  com- 
Allftoî"  mença  d’abord  par  la  langue;  la  voix  ne- 
toit  point  claire;  la  langue  etoit  rouge  & 
feche.  Elle  eut  le  premier  jour  un  Iriilon 


fuivi  de  chaleur. 

L’efquinancie,  dit  Hippocrate,  fe  forme  logi- 
que la  pituite  , agitée  dans  la  tête  , prend  ion 
cours  par  le  bas"  & s’arrête  autour  des  mâ- 
choires & du  cou.  Le  malade  pour  lors  ne  (3) 
peut  avaler  fa  falive  ; il  refpire  avec  violence , 
comme  fi  on  l’étrangloit , & 1 on  entend  dans  fa 
gorge  un  bruit  femblable  au  ramage  des  pigeons. 


(1)  Malad.  Popul.  1. 1 , conftitution  3 , p.  301 , m 16?. 

tz)  Pren.  1.  3 , chap.  4»  n*  5*  , 

Traite  des  maladies , 1.  1 , 1 > T*  1 ï°  » n*  9U 
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la  fievre  fe  met  fouvent  de  la  partie  ; l’humeur 
fe  jette  quelquefois  fur  la  langue  & fur  la  poi- 
trine. Il  dit , dans  un  autre  (1)  endroit,  que  cette 
maladie  eft  mortelle , & qu’on  en  guérit  rarement 
& difficilement.  Il  ajoute  ailleurs  (2) , que  l’angine 
fuffoque  ; que  le  fiege  de  ce  mal  paroît  être 
dans  l’intérieur  de  la  gorge;  que  le  malade  ne 
peut  avaler  fa  falive,  ni  quoi  que  ce  foit  ; que 
les  yeux  font  quelquefois  atfedés , comme  s’ils 
dévoient  fortir  de  leur  orbite;  que  les  malades 
ont  les  yeux  fixes,  immobiles,  fans  pouvoir  les 
tourner  ; qu’ils  font  fatigues  d’anxiétés  & de 
trefiaillemens  fréquens  ; que  la  face , l’intérieur 
de  la  gorge  & le  cou  même  font  ardens  ; qu’ils 
voient  plus  confufément  qu’à  l’ordinaire  ; qu’ils 
entendent  auffi  plus  difficilement  ; qu’ils  ne  pa- 
roilTent  pas  bien  malades  à ceux  qui  les  regar- 
dent ; que  cependant  la  fuffocation  augmente 
par  degrés  , & devient  fi  confidérable  que  les 
malades  ne  lavent  plus  ce  qu’ils  difent ce  qu’ils 
entendent  & ce  qu’ils  font  ; qu’étant  couchés  , 
la  falive  découle  de  leur  bouche , qui  eft  entr’ou- 
verte,  & qu’ils  meurent  le  cinquième,  le  fep- 
tieme  ou  le  neuvième  jour. 

L’angine,  qui  fait  le  fujet  de  cette  hiftoire  ; 
débuta  d’abord  par  des  fymptômes  bien  graves 
& bien  dangereux  , qui  cependant  n’annonçoient 
encore  rien  de  mortel  ; car  l’humeur  pouvoit 
s adoucir  , & donner,  dans  les  jours  fuivans  , 
quelques  lignes  de  codion  ; mais  le  contraire 
arriva. 

Le  troifieme  jour  elle  eut  un  autre  fri f- 


La  femme 
qui  demeu- 
roic  chei 
Ariflon. 


1 1\  n'j‘  1 ’ P*  1 >4  » n-  4°* 
V1)  *'V.  J , p.  16?  , n.  1 10, 
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fon  plus  confidérable  que  le  premier;  la 
fievre  devint  aiguë:  il  furvint  une  tumeur 
dure  & rouge  au  cou , & de  chaque  côte  de 
la  poitrine;  les  extrémités  devinrent  froides 
& livides,  la  refpiration  haute  & fublime  ; 
la  boiffon  fortoit  par  les  narines  ; elle  ne 
pouvoit  plus  avaler;  les  Telles  & les  urines 
furent  {imprimées. 

Tous  ces  fymptômes  étoient  très-pernicieux ; 
mais  les  plus  mortels  étoient  les  entremîtes 
froides  & livides  , l’impoffibilité  d’avaler,  &.  la 
refpiration  gênée  , difficile  & laborieufe  : car  en 
quelque  fens  qu’on  entende  ici  la  refpiration 
haute  & fublime  , elle  eft  également  funefte.  1 ar 
exemple  , fi  on  comprend  que  la  malade  ne 
pouvoit  refpirer  qu’ayant  la  tête  & le  coueleves, 
cela  marquoit  qu’il  y avoit  des  obftacles  qui 
s’oppofoient  à la  libre  refpiration  de  1 air  dans 
les  bronches  des  poumons.  Si  on  imagine  que 
la  refpiration  haute  venoit  de  l’élévation  entière 
du  thorax,  telle  qu’on  l’obferve  dans  la  plupar 
des  agonifans,  e’étoit  une  marque  que  les  pou- 
mons étoient  non-feulement  engorges,  maisauili 

que  la  nature  faifoit  fes  derniers  efforts , en  ra  - 
femblanc  tout  ce  qu’elle  avoit  de  forces 
ranimer  la  circulation , qui  etoit  prête  à s etei 
dre  : d’où  nous  concluons  que  la  malade  ne  pou- 
voit vivre  au-delà  du  feptieme  jour.  Il  pouvoit 
cependant  arriver  que . par  une  efpece  de  mr- 
Se  de  la  nature  , tout  s’adoucît  le  lendemain  , 
"e  qui  anroit  pu’re.arder  la  mort  de  quelques 

1 Le  quatrième  jour , tout  redoubla.  ^ 
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Cette  femme  étoit  donc  1 éceiTairement  près 
de  ta  fin;  car  quand  le  troifieme  jour  d’une  ma- 
ladie ai^uë  eft  accompagné  de  figues  pernicieux  , 
& que  le  quatrième  lui  refivmble  , les  malades 
font  eu  grand  danger  de  mourir  le  fi.  pc , le  neui, 
îe  onze  ou  le  quatorze  , félon  que  leur  conlti* 
tution  efî  plus  ou  moins  robufte,  que  les  lignes 
mortels  ont  plus  ou  moins  de  force  , ou  que 
leur  quantité  elt  plus  ou  moins  grande  ; mais 
quand  le  troifieme  jour  elt  accompagne  de  figneS 
pernicieux  i & que  le  quatrième  ( (t  encore  plus 
mauvais  , la  mort  s’approche  à plus  grands  pas* 
& les  malades  meurent  ordinairement  le  cinq  , 
le  fix  ou  le  ftpt.  Or,  dès  le  troifieme  jour  * 
les  organes  de  la  déglutition  étoient  ablolument 
empêchés  : la  relpifation  ctoit  Lborieufe  , & ne 
fe  faifoit  qu’avec  beaucoup  de  peine.  LeS  extré- 
mités éroient  froides  5c  livides;  la  boiffon  for- 
loit  par  les  narines  , &c.  Il  étoit  donc  morale- 
ment impofîible  que  tout  cela  , devenant  pire  le 
quatrième  jour,  la  mort  n’arrivât  pas  le  lende- 
main ou  le  fiirlendemain  au  plus  rard. 

Le  cinquième  jour,  elle  mourut. 

Cet  événement , qui  fe  trouve  conforme  au 
pronoftic  de  la  veille  , donne  lieu  à conclure 
1 axiome  fuivant  : lorfque  l' efquinancie  efl  trls- 
douloureufe  ; que  la  refpiration  ne  fe  fait  qu'avec 
lien  de  la  peine  , & que  quand  on  a la  tête  & le  cou 
tlcvcs  ; f dans  cette  circonfance  on  n apper  çoit  point 
de  tumeur  à la  gorge  , Us  malades  meurent  le  (i) 
Jtcond , le  troifieme  ou  le  quatrième  jour  au  plus  tard; 
mais  fi  on  remarque  de  la  rougeur  & de  F enflure 
d“ns  Prieur  de  la  gorge , "quoique  celle-ci  fait 

(')  Prcnot.  liv,  3 , chap.  5 , n,  1 & », 

' S 
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également  mortelle  , la  mort  ejl  un  peu  moins  pro 

chaîne. 

Commentaire  fur  l'hijloire  du  huitième 
, malade  des  épidémiques  d' Hippocrate* 
Liv.  3,  fetfc.  2. 

Un  jeune  homme  qui  demeuroit  fur  là 
place  des  Menteurs, fut  attaqué  d’une  fievre 
ardente , après  des  fatigues,  des  travaux  & 
des  courfes  extraordinaires. 

La  fievre  ardente  , dit  Hippocrate  , fe  forme 
îorfque  les  petits  vaiffeaux  ( 1 ) defféchcs  par 
les  ardeurs  de  Tête  , attirent  ou  pompent  les 
humeurs  âcres|>  féreufes  & bilieufes.  Quand 
cette  fievre  fe  déclare  , les  malades  reffentent 
dans  le  corps  des  douleurs  & des  laflîtudes  qui 
paroiffent  pénétrer  jufqu’aux  os.  Cette  maladie 
arrive  communément  à la  fuite  des  lon^s  voyages, 
& après  avoir  long-tems  enduré  la  foit  ; la  langue 
devient  feche , noire  , âpre  ou  raboteufe  ; le 
ventre  fenfible  , douloureux  ; les  déjeôions  font 
très-liquides  & très-pâles  : les  malades  font  au 
furplus tourmentés  d’une  foif  ardente  , de  veil  es, 
6c  le  plus  fouvent  de  délire.  Si  le  fang,  dit  cet 
auteur,  s’ouvre  une  iffue  par  les  narines,  & s il 
en  découle  fuffifamment , cette  fievre  fe  diflipe . 
de  même,  s’il  furvient  des  Tueurs  decretoires , 
avec  des  urines  blanches , épaiffes  , dont  le  fedi- 
ment  foit  léger  , ou  s’il  fe  forme  un  depot  dans 
quelque  partie  non-noble,  les  malades  gueriflent, 
niais  ti  la  fievre  quitte , fauf  aucune  de  ces  con- 
ditions , elle  revient , à moins  qu  il  11e  furvienne 


(^1)  Régime  lies  maladies  aigues  3 ieél.  p*  : 


n,  i« 
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quelque  douleur  aux  cuifles  ou  aux  jambes  , 
& qu’ils  n’expeftorent  des  matières  épaifles  Ce 
louables. 

11  dit,  un  peu  plus  bas  (1),  qu’il  y a une  autre 
efpece  de  fievre  ardente  , dans  laquelle  le  ventre 
elt  pareillement  relâché,  avec  une  grande  foit' , 
une  langue  feche , raboteufe  & falée  , une  diffi- 
culté d’uriner,  & des  veilles,  accompagnées  de 
refroidi ffiement  aux  extrémités  du  corps:  li,  dans 
ce  cas  , le  fang  ne  coule  pas  des  narines , ou  qu’il 
ne  fe  forme  aucun  abcès  mémorable  vers  le 
cou  ( i ) , ou  qu’il  ne  furvienne  point  de  dou- 
leurs aux  jambes  , avec  une  expectoration  de 
crachats  épais,  ou  des  douleurs  coxendiques,  ou 
une  échymole  aux  tefticules , la  maladie  ne  fe 
juge  pas.  Les  tcfficules  tendus  font  auffi  un  Ligne 
décrétoire. 

Il  dit , dans  un  autre  endroit  (3) , que  cetté 
fievre  attaque  plus  fouvent  les  temperamens  bi- 
lieux que  les  pituiteux  , & qu’elle  arrive  lorfque 
la  bile,  mue  par  tout  le  corps  , elt  attirée  par  les 
veines , d’où  réfulte  un  mélange  de  bile  & de 
fang,  qui  échauffe  les  chairs  Ce  le  relte  du  corps; 
qu’il  y a cependant  des  parties  qui  fe  delfechent 
plus  difficilement , à caul'e  de  la  grande  humidité 
dont  elles  abondent  ; &C  que  quand  elles  fe  def- 
fechent  , le  malade  meurt.  Les  extrémités  du 
corps , qui  font,  par  leur  nature  , les  parties  les 
plus  feches  , ne  tardent  point  à être  privées  de 
leur  humidité  par  l’ardeur  de  la  fievre  , d’où  il 

(1)  Ibid  n.  16. 

(1)  C’eft-à-dirc  , un  abccs  qui  convienne  à la  maladie  , 
qui  foit  proportionné  à la  quantité  de  la  tnatiere  morbi- 
fique, & dont  le  pus  foit  louable. 

(3)  Des  mal.îdies,  1.  t,  fect.  i,  p.  145,  n.  \->o. 
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arrive  qu’elles  paroiffent  au  taft  froides  & feches  : 
c’eil  pourquoi  les  malades  fentent  quelquefois 
une  chaleur  intérieure  brûlante , pendant  que  les 
extrémités  font  froides  : pour  lors  la  langue  & 
l’intérieur  de  la  gorge  fe  deffechent  & deviennent 
raboteux  , tant  par  la  chaleur  de  la  fievre  , que 
par  l’air  brûlant  qui  fort  à tout  inftant  des  pou- 
Lus.  Ce  qu’il  y a de  bile  dans  l’eftomac  fort 
quelquefois  par  lesfelles  avec  irritation  : d autres 
fois  les  malades  la  vomiffent  dans  les  quatre  ou 

cinq  premiers  jours.  Le  vomifiement  arrive  quand 

la  poitrine , une  fois  échauffée  , autre  cette  bile. 
11  ajoute  , en  même  lents , que  cette  ma  ad.e  fe 
change  fouvent  en  penpneuœome  ; qu  alors  les 
malades  , bien  affaiblis  par  la  fievre  ardente 
fuccombent  pour  l’ordinaire  dans  cette  nouvel  e 
maladie,  à eau  fe  de  l’imptuffance  ou  ils  le  trou- 
vent de  foutenir  les  allants  d une  penpneumome 
pendant  les  quatorze  jours  neceffaires  a la  ma- 
turité (i)  des  crachats.  Il  affure  neanmoins  que 
quelques-uns  font|affez  heureux  pour  fe  fauver 
q On  voit  , par  tout  ce  que  nous  venons  de 
rapporter  ! que  cette  fievre  incendiaire  eftbtea 
danaereufe  , Se  que  ceux  qui  échappent  ne  doi- 
vent leur  guérifon  qu’à,  une  «nft.tunot . btm 
robttfte  ou  à la  diminution  de  la  vehcmence 
du  nombre  des  fymptômes  qui  lut  font  ordt, 

(i)  IMd.l.  i.feâ.  3rP*1<î»n* 11 
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devient  trop  aride , &C  que  la  voix  devient  aiguë , 
glapiflante  ou  rauque , c’eft  encore  un  f:gne  bien 
fatal. 

Les  autres  fignes  mortels  de  cette  maladie  , 
font  les  anxiétés»  la  crainte,  les  frillons  qui 
viennent  fans  raifon  , les  fueurs  du  front,  des 
clavicules  & de  la  mouftache  , l’aridité  de  la 
peau  , la  refpiration  loborieufe  ou  difficile  , le 
tâtonnement  des  mains  du  malade  fur  les  cou- 
vertures ou  contre  les  rideaux  , pour  y prendre 
des  mouches , des  pailles,  &c.  ; le  violent  batte- 
ment des  arteres  ; le  froid  des  extrémités  , qui 
ne  le  réchauffent  point , ou  qu’avec  bien  de  la 
peine;  les  redoublemens  en  jours  pairs  : file 
troifieme  & le  quatrième  jours  font  difficiles, 
laborieux,  accompagnés  de  mauvais  <y  mptomes  ; 
fi  les  urines  font  ténues , noires , crues , en  petite 
quantité  ; s’il  y a conftipation  opiniâtre , flux  de 
ventre  colliquatit  , ou  d’une  autre  mauvaife 
qualité  ; s’il  ne  tombe  du  nez  que  quelques 
gouttes  de  fang  pur;  fl  la  l'oit  eft  inextinguible  , 
ou  n’eft  pas  proportionnée  à l’ardeur  de  la  fievre; 
li  enfin  les  convullions  furvieunent  , la  mortefl: 
inévitable. 

? Cqtte  fievre  fe  juge  par  un  flux  abondant 
d urine  , par  la  fueur  , le  vonnlfement , la  diar- 
rhée , l’hémorragie  du  nez,  le  flux  menftruel  (i), 
& quelquefois  par  l’iéfere  qui  furvient  apres  le 
fixieme  jour.  Toutes  ces  cri  les  font  bonnes  , 
lorlqu  elles  arrivent  dans  un  jour  décrétoire,  ôc 
apres  quelques  fignes  de  coftion. 

On  prédit  1 hémorragie  du  nez  , s’il  y a pe- 
fanteur  à la  tête  , au  front , aux  tempes  & tenfum 
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dans  le  cou  ; s’il  y a des  battemens  fenfibles  dans 
les  arteres  de  ces  parties  ; fi  les  oreilles , le  cou 
ou  la  face  font  rouges , tandis  que  le  relie  du 
corps  eft  pâle;  fi  les  yeux  font  larmoyans  ; s ils 
font  affeâés  de  brouillard  ; s’ils  font  plus  lumineux 
ou  plus  ètincelans  qu’a  l’ordinaire;  s’il  y a de  la 
démangeaifon  aux  narines  , de  la  tenfion  lans 
douleur  aux  hypocondres  ; fi  les  malades  aper- 
çoivent des  battemens  dans  les  arteres  cervicales, 
épinieres  ; fi  le  pouls  eft  grand  ; s’il  fiirvient 
tout-à-  coup  un  tremblement  aux  mains  ; fi  on  e 
dans  la  faifon  du  printems  ou  ce  1 ete  ; h les 
malades  font  fanguins , & s’ils  n’ont  pas  encore 
atteint  l'âge  de  trente-cinq  ans  : il  faut  enfin  lavoir 
que  le  délire  précédé  fouvent  , & accompagne 

cette  crife.  , , r , 

' Les  fignes  du  vomiffement  font  le  fnffon  hor- 
rifique le  fentiment  de  froid  aux  extrémités 
inférieures  , aux  hypocondres  ; le  pouls  dur, 
inégal;  une  douleur  lancinante  à la  tete  , une 
vue  ténébreufe  , comme  s’il  y avoit  des  nuages 
devant  les  yeux  ; la  douleur  mordtcante  à 1 efto- 
mac  ; l’agitation  de  la  levre  inferieure  ; un  écou- 
lement , par  la  bouche  , de  falive  , de  pituite  ou 
d’humeur  ténue  , qui  caufe  des  naulees. 

Onconnoît  qu’il  arrivera  une  fueur,  par  le 
pouls  ondulent  ou  molet  ; par  le  fnfion  ngo- 
reux  qui  précédé  ordinairement  les  lueurs  a ap- 
proche des  crifes  ; par  la  conftipanon  du  ventre , 
jointe  à une  légère  fuppreffion  d’urine,  ou  b, en 
par  un  flux  de  ventre  modéré , accompagne  de  la 
diminution  de  l’urine  ; par  une  peau  plus  chaude 
ScdIus  rouge  que  de  coutume;  par  une  vapeu 
huJde,  qui  seleve  du  corps  des  ^ 
fades  ; enfin,  par  la  conftitution  humide  de  1 an- 
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nce,  qui  rend  cette  forte  de  crife  plus  fréquente,  fe  fsunn 
On  prédit  aux  femmes  le  flux  menflruel , &Z 
aux  hommes  le  flux  hémorrhoïdal  par  les  pe- 
fanteurs,  les  tenfions  , les  chaleurs,  les  douleurs 
des  lombes  & de  la  région  hypogailrique  ; par 
les  frifions  horrifiques  , Ôt  par  quelques  inéga- 
lités dans  le  pouls. 

S’il  l'urvient  aux  femmes  des  frifTons,  qui  ren- 
dent la  fievre  laborieufe , cela  lignifie  Couvent 
réruption  prochaine  (1)  des  menftrues  ; mais  fi 
ce  font  des  hommes , & que  le  cou  foit  doulou- 
reux, il  faut  prédire  l’hémorragie  du  nez. 

Galien  dit  qu’on  n’a  pas  de  lignes  certains  pour 
prédire  les  crifcs  par  le  flux  de  ventre  & de 
l’urine.  Il  convient  néanmoins  qu’elles  doivent 
arriver  par  l’abfence  de  tous  les  lignes  que  nous 
venons  d’indiquer  , & qu’alors  la  quantité  de 
l’évacuation  efl  toujours  en  raifon  de  la  hauteur 
du  pouls. 

Ceux  qui , dans  les  fièvres  (2)  , ayant  les  hypç-i 
condrcs  élevés  avec  brt  lt , s’il  leur  furvient  tout-à- 
coup  quelque  douleur  aux  reins , la  diarrhée  fun  ient , 
a moins  qu'il  ne  fie  fiafie  une  éruption  de  vents  , ou 
qu'il  ne  fiurvicnne  un  grand  fiux  d'urine. 

L ardeur  ou  démangeaifon  à l’extrémité  de"la 
verge,  jointe  au  lroid  des  extrémités  inférieures, 
annonce  toujours  la  crife  par  les  urines , quand 
il  y a d’autres  lignes  qui  y concourent. 

Tous  cesfignes  font  falutaires , & ne  trompent 
jamais,  lorfqu’ils  arrivent  aprèsda  coflion , aux 
approches  des  jours  critiques , & que  les  forces 


(0  Prorrh.  liv.  i,  text.  145,. 

CO  Aphor.  73  , fcd.  4, 
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Lejeune  des  malades  font  fuffifantes:  au  contraire  , ces 
homme  de  jnêmes  fignes  pronolliquent  la  mort  ou  un  état 
la  place  des  dangereux,  s’ils  paroiffent  clans  les  commencer 
lenteurs,  mens,  ou  dans  un  état  de  grande  crqdité , $ç 
quand  les  forces  font  épuifées, 

Qn  peut  encore  ajouter  à tous  ccs  fignes  ceux 
du  pouls  , qui  ont  été  découverts  par  M,  Solano 
de  Lu  que  , médecin  Efpagnol,  qui  ont  été  con- 
firmés par  M.Nihell,  médecin  Anglois,  & que 
j’ai  aulîi  tous  vérifiés  pendant  le  cours  de  ma  pra- 
tique, à l’exception  du  pouls,  que  le  docteur 
Efpagnol  appelle  duras  & inciduus.j  ou  infurgent 
dur  , qui  fait  efpérer  l’iétere  critique.  J obterve- 
rai  feulement  que  parmi  le  nombre  descrilesque 
j’ai  eu  encore  occafion  de  voir  en  France  , il  y en 
a plus  des  trois  quarts  & demi  qui  n ont  point  etc 
annoncées  par  çes  inégalités  dans  le  pouls,  1 ap- 
portées par  les  doéteurs  Solano  & Nthed  , ce  qui 
peut  venir  de  la  différence  du  clim-i  , ou  de  la 
pâture  de  la  chofe  meme,  ou  peut-etre  de  ce 
que  je  n’ai  pas  l’imagination  li  près  du  bout  des 

doigts , que  ces  M fîieurs. 

On  lit',  dans  la  fécondé  partie  de  l’hiftoire  des 
Incas , que  les  médecins,  au  lieu  de  tâter  le  pouls 
au  poignet,  le  tâtent  au  haut  du  nez  près  des 
fourcils  j ce  qui  me  paroît  d’autant  plus  linguliei  , 
que  les  pulfations  d’arteres  ne  font^  prefque  pas 
fenfibles  en  cette  partie;  il  y a même  puis  oes 
trois  quarts  des  hommes  chez  lefquels  on  n a[>- 
percoit  aucun  battement  d’artere  en  cet  endroit  ; 
çe  ne  peut' par  conféquent  être  qu  une  cere- 
monie de  pure  convention  parmi  ces  médecins, 
afin  de  mieux  voiler  leur  lavoir  au  public. 

Herrçra  dit  que  les  médecins  de  la  Cochin- 
çh.inç  divifent  le  pouls  en  trois  parties  , dqnt  Iq 
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première  répond  à la  tète  , la  leconde  à la  poi- 
trine , & la  troifteme  au  ventre , & qu’ils  palpent 
toujours  le  pouls  avec  trois  doigts. 

Les  Chinois  fc  vantent  de  connoître  plus  de 
foixante-dix  variations  dans  le  pouls  ; ils  le 
palpent  en  plufieurs  endroits  , avec  tous  les  doigts 
qu’ils  baillent  & lèvent  alternativement  , tantôt 
en  comprimant  fortement  l’artere,  tantôt  plus 
légèrement , &c.  ; ils  lont  fort  longs  dans  cette 
operation  ; il  y en  a qui  y relient  plus  d’une 
heure.  On  prétend  qu’ils  devinent , après  cela, 
l’elpece  de  maladie  qu’on  peut  avoir , lans  que 
le  malade  le  l'oit  expliqué.  Cette  petite  rule  Chi- 
noife  n’eft  pas  mal  imaginée;  il  eft  en  effet  bien 
difficile  à l’homme  , même  le  plus  borné,  d’être 
auffi  long  tems  auprès  d’un  malade,  en  le  palpant 
par  tout  le  corps,  comme  eux  , fans  s’apperce- 
voir  des  endroits  fouffrans,  douloureux  , &c.; 
car,  i°.  la  fievre  le  découvre  tout  de  luite  ; 
2°.  fi  la  poitrine  eft  affettée , on  le  voit  à la  refpi- 
ration  , à la  toux , aux  crachats , &c.;  30.  fi  c’eft 
la  tête  , perlonne  ne  peut  s’y  méprendre,  par  la 
difficulté  que  les  malades  ont  à la  porter,  par  les 
yeux , &c.  ; 40.  fi  c’eft  un  membre  , ou  telle  autre 
partie  que  ce  foit,  l’attitude  du  malade  décide  fou- 
vent  ; il  y porte  les  mains,  &c.  ; enfin  il  y a une  in- 
finité d’autres fignes , dans  la  couleur  de  la  peau, 
dans  l’odeur  que  les  malades  exhalent,  &c. , dont 
le  concours  aide  à deviner  le  genre  & l’efpece  de 
maladie  : d’où  je  conclus  que  ces  médecins  ont 
une  excellente  politique  de  favoir  cacher  à la 
nation  la  plus  ru  fée,  un  fecret  qui  ne  tarderoit 
pas  à être  vilipendé  , s’ils  le  laiffoient  feulement 
entrevoir. 

Pour  donner  une  idée  plus  frappante  de  la 
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fupériorité  des  médecins  Chinois  , fur  toutes  les 


autres  nations  , dans  le  charlatanifme  du  pouls , 
nous  allons  rapporter  un  fait  connu  de  tous  les 
voyageurs.  On  fait  combien  les  Orientaux  lont 
en  général  jaloux  de  leurs  femmes,  6c  les  pré- 
cautions dont  ils  ufent  pour  mettre  leurs  craintes 
à couvert.  Les  médecins  ont  imaginé  à la  Chine 
de  tâter  le  pouls  de  ces  femmes  fans  les  toucher; 


ils  leur  font  pour  cet  effet  palTer  fur  le  poignet 
vis  - à - vis  l’artere  un  long  fil  de  foie  qu  on 


introduit  dans  une  chambre  voifine  par  un  trou 
pratiqué  dans  le  mur  : les  médecins  qui  font 
dans  cette  chambre  , faififfent  entre  leurs  doigts 
l’extrémité  du  fil  ; & par  les  vibrations  qu  ils 
font  femblant  d’y  appercevoir  , ils  prétendent 
juger  de  l’état  de  la  maladie , & des  remedes  pro- 
pres à la  guérir.  . . 

Il  y a bien  de  l’apparence  que  Galien  n écrivit 

toutes  fes  rêveries  fur  le  pouls , qu’après  la  com- 
munication qu’il  eut  direûement  ou  indiicéfe- 
ment  avec  les  médecins  dont  nous  venons  de 
parler  : on  fait  du  moins  qu’il  a beaucoup 
voyagé.  Je  ne  nie  cependant  pas  l’immenfite  des 
nuances  du  pouls  ; j’en  ai  remarqué  beaucoup 
plus  que  les  Chinois  & le  médecin  de  Pergame- 
n’en  comptent;  mais  afin  de  rendre  hommage  à 
la  vérité  , je  préviendrai  les  jeunes  médecins,, 
que  la  plupart  de  ces  variations  dépendent  uni-, 
quement  de  l’artere  plus  ou  moins  enfoncee,  de 
Pembonpoint  des  malades,  de  leur  tempérament 

particulier,  de  quelques  afTeftions  dans  1 ame, &c 

que  tel  pouls , qui  a été  fuivi  d’une  évacuation 
quelconque  chezun  malade,  a eu  chez  un  autre 
un  effet  contraire  : par  exemple,  j ai  vu  plufieurs. 
femmes , dont  les  pouls  n’étoient  point  du  tout 
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changés  aux  approches  des  évacuations  de  leur 
fcxe  ; j’t-n  ai  vu  d’autres  où  ils  l’étoient  fenfi- 
blement:  j’ai  encore  obfervé  que  les  changemens 
de  pouls  n’étoient  pas  les  mêmes  chez  toutes 
les  femmes  ; il  y en  a qui , aux  approches,  de,  leurs 
réglés  , les  ont  feulement  plus  lents  <^u  à 1 ordi- 
naire ; d’autres  qui  les  ont  plus  fréquens , 
d’autres,' plus  grands  ou  plus  petits  : on  voit 
des  pouls  qui  font  durs  ; on  en  voit  qui  ne  lont 
qu’irréguliers,  c’eft-à-dire  , que  les  pullations 
ne  fe  font  pas  dans  des  intervalles  de  tems  égaux  , 
ou  bien  qu’elles  lont  croiflantes  ou  décroiflantes 
en  hauteur;  j’ai  touché  des  pouls  qui,  à l’ap- 
proche des  réglés , étoient  intercurrens,  & d’au- 
tres qui  relTembloient  parfaitement  à celui  que 
le  docteur  Solano  appelle  inciduus . 

11  en  eft  à-peu-près  de  meme  de  toutes  les 
autres  efpeces  de  pouls,  dans  les  maladies , tant 
aiguës  que  chroniques  ; j’ajouterai  feulement 
que  fi  le  pouls  intermittent  précédé  quelquefois 
la  diarrhée  lalutaire  , il  annonce  le  plus  fouvent 
la  mort,  ou  un  état  très-dangereux,  principa- 
lement chez  lc-s  jeunes  gens.  Tout  ce  que  j’ai  ob- 
lervé  de  mieux  fur  le  pouls  eft  plus  conforme  à 
ce  qu’en  dit  Actius  dans  fon  Tetrabiblon  (1). 


(1)  Aetii  medici  grceci  contr.iâict  ex  viteribus  medicince 
tetrabilos , ù'e . Bzfileœ , 1 5 41 , pag.  1 1 4 . 

Lorfiqu’on  attend  une  crife,  dit  cet  Auteur,  il  faut  ayant 
toute  choie  palper  le  pouls  ÿ & s’il  paroit  élevé  & véhé- 
ment , ce  fera  un  figne  certain  que  le  jugement  fera  bon. 

Si  le  pouls  eft  grand  & véhément,  s’il  frappe  fortement 
les  doigts  du  Médecin,  fila  dilatation  de  l’artere  paroit  plus 
grande  que  fa  contraflion , c’eft-à-dire  , fi  fon  développe- 
ment eft  plus  étendu , s’il  le  fait  plus  fentir  à la  peau  , ce 
fera  une  marque  que  les  mouvemens  de  la  nature  fe  font  au-. 
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Il  réfulte  de  ce  que  je  viens  de  dire,  que  tout 
ce  que  les  Chinois  & Galien  racontent  de  mer- 
veilleux fur  le  pouls  , eft  un  pur  charlatanisme  , 
& qu’on  ne  peut  avoir  des  idées  juftes  fur  le 
préSent  & l’avenir  des  maladies  , fans  le  concours 
de  tous  les  autres  fignes  avec  ceux  du  pouls.  Il  en 
eft  à-peu-près  des  lignes  de  cet  organe,  comme 
de  ceux  qu’on  tire  des  urines  ; mais  ce  que  je 
juge  allez  important  pour  les  jeunes  médecins  , 
c’eft  de  favoir  que  quand  il  y a , pendant  le  cours 
des  maladies  aiguës  , quelques  battemens  mani- 
feftes  d’arteres  dans  plufieurs  parties  du  corps 
oit  ils  n’étoient  pas  fenfibles  en  iànté  , c’eft  tou- 
jours une  marque  de  danger,  & que  le  danger 


dehors , & qu’il  Turvïendra  en  conféquence  ou  des  Tueurs  , 
ou  une  éruption  de  Tang. 

Par  exemple  le  pouls  grand  , ondulent  & molet,  avec 
l’artere  humide  & pleinement  dilatée , lignifiera  une  Tueur 


prochaine.  , 

Si  le  pouls  étoit  Teulement  grand  & vehement , fans  etre 
ni  molet , ri  humide , & ayant  Tes  dilatations  bien  marquées 
à i’exétrieur,  il  faudroit  efpérer  un  Taignement  de  nez. 

Si  au  contraire  le  pouls  n’étoit  pas  grand  , qu’il  eût  Tel- 
lement de  la  véhémence  , avec  des  dilatations  plus  inté- 
rieures ou  plus  petites,  comme  s il  etoit  concentré,  & 
qu’il  parût  en  outre  inégal,  & un  peu  plus  dur  qu’à  l’ordi- 
naire , on  prédiroit  la  diarrhée  , ou  le  vomiiïement , Telon 
que  la  nature  paroitroit  plus  incliner  d’un  côté  que  de 

l’autre.  " „ . » 1 a 

Aetius  conTeille  encore  d’avoir  en  meme  tems  egard  a 

tou-  les  autres  Ti'gnes,  ce  qui  me  paroit  très  - fige  & très- 
prudent  : mais  il  a oublié  un  article  bien  efTentiel , qui  etoïc 
d’avertir  que  ces  lortes  de  pouls  ne  doivent  être  n.  tres- 
fréquens,  ni  trop  précipités,  c’eft -à-dtre ,qu  il  doit  y avoir 
un  intervalle  raifonnable  d’un  battement  a 1 autre  ; car  au 
lieu  d’une  criTe  Talutaire,  on  n’auroit  que  la  mort  a attendre, 
ou  tout  au  moins  le  changement  de  la  maladie  aigue  en 
chronique. 
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augmente  à proportion  du  nombre  U de  la  qua- 
lité des  parties,  où  l’on  apperçoit  ces  pulfatiorts  : 
j’en  connois  cii  les  battemens  qui  y font  fur- 
venus,  ont  toujours  été  luivis  de  la  mort;  je 
ferai  feulement  remarquer  que  j’en  ai  vu  mourir 
pluiieurs  fans  que  ces  battemens  aient  précédé; 
mais  revenons  au  malade  qui  tait  le  lujet  de 
cette  hifloire. 

Le  premier  jour  ce  jeune  homme  fut 
tourmenté  par  un  flux  de  ventre  abondant 
d humeurs  bilieufes  Sc  ténues;  les  urines 
furent  noirâtres  & ténues;  il  ne  dormit 
point;  il  fut  altéré. 

Les  veilles  , jointes  aux  autres  fymptômes  j 
failoient  craindre  le  délire , &c  beaucoup  de  dan- 
ger pour  le  malade  ; il  n’y  avoit  cependant  encore 
rien  de  défefpéré  : les  jours  fuivans  pouvoient 
s’adoucir  par  la  codion  des  urines  & des  déjec- 
tions ; mais  on  auroit  commis  une  grande  impru- 
dence à promettre  cet  heureux  changement,  ou 
à le  faire  feulement  efpérer  , pris  égard  aux 
travaux  , aux  fatigues  &:  aux  courfcs  extraordi- 
naires qui  avoient  précédé  cette  dangereufe  ma- 
ladie. On  ne  pouvoit  donc  rien  affurer  de  pofitif 
pendant  cette  journée,  finon  de  déclarer  que 
le  malade  étoit  gravement  & dangereufemmt 
attaqué. 

Le  fécond  jour,  tout  redoubla;  les  dé- 
jeftions  furent  encore  plus  abondantes  & 
pires  que  les  précédentes:  il  ne  dormit  point; 
l’on  etprit  fut  dérangé;  il  eut  une  petite 
lueur. 

Cette  augmentation  de  fymptômes  grofliffoic 
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le  danger , & par  conféquent  faifoit  encore  plu$ 
craindre  pour  la  vie  du  malade.  11  n etoit  cepen- 
dant pas  encore  tems  de  décider  tranchèmtnt  fur 
Ion  fort  ; on  ne  pouvoit  qu’annoncer  la  maladie 
plus  dangereufe  que  la  veille,  parce  que  le  troi- 
fieme  & le  quatrième  jours  pouvoient  opérer 
quelques  changemens  avantageux , tels  que  des 
rudimens  de  coftion  , fuivis  d’une  diminution  de 
fymptômes  ; ce  qui  auroit  pu  faire  efpérer  quel- 
qu’une des  crifes  rapportées  ci-deflus.  _ 

Le  troifieme  jour  il  fe  trouva  bien  mal  ; 
il  eut  de  la  foif , des  anxiétés , de  1 agitation, 
du  défefpoir  & du  délire  : les  extrémités 
devinrent  froides  & livides,  bc  les  hypo- 
condres  furent  tendus  fans  dureté  exté- 
rieure. A . . 

A l’afpeû  de  tant  de  fymptômes  pernicieux  , 

on  ne  pouvoit  rien  augurer  que  la  mort , & tout 
médecin  expérimenté  ne  s’y  fût  pas  trompe  , 
d’autant  que  le  pouls  de  voit  être  à l’avenant  , 
c’eft-à-dire  , foible  , petit,  inégal , & peut-etre 
intermittent;  mais  dans  de  femblables  circon  - 
tances,  je  confeillerois  aux  jeunes  médecins  de 
dire  feulement  : fi  demain  nous  n avons  pas  de 
changement , le  malade  périra , par  la  raifon  que 
le  quatrième  eft  un  puifiant  jour  de  remarque 
dans  les  maladies  qui  parcourent  leur  tems  avec 

célérité.  . 

Le  quatrième  jour,  il  ne  dormit  point; 

il  fut  encore  plus  mal. 

Il  n’y  avoit  alors  plus  de  doute  fur  Ion  lort  , 
& le  médecin  pouvoit  prédire  la  mort  pour  le 
fix  ou  pour  le  fept  ; cela  dependoit  de  1 âge  C- 
des  forces  du  malade. 


Seclion  première . 

Lefeptieme  jour,  il  mourut,  âge  d’en-  Lejeune 

• homme  de 

Viron  vingt  ans.  . u place  de. 

Nous  concluons  de  la  petite  Tueur  qu’il  eut  le  Menteurs, 
fécond  jour,  & de  la  tenfion  aux  hypocondres 
qui  lui  furvint  le  lendemain  avec  délire,  que  les 
malades  font  en  danger  (i)  , quand  il  ne  parole  que 
des  petites  futurs , qui  ne  diffipent  point  la  fievre , & 
qu'il  y a en  même  tems  de  la  ttnfion  aux  hypocon- 
dres ; remis  que  le  danger  ef  encore  plus  prejfant  > 
lorfque  l'afjeclion  des  hypocondres  reflue  vers  les 
parties  fupèrieurts  . comme  à la  poitrine  ou  à la 
tète  , ce  qui  occaflo  me  des  peripntumonics  , des 
délires  , &C. 


ANALYSE  Je  l'hifloire  du  neuvième  ma- 
lade des  épidémiques  d Hippocrate . Liv. 

3 , fe£h  i. 

La  femme  qui  demeuroit  chez Tifamene,  Lafemme 
fut  attaquée  d’une  paflion  iliaque,  avec  des  ^ui  ét?it: 
douleurs  infupportables;  elle  vomiffoit  con-  ^ne?^" 
tinuellement  ; elle  ne  pouvoit  garder  la 
boiifon  y elle  avoit  des  douleurs  aux  hypo- 
condres &:  dans  les  parties  inférieures  du 
ventre  ; elle  reffenroit  des  tranchées  conti- 
nuelles. Elle  étoit  Tans  foif  ; elle  Te  plaignoit 
d une  chaleur  brûlante  ; les  extrémités 
étoient  perpétuellement  froides  ; elle  étoit 
tourmentée  d’anxiétés  8c  de  veilles  ; les 
urines  étoient  en  petite  quantité  & ténues  ; 

(')  Coac.  lc«3.  i . p.  4»o , n.  4j, 


La  femme 
qui  f*  oit 
chez  Tifa- 
■nvtae. 
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les  déje&ions  étoient  crues  r ténues  S:  mo- 
di([ues  ; elle  ne  recevoit  aucun  foulagement 
des  remedes  qu’on  lui  faifoit:  elle  mourut. 

La  paillon  iliaque  , dit  Hippocrate  , arrive 
quand  l’inteftin  Ce  deffeche  & s’obûrue  telle- 
ment par  la  chaleur  inflammatoire  , que  l’air  (1) 
& les  alimens  n’y  peuvent  plus  pafter  ; le  ventre 
devient  dur  , & le  malade  vomit  d’abord  des  hu- 
meurs pituiteufes  , enluitedela  bile,  enfin  des 
matières  fécales  : il  a foif;  il  reflent  de  la  douleur 
aux  hypocondres  & dans  toute  la  région  du 
ventre  ; il  eft  enflé  , agité  & dégoûté  ; il  a des 
anxiétés  , & la  fievre  paroît  fouvcnt  le  feptieme 
jour.  Si  la  pafîion  iliaque  paroiflant  diffipee , a 
fievre  furvient , le  malade  eft  délefpéré  ; louyent 
même  le  malade  ^éritlorfque  le  ventre  lereiache 
& que  la  diarrhée  fuccede. 

' On  voit  par  ce  récit  combien  cette  maladie 
eft  redoutable:  il  n’eft point  après  cela  étonnant 
eue  tous  les  remedes  qu’on  employa  pour  cette 
femme  aient  été  inutiles  : car  outre  les  fymp- 
tômes  communs  à cette  maladie  , elle  avoit  en- 
core les  extrémités  toujours  froides , pendant 
qu’elle  refléntoit  au-dedans  du  corps  une  ardeur 
bridante.  Nous  concluons  de  cette  hiftoire  les 
axiomes  de  pratique  fuivans:  i°<  U vomijfement 
cui  furvient  à la  pajfion  iliaque , ejl  d un(ortnm“~ 
vais  (2.)  préjuge  ; i°.  Quand  la  foif  (OfcdlJTlPc 
dans  les  vomijfemens  , malgré  la  continuation  des 
caufes  capables  de  t augmenter , ce/l  un  figne  bien 
pernicieux  , principalement  lor/que  les  malades  Jont 


( 1 ) Traité  des  Ma  lad.  I.  3 » P1  1 7° 
(i;  Aphor.  10  , fe&.  7- 
(3)  Coac.  feft.  3 , p.  434  » n* 


n.  1 63, 


avec 
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avec  cela  tourmentes  cC anxiétés  & de  veilles  ; 30.  dans  Ln  fr  rrtnié 
ies  fortes  ’ douleurs  du  ventre  } le  froid  des  extrémités  fîu‘  étoit 
annonce  toujours  un  très-grand  danger  (1).  mène”*'*1"8" 


Comment  aire  fur  Hiifloiie  du  dixième 

malade  des  épidémiques  d Hippocrate. 

Liv.  3 , feefc.  2. 

Une  femme  qui  demeuroit  chez  Panti-  Lafemm; 
medes,  ayant  fait  une  faufle-couche , fut  (iui 
attaquée  le  premier  jour  d’une  fievre  vio-  tun^des!"* 
lente:  la  langue  étoit  aride;  elle  avoit  de 
la  foif  & des  anxiétés  à l’oriHce  fupéiieur 
deTeftomac;  elle  ne  dormoit  point;  il  lui 
lurvint  une  diarrhée  abondante  de  matières 
crues  <Sc  ténues. 

Comme  il  elt  dit  plus  bas , que  cette  femme 
friffonna  de  nouveau,  dans  la  fécondé  journée 
il  eft  évident  que  la  fievre  commença  par  un 
tniîon  , ce  qui  ' donnera  lieu  à conclure  que  les 
fnfjons  (i)  quif  un  itnnent  après  les  faufj'es  couches  ; 
font  bien  pernicieux. 

La  violence  de  la  fievre  , l’aridité  de  la  langue; 

& 1 infomnie  étoient  , ainfi  que  nous  l’avons  vu 
plus  haut,  de  fort  mauvais  fymptômes,  qui  in- 
diquoient  le  délire  pour  le  lendemain  ou  le  fur- 
lendemain.  Les  anxiétés  précordiales  rendoient 
1 état  de  cette  femme  encore  plus  affligeant.  On 
«ait  que  1 anxiété  eft  en  général  un  certain  mal- 
cire, ou  ennui  de  foi-même,  qui  empêche  ceux 

(O  Aplior.  » 6 , fed.  7. 

(1)  Coac.  fed.  3,p.  43J»n,  ijj. 

T 
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qui  en  font  atfeûés  de  fe  tenir  tranquilles  au  lit 
ou  ailleurs , &.  qui  leur  fait  changer  a-tout  mi- 
tant de  place  & d’attitude.  C’eft  ce  fymptôme 
qui , dans  les  maladies  dangereufes , excite  es 
malades  à changer  fouvent  de  chambre  ou  de  lit. 
On  connoit  encore  V anxiété  , quand  on  trouve  les 
pieds  du  malade  hors  du  lit  (i)  , fans  que  la  chaleur 
de  ces  parties  foit  plus  grande  qu'a  / ordinaire  , de 
maniéré  qu'on  ne  piaffe  leur  Joupçonner  l envie  e 
les  rafraîchir;  de  même  , lorfque  les  mains  , les  bras  , 
Le  cou  & les  cuiffes  font  dans  une  pofuion  inégalé , 
extraordinaire  , ou  differente  de  là  naturelle 

On  obferve  dans  les  maladies  deux  fortes  d an- 
xiétés * l’une  , qui  eft  univerfelle  , & qui  régné 
égaleraient  par  tout  le  corps  ; l’autre , qu  on  peut 
enquel que^façon  nommer  locale  , affe^^cia- 
lement  une  partie , telle  que  la  poitrine  , l eito- 
m ic  fon  orifice  fupeneur  , les  precœurs , &c. 
d’oit’il  fuit  que  toutes  les  fiev res  (z), avec  redou- 
blement, font  malignes  , lorsqu'elles  Jont  accorn - 
pagnées  £ anxiétés  , principalement  aux  precœurs, 
parce  qu’alors  elles  occafionnent  des  dégoûts  , 
Ses  naufées,  des  défaillances  , des  putndues , &c. 

Le  deuxieme  jour  elle  fnffonna  dere- 
chef; la  fievre  fut  aigue  ; les  dejeüions 

abondantes;  elle  ne  dormit  point 

Ces  fvmptômes  ajoutoient  à cette  maladie  un 
Ces  iymp  & confirmoient  la  pre- 

ÜT  “oScédented’im  délire  prochain.  L’axiome 
d1aion  Prcec  1 d ce  qui  fe  pafla  en  cette  jour- 

née  ^ eft’  que  fo  (,)  . ««  fi 


CO  l.iv.  des  Prènot.  p.  J98  > n-  * r* 

fO  Coac. 

I d T . D.  4îOi  n.  I7y 
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dans  Us  maladies  aiguës  , indiquent  bien  du  danger . 

Le  troiûeme  jour,  les  douleurs  croient 
plus  grandes. 

Ce  qui  prouve  que  la  malade  reffentoh  des 
douleurs  les  jours  précédens  ; c’elt  par  confé- 
queut  une  omiflion  qu’a  fait  le  copiée  de  cette 
hiitoire.  Or,  ces  douleurs  ne  pouvoient  guere 
etre  ailleurs  que  dans  le  ventre,  vers  la  région 
de  la  matrice  ou  de  Peftomac;  quoi  qu’il  en  l'oit* 
c’étoit  toujours  un  lurcroit  de  danger. 

Le  quatrième  jour,  Ton  efprir  fut  égaré  : 
le  feptieme , elle  mourut.  Le  llux  de  ventre 
avoir  continué  pendant  toute  la  maladie  ; 
elle  rendoit  une  quantité  prodigieufe  de 
matières  crues  & ténues  ; les  urines  étoient 
tenues  5c  modiques;  la  rievre  étoit  ardente. 

II  elt  clair  que  le  délire  étant  lurvenu  le  qua- 
trième jour  d'une  fie vre  ardente,  à la  fuite  d’une 
fauffe  couche  & avec  tant  de  lignes  pernicieux, 
il  ne  relloit  plus  d’elpérance  pour  la  malade  , 
qu’elle  devoit  périr  vers  le  feptieme  , pris  égard 
aux  forces  & à 1 état  du  pouls  , qui  étoient  vrai» 
lemblablement  relatifs  à la  fituation  y & qui  mar— 
choient  d un  pas  égal  avec  tous  les  autres  ficnes 
mortels  qui  Penvironnoient  de  toute  part;  telle, 
entr  autres  , la  continuation  d’une  diarrhée  abon- 
dante & de  mauvaile  qualité  ; d’où  nous  con- 
c uons  que  Us  diarrhées  ( 1 ) font  pemicicnfes  aux 
femmes  nouvellement  accouchées  ,Joit  que  leur  accou- 
chement ait  été  à terme  ou  non. 


3 ; P-  433  > n-  Ù4. 
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timeJes. 


(0  Coac.  feét. 
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Extrait  du  com-  Réflexion  fur  le 
mentaire  de  Galien,  commentaire  de  G a- 

Jur  L'Info  ire  précé-  lien, 

dente. 


i°.  Dès  qu’Hipocrate' 
ne  fait  mention  d’aucu- 
ne caufe  externe  qui  ait 
pu  faire  avorter  cette 
femme  , on  doit  l’attri- 
buer à un  amas  d hu- 
meurs viciées. 


i°.  Fourquoi  fuppo- 
fer  inutilement  dans  cet- 


te femme  , un  amas 


i°.  Il  eft  dit  dans 

Fhiltoire,  quelle  a avor- 
té d’un  entant  ; méta- 
phore dont  l’auteur  s’eft 
iervi  pour  indiquer  que 
c’étoit  un  enfant  très— 


d’humeurs  viciées,  puif- 
qu’Plippocrate  n’en  dit 
mot,  & que  l’avorte- 
ment feul  a pu  produire 
la  maladie? 

x°.  Galien  , qui  eft  ft 
enclin  à blâmer  dans 
les  autres  toutes  les  pa- 
roles qui  lui  paroiffenc 
inutiles,  auroit  fort  bien 
pu  fe  difpenfer  de  faire 


C etOlt  un  eiutuii.  liw  t'1-*  ~ r , - 

petit  & un  fœtus  très-  remarquer  qu  un  teetus 

loible.  * 


Ÿ.  La  féchereffe  de 
la  langue  & la  foif  mar- 
quoient  que  la  fievre 
étoit  aiguë  & grande. 


très-petit  & tres-foible. 

Ÿ-  La  foif  & la  fé- 
chereffe  de  la  langue  ne 
marquent  pas  Toujours 
que  la  fievre  eft  aiguë 
& grande  : ces  deux 

bien  fou  vent  dans  la 


fiyevrPet0tTerceS  légitime  , qui  eft  ordinairement 
fai  u taire  * on  voit  même  quelquefois  des  perfon- 
nes  fans  fievre,  fe  plaindre  de  foif  & de  fechere  e 

à ^Lrdégoût  indi-  4°.  Le  dégoût  dans 

quoic  U malignité 

licvic*  1 
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que  parce  qu’il  ctoit  joint  à tous  les  autres  fymp- 


tomes. 

50.  Faites  bien  atten- 
tion que  l’Auteur  ajoute 
qu’il  y avoit  un  flux  de 
ventre  abondant  d’hu- 
ineurs  ténue  & crues, 
que  les  urines  étoient 
crues  de  même  , &c 
que  la  fievre  étoit  ar- 
dente : il  t'alloit  donc 
que  tout  le  corps  de 
cette  femme  fût  rem- 
pli d’humeurs  bilieu- 
fes , tandis  que  les  pre- 
mières voies  les  par- 
ties concaves  du  foie 
fourniflbient  des  déjec- 
tions crues. 

Voilà  à-peu-près  tout 
ce  que  Galien  dit  d’el- 
ientiel  dans  fon  com- 
mentaire fur  cette  hif- 
toire  ; le  furplus  ell  une 
dilTertation  longue,  inu- 
tile ik  même  fade,  fur 
le  mot  luivant  ajouté 
en  bas  de  l’hiftoire,  la 
Jievre  étoit  ardente  ; & il 
finit  par  être  perfuadé 
que  ce  mot  a été  ajouté 
depuis  par  quelques 
jeunes  Médecins. 


50.  Iln’eft  pas  dit  dans 
l’hilloire  que  les  urines 
étoient  crues;  il  y efl 
feulement  fait  mention 
de  leur  ténuité.  Quoi- 
que la  tenuité  indique 
toujours  une  certaine 
crudité,  il  y a cepen- 
dant biendeladifférence 
d’une  humeur  feule- 
ment ténue,  avec  une 
autre  qui  eft  en  même 
tems  ténue  & crue;  celle 
qui  n ’ell  que  ténue,  n’eft 
point  épaiffe  : elle  eft 
tranfparente , quelque- 
fois fans  nuage;  ou  s’il 
s’en  trouve , il  eft  alors 
léger,  tranl'parent , min- 
ce, 6z  n’a  que  fort  peu 
de  çontiftance;  au  refte 
la  couleur  de  cette  hu- 
meur peut  être  rouge  , 
jaune  ou  noire  ; mais 
toujours  claire  &.  tranf- 
parente, ce  qui  eft  le 
caraftere  propre  de  la 
ténuité  : l’humeur  crue 
& ténue  eft  au  contraire 
toujours  blanche  , lim- 


pide , 
claire 


tranlparente  & 
c’eft  - à - dire 


qu’elle  reffeo^ble  à de  l’eau  pure , tant  en  couleu 

T iij 


La  femme 

qui  étoit 
chez  P.in- 
timedes. 
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l a femme  qu’en  confiftence.  Il  y a grande  apparence  que  les 
qui  étoit  urines  ténues  que  cette  femme  rendoit  en  petite 
tliez.  Pan-  guantjté  j éroient  en  même  tems  bilieufes  & fort 
tune  es.  colorées,  parce  que  l’expérience  fait  voir  que  la 
couleur  de  l’urine  augmente  en  raifon  inverfe  de 
la  quantité  qu'on  en  rend,  & que  d’ailleurs  on 
voit  tous  les  jours  le  cours  de  la  bile,  intercep- 
tée dans  les  inteflins,  refluer  dans  le  fang,  & 
donner  aux  urines  une  teinte  très-foncee. 

Analyse  de  l'hifloLre  du  onzième  malade 
des  épidémiques  d Hippocrate.  Liv.  3 » 
fe£L  x. 


Ta  femme  Une  autre  qui  étoit  la  femme  d’GEceta, 
ü'Œxéta.  ayant  fait  une  faulfe  - couche  vers  le  cin- 
quième mois  de  fa  groffefle,  fut  attaquée 
d’une  fievre  violente:  elle  eut  au  commen- 
cement un  airoupiffement(^)  avecinfomme, 
une  douleur  aux  lombes , 6c  de  la  pefan- 
teur  à la  tête. 

L’événement  de  cette  maladie  nous  donne  lieu 
à conclure  que  ceifx  qui  , au  commencement  des 
maladies  aigues  , tombent  dans  des  affoupiffemen  s , 
accompagnés  d'infomnies,  avec  douleur  eux  lombes 
& d la  tête , courent  rifque  de  ( \)  devenir  frénétiques. 
Nous  avons  vu  plus  haut  que  l’irritation  doulou- 
reufe  aux  lombes  occafionne  des  dcjechons  liqui- 
des. On  pouvoit  par  conféquent , dès  le  com- 


(a)  L’aiïbupiiïement 

Coma-vigil , dans  lequel 
dormir,  &c. 

(i)  Coac.  feft.  ï » p» 


avec  infomnie  eft  une  efpece  de 
les  malades  ferment  les  yeux  fans 

4i3  , n.  163  ; & Prorrli.  liv.  1, 


Se3i  on  prâmi  crc.  î-9> 

mcncement , annoncer  encore  le  flux  de  ventre*,  L-  1 
qui  furvint  bientôt  après.  ® ® 

Le  fécond  jour,  elle  fut  tourmentée  par 
une  diarrhée  modique , d’humeurs  pures 
ik.  finceres  , qui  devinrent  enfuite  ténues. 

On  appelle  en  général  toute  évacuation  pure 
ou  fincere,  celle  oii  l’humeur  conlerve  (a  cou- 
leur naturelle  , & dans  laquelle  il  n’y  a aucun 
mélange  de  pituite  ou  de  l'éroflté  \ mais  Hippo- 
crate n’étendoir  guere  ce  mot  qu’au  fang  , à la 
bile  & au  vin.  Il  appeloit , par  exemple,  fang 
pur , celui  quifortoit  noir  , quoiqu’expofé  à l’air, 
il  prît  enfmte  une  couleur  bien  rouge.  La  bile 
pure  étoit  , dans  le  fens  de  cet  auteur  , d’un 
roux  ardent , tirant  fur  le  rouge  , telle  que  celle 
qui  a fermenté  ou  qui  a été  échauflée  par  l’ar- 
deur de  la  flevre.  La  bile  d’un  jaune  de  citron , 
étant  délayée  avec  delaférotité  ou  de  la  pituite, 
n'étoit  par  conféquent  pas  une  bile  fincere  ; il 
l’appeloit  bile  jaune.  Le  vin  pur,  merum , étoit 
celui  dans  lequel  il  n’y  avoit  point  d’eau  ; ainft 
les  déjcélions  de  cette  femme  avoient  une  couleur 
de  bile  rouge  ou  rougeâtre:  car  quand  la  couleur 
étoit  verte  ou  noire  , on  voit  qu’Hippocrate 
avoit  attention  de  la  fpécifier.  Nous  poferons 
donc  pour  axiome  , que  tout  flux  de  ventre  rouge 
ou  rougeâtre  , tel  que  celui  de  bile  pure  , ou  haute 
en  couleur  , cfl  un  (i  )Jort  mauvais  figne  dans  toutes 
les  maladies  aiguës  , & qu'il  cfl  pernicieux  dans 
celles  où  il  y a douleur  aux  lombes  & à la  tête  , avec 
afloupijjement  & infomnie.  Ce  figne  efl  d’autant 
plus  pernicieux  , que  la  couleur  approche  plus. 


(i)  Coac,  feft.  i , p.  413 , n.  165  ; & Prcrr’.i.  liv,  1 , p* 
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a femme  4e  celle  du  fang  ; & fi  la  déjeéfion  reffemble  à du 
(Ecéu.  fang  noir  , elle  eft  absolument  mortelle. 

Le  troifieine  jour,  les  déjc&icns  étoient 
plus  copieufes  & d’une  qualité  plus  maur 
vaife  ; elle  ne  dormit  point  pendant  la  nuit. 

Ce  Surcroît  de  Symptômes  confirmoitde  plus 
en  plus  le  pronoftic  du  premier  & du  Second  jour-, 
c’eft- à-dire  qu’il  fignifïoit  un  délire  plus  prochain, 
& un  danger  encore  plus  grand. 

Le  quatrième  jour,  elle  délira;  Son  efprit 
fut  agité  de  crainte , de  trifteffe  & de  décou- 
ragement ; elle  devint  louche  de  1 œil  droit  ; 
elle  eut  une  petite  Sueur  froide  à la  tête,  & 
les  extrémités  refterent  froides. 

Tous  ces  Symptômes,  mortels  par  eux-memes, 
devenoient  plus  graves  le  quatrième  jour  ; c eft 
pourquoi  Sa  mort  étoit  certaine  pour  rie  Six  ou 
le  Sept  Suivant  : cela  dépendoit  de  l’âge  , des 
forces  & des  jours  où  les  redoublemens  arri- 
voient;  j’obfcrverai  feulement  que  l’œil  , qui 
devient  quelquefois  louche  dans  les  maladies  , 
n’eft  pas  un  Signe  mortel , quand  il  eft  accom- 
pagné de  coéhon  , de  quelques  autres  bons 
lignes.  Quoique  ce  Symptôme  1 oit  aflez  rare,  ou 
le  voit  cependant  quelquefois  dans  le  tems  des 
crifes  laborieufes  , Sans  que  la  mort  s enfui ve 
toujours  ; toute  la  différence  qu  on  y trouve  , 
c’eft  que  quand  la  coftion  n’eft  pas  complettc  , 
& qu’il  y a d’ailleurs  une  eSpece  d’équilibre 
entre  les  bons  & les  mauvais  Signes  , il  eft  fort 
à craindre  que  l’oeil,  après  la  crife,  ne  refte  eu 
cet  état,  ainfi  qu’il  arriva  a Clazomene . quand 
au  contraire  ce  lymptôme  paroît  dans  un  état  de 
crudité  , avec  des  Signes  pernicieux  , tels  que 
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dans  le  cas  préfent  , il  eft  toujours  (1)  mortel. 

Hippocrate  ne  faifant  point  ici  mention  de  la 
douleur  des  lombes  , il  eft  probable  que  l’hu- 
nieur  quil’occafionnoit  avoit  reflué  vers  la  tète, 
& s’ctoit  portée  fur  les  nerfs  qui  font  mouvoir 
1 œil  droit  , d’où  nous  conclurons  que  quand 
C humeur  morbifique , fixée  aux  lombes  (i)  , remonte 
aux  parties fuperieutes , quelle  affccle  convulfivement 
les  yeux  , & qu'elle  en  détourne  Caxe  de  maniéré 
que  les  malades  deviennent  louches  , c'ejl  un  figue 
des  plus  fiunefies.  Nous  obferverons  aufli  que  le 
déliré  , accompagné  de  frayeurs  & de  décourage- 
ment, avec  des  extrémités  froides  (3)  , & des  futurs 
froides  au  front , étoit  encore  un  figne  bien  mortel . 

Nous  avons  vu  dans  les  hiftoires  précédentes , 
que  quand  l’humeur  des  lombes  dif paroi t dans 
les  rievres  continues  , fans  raifon  légitime  , c’eft 
un  ligne  bien  pernicieux  , qui  indique  le  délire 
prochain.  Nous  avons  aufli  remarqué  dans  l’hif- 
toire  d Eralïnus  , que  la  crainte  & la  trifiefje  qui 
Surviennent  dans  les  maladies  aiguës  , fans  caufe 
propre  a les  infpirer  , finifjent  (4)  ordinairement  par 
quelque  convulfion.  11  y avoit  donc  lieu  à prédire 
encore  le  délire  & le  fymptôme  convulfif,  qui 
furvinrent  en  cette  journée  , fans  néanmoins 
qu  on  pût  aflurer  que  la  convulfion  attaqueroit 
lœil  plutôt  qu’une  autre  partie. 

Le  cinquième  jour,  elle  eut  un  grand  re- 
doublement ; elle  délira  beaucoup  ; fa  con- 
noilîance  revint  cependant  peu  de  tems 


(i)Frénot.  liv.  1 , chap.  j ,n.  1. 

, r°rrli.  liv.  r,  text.  70. 

WTrdfien* conflitution  épidémique  , liv. 

(4)  Coac.  feft.  I,  p.  li$r,  H.  J. 
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Li  femme  après  ; elle  avoit  foif  ; elle  ne  dormoit 
d'GEcéta.  point  ; les  déje&ions  continuèrent  d être 
abondantes , pures  & fincercs  jufqu’à  la  fin  ; 
fies  urines  étoient  ténues , modiques  & noi- 
râtres , & les  extrémités  froides  & livides. 

Il  falloit  qu’avec  tant  de  funeltes  fymptômes  , 
la  nature  fût  bien  vigoureufe  pour  n’avoir  pas 
fuccombé  dans  le  redoublement  de  cettejournée  ; 
mais  la  malade  étoit  vraifemblablemenr  jeune  Se 
d’une  bonne  conftitution. 

Le  fixieme  jour,  elle  fut  dans  le  même 

état. 

C’eft-à-dire  qu’elle  étoit  agonifante. 

Le  feptieme  jour  , elle  mourut  fré-r 
nétique. 

Parce  que  les  accès  ou  redoublemens  n’arri- 
voient  que  les  jours  impairs.  Nous  concluons  de 
ce  qui  fiirvint  le  quatrième  jour , que  ceux  qui 
ayant  la  fievre  , avec  des  fueurs  froides  aux  parties 
fupérieures  , J ont  avec  cela  agites  de  frayeur , de 
trijleffe  (1)  ou  de  découragement , font  pernicieufe- 
ment  attaqués , & courent  ri/que  de  devenir  frénéti- 
ques. 

Extrait  ducom - Réflexion  fur  le 
mentaire  de  Galien , commentaire  de  G a- 
fur  la  précédente  lien, 
kijloire. 

t°.  La  femme  qui  de-  i°-  Qui  eft-ce  qui  « 
tr.euroit  chez  Pantime-  dit  à Galien  que  la  fem- 
des,  n’a  fait  qu’un  avor-  me  qui  logeoit  cne; 


(1)  Prorrh.  liv.  1 , text.  16» 
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ton  de  deux  ou  trois 
mois  au  plus. 

i*.  La  femme  d’G£cé- 
ta,  qu  fait  le  fujet  de 
cette  hiftoire , a mis  bas 
fon  fruit  dans  le  cin- 

Î|uieme  mois  de  fa  grof- 
cffe  , fans  qu’aucune 
caufe  externe  ait  précé- 
dé ; il  y avoit  par  con- 
féquent  un  vice  interne 
dans  le  corps  de  cette 
femme  ; car  les  avorte- 
mens  arrivent  à la  fuite 
des  lauts  violens,  des 
frayeurs  lubites  , des 
douleurs , des  alimens 
de  mauvaife  qualité  , 
des  médicamens  , des 
faignées , des  hémorra- 
gies qui  furviennent 
aux  blefTures  5c  au  col 
de  la  matrice  ; les  hé- 
morrhoïdes  confidéra- 
bles  en  font  aufii  avor- 
ter quelques  - unes  : 
comme  Hippocrate  n'a 
parlé  d’aucun  de  ces  ac- 
cidens  , nous  devons 
penler  que  la  fievre  n’é- 
toit  pas  une  fuite  de  la 
faulTe  - couche,  mais 
plutôt  que  la  fievre,  oc- 


Pantimedes  , étoit  ac- 
couchée d’un  enfant  de 
deux  ou  trois  mois  au 
plus? 

2°.  Qui  lui  a dit  en- 
core qu'aucune  caufe 
externe  n’avoit  point 
précédé  la  faufle-  cou- 
che d'Œcéta  ? De  ce 
qu’Hippocrate  n’en  a 
pes  fait  mention,  s'en 
fuit-il  qu’il  n’y  en  avoit 
aucune  ? 

Galien,  dans  la  re- 
cherche inutile  des  cau- 
ies  externes,  auroit  pu 
ajouter  les  grandes  co- 
lères , les  chagrins  cui- 
fims , les  coups  & les 
chûtes  qui  occafionnent 
quelquefois  des  exten- 
fiens  confiucrablcs,  des 
contufions  ou  meurtrif- 
fures  au  ventre  de  la 
mcre,&:mémeau  corps 
de  l’enfant , les  violen- 
tes fecouffes  des  voitu- 
res dures,  font  aufiï  la 
caufe  de  quelques  ac- 
couchemens  précoces. 

Dès  qu’Hippocrate 
n’a  point  dit  que  cette 
femme,  avant  la  faufle- 
couche , étoit  remplie 
d'humeurs  viciées  , il 
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l a femme  cafionnée  par  des  hu-  étoit  plus  vraisemblable 
dŒeéta.  meurs  viciées  , a voit 


donné  lieu  à la  fauffe- 
couche. 


de  penfer  qu’elle  n’en 
avoit  point , & que  c’eft 
la  faufle  - couche  qui 
avoit  occafionné  cette 
maladie , pendant  le  cours  de  laquelle  les  humeurs 
ont  pu  dégénérer  & devenir  mauvaises. 

3°.  On  lit  dans  les  30.  L’expérience  fait 
Prorrhétiques:«Kx^«i,  voir  que  ceux  qui  font 
au  commencement  des  ma-  dans  le  cas  détaillé  par 
ladies  aiguës  , tombent  l’Auteur  des  Prorrhéti- 
dans  de  grands  affoupif-  ques  (1) , ne  font  pas 
femens  3 avec  infomnies  & toujours  frénétiques  * 


douleurs  aux  lombes  , à la 
tête  & au  cou  , ne  font-ils 
pas  frénétiques  ? Mais  il 
n’eft  pas  dit  dans  cette 
hiftoire,  que  la  malade 
reffentoit  aucune  dou- 
leur au  cou. 


mais  qu’ils  font  tou- 
jours en  danger  de  le  de- 
venir , & qu’il  n’étoit 
pas  pour  cela  néceffaire 
que  l’Auteur  fît  men- 
tion de  la  douleur  du 


cou. 

L’affeftion 


décrite 


dans  ce  texte , eft  un  véritable  catoche  qui  confifte 
en  un  affoupiffement , ou  engourdiffement  com- 
plet de  tous  les  organes  fournis  aux  mouvemens 
volontaires , avec  la  faculté  de  voir , d entendre 
& de  fentir  confufément  ; ou,  ce  qui  revient  au 
même  , c’eft  une  efpece  de  coma-vigil,  pendant  le- 
quel les  malades  lont  étendus,  immobiles,  &C 
dans  le  même  état  où  ils.etoient  lorlqu  ils  en  ont 
été  frappés. 

La  définition  que  Boerhaave  donne  de  cette 
maladie  dans  l’aphorilme  1036,  n efi  pas  tom-à- 
fait  exaéle.  Cet  Auteur  avance  que  les  malades 


” " ■ ■ 1 ■■  ' 1 

(1)  Liv.  premier , p.  404,  * 
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n’ont  aucun  fentiment;ce  qui  eft  évidemment  J 
contraire  à l’obfervation  : car  plulieurs  de  ceux 
qui  ont  relevé  de  cet  accident , fe  lont  reflouve- 
nus  des  trois  quarts  des  choies  qu’ils  ont  vues  & 
entendues  :ce  qui  ne  pourroit  être  s ilsavoient  etc 
totalement  privés  du  lentiment;d  ailleurs  la  nature 
de  cette  maladie  étant  un  empêchement  ablolu  de 
mouvoir  aucun  organe  fournis  à la  volonté,  ac- 
compagné de  veilles  ou  d’infomnies,  comment 
pourroit  - on  fuppofer  des  veilles , s’il  n’y  avoit 
aucun  lentiment  ? 

40.  Elle  eut  le  fécond  40.  Nous  avons  de- 
jour  un  flux  de  ventre  montré  plus  haut  que 
d’humeurs  ténues , pu-  cette  dejetiion  devoit 
res , ou  finceres.  être  de  bile  rouge  ou 

Comme  Hippocrate  rougeâtre.  On  lait  d ail- 
appelle  toutes  déjec-  leurs  que  les  perfonnes 
tions  pures  ou  finceres  en  lanté  rendent  fou- 
celles  qui  confervent  vent  de  la  bile  jaune , & 
leur  couleur  naturelle , que  cette  femme  étoit 
nous  devons  entendre  trop  mal  pour  avoir 
par  ces  mots , que  ce-  rendu  une  bile  qui  n'au- 
toit  une  déjethon  de  roit  indique  aucun  dan- 
bile  jaune  ; car  cet  Au-  ger.  On  lait  encore  qu  à 
teur  ne  manque  jamais  la  luite  des  violens  ac- 
de  marquer  fpécifique-  ces  de  fievre , la  couleur 
ment  les  couleurs  ver-  de  la  bile  & des  autres 
tes,  noires,  & autres  , humeurs  devient  quel- 
par  la  raifon  qu’elles  quetois  aufli  rouge  que 
s’oblervent  plus  rare-  du  fang. 
ment  dans  la  bile  qu’on 
rend  par  le  haut , ou  par 
le  bas. 

5°.L’infomniedutroi"  5°*  L’infomnie  du 
fiemc  jour  annonçoit  troilieme jour  n’annon- 
le  délire  du  quatrième,  çoit  décidément  le  dé- 
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lire  du  quatrième,  que  parce  qu’elle  étoit  jointe 
aux  autres  fymptômes  des  deux  jours  précédens. 

6°.  La  petite  fueur  6°.  La  petite  lueur 
froide  à la  tête  qui  pa-  froide  à la  tête  qui  fur- 
rut  au  quatrième  jour,  vint  le  quatrième,  indi- 
marquoit  clairement  quoit  leulement  le  dan* 
que  la  malade  étoit  déjà  ger  & non  lafrénéfie  ac- 
frénétique  & fort  mal , tuelle  ; mais  le  concours 
&c.  de  tous  les  fymptômes 

de  cette  journée  annon- 
çoit  un  très-grand  danger  , & laifoit  craindre  la 
frénéfie  qui  lurvint  le  lendemain  dans  un  grand 
redoublement. 

yo.  Les  anciens  inter-  yQ.  De  ce  que  les 
prêtes  font  tombés  dans  Géomètres  ont  polé 
desabfurdités  lorfqu’ils  pour  principes,  que  le 
onteitéaufujet  de  cette  tout  eft  plus  grand  que 
femme  , le  texte  foixan-  fa  partie  i que  le  tout  efl 
te-dix  du  premier  livre  égal  à toutes  fes  parties 
des  Prorrhétiques,  où  prifesenfemble;  que  les 
on  lit  : Le  déplacement  grandeurs  égales  à une 
convulfif  de  Cœil  qui  fur-  troifieme  font  égales 


vient  à la  fuite  du  reflux 
de  C humeur  morbifique 
des  lombes , ejl  un  mau- 
vais figue  , puifque  ce 
fymptôme  efl  toujours 
mauvais  , foit  qu’il  ar- 
rive à.  la  fuite  du  reflux  truire  les  jeunes  gens 
de  l’humeur  morbifique  il  faut  leur  prémettre 
des  lombes  , ou  qu’il  des  principes  évidens 


entr’elles , &c.  , il  ne 
s’enfuit  pas  que  pour 
avoir  dit  des  vérités 
aufli  claires , ils  foient 
tombés  dans  des  ablur- 
dités  : pour  bien  inf- 


vienne  de  toute  autre 
caufe* 


d’eux  memes  , qu'on 


appelle  premières  vérités ; 
Lorlqu’on  a ainfi  fivé 
ou  préparé  leur  efpritj  on  part  de  là  pour  leur 
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faire  voir  «ne  chaîne  de  vérités  qui  tiennent  La 
toutes  aux  premiers  axiomes.  Cela  polé,  quel 
tort  peut-on  imputer  à Hippocrate  & à (es  inter- 
prètes , d’avoir  dit  que  la  perverfion  de  l’œil,  oc- 
cafionnée  par  le  reflux  de  l’humeur  des  lombes, 
eft  un  mauvais  ligne,  encore  que  ce  fymptôme 
provenu  de  touce  autre  caufe  , fût  également 
mauvais?  C’elt  au  contraire  une  vérité  utile 
fécondé , de  laquelle  on  déduit  cet  autre  théo- 
rème: l'humeur  des  lombes  peut  produite  laperverjton 
de  l'ail , en  remuant  vers  les  parties  Jupcruurts  : 6c 
par  l’expérience  qu’on  a que  tous  les  malades 
n’en  meurent  pas , on  conclut  que  ce  fymptôme 
n'ejlpas  toujours  mortel , quand  il  furvient  apres  des 
ruaimens  de  coclion , avec  qutlques-autres  bons  fgties  : 
mais  qu'il  ejl  toujours  pernicieux , lorf qu'il  paroît 
dans  un  état  de  grande  crudité , ou  avec  d'autres  mou- 
rais fymptomes , tels  à peu  - près  que  ceux  qu’a- 
voit  la  malade  qui  fait  le  fujet  de  cette  hifloire. 

8°.  Ces  interprètes  8°.  Ces  anciens  Com- 
n’ont  pas  mieux  ren-  mentateurs  n'ont  pas  dit 
contré  , lorfqu’ils  ont  d’auflï  grandes  ablurdi- 
appliqué  à l’hiftoirecet  tés  que  Galien  vou- 
autre  texte  desProrrhé-  droit  le  faire  croire;  car 
tiques  : tout  fax  de  ven-  rien  ne  cadre  mieux 
ire  rouge  ou  rougeâtre  e/l  avec  ce  qui  eft  dit  dans 
bien  mauvais  par  - tout  ; l’hiftoire  , que  cette  ci- 
mais  il  ejl  pernicieux  tation  des  premier  ÔC 
quand  il  y a douleur  aux  fécond  textes  du  pre- 
lombes  & à la  tête , avec  mier  livre  des  Prorrhc- 
un  affoupiffemtnt  coma-  tiques.  Si  on  veut  le 
teux , accompagné  d'in - rappeler  ce  que  nous 
fomnie  : puifqu’il  n’ell;  en  avons  dit  dans  le 
aucunement  tait  men-  commentaire  précc- 
tion  dans  l’hiftoire,  que  dent,  on  verra  que  nous 
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Lp  remmc  cette  femme  avoit  un 
J (E_cta»  f]ux  de  ventre  d’hu- 
meurs rougeâtres.  En- 
fin ils  ont  dit  de  plus 
g’randes  abfurdités,lorf. 
qu’ils  ont  cité  cet  autre 
paffage  : quand  Les  yeux 
(1  ) Je  tournent  convulfi- 
vcment , & qu’ils  rejient 
fixes  en  cet  état , dans  Les 
fièvres  ardentes , accorh- 
pagnées  de  quelque  refroi- 
dijjement  6'  de  déjections 
abondantes , tenues  , bi- 
lieufes  , défi  un  fort  mau- 
vais figue  , fiait  quil  y ait 
catoche  ou  non  ; ces  in- 
terprètes ignorant  la 
grande  différence  du 
catoche  au  coma  que 
cette  femme  avoit  dans 
le  commencement  de  fa 
maladie. 

Le  mot  frénétique  , 
par  où  finit  l’hiftoire  de 
cette  femme,  a été  ajou- 
té après  coup,  & très- 
inutilement  , puifque  le 
but  d’Hippocrate  n’é- 
roit  pas  de  différencier 
ici  les  affe&ions,  com- 
me il  a fait  dans  fon  Li- 
vre intitulé  des  mala- 


avons  pleinement  dé^ 
montré  que  le  flux  de 
ventre  étoit  rouge  ou 
rougeâtre. 

Ils  n’ont  pas  plus  dit 
d’abfurdités  lorfqu’ils 
ont  adapté  à l’hifloire  , 
la  quatre-vingt-quatrie- 
me  fentence  du  premier 
livre  des  Prorrhétiques, 
puifque  la  maladie  de  la 
femme  d’CEcéta  é toit 
dans  les  commence- 
niens  une  vraie  fievre 
ardente  , ignis  vehemens , 
accompagnée  d’une  pe- 
tite fueur  froide  à la 
tête  , d’un  refroidiffe- 
ment  aux  extrémités  , 
& qu’au  furplus,  tous 
les  autres  fymptômes 
caraftérifoient  pleine- 
ment un  vrai  catoche  , 
ainfl  que  nous  l’avons 
fait  voir  plus  haut  ; Si 
quand  même  il  y au- 
roit  eu  quelque  doute 
là-  deffus,  ces  mots  ajou- 
tés à la  fin  de  la  fenten- 
ce , foit  quil  y ait  cato- 
che ou  non , Ievoient  tou- 
te obfcurité. 

Le  mot  frénétique  , 


dits  , 


(l)  Prorrh.  liv.  1,  texr.  84. 
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& qu’au  furplus  qu’on  lit  au  bas  de  l’hif-  T.n  frn-uio 
cemoteft  d’aut3nt  plus  toire  , n’y  efi  pas  inu-  d’(£cc:a. 
inutile.,  qu’il  eft  abfo-  tilement ajouté; au eon* 
lument  inconléquenr.  traire,  il  apprend  aux 

jeunes  Médecins , qu'il 
y adesfievres  qui  fe  terminent  quelquefois  par 
la  frêne  fie , & que  cette  derniere  affeflion  entraî- 
ne prel'que  toujours  les  malades  au  tombeau.  Or 
comme  rien  n’efi  plus  honorabV  au  médecin  que 
de  prévoir  de  bonne  heure  cet  événement  , afin 
de  prendre  A tems  toutes  les  précautions  néccfiai- 
res  pour  en  garantir  les  malades,  on  1 a i fl  e au 
Leéleur  à juger  fi  un  mot  qui  fignifie  qu’une 
fievre  ardente  , accompagnée  de  certains  fignes 
ou  fymptômes  , a enfin  dégénéré  en  frénéfié 
mortelle,  efi  inutile  ou  inconléquenr. 

11  efi  bien  fingulier  que  je  ne  pu  i fie  faire  dix  pas 
de  fuite  avec  Galien  , lans  me  trouver  en  contra- 
diction avec  lui.  S’il  a toujours  rencontré  jufie  le 
fens  d’Hippocrate  , j’avoue  que  j’ai  des  torts  ; 
mais  j’ai  aufii  en  revanche  bien  des  vérités  pour 
moi:  car  je  n’avance  aucun  principe  que  je  11e 
Paie  vérifié  plufieurs  fois  dans  le  cours  de  nt3 
pratique  ; &:  les  refiriftions  ou  modifications  qlie 
je  donne  de  tems  en  tems  aux  fentences  qu'on 
attribue  à cet  auteur,  ne  font  encore  que  le  fruit 
de  mes  obfervations.  Le.  hifioires  des  épidémi- 
ques n’étant  faites  que  pour  raifonner  par  ana- 
logie lur  d’autres  maladies  femblables , &:  ap- 
prendre la  véritable  marche  de  la  nature,  c’efi- 
il-dire  , le  diagnofiic  &:  le  pronoftic  * en  déduire 
des  réglés  , & d’après  ces  réglés  , d riger  le  trai- 
tement , il  m’a  paru  qu’après  trente  ans  de  pra- 
tique réfléchie  , je  pouvois  ,.à  l’exemple  du  Co- 
rege  , dire  à Galien  : & moi  aujfî  je  puis  Panifie 
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La  femme  La  différence  que  je  vois  entre  nous  deux,  c’efl; 
d’Œcéta.  qU’1i  peint  d’imagination , & moi  d’après  nature; 

ou,  ce  qui  revient  au  même  , il  eft  original , 6c 
moi  je  ne  fuis  que  copifte.  Galien  a donné  l’effor 
à fon  imagination  , fans  fuivre  aucun  plan  con- 
certé. Quelquefois  il  ne  s’occupe  qu’à  chercher , 
dans  certaines  hiftoires , des  caufes  qu’il  ne  trouve 
pas  ; mais  comme  rien  ne  l’arrête  , il  en  fabrique 
à fon  gré:  dans  d’autres  hiftoires,  il  indique  des 
remedes  qu’on  auroit  dû  , félon  lui , employer  : 
quelquefois  il  difeourt  longuement  fur  l’étymo- 
logie d’un  mot,  ou  fur  les  jours  décrétoires, 
dont  il  a toujours  attention  de  faire  plier  l’ordre 
au  gré  des  lois  qu’il  s’eft  faites.  En  un  mot,  ces 
hiftoires  font  pour  lui  un  champ  vafte  qu’il  par- 
court rapidement , fans  y rien  cueillir  d’utile; 
mais  ce  à quoi  il  ne  manque  jamais  , c’eft  de  don- 
ner en  paffant  des  coups  de  dents  à quiconque 
o fa  entrer  dans  la  même  carrière  que  lui  , loit 
que  ce  fût  l’effet  de  fon  cara&ere  propre , ou 
feulement  du  goût  dominant  de  fon  fiecle. 

Commentaire  fur  r/ü/loire  du  douzième 
malade  des  épidémiques  d' Hippocrate.  1. 
3 , fe£h  2. 

La  femme  Une  femme  qui  demeurait  fur  la  place 
de  la  place  des  Menteurs , ayant,  dans  un  premier  ac- 
Jusrs.Mcn'  couchement,  mis  au  monde  un  enfant 
mâle , après  beaucoup  de  travail.  & de  pei- 
nes, fut  attaquée  peu  après  d’une  fievre 
violente.  Elle  eut  d abord  de  la  loif,  des 
naufées , des  maux  de  cœur  , la  langue 
aride;  il  lui  furvint  un  léger  flux  de  ventre 
d’humeurs  ténues  : elle  ne  dormit  point. 
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Hippocrate  ne  dit  pas  que  cette  femme  eft 
cccouchée  avant  le  terme  ordinaire  : il  y a donc 
apparence  que  l’accouchement  , tout  laborieux 
qu’il  fut , n’a  pas  été  précoce,  & qu’ildéveloppa, 
tout  au  plus  , le  germe  de  la  maladie  que  cette 
femme  pouvoir  porter  depuis  long-tems.  Quoi 
qu’il  en  foit,  on  ne  peut  douter  qu'une  maladie, 
qui  furvient  après  un  accouchement  quelconque , 
ne  foit  toujours  plus  dangereufe  , que  fi  elle 
étoit  arrivée  dans  un  autre  terris  , & que  le  dan- 
ger ne  foit  plus  grand  , lorfque  l’accouchement 
a été  pénible  , parce  que  les  forces  ont  été  beau- 
coup plus  éprouvées  que  dans  l’accouchement 
ordinaire:  par conféquent  lescirconftances  dans 
lefquellescctte  femme  fc  trouvoit,  ajoutoient  un 
degré  de  danger  de  plus  k tous  les  mauvais  fymp- 
tômes  qui  PaU'aillirent  dans  cette  première  jour- 
née : cette  maladie  étoit  donc  des  plus  férieufes  , 
fans  cependant  ctre  encore  décidément  mortelle; 
car  il  pouvoit  furvenir  dans  les  jours  fuivans 
quelques  rudimens  de  pépafme  qui , en  dimi- 
nuant les  fymptomes , auroient  donné  de  l’efpé- 
rance. 

Le  deuxieme  jour,  elle  eut  un  petit 
friffon  ; la  fievre  devint  aigue  ; elle  eut  une 
petite  fueur  froide  autour  de  la  tête. 

Ce  triflon  & cette  fueur  froide  à la  tête 
étoient , comme  nous  l’avons  vu  plus  haut , d’un 
fort  mauvais  augure. 

Le  troifieme  jour  , elle  eut  des  tracafle- 
ries  d’entrailles  ( a ) qui  lui  occafionnfcrent 

(.1)  Par  traça ITerie  d'enrrailles  , mou;  entendons  ici  & 

ailleurs  une  diarrhée  accompagnée  de  quelques  douleurs 
ou  tranchées  dan*  le  ventre. 

Vil 
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La  femme  des  déje&ions  abondantes  d’humeurs  crues 
Je  la  place  g-  tél1UeS. 

-es  Mer.-  nous  avons  indiqué  ailleurs  le  danger  des 
diarrhées  qui  furviennent  aux  femmes  nouvelle- 
ment accouchées  ; celle-ci  étoit  d’autant  plus  for- 
midable , qu’elle  étoit  aqueufe , c’eft-à-dire , la 
moins  fufceptible  de  coéiion. 

Le  quatrième  jour , elle  eut  un  nouveau 
friflon  ; tout  redoubla  ; elle  ne  dormit 

point.  . 

Le  troifieme  jour  ayant  été  mauvais  , & le 
quatrième  encore  pire , c étoit  un  figne  d’autant 
plus  mortel , que  les  informées  agravoient  con- 
iidérablement  l’état  de  cette  femme,  & figni- 
fioientque  la  maladie  ne  fïniroit  pas  fans^  déliré  , 
mais  pris  égard  à fa  grande  jeuneffe,  qu’Hippo- 
crate  a eu  attention  de  marquer  a la  fin  de  hii- 
toire  , & indépendamment  de  ce  quelle  pouvoir 
encore  être  douée  d’une  forte  conftitution,  il  y 
auroit  eu  de  l’imprudence  à annoncer  la  mort 
pour  le  fept.  Il  étoit  plus  convenable  de  déclarer 
feulement  dans  le  pronoftic  de  ce  jour  , que  la 
malade  alloit  de  pis  en  pis , êc  que  » s 1 n ;-irj'lv°1 

‘ i „ a ^ h mQ- 


duc  anun  uc  r ' 1 \ f 1 

de  changement  avantageux  vers  le  lept,  a ma 
; couroit  rifque  d’être  perdue  fans  reflource. 
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il  étoit  plus  prudent  d’attendre  au  lendemain , 
avant  que  de  le  prononcer  définitivement.^ 

Le  feptieme  jour,  nouveau  friflon , fièvre 
aiguë,  grande  foif , & agitation;  vers  le 
loir,  elle  eut  une  lueur  froide,  univerlelle; 
un  friflon  la  faifit  ; les  extrémités  devinrent 
froides , & ne  recouvrèrent  pas  leur  chaleur 
naturelle.  Un  autre  friflon  la  reprit  vers  la 
nuit , & les  extrémités  refterent  encore  troi- 
des;  elle  ne  dormit  point  ; elle  eut  quelques 
abfences  qui  le  difliperent  prelqu  auflt-tôt. 

Il  n’y  avoit  plus  alors  à douter  fur  fon  lort  ; il 
étoit  évident  qu’elle  pénroit  !e  neuf  , le  onze 
ou  le  quatorze  au  plus  tard:  on  ne  hafardoit  donc 
rien  à annoncer  qu’elle  auroit  bien  de  la  peine  \ 
vivre  jufqu’au  quatorzième |Our.  On  me  permettra 
de  faire  obferverici,  qu’il  efl  de  l’honnêteté  6c 
de  la  bienféance  des  médecins , de  raifonner  fur 
les  affeélions  qu’ils  traitent , en  préfence  des  ma- 
lades , avec  un  ton  affuré,  modefte  & accompa- 
gné d’une  gravite  qui  ne  foit  ni  auftere  , ni 
farouche , p&rce  que  cette  complaifance  contente 
ordinairement  les  malades  & les  afiillans  ; mais 
ils  doivent  fur-tout  bien  prendre  garde  à ne  point 
paroître  déconcertés  ou  triftes  devant  les  ma- 
lades, dans  le  tems  mê*me  qu’ils  apperçoivent 
la  mort  au  chevet  du  lit.  L’appartement  du  malade 
eft  donc  le  lieu  le  moins  convenable  à prononcer 
fur  fon  fort , quand  il  eft  queftion  d’une  nouvelle 
affligeante; il  tant  attendre  qu’on  en  loit  dehors; 
& aufli-tôt  qu’on  a fini  , partir  fur  le  champ  , 
principalement  lorfqu’on  a eu  la  fage  précaution 
S’envelopper  le  pronoftic  d’une  condition  cqui- 
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La  femme  voque  : c’eft  le  moyen  d’éviier  les  commentaires/ 
de  la  place  & les  queftions  embarraffantes  que  les  parens  ou 
des  Men-r  les  afiiffans  ne  manquent  jamais  de  faire, 
îeurs»  Comme  le  pronoftic  annonce  les  événemens 

futurs , on  fent  combien  il  eft  aifé  de  s’y  mépren- 
dre , quand  on  n’a  pas  encore  affez  d’ufage  & d’ex- 
périence , & qu’on  a négligé  d’obferver  jufqu’aux 
moindres  chofes  qui  furviepnent  dans  les  mala- 
dies. Suppofons  , par  exemple  , qu’un  médecin 
ait  prévu  le  quatrième  jour,  que  la  mort  arrivera 
bientôt , & que  , par  manque  d’ufage  ou  de  ré- 
flexion fur  certaines  circonftances  de  la  maladie , 
il  fixe  cet  événement  au  feptieme,  Si  le  malade  , 
apres  cette  prédiftion  , meurt  feulement  le  on- 
zième ou  le  quatorzième  , l’erreur  ne  fera  pas  de 
grande  conféquence  pour  le  médecin , parce  qu’on 
pourra  attribuer  à fes  foins  les  jours  que  le  ma- 
lade aura  vécu  de  plus  ; mais  fi  après  avoir  fixé 
le  jour  de  la  mort  au  quatorzième , elle  arrivoit  le 
feptieme , cette  erreur  diminueroit  un  peu  la 
confiance  qu’on  auroit  pu  avoir  en  lui  ; & fi  le 
malade  mouroitfans  avoir  pourvu  à fes  affaires 
domeftiques , ceux  quiy  feraient  intéreffés  lui  en 
fauroient  un  fort  mauvais  gré,  & ledécrieroient 
par-tout.  Il  feroit  donc  plus  prudent , dans  ce 
cas  , de  tenir  un  peu  le  large , en  difant  feule- 
ment, le  malade  ne  fera  pas  envie  dans  quinze  ou 
vingt  jours , fans  rien  ajouter  de  plus , parce  que 
fi  le  malade  mouroit  plutôt , une  femblable  pré- 
di&ion  ne  feroit  aucun  tort.  Pareillement , il  le 
médecin  avoir  annoncé  une  crife  ialutaire  , qui 
dût  mettre  le  malade  hors  de  danger , & que  celui- 
ci  mourût  dans  la  crjle,  ou  meme  auparavant, 
cette  imprudence  pourroit  lui  cauler  la  perte  de 

fa  réputation  & de  fa  fortune , fiuvtout  fi  c ctoiî 
\m  malade  de  marque* 
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Il  faut  donc  , quand  on  eft  jeune  médecin  , La  femme 
éviter , autant  qu’il  eft  poffcble  , de  prononcer  iur  je  [à 
l’avenir,  & maigre  les  apparences  de  certitude,  ieurs> 
on  doit  toujours  faire  en  forte  de  rendre  les  pro- 
noftics  un  peu  conditionnels  , comme  fi  telle 
chofe  arrive , ou  n’arrive  point  , il  furviendra 
tel  événement  ; s’il  n y a pas  de  changement 
pour  tel  tems , le  malade  eft  perdu,  ou  du  moins 
bien  en  danger  de  l’ctre  ; ft  tel  cas  arrive  , nous 
aurons  de  l’efpérance , &c.  11  faut  enfin  fe  fouve- 
nir  que  l’énoncé  d’une  prcdiélion  doit  être  laco- 
nique ; que  c’eft  la  derniere  choie  qu’on  doit 
dire  en  partant , & qu’il  eft  toujours  mieux  de 
prévoir  la  veille  ce  qu’on  pourra  dire  le  lende- 
main , afin  d’avoir  le  tems  d’y  bien  réfléchir. 

Le  huitième  jour  vers  midi , la  chaleur 
revint  ; elle  eut  de  la  l'oit , des  aflbupiffe- 
mens,  des  naufées;  elle  vomit  un  peu  de 


bile  pure;  elle  paffa  mal  la  nuit  ; elle  no 
dormit  point  ; elle  rendit  tout-à-coup  beau- 
coup d’urine  fans  s’en  appercevoir. 

Nous  avons  vu  bien  des  fois  combien  tous  ces 
fymptèmes  font  pernicieux  ; nous  ajouterons  ici 
que  Vurïne  (1)  qu'on  rend  involontairement , ou  fans 
s'en  appercevoir  , cf  un  fs,nt  mortel.  Cela  marque 
en  elfet  qu’il  n’y  a plus  de  communication  de  la 
veftie  au  cerveau  , & que  les  facultés  naturelles 
& animalesscommencent  à s’éteindre:  par  confé- 
quenttout  concouroit  à la  deftruchon  prochaine 
de  la  malade. 

Le  neuvième  jour,  tout  parut  s’appaifer  ; 
elleétoit,  vers  le  foir,  un  peu  affoupie;  il  lui 


(.1)  Cçac,  feCt.  3,  P,  434,  n.  169. 
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furvint  un  nouveau  friffon  ; elle  vomit  des 
humeurs  bilieufes , ameres. 

Ce  mieux-être  paffager , n’étant  ni  précédé , ni 
accompagné  d’aucun  figne  de  coélion , les  chofes 
étoient  au  même  état  que  ci-devant , c’eft-à-dire, 
que  le  danger  étoit  tout  aufîi  grand  , ce  qui  con- 
firme encore  plus  l’axiome,  queccflun figne  de 
mon  (i)  lorjque  3 dans  un  cas  qui  menace  mine , ou 
fvec  de  mauvais fignes,  les  malades  font  foulages. 

Le  dixième  jour,  autre  friffon:  la  fievre 
redoubla:  elle  ne  dormit  point  ; elle  rendit 
le  matin  beaucoup  d'urine  qui  ne  dépofa 
pas  : la  chaleur  revint  aux  extrémités. 

On  voit  que  la  nature  faifoit  dans  cette  jeune 
femme  tous  les  efforts  poffibles  pour  attaquer  la 
matière  morbifique  , & opérer  quelque  coftion; 
mais  tout  devenoit  inutile  ; les  forces  étoient 
épuifées  , & la  caufe  de  la  maladie  fi  tenace, 
que  toutes  tentatives  dévoient  être  fans  fuccès. 

Le  onzième  jour,  elle  vomit  des  hu- 
meurs vertes , bilieufes,  & friffonna  peu  dç 
tems  après  ; enfuite  de  quoi , les  extrémités 
redevinrent  froides:  vers  le  foir,  elle  eut 
un  autre  friffon  ; elle  fua,  & vomit  beau- 
coup; la  nuit  fut  bien  laborieufe. 

Si  les  matières  du  vomiffemenc  euffent  été 
louables , & que  la  fueur  eût  été  précédée  de  quel- 
ques fignes  non  équivoques  de  coélion , on  auroit 
pu  revenir  à l’efpérance;  mais  le  froid  des  extré- 
mités , & la  couleur  verte  de -l’évacuation  , 
ftoient  des  fignes  trop  pernicieux  , ainfi  que 
nous  l’avons  "démontré  dans  les  hiftoires  pré- 
cédentes^  » 

(0  feorrh.  liy.  i , p,  40 f , n.  70. 
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Le  douzième  jour , elle  vomit  une  grande 
quantité  d'humeurs  noires  & fétides;  elle 
eut  beaucoup  de  hocquet  6c  de  foih 

C.’eft  enfin  dans  cette  journée  que  routes  les 
lueurs  d’cfpérance  ou  on  auroit  pu  concevoir 
de  fa  jeunefie  & de  Ils  forces,  s’anéantirent  pour 
toujours  ; car  tout  vomijjément  d'humeurs  ( i ) 
noires  & fétides  , eji  des  plus  mortels  ; & le  hoc- 
quet , dans  cet  état  d’épuilement  , pouvoir  le 
nommer  l’avant-coureur  , ou  le  tambour  de  la 


mort.  . ... 

Le  treizième, elle  vomitcomme  la  veille  ; 

elle  eut  encore  un  friffon  , 6c  perdit  la  pa- 
role vers  midi. 

Tous  ces  fymptômes  confirmoient  de  plus  eu 
plus  le  trille  pronoffic  des  jours  prccédens.  Le 
fort  de  cette  femme  étoit  donc  encore  plus  nia- 
nifeftement  défefpéré  , & la  perte  de  la  parole , 
qui  lui  furvint  , fut  le  (i)  commencement  de  fon 
agonie.  Il  faut  cependant  convenir  que  la  nature 
foutfroit,  avec  bien  de  la  peine  , fon  extinéfion  ; 
car  elle  revint  fouvent  aux  prifes  avec  les  caufes 
de  la  maladie  , mais  toujours  infrucïueuiement. 

Le  quatorzième  jour,  le  fang  coula  des 
narines  ; elle  mourut.  Elle  eut  pendant 
toute  la  maladie  un  flux  de  ventre  6c  des 


frittions;  elle  étoit  âgée  d’environ  17  ans. 

Cette  hémorragie  fut  une  derniere  tentative  de 
la  nature  ; mais  comme  tout  étoit  dans  un  état 
affreux  d’épuifement , de  crudité  & de  corrup- 
tion , cet  autre  effort  fut  femblable  à la  derniere 


(i)  Coac.  feft.  j , p.  434  , n.  114  & 116  ; l;v.  Jes  Prén. 
p.  400,  n.  189  & 191, 

i)  Prorrh.  liv.  i,  p.  4 o y , n.  33, 
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étincelle  d’une  lumière  qui  s’éteint.  Nous  tirerons 
de  cette  hiftoire  les  trois  principes  fuivans. 

La  plupart  de  ceux  qui  ont  des  fievres  continues 
périment  lorfqu  étant  plus  tourmentés  les  quatrième 
& feptieme  jours  , il  n arrive  point  de  jugement  le 
onzième.  Liv.  des  crii'es,  p.  383  , n.  103. 

Les  frijj&ns  qui  fe  renouvellent  fréquemment  dans 
les  maladies  aiguës , font  trës-funefes.  Coac.  feéh  1 , 
text.  11. 

Quand  le  hocquet  jurvient  dans  une  fievre  labo - 
rieujë , la  maladie  ejl  mortelle  , s'il  y a quelqiC  autres 
mauvais feras.  Coac.  fe£f.  1 , text.  44. 

H J S T o I R E du  premier  malade  des  épi- 
démiques d' Hippocrate,  liv.  3,  fe£L  3. 

Le  fils  d’un  certain  Parion,  deThafe, 
qui  demeurait  au-defïus  du  Temple  de 
Diane , fut  attaqué  d’une  fievre  aiguë , qui 
étoit  continue  & ardente  dans  les  commen- 
cemens;  il  étoit  altéré  & très-affoupi  (a); 
il  avoit  enfuite  des  infomnies;  il  fut  aufîi 
tourmenté  les  premiers  jours  d’un  flux  de 
ventre  ; fes  urines  (£)  étoient  blanches , 
aqueufes. 

Sentences  tirées  de  cette  hifoire. 

(a)  Toutes  les  maladies  qui  commencent  par  des 
ajfoupiffemens  comateux  , fuivis  d' infomnies  & d'au- 
tres fymptumes  laborieux  3 font  bien  pernicieujes . 
Prorrh.  liv.  j , text.  76. 

(. b ) Nous  avons  obfervc  ci-deffus  que  les 
urines  blanches  6t  ténues  indiquent  la  longueur 
de  la  maladie  , & les  rifques  qu’on  court  pendant 
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Le  fixieme  jour,  l’urine  étoic  (c)  hui- 
leufe  , les  déje&ions  bilieufes  ( d ) & 
grades  ; il  délira. 

Le  feptieme  jour,  tout  redoubla  ; il  ne 
dormit  point  ; les  urines  étoient  Semblables 
aux  précédentes  ; Son  efprit  fut  troublé  , & 
les  lelles  turent  grattes  & huileufes. 

Le  huitième  , il  coula  du  nez,  quelques 


Sentences  tirées  de  cette  hijtoire. 

tout  ce  tems.  11  n’en  feroit  pas  de  même  fi  les 
urines  étoient,  dans  les  premiers  jours  , blanches 
& cpaifl'es  , c’eft-à-dire  3 approchantes  de  la 
couleur  du  lait,  parce  qu’il  y auroit  efpérance 
que  cette  matière  crafle  le  précipiteroit  les  jours 
fuivans  dans  le  fond  du  vafe,  & qu’elle  y teroit 
un  dépôt  louable,  je  veux  dire  blanc  & léger. 

(c)  Nous  avons  diflingué  plus  haut  trois  fortes 
d’urines  huileufes  , qui  font  toutes  fufpeétes, 
quoiqu’elles  ne  loient  pas  également  mortelles; 
celles  de  Parion  paroifl'ent  être  de  l’efpece  de 
celles  dont  Hippocrate  fait  mention  dans  le  Livre 
des  Prénotions  : Il  faut  , dit-il , condamner  les 
urines , à la  J u per fuie  JeJ'qutllcs  il  fumage  des  graiffes 
jimblablts  aux  toiles  d' araignées  , car  elles  Jigni- 
fient  la  cclliquation.  Ce  qui  confirme  notre  opi- 
nion , c’eft  que  ces  fortes  d’urines  paroifl'ent 
communément  dans  les  longues  maladies , com- 
me celle-ci.  Liv.  desPrén.  p.  400,  n.  180. 

(d)  Les  déjeclions  graffes  & bilieufes  font  funrfles  , 
ainfl  que  nous  l’avons  vu  ailleurs  , parce  qu’elles 
indiquent  la  colliquation  , c’efl-à-dire  , la  con- 
fomption , tant  des  fluides  que  des  folides.  Coac. 
fl-éf*  3 > P*  43^  > ti.  3 Sq. 
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gouttes  (e)  de  fang  ; le  malade  rendit  par  le 
vomiffement  une  quantité  modique  d’hu- 
meurs (/)  vertes  : il  dormit  un  peu. 

Le  neuvième,  même  état. 

Le  dixième  , tout  parut  (g)  appaifé. 

Le  onzième,  il  Tua:  mais  ce  ne  hit  pas 
par  tout  le  corps  ( h ) : il  eut  un  refroidifle- 
ment  qui  ne  dura  pas  long-tems. 

Le  douzième , la  fievre  fut  aiguë  : les  dé- 
jcélions  étoient  bilieufes , ténues  & abon- 
dantes : il  y eut  une  fufpenfion  dans  les 
urines  : il  délira. 

Le  dix-feptieme  fut  laborieux:  il  n’y 
eut  (i)  ni  fommeil,  ni  augmentation  de 
fievre. 


Sentences  tirées  de  cette  hijloire. 

(e)  Quand  il  ne  coule  que  quelques  gouttes  de 
fang  des  narines  de  ceux  qui  ont  des  alternatives 
d' ' ajfoupijfiemens  comateux  & d'infomnie  , c ejl  un 
Jîgne  très- pernicieux.  Prorrh.  liv.  i , text.  i. 

(/)  Nous  avons  auffi  remarqué  combien  font 
dangereux  les  vomiflemens  fpontanes  de  bile 
verte  : par  conféquent  ce  malade , qui  a voit  d ail- 
leurs tant  de  fymptomes  mortels  , etoit  dans  un 
état  défefpéré. 

( ç)  On  ne  peut  fe  fier  à un  mieux -être  annonce 
& précédé  par  une  multitude  de  fignes  & de  fymp- 

tçmes fiunefies.  Coac.  fe£l.  i , p*  410  » n'  ^2I> 

(/z)  Les fiueurs  qui  ne  fiortent  pas  par-tout  le  corps , 
font  inutiles  & incommodes.  Liv.  des  Prenot.p.  39°> 

n.  7ï-  . „ 

(i)  Lorfque  les  veilles  continuent  , elles 
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Le  vingtième,  il  fua  par  tout  le  corps;  L'JJ* * d* 
il  ne  dormit  point;  les  déjeffions  étoient 
bilieufes  ; il  avoit  une  (/;)  averlion  pour  les 
alimens;  il  étoit  afloupi. 

Le  vingt-quatre,  il  y eut  rechute. 

Le  trente-quatre  , il  étoit  lans  fievre;  le 
ventre  fut  relierré  pour  un  peu  de  tems  ; 
fon  averfion  pour  les  alimens  continuoit  ; 
il  eut  derechef  un  peu  de  fievre , mais  tou- 
jours irrégulièrement  : quelquefois  elle^  le 
quittoit , puis  elle  le  reprenoit  ; & , loit 
qu’elle  le  quittât,  ou  qu’elle  diminuât  feu- 
lement , elle  ne  manquoit  pas  de  revenir  ; 
il  prenoit  beaucoup  d alimens  d’une  mau- 
vaile  qualité;  le  fommeilétoit  mauvais  dans 
les  rechûtes  ; l’efprit  étoit  égaré  : c’eit  alors 
qu’il  rendoit  des  urines  épailîes  à la  vérité, 
mais  qui  étoient  troublées  &:  mauvaifes  ; 
le  ventre  fut  refferré  ( L ) , enfuite  relâché  ; 
il  netoit  jamais  fans  un  peu  de  fievre  ; en- 


Sentences  tirées  de  cette  hijloire. 

atténuent  les  forces  , &:  Unifient  par  détruire  1q 
corps. 

(*)  Quand,  après  une  crife  , il  furvient  une 
averfion  confiante  pour  les  alimens  , les  malades 
meurent  peu  de  tems  après,  ou  dans  des  langueurs 
chroniques,  accompagnées  de  fievre  lente. 

( /)  U alternative  de  la  diarrhée  & de  la  conjlipa- 
tion  fignifie  que  la  maladie  fera  longue  & bien  dange- 
rtufe , fur-tout  fi  les  de/tclions  font  d'une  mauvafe 
qualité.  Coac.  3 7 P;  43  6 1 n.  3 53, 
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Pari  on  ^ de  ^es  ^éjeflions  devinrent  abondantes  & 

1 * ténues. 

Le  cent-vingtieme  (y),  il  mourut.  De- 
puis le  commencement  jufqu  a la  fin  , il  eut 
prefque  continuellement  ( m ) une  diarrhée 
liquide  , bilieufe,  abondante;  ou  fi  elle  pa- 
roiffoit  s’arrêter,  les  déjeftions  devenoient 
brillantes  & crues:  les  urines  furent  mau- 
vaifes  jufqu’à  la  fin.  Il  avoit  un  affoupiffe- 
ment  laborieux  , ou  des  infomnies  : il  répu- 
gnoit  les  alimens , & fa  fievre  étoit  prefque 
toujours  ardente. 


Sentences  tirées  de  cette  hijloire. 

(y)  Voilà  uh  exemple  de  tranfimtration  de 
maladie  aiguë  en  chronique  , qui  date  du  vingt- 
quatrieme  jour.  Les  principaux  fymptômes , qui 
l’ont  fait  périr  , font  le  dégoût  confiant , la 
diarrhée  prefque  continuelle  , & les  affoupiffe- 
mens  , ou  fommeils  laborieux  ; car  quand  le  fom- 
mell  fatigue  les  malades  , cefl  un  figue  mortel. 
Aphor.  i , feél.  i , n.  i. 

(m)  Tout  flux  de  ventre  liquide  & abondant , qui 
furvlent  au  commencement  des  maladies  algues  3 & 
qui  perfévere , efl  mortel  quand  II  efl  joint  à d'autres 
mauvais  flgnes.  Coac.  fe£t.  3 , p.  456  , n.  346* 
Les  mauvais  fignes  étoient  le  dégoût  confiant 
pour  les  alimens , l’alternative  d’infomnie  & d’af- 
foupiffement , &c. 
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La  femme 

““ “ “““  qui  dcmeu- 

Commentaire  dt  Thifloire  du  ftcond 
malade  des  epidcrnifu.es  S Hippocrate,  froide, 
liv.  3 , feft.  3. 

Une  femme,  à Thafe , qui  demeuroic 
proche  la  Fontaine  froide , étant  accouchée 
d’une  fille,  & n’ayant  point  fes  purgations, 
fut  attaquée  le  troifieme  jour  d’une  fievre 
aigue  avec  friffon  ; elle  avoit  la  fievre  long- 
tems  avant  fon  accouchement;  elle  gardoit 
le  lit;  elle  avoit  une  averfion générale  pour 
les  alimens,  & depuis  le  jour  de  fon  atta- 
que, la  fievre  devint  continue,  avec  des 
frilfons  horrifiques  , quelle  éprouvoit  de 
tems  en  tems. 

Il  y avoit  bien  des  raifons  pour  déclarer , dès 
les  commencemens,  que  cette  maladie  feroittrcs- 
dangereufe  , lavoir,  la  circonllance  de  fon  ac- 
couchement , la  fuppreflion  des  vuidanges  , lie 
dégoût  décidé  pour  tous  les  alimens  , enfin  la 
fievre  qu’elle  avoit  portée  pendant  fa  groflefle  ; 
car  les  maladies  aiguës  qui  furviennent , après 
s’être  auparavant  mitonnées  long-tems  dans  le 
corps,  font  communément  mortelles.  Il  y avoit 
encore  à craindre  que  la  rétention  des  lochies , & 
la  fécrction  interceptée  du  lait  , ou  fon  reflux 
dans  le  lang,  n’attiraflent  le  délire. 

Galien  , dans  fon  commentaire  fur  cette  his- 
toire , attribue  cette  maladie  à la  feule  fuppref- 
fion  des  vuidanges;  mais  il  eft  probable  que  c’eft 
plutôt  la  fievre  , qu’elle  avoit  long-tems  avant 
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d’accoucher , qui  empêcha  fes  purgations.  Quoi 
qu’il  en  foit  , l’expérience  fait  voir  que  * quand 
les  femmes  en  couches  nom  pas  (1)  leurs  purgations , 

la  fievre  fument 6-  que  le  ventre  éprouve  fou- 

vent  , le  cinq  ou  le  fept  , des  tracafferies  fuiviés  de 
déjeclions  liquides  , abondantes  , noires  & de  mau- 
vaife  odeur  : fl  les  purgations  reparoiffent  enfuite 
convenablement , les  malades  guénffent  bientôt  ; f- 
non , ils  courent  les  plus  grands  dangers. 

Le  huitième  jour,  elle  avoir  l’efprit  fort 
égaré;  la  connoiffance  revint  peu  de  tems 
après  ; le  ventre  fut  tracaffé  par  des  déjec- 
tions abondantes  , ténues  & mêlées  d’une 
bile  aqueufe  ; elle  étoit  fans  foif. 

Nous  avons  vu  plus  haut  combien  les  flux  de 
ventre  font  dangereux  aux  femmes  nouvellement 
accouchées  : ici  la  qualité  des  matières  nous  don- 
nera lieu  de  conclure  que  toute  diarrhée  (z)  aqueufe , 
qui  continue  dans  les  maladies  aiguës  , e fl  un  bien 
mauvais  fgne  ; qui  devient  mortel  quand  les  malades 
n ont  pas  foif  ; parce  que  i°.  la  coftion  d’une 
humeur  ténue,  aqueufe  ne  peut  fe  faire  qu  à la 
longue , 5c  très-difficilement  ; z°.  que  la  diarrhée 
continuant,  épuife  les  forces  du  corps  ; }°.  qu'il 
eft  enfin  contre  l’ordre  de  la  nature , que  les 
évacuations  qui  deflechent  les  organes , n oc- 

cafionnent  point  la  foif. 

Le  médecin  pouvoir  dans  ce  cas  prévenir  les 
parens  ou  les  affiftans , que  la  malade  périroit , fi 
dans  la  femaine  fuivante  , il  n’arrivoit  point  de 


(i)  Hippocr.  rr.alad.  des  femmes,  p.  451  , feft.  6. 
(i)  Coac.  feft.  ; , p.  436> n*  3^3* 
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changement  avantageux  , tels  que  des  rudimens 
de  codion  dans  les  urines  & dans  les  déjections , 
la  ceflation  du  dégoût,  &c. 

Le  onzième  jour,  elle  avoit  toute  façon- 
noilîance;  mais  elle  étoitafïoupie:  elle  ren- 
dit beaucoup  d’humeurs  ténues  & noires  ; 
elle  avoit  des  infomnies. 

Nous  avons  remarqué  plulieurs  fois  que  parmi 
les  mauvaifes  urines,  celles  qui  l'ont  noires  &: 
aqueufes  font  les  plus  funeftes.  L’alîoupiffement 
& l’infomnie  faifoient  craindre  le  retour  du  déliré 
& annonçoient  des  convulfions  : par  coniéquenc 
le  danger  croifl'oit  k vue  d’oeil. 

Le  vingtième,  elle  eut  un  petit  friflon  : 
la  chaleur  revint  prefqu ’auffi -tôt;  elle  eut 
un  peu  de  délire  ; elle  ne  dormoit  pas  ; les 
déjeÛions  étoient  les  mêmes  ; les  urines 
étoient  aqueufes,  mauvaifes  & copieufes. 

S’il  y avoit  eu  allez  de  bonsfignes  pour  efpé- 
rer  le  retour  de  la  famé  , on  nuroit  pu  , avec  cette 
continuation  d'urine  crue  & ténue  , prédire  à cette 
femme  un  abcès  , ou  une  métajlafe  (1)  dans  les 
parties  qui  font  au-dejous  du  diaphragme  ; mais 
elle  avoit  une  averfion  confiante  pour  les  ali- 
mens , une  diarrhée  d'humeurs  crues , des  infom- 
nies, du  délire;  fes  forces  diminuoient  de  jour 

en  jour:  on  devoit  donc  s’attendre  à une  longue 
maladie  , fmvie  de  la  mort  ; car  les  urines  ténues 
(z)  6-  aqueufes  marquent  qu'une  maladie  fera  longue; 


(1)  Liv.  des  Prcn.  p.  400,  n.  178  ; 6c  Coac.  tèft.  ■»  0 

-IJÎ.n.  274.  *>’P 

(1)  Liv.  des  Prcnot.  p.  400  , n,  17», 
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& quand  Us  urines  continuent  ( 1)  (Pitre  long- 
tans  telles  , il  ejl  fort  à craindre  que  les  malades  ne 
puifjent  fe  foutenirjuj  qu'au  tans  nécef  aire  pour  en 
faire  la  cochon. 

Le  vingt -feptieme  jour,  la  fievre  & le 
flux  de  ventre  s’arrêtèrent  ; peu  de  tems 
après,  elle  fentit  une  douleur  véhémente  & 
opiniâtre  à la  cuiffe  droite  ; les  urines  étoient 

aqueufes  : la  fievre  revint. 

Cette  douleur  précédée  & accompagnée  d’u- 
rines crues  & mauvaifes , ne  pouvoit  faire  penfer 
que  la  métaftafe  feroit  bonne  : ces  fortes  d’apol- 
tafes  ne  font  falutaires  que  quand  la  matière  mor- 
bifique eft  mitigée  , adoucie  ; car  lorfqu’elle  eft 
crue  & mauvaife,  fon  changement  de  place  eft  (z) 
inutile , nul  ou  mauvais , & lignifie , pour  l’ordi- 
naire , des  rechutes  pires  qu’auparavant.  ^ 

La  douleur  véhémente  & opiniâtre  quelle 
reffentit  à la  cuiffe  droite,  nous  fera  conclure, 
avec  Hippocrate , le  principe  l'uivant  de  pratique: 
toutes  les  métajiafes  qui  fe  font  dans  les  maladies  , 
occaf années  par  P humeur  atrabilaire  ou  mélancolique  9 
font  pleines  de  danger  ; car  elles  annoncent  (3)  ou 
la  convulfwn  , ou  la  cécité  , ou  la  perte  de  la  parole 
& dufentiment , d'où  la  mort  s en  Juit  Jouvent. 

Le  quarantième  jour  , les  douleurs  de  la 
cuiffe  cefferent  ; mais  il  furvint  une  toux 
continuelle  avec  une  expeftoration  hu- 
mide , ténue  , & -abondante.  Les  telles  In- 


fo lb:d.  p.  400,  n.  1 7 
(z)  Prorrh.liv.  i,  text.  173» 
£3)  Aphor.  56 , feft.  £• 
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rent  fupprimées:  fon  averfion  pour  les  ali- 
mens  continuoit  ; les  urines  étoient  fem- 
blables  aux  précédentes.  La  fievre  ne  la 
quittoit  point,  & redoubloit  irrégulière- 
ment (ans  oblerver  d’ordre. 

Le  dégoût  pour  les  alimens,  joint  aux  (ignés 
de  crudité  qui  Te  manitedoient  toujours  par  les 
urines,  faifoient  voir  que  cette  (econde  metaftafe 
iur  la  poitrine,  ne  réuffiroir  pas  mieux  que  la  pre- 
mière ;au(fi  les  crachats étoient-ilsaqueux,cruds, 

& la  fievre  qui  continuoit , en  redoublant  irré- 
gulièrement, failoit  toujours  (aire  à la  malade 
quelques  pas  vers  le  tombeau. 

Le  foixantieme  jour,  la  toux  difparut 
(ans  raifon;  car  il  n’y  eut  aucune  apparence 
de  co&ion  dans  les  crachats,  ni  aucune 
apodafe:  il  furvint  une  convuldonqui  fixa 
!a  mâchoire  du  côté  droit:  la  malade  fut 
affoupie  ; elle  délira  ; la  connoiffance  lui  re- 
vint prefqu  auffitôt:  elle  avoit  au  rede  une 
averfion  confiante  pour  tous  les  alimens  ; 
la  mâchoire  fe  détendit  & revint  à fon  pre- 
mier état;  elle  rendit  par  les  Telles  des  ma- 
tières bibeufes  & en  petite  quantité.  La  fiè- 
vre devint  plus  aiguë  avec  horreur.  Les 
jours  lui\ ans  la  parole  lui  manqua  ; quel- 
que tems  après,  la  connoiffance  lui  revint 
avec  la  parole. 

L’humeur  crue  & indomptable  de  la  maladie 
après  avoir  long-rems  circulé  dans  la  ma(Te  crén-* 
raie  des  liqueur^  s’être  voulu  fixer  dar.s  la  oui  (Te 
roue  , enfuite  à la  poitrine  > remonta  enfin  à 
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la  tête  , y occlionna  le  délire  , un  afloupiffement 
comateux,  & la  convulfion  prevue  le  onzième 
jour  précédent.  La  perte  de  la  parole  qu  elle 
éprouva  les  jours  luivans , etoit , comme  nous 
l’avons  conclu  dans  les  hiftoires  pieccdentes  , 
l’avant-coureur  de  la  mort. 

Le  quatre-vingtieme  jour,  elle  mourut. 
Ses  urines  furent  jufqua  la  fin  noires,  té- 
nues & aqueufes , avec  un  afîoupiffement 
qui  la  quittoit  rarement  ; elle  n ufoit  d au- 
cun aliment;  elle  étoit  fort  découragée  & 
tourmentée  d’infomnie,  de  colere,  d impa- 
tience , & étoit  d’ailleurs  d’un  cara&ere  mé- 
lancolique. 

Il  eft  bien  étonnant  que  cette  femme  , ayant 
été  aufli  affoiblie  qu’elle  duc  l’être  vers  le  foixan- 
tiemejour,  puifqu’elle  ne  prenoit  point  d ali- 
mens,  ait  pu  parvenir  jufqu’au  quatre  - ving- 
tième , avec  une  fievre  aiguë  , accompagnée  de 
tant  de  pernicieux  fymptômes  ; il  falloit  quelle 
fut  jeune  & d’une  forte  conftitution  ; mais  Hip- 
pocrate n’en  parle  pas. Nous  conclurons  Recette 
hiftoire  : que  les  maladies  aigues  font  mortelles  (1) 
aux  femmes  enceintes  ; & que  la  convulfion  de  la 
mâchoire  , dans  les  fievres  continues  , efl  un  {x)Jignt 
des  plus  mauvais  , qui  annonce  toujours  le  adiré 
prochain , & h plus  fouvent  la  mort  Jur-tout  quand 
ce  fymptôme  furvient  pendant  le  délire. 


(O  Aphor.  *0  , fe<S.  Ç. 

(_)  Hippocr.  liv;  des  Prénot. 
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Histoire  du  troifieme  malade  des  épi- 
démiques d' Hippocrate.  Liv.  3 , fe£L  3* 


Pythion  qui  demeuroit  à Thafe , au- 
deflus  du  Temple  d’Hercule  , après  bien 
des  travaux,  des  fatigues  Sc  des  mauvais 
alimens,  fut  faifi  d’un  grand  frilfon  , fuivi 
d’une  fievre  aiguë  ; fa  langue  étoit  aride  &: 
bilieufe  ; il  étoit  altéré , & ne  dormoit 
point  ; les  urines  étoient  noirâtres  avec  fuf- 
penfion , fans  fédiment. 

Le  deuxieme  jour  vers  midi , les  extrémi- 
tés devinrent  froides,  principalement  la 
tête  Sc  les  mains;  la  parole  lui  manqua;  il 
fut  muet  ; fa  refpiration  fut  courte  pendant 
un  certain  tems;  après  quoi , la  chaleur  re- 
vint : il  fut  altéré;  il  dormit  pendant  la 
nuit;  il  fua  un  peu  autour  de  la  tête. 

Le  troifieme  jour,  il  tut  affez  tranquille; 
vers  le  coucher  du  foleil , il  eut  un  petit  re- 
froidiflemcnt  ; la  nuit  fut  turbulente  & la- 


Pythion 
de  Tluie. 


borieufe  ; il  ne  dormit  point  ; il  rendit  quel- 
ques excrémens  compares. 

Le  quatrième  jour  , il  repofa  dans  kt 
matinée;  vers  midi,  tout  redoubla;  il  eut 
un  refroidiiïement;  la  voix  lui  manqua  de 
nouveau  ; il  fe  trouva  plus  mal  ; la  chaleur 
revint , il  rendit  quelque  tems  après  des 

Xiij 
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Pythicm,  urines  noires  avec  fufpenfion;  la  nuit  fut 
tranquille  ; il  dormit. 

Le  cinq,  il  parut  mieux:  il  reffentit  ce-* 
pendant  une  pefanteur  douloureufe  au  ven- 
tre ; il  eut  foif;  la  nuit  fut  mauvaife. 

Le  fixieme , il  fut  tranquille  dans  la  ma- 
tinée : mais  vers  le  foir  les  douleurs  aug- 
mentèrent ; il  eut  un  redoublement  ; on  lui 
fît  prendre  un  lavement  qui  le  fit  aller  con- 
venablement à la  garde-robe;  il  repofa  la 
nuit  fuivante. 

Le  feptieme  jour,  il  eut  des  naufées, 
de  l’agitation  ; fon  urine  étoit  huileufe  ; la 
nuit  fut  bien  mauvaife  ; il  délira  & ne  dor- 
mit point. 

Le  huitième,  il  dormit  un  peu  dans  la 
matinée;  bientôt  après,  le  refroidi ffement 
revint  ; la  parole  lui  manqua;  fa  refpiration 
fut  courte  & petite:  vers  le  foir,  la  cha- 
leur reparut;  il  délira;  il  fut  un  peu  mieux 
au  point  du  jour;  fes  déjeéfions  étoient 
pures , modiques  & bilieufes. 

Le  neuvième  jour,  il  étoit  affoupï;  & 
lorfqu’on  leveilloit  pour  l’exciter,  il  fe 
plaignoit  de  naufées  & d’altération  : vers  le 
coucher  du  foleil,  il  fe  trouva  bien  mal; 
il  déraifonna;  la  nuit  fut  mauvaife. 

Le  dixième  , il  perdit  la  parole  dans  la 
matinée;  il  eut  un  grand  refroidiffement; 
U fievre  fpt  aigue'  ; il  fua  beaucoup  ; il  mou* 
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rut.  Les  redoublemens  arrivoient  en  jours 
pairs. 

Réflexions  fur  cette  hijloire. 

La  mort  de  Pyt’nion  , qui  arriva  le  dixième 
jour  de  l'a  maladie  , n’a  rien  de  furprenant  3 
i°.  parce  que  les  maladies,  dont  les  redoublemens 
arrivent  en  jours  pairs,  l'ont  les  plus  dangereufes, 
& qu’on  ne  meurt  guere  que  dans  les  redou- 
blcmens. 

20.  Cette  maladie  fut  dès  le  commencement 
d’autant  plus  férieufe  , qu’elle  furvint  à la  fuite 
de  beaucoup  de  travaux  , de  fatigues , &C  d’une 
mauvaife  nourriture. 

30.  L’urine  du  premier  jour  fut  noirâtre , fans 
fédiment , Sc  depuis  ce  teins  on  n’apperçut  aucun 
fjgne  de  codion  ; au  contraire , les  urines  du  qua- 
trième jour  étoient  encore  plus  noires  ; celles  du 
feptieme  ctoient  huileules  : ce  qui,  comme  nous 
l’avons  dit  plus  haut,  eft  un  figne  des  plus  perni- 
cieux: car  des  quarante-deux  ma’ades  qui  font 
le  fujet  de  cet  ouvrage , aucun  ne  s’elt  fauve  après 
avoir  rendu  des  urines  huileufes. 

40.  Les  redoublemens  alloient  toujours  en 
augmentant , &c  ctoient  avec  cela  accompagnés 
des  plus  mauvais  fignes,  tels  que  de  fueur  à la 
tête , de  refroidiflement , de  la  perte  de  la  parole, 
& d’une  forte  atfedion  aux  organes  de  la  refpira- 
tion , qui devenoit  de  tems  en  tems petite , courte 
& difficile , d’où  nous  conclurons  la  réglé  fui- 
vante:  ceux  qui  fut  ne  dans  (ï)/«  maladies  aigues  , 
principalement  à la  tête  , & qui  ont  en  mime  tems 


( 1 ) Prorrh.  liv.  1 , p.  40J  , n.  j 6 ; & Coac.  feft.  1 , p. 
410,  n.  63. 
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de  Ü agitation  , ou  qui  /apportent  difficilement  leur 
maladie  , font  ptrnicieufement  attaqués  , foit  que 
t urine  foit  noire  ou  non  ; & fi  outre  cela  la  refpi- 
ration  eft:  encore  affeétée,  le  danger  eft  bien  plus 
grand. 

50.  La  pefanteur  douloureufe  au  ventre  , les 
anxiétés  , les  veilles , le  délire  faifoient  voir  qu’il 
étoit  impoffible  que  la  nature  put  dompter  tant 
de  puifîans  ennemis , &c  que  dès  le  quatrième 
jour , fon  fort  fatal  étoit  même  décidé. 

6®.  Si  on  ajoure  à tout  cela  l’aridité  de  la  langue 
cjui  fe  manifefta  dès  le  premier  jour , & qui  con- 
tinua avec  le  délire  , & la  difficulté  de  refpirer  , 
on  fera  peut-être  furpris  qu’il  ne  foit  pas  mort 
plutôt  ; car  la  langue  feche  (1  ) , aride  , indique  la 
frénéfie  ; & le  délire  3 joint  à la  difficulté  (2)  de 
refpirer  , ejl  mortel  dans  une  fièvre  continue. 

Commentaire  fur  Chijloire  du  qua- 
trième malade  des  épidémiques  d'Hip- 
pocrate. Liv.  3,  feét.  2. 

Un  certain  homme  tomba  dans  la 
frénéfie. 

Hippocrate  , parlant  de  la  frénéfie  , dit  que  le 
fang  , qui  eft  dans  l’homme  (3)  , entre  pour 
beaucoup  dans  ce  qui  fait  la  prudence  humaine; 
quelques-uns,  ajoute-il,  foutiennent  que  le  fang 
feul  fait  toute  la  prudence  : quand  donc  la  bile  eft 
en  mouvement,  ou  en  fermentation',  & qu’elle 
fe  mêle  au  fang  , elle  en  altéré  la  confiftance  &. 


(1)  Proi'rh.  liv.  1 , p.  4<H>  n*  5* 

( z ) Aph.  50,  fed.  4* 

(3)  Liv.  des  malad,  fed,  s,  p.  i47>  n»  *77» 
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le  mouvement  ordinaire  ; elle  le  diffout  , le  Le  frêne 
change  en  férofité,  & l’échauffe  : le  fang  ainfi 
échauffé  , communique  fa  chaleur  au  relie  du 
corps  ; c’eft  alors  que  l’homme  délire  & lort  de 
Ion  affiette  ordinaire  , tant  à caufe  de  la  fievre 
qui  s’y  trouve  jointe  , qu’à  caufe  de  la  transfor- 
mation du  fang  en  férofité.  Les  frénétiques  , con- 
tinue t-il , refiemblent  à ceux  que  l’atrabile  fait 
deraifonner  ; car  ceux-ci  contrarient  la  démence , 

& deviennent  quelquefois  furieux  , comme  les 
frénétiques,  lorlque  leur  fang  efl  altéré  par  le  con- 
cours de  la  bile  & de  la  pituite  ; enfin  , leur  folie 
ou  délire  efl  en  raifon  compolce  de  la  quantité 
de  bile  & de  fon  énergie  ou  force  , la  pituite 
étant  égale  de  part  & d’autre. 

Il  ajoute  un  peu  plus  bas  ( 1 ) , que  la  frénéfie 
fait  périr  ceux  qui  en  font  attaqués  , parce  qu’é- 
tant continuellement  hors  d’eux-mêmes  , ils  re- 
fufent  de  prendre  les  alimens  qu’on  leur  pré- 
fente, ou  du  moins  qu’ils  n’en  prennent  pas  fuffi- 
lamment  pour  fe  foutenir  , & que  dans  la  fuite 
le  corps  s’amaigrit  &:  fe  confume , tant  par  la 
fievre , que  par  le  défaut  de  nourriture.  Les  extré- 
mités du  corps  éprouvent  les  premières  la  con- 
fomption  ; elles  fe  refroidiffent  y le  froid  fe  com- 
munique aux  parties  voifines  ; & lorfque  , de 
proche  en  proche , la  confomption  & le  refroi- 
diffement  font  parvenus  au  centre  des  forces 
vitales  , tout  devient  froid , & le  malade  meurt. 

Il  dit  , dans  un  autre  endroit  (z)  , que  les  fré- 
néfies  font  quelquefois  occafionnées  par  d’autres 
maladies  ; ceux  qui  font  attaqués  de  cette  forte. 
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Le  frêne-  fouffrent  tellement  au  diaphragme  , qu’ils  ne 
tique.  veulent  pas  permettre  qu’on  leur  touchele  ventre. 

La  fievre  &.  le  délire  furviennent  ; ils  regardent 
fixement , & font  les  mêmes  chofes  que  ceux  qui 
délirent  dans  la  péripneumonie.  Cette  maladie 
eft  mortelle  , & la  mort  arrive  le  troifieme  , le 
cinquième  , ou  le  feptieme  jour  au  plus  tard;  fi 
cependant  elle  eft  plus  légère  , fa'  crife  eft  la 
même  que  dans  la  péripneumonie. 

Voici  comme  il  s’exprime  ailleurs  (i).  Lorf- 
que  la  frénéfie  le  forme  , la  fievre  paroît  d’abord 
douce  ; les  hypocondres  font  douloureux,  fur- 
tout  du  côté  droit  où  eit  le  foie  ; la  fievre  devient 
plus  forte  vers  le  quatrième  ou  cinquième  jour  ; 
les  douleurs  augmentent  ; la  couleur  de  la  peau 
devient  bilieufe  , & l’elprit  fe  frappe.  Cette  affec- 
tion prend  naifiance  de  la  bile  qui  fe  met  en 
mouvement  dans  les  vifeeres,  & qui  fe  fixe  en- 
fuite  fur  le  diaphragme;  elle  fe  juge  ordinaire- 
ment le  feptieme  ou  le  onzième  jour.  Peu  de  ceux 
qui  en  font  attaqués,  échappent  à la  mort;  6 C 
quand  elle  fe  change  en  péripneumonie , elle  n’efl: 
pas  moins  dangereufe. 

Le  frénétique,  qui  fait  le  fujet  de  cette 
hifloire , vomit  dès  les  premiers  jours  qu  il 
fe  mit  au  lit , une  abondance  d humeurs 
érugineufes  & ténues;  la  fievre  le  faifit  par 
un  friffon  horrifique;  il  fua  beaucoup  & 
continuellement  par  tout  le  corps:  il  fentit 
une  pefanteur  douloureufe  a la  tête  & au 
cou  ; fes  urines  étoient  ténues , avec  des 


(i)  Liv.  des  AtfeêUons , feft,  i . p.  i n< 
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fufpenfions  inégales:  il  rendit  tout-à-coup  fc  fréru.- 
beaucoup  d’excrémens:  il  derailonna  gran- 
dement;  il  ne  dormit  point. 

Tous  ces  fymptômes  (ont  des  plus  pernicieux , 

& annoncent  une  maladie  bien  cruelle  , loit 
qu’on  les  confidere  féparément  , ou  plufieurs 
enfemble  ; car,  i°.  nous  avons  démontre  ail- 
leurs que  le  vomiffement  d’humeurs  vertes  elt 
bien  mauvais. 

i°.  Que  la  Tueur,  au  commencement  d’une 
maladie  aigue  , eft  fymptomatique  ÔC  dange- 
reuTe. 

3°.  Que  les  urines  ténues  font  toujours  fui- 
peftes  , à caufe  qu’elles  indiquent  un  état  de 
crudité. 

4°.  Que  le  vomiffement  verd  , accompagne 
de  douleurs  de  tête  6c  de  veilles,  procure  bien- 
tôt le  délire. 

30.  Que  les  douleurs  du  cou  font  par-tout  bien 
mauvaifes  , principalement  chez  ceux  où  l’on 
craint  le  délire. 

6°.  Que  les  grands  délires , dans  les  maladies 
aiguës,  précèdent  (ouvent  les  convulfions. 

70.  Que  les  douleurs  aux  nerfs  , ou  tendons 
du  cou  dans  les  maladies  aiguës,  annoncent  bien 
fonvent  les  convulfions. 

Ajoutons  à cela  , que  les  fufpcnjions  ( 1 ) qui 
nagent  dans  les  urines  décolorées  , Indiquent  une 
frenefie  terrible  dans  les  maladies  aigues  , accompa- 
gnées de  futurs  & de  veilles  laborieufs. 

Nous  conclurons  de  tous  ces  fymptômes , que 
les  Jievres  très  - aiguSs  , accompagnées  (1)  de  ftgnts * (*) 


(1)  Prorrh.  liv.  i,  p.  404  , n.  6. 

(*)  Liv.  des  Prcnoc,  p.  40a , n.  30^  3 
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très  - mauvais , font  mourir  les  malades  le  quatrième 
jour  y ou  plutôt. 

Le  fécond  jour  au  matin , la  voix  lui 
manqua  ; la  fievre  fut  aiguë  ; il  fua  fans  que 
la  fievre  ait  difcontinué,  ou  diminué  ; il  eut 
des  palpitations  par  tout  le  corps , & des 
convulfions  pendant  la  nuit. 

Nous  avons  fait  voir  que  toute  fueur  qui  fur- 
vient  dans  une  fîevre  aiguë  , fans  diminution  de 
la  maladie,  eft  un  figne  bien  pernicieux,  & que 
ceux  qui  ont  des  palpitations  par  tout  le  corps  , 
perdent  fouvent  la  parole,  & meurent  en  cet  état. 

Les  autres  fymptômes  nous  feront  conclure  les 
deux  axiomes  fuivans  : 

Ceux  qui  y étant  hors  d' eux-mêmes  [i), perdent  la 
parole  y font  proches  de  la  mort. 

Ceux  à qui  la  voix  manque  (i)  , après  une  rnau- 
vaife  crife , meurent  bien  fouvent  avec  un  tremble- 
ment univerfel. 

Les  convulfions  qui  fur  vinrent,  &quiavoient 
été  indiquées  par  les  fignes  du  jour  précédent  , 
marquoient  aufll  que  le  malade  étoit  près  de  fa 
fin. 

Le  troifieme  jour , tout  redoubla  : iL 
mourut  le  même  jour félon  Fœjius , le 
quatrième. 

Cet  événement  étoit  relatif  aux  prédirions 
des  jours  antérieurs  ; ce  qui  confirme  de  plus  eni 
plus  l’axiome  que  nous  avons  conclu  plus  haut , 
qui  eft  que  le  délire , au  commencement  des  fievres 
continues  , annonce  la  mort  y ou  un  état  des  plus  dan- 


C)  Coac.  îeét.  1 . p.  415  5 n*  391» 
(i;  Coac.  feét.  1,  p.  4*ï  j n.  3^4* 


I 


Section  première.  333 

gertux , a moins  (1)  qu'il  n'y  ait  qiulquts-autrcs 
bons  flancs. 

ANALYSE  Je  l'hiftoire  du  cinquième  ma- 
lade des  épidémiques  d Hippocrate.  Liv. 

3 , fe£h  3. 

Phalacrus,  de  Lariffe,  reflentit  tout-  Phalacru*: 
à-coup  une  violente  douleur  dans  la  cuiffe 
droite,  qui  ne  s’appaifa  par  aucun  des  re- 
medes  qu’on  lui  fit.  Le  premier  jour , il  eut 
une  fievre  aiguë , ardente , &c  des  douleurs 
vives  qui  ne  le  quittoient  pas. 

La  fievre  aiguë,  ardente,  & la  continuation 
des  violentes  douleurs  , malgré  tous  les  remedes 
qu’on  employa  , étoient  des  raifons  fuffifantes 
pour  craindre  une  fâcheufe  catafirophe  , & éta- 
blir en  conféquence  un  pronoftic  acerbe  ; mais 
il  n’y  avoit  point  encore  lieu  à annoncer  décidé- 
ment la  mort. 

Le  deuxieme  jour , les  douleurs  de  la 
cuiffe  fe  calmèrent  un  peu , mais  la  fievre 
augmenta:  il  avoit  des  agitations;  il  ne 
dormit  point  ; les  extrémités  devinrent 
froides  ; il  rendit  beaucoup  d’urine  de  mau- 
vaife  qualité. 

Si  le  l'oulagement  de  la  cuiffe  eût  été  accom- 
pagné d’un  commencement  de  cottion  dans  les 
urines , & d’une  diminution  de  la  fievre , ou  fi  le 
malade  eût  un  peu  repol'é  ,ce  changement  auroit 
été  bien  avantageux  ; mais  c’étoit  tout  le  con- 


(i)  Prorrh.  liv.  i , text.  , Prxdiâ.  Hippocraii., 
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Plialacrus.  traire.  Il  avoit  en  outre  les  extrémités  froides , 
qui , comme  nous  l’avons  plufieurs  fois  obfervé , 
font  un  figne  bien  pernicieux.  Il  falloit  donc  con- 
clure que  la  douleur  de  la  cul  (Je  ayant  diminué  contre 
la  raij'on  , le  délire  ( i ) parohreit  bientôt , 6*  que  par 
conféquent  le  malade  étoit  encore  plus  en  danger. 

Le  troifieme  jour,  la  douleur  de  la  cuifle 
étoit  tout-à-fait  appaifée;  mais  l’efprit  du 
malade  étoit  aliéné  ; le  trouble  & l’agita- 
tion étoient  extrêmes. 

Ce  délire  turbulent , & l’état  de  grande  cru- 
dité, joint  aux  autres  figues  pernicieux  , indb- 
quoient  une  mort  prochaine. 

Le  quatrième  jour  il  mourut  vers  midi. 

Cet  événement  nous  avertit  que  les  douleurs 
aux  cuijfes , avec  fièvre  aigue  , annoncent  de  la  ma- 
lignité & des  fuites  terribles , lorfque  dans  un  état  de 
crudité , elles  remontent  vers  les  vifeeres  ( z)  , parce 
quelles  attirent  bien  fouvent  le  délire  ,foit  qu  il  y ait 
fufpenfon  dans  les  urines  ou  non. 

On  voit  tous  les  jours  de  très-vives  douleurs 
aux  cuiiïes , fans  fuite  funefte , comme  celles  qui 
font  occafionnées  par  les  rhumatifmes  fixés  fur 
le  nerf  feiatique.  La  raiion  eft  que  ces  fortes  de 
douleurs  ne  font  pas  accompagnées  de  fievre 
aiguë , ce  qui , dans  cet  état  , rend  beaucoup 
moins  dangereux  leur  reflux  vers  les  vifeeres. 


(ïj  Prorrh.  liv.  i,  p*  4°5  5 11  • S 3* 

(»)  Coac.feâ.1,  p.4*°»  n*  3?>  40  & 4 U 
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Commentaire  fur  thijloire du  treizième 

malade  des  épidémiques  d' Hippocrate. 

Liv.  3 , feéh  3. 

Apollonius,  qui  demeuroit  à Abdere,  Apoiin. 
alloit  &:  venoit  quoique'  malade  depuis  mus* 
long-tems:  il  avoit  les  vilceres  du  ventre 
gros:  il  devint  enfin  ibérique  , pâle  & fort 
incommodé  des  vents.  Un  jour,  après  avoir 
mangé  du  bœuf,  Sc  bu  inconfidérément  du 
vin,  il  fentit  un  peu  de  fievre  & fe  mit  au 
lit. 

Cette  faute  ctoit  d’autant  plus  grave,  qu’Hip- 
pocrate  obfcrve  que  la  boijfon  immodérée  (1)  du 
vin , & l'ufagc  du  bœuf  en  été  , occajîonnent  bien 
fouvent  des  maladies  au  foie.  Ce  malade  , non 
content  de  cette  indil'crction.,  tomba  dans  une 
plus  grande. 

11  avala  enfuite  beaucoup  de  lait  crud  & 
cuit , de  chevre  &:  de  brebis:  par  ce  mau- 
vais régime  il  augmenta  confidérablement 
fes  maux:  la  fievre  devint  plus  aigue;  le 
ventre  fut  conftipé;  les  urines  furent  ténues 
& modiques  : il  ne  dormit  point  ; il  étoit 
altéré , bouffi  & afloupi  ; il  avoit  une  ten- 
fion  douloureufe  à l'hypocondre  droit  ; 
toutes  les  extrémités  devinrent  froides:  il 
avoit  un  peu  de  délire;  il  oublioit  le  mo- 


(1)  Liv.  des  Affeét.  internes , feft.  x,  p.  107,  n.  xi8. 
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ment  d’après,  ce  qu’il  venoit  de  dire;  il 
étoit  dans  une  grande  émotion. 

Tant  de  fymptômes  dangereux,  dansunfujet 
attaqué  d’une  ancienne  affeétion  au  foie,  faifoient 
appréhender  une  frénélie  mortelle  , parce  que 
l'affoupijjemcnt  (1) , joint  aux  douleurs  des  hypo- 
condrts , ejl  un  figne  funejle  ; mais  il  étoit  plus 
prudent  d’adoucir  le  pronoftic  , en  déclarant 
néanmoins  que  s’il  n’arrivoit  pas , fous  peu  de 
jours , une  diminution  de  fymptômes  avec  quel- 
ques lignes  de  co&ion  , le  malade  couroit  rifque 
de  mourir  frénétique  , par  la  communication  de 
l’inflammation  au  diaphragme  ; car  toutes  les 
parties  qui  avoifinent  celles  qui  font  affectées  , ou 
qui  ont  avec  elles  une  certaine  correfpondance  (2)  , 
font  toujours  les  premières  & les  plus  fortement  atta- 
quées. Nous  concluons  donc  que  c'efl  commettre 
une  faute  bien  grave  , que  de  (3  ) donner  du  lait  à ceux 
qui  ont  la  fievre  ; mais  quelle  ejl  encore  plus  conf- 
dérable  , quand  il  y a en  même  teins  élévation  dou- 
loureufe  aux  hypocondres. 

Vers  le  quatorzième , à compter  du  jour 
que  le  friffon  l’avoit  pris , & qu’il  s’étoit 
mis  au  lit,  il  devint  furieux  : il  pouffoit  des 
cris  épouventables  ; le  trouble  étoit  des  plus 
grands  ; il  parloit  beaucoup  ; puis  il  étoit 
plus  tranquille,  & s affoupiffoit  : tout  cela 
fut  fuivi  d’un  flux  de  ventre  abondant  : il 


(1  Coac.  feft.  1 , p.  410 , n.  42- 

(2)  Hippcrate  des  humeurs  qu’il  faut  purger,  & Theore- 
maia  AmoW**  Lui.  Dur-ti , in  Operibus  Jacobi  Hollerii , 
p.  563,11.  ij,  edit.  Genevæ  >623,  in-S°. 

(3)  Aphor.  6 4,  fed.  5,  p.  3?j. 


rendoit 


Section  première.  337 

rendoit  des  urines  noires,  ténues,  en  petite 
quantité  ; il  s’agitoit  beaucoup  ; les  déjec- 
tions varioient;  elles  étoient  ou  noires,  en 
petite  quantité  Sc  érugineufes,  ou  grades, 
crues  ôc  mordicantes;  elles  devenoient  en- 
fuite  blanches  comme  du  lait. 

Il  étoit  évident , à l’infpe&ion  de  ccs  fymp- 
tômes, que  le  malade  périroit  , parce  que  les 
déjections  les  plus  mortelles  ( i ) font  Us  noires  > les 
grajjes , les  vertes , Sic.  foi  t quelles  parafent  tout - 
à-la  fois , ou  fèparitnent.  On  lait  encore  que  les 
déjections  blanches  font  (i)  très  pernicieufes  dans 
les  maladies  aiguës  & biheuf es  f fur-tout  lorf qu'il  y 
afrénéjie  , ou  affection  au  foie  ; car  elles  lignifient 
que  le  paflage  de  la  bile  aux  inteftins  eft  inter- 
cepté : d’où  il  réfulte  qu’une  partie  de  cette  hu- 
meur reflue  dans  le  fang  , augmente  la  fièvre  &C 
les  autres  fymptômes,  pendant  que  l’autre  partie, 
qui  féjourne  dans  le  foie,  y caul'e  des  putridites 
mortelles , &Tc. 

Vers  le  vingt-quatrième  jour,  il  y eut  de 
la  diminution;  les  autres  fymptômes  étoient 
cl  ailleurs  à-peu-prés  les  mêmes:  la  connoil- 
fance  lui  revint  un  peu  ; mais  il  ne  fe  fou- 
venoit  pas  de  ce  qui  s etoit  paffé  depuis 
qu  il  étoit  alité:  il  retomba  de  nouveau  dans 
le  déliré , & tout  alloit  au  plus  mal. 

Nous  avons  plufieurs  fois  démontré  qu’il  ne 
faut  pas  fe  fier  aux  mieux-être  qui  arrivent  dans 


(1)  Liv.  des  Prénot.  p.  399,  n.  ; & Coac.  feft.  , n 
436,0.3*4. 

(O  Prorrh.  liv.  i,p.4oy,  n.  71 , & p.  404 , n.  18. 
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les  maladies  avec  de  mauvais  fymptômes , & dans 
des  états  de  crudité  , parce  qu’ils  ne  font  pas  de 
longue  durée  ; c’eft  ce  qui  arriva  au  malade. 
Bientôt  après  il  perdit  de  nouveau  la  connoif- 
iance , & tout  alla  en  empirant. 

Vers  le  trentième  jour,  la  fievre  fut  ai- 
guë : il  rendit  par  les  Telles  beaucoup  de 
matières  ténues  : il  délira  ; les  extrémités  de- 
vinrent froides  ; la  parole  lui  manqua. 

Tous  ces  fymptômes , dans  un  malade  affaibli 
par  une  longue  maladie , fignifient  qu’iln’y  a plus 
que  quelques  heures  , ou  peu  de  jours  de  vie  : 
cela  dépend  des  forces  qui  peuvent  lui  relier  : 
d’où  nous  inférons  que  la  perte  de  la  parole  che{ 
un  malade  épuije  , ejl  tris-mortelle  (1)  , fur- tout 
quand  il  y a délire  & engourdijfement  dans  les  fens. 

Le  trente-quatre,  il  mourut  frénétique: 
durant  tout  le  tems  que  je  l’ai  vu , il  avoit 
un  flux  de  ventre  , des  urines  ténues^  & 
noires  ; il  avoit  auflï  une  alternative  d af- 
foupiflëment  &c  d’infomnies;  les  extrémités 
étoient  froides  ; il  délira  jufqu  a la  fin. 

En  voilà  plus  qu’il  n’en  faut  pour  caradérifer 
*ine  frénéiie  mortelle  &fans  reffource. 

Ne  pourroit-il  pas  fe  faire  que  cet  homme  fut 
mort  léthargique,  ou  plutôt  que  fon  délite  fré- 
nétique eût  dégénéré  en  léthargie  funefte  . 

En  comparant  ce  que  j’ai  eu  occafion  de  voir 
dans  la  pratique  , avec  ce  que  j’ai  lu  fur  cette 
affedion  dans  les  auteurs  ( fi  on  en  excepte  cepen- 
dant Hippocrate  ) , j’avoue  que  j’ai  été  bien  peu 
fatisfait  fur  les  fignes  diagnoflics  ou  cara&erilti- 


(1)  Frorrh.  Jiy.  1 , lcd*  3 > n*  *•. 
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ques  de  cette  maladie  : la  plupart  la  décrivent  dif- 
féremment , 8c  il  femble  que  les  autres  ne  dai- 
gnent pas  même  la  diftifiguer  par  aucun  ligne 
propre,  des  autres  affettions  foporeufes,  telles 
que  du  coma. , du  carus  ou  euros  , du  catalepjis  8c 
de  l’apoplexie.  Ils  le  contentent  de  la  faire  remar- 
quer en  paffant , par  le  nom  feul , jufqu’au  cé- 
lébré Bocrhaavc , qui  n’a  pas  cru  devoir  la  traiter 
à part,  dans  un  chapitre  particulier,  comme  il  a 
fait  de  quelques  autres  maladies  qui  paroilTent 
moins  intéreflantes. 

Ces  inexattitudes  ou  négligences  , dans  les 
auteurs  , embarraffenc  toujours  les  jeunes  mé- 
decins , lorfqu’ils  veulent  faire  l’application  de 
leur  letture  à la  pratique,  d’oii  rélulte  néceflai- 
rement  l’incertitude  abfolue  des  pronolîics  & des 
cures.  Ce  lont  fans  doute  les  difficultés  à la  bien 
décrire  , qui  ont  retenu  les  meilleurs  écrivains, 
par  la  crainte  d cchouer , &c  de  compromettre 
leur  réputation  ; comme  j’ai  été  à portée  d’en 
voir  plufieurs , 5c  que  je  n’ai  aucune  prétention  , 
je  vais  en  hafarder  une  elquifle  conforme  à mes 
oblervations,  5c  à ce  qu’en  dit  Hippocrate. 

Cette  rnnladie  eft  aiguë  (1)  , ainfi  que  la  pleu- 
rclie  , la  trenefie  , la  péripneumonie  , &c.  Les 
Grecs  1 ont  nommée  MS'&fvor , pour  lignifier  que 
les  malades  oublient  très  promptement. 

Ses  lignes  elîentiels  lont  la  fievre  continue , le 
délire  , le  penchant  continuel,  Sc  prefque  infur- 
montable  des  malades  à fermer  les  yeux  & à 
dormir , avec  le  prompt  oubli  de  tout  ce  qu’ils 
ont  dit  ou  fait,  envie  de  dire  & de  faire  l’inllant 
auparavant  : le  figne  le  plus  eflentiel  de  tous 
elt  1 oubli. 


(i)rtippocnue , régime  des  maladi. s aiguè'c. 
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Les  fignes  accidentels  qui  l’accompagnent  quel- 
quefois, mais  non  pas.toujours , font  le  tremble- 
ment des  mains,  les  paupières  entr’ouvertes , 
qui  ne  ferment  pas  entièrement  les  yeux , qui  en 
laiffent  une  partie  du  blanc  à découvert  ; les  dé- 
mettions fécales  & les  urines  qui  fortent  involon- 
tairement , & fans  que  les  malades  s’en  apper- 
çoivent  ; le  pouls  eft  le  plus  fouvent  lent  ; la 
refpiration  rare  & grande;  les  baillemens  font 
fréquens  ; la  bouche  rtfte  entr’ouverte  ; levifage 
devient  fouvent  bouffi  , prend  une  mauvaifê 
couleur  ; les  joues  font  pendantes  ; les  urines 
toujours  épaiffes  , ou  lemblables  à celles  des 
iumens : s’il  paroît  de  la  lueur,  elle  ne  s’étend 
pas  au-delà  du  cou  , de  la  face  & de  la  poitrine  ; 
ou  bien  ce  font  de  petites  moiteurs  incommodes 

par  tout  le  corps.  . n 

Le  fommeil  n’eft  pas  toujours  infurmontable, 
ni  continuel  ; cette  maladie  , ainfi  que  les  autres 
aiguës,  a fes  degrés,  & les  redoublemens  qui 
viennent  à la  vérité  tous  les  jours,  mais  avec  cette 
différence  qu’il  y en  a toujours  un  où  l’accès  eft 
plus  fort,  tandis  que  celui  du  lendemain  eft  plus 
doux  ou  plus  foible.  Le  grand  accès  des  léthargies 
paroît  en  jours  pairs  ou  impairs,  & celles-ci  lont 
moins  pernicieufes  que  celles  oii  les  redoublemens 

viennent  les  jours  pairs.  . „ v 

Les  accès  paroiffent  ordinairement  iapres- 
midi  & continuent  pendant  la  nuit  ; ce  n eu: 
eue  vers  le  matin  que  les  malades  commencent 
à être  mieux  , ou  moins  mal.  Il  convient  alors 
de  les  éveiller  , s’ils  ne  le  font  pas  naturellement, 
afin  de  les  exciter  à prendre  du  bouillon,  de  la 
boiffon,  des  remedes  , ou  de  leur  faire  adm.ml- 
trer  quelques  frictions  douces  ; car  dans  le  tort 
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des  redoublemens , le  bruit  tumultueux  qu’on  Ap..lo- 
Ieur  fait  aux  oreilles,  & les  fecoufïes  qu’on  leur  n5u** 
donne  pour  les  éveiller , font  inutiles  & même 
nuifiblts.  Ce  qu’on  peut  faire  de  mieux  dans  cette 
circonftance,  eff  de  leur  appliquer  des  topiques., 
tels  que  des  véficatoires  , des  epithemes , des 
lavemens  , des  fuppofitoires  , des  fomentations 
émollientes,  ou  irritantes , des  jeunes  animaux 
ouverts  vivans,  qu’on  leur  met  tout  chauds  fur 
le  front , l’eftomac  , les  hypocondres , ou  à la 
plante  des  pieds  ; on  peut  aufîi  leur  faire  couper 
les  cheveux  , les  ongles , &.  faire  entrer  dans 
leurs  appartemens  des  muficiens,  pour  y exécu- 
ter des  concerts  vifs,  bruyans , mélodieux  , &c. 

On  fait  que  cette  fymphonie  doit  quelquefois 
être  compofée  de  cors,  de  trompettes,  de  tam- 
bourins , de  clarinettes , &c.  qu’on  doit  cepen- 
dant jouer  avec  ordre  & méthode,  en  faifant  de 
tems  en  tems  des  paul'es , pour  eflayer  chaque  inf- 
trument  à part , en  variant  les  airs , afin  de  dé- 
couvrir ceux  qui  feront  des  imprefîions  plus 
ou  moins  avantageufes  fur  l’organifation  des 
malades. 

L’expérience  fait  voir  qu’il  y a en  général  deux 
cfpeces  de  léthargie  , favoir  une  que  je  nommerai 
primaire , qui  commence  & finit  avec  la  fievre  ; & 
line  lecondaire,  qui  vient  feulement  pendant  le 
cours  d’une  maladie  aiguë,  d’efpece  différente; 
j’en  ai  vu  à la  fuite  des  frénéfics,  des  fievres  ar- 
dentes , &c.  J'ai  remarqué  que  les  primaires  font 
beaucoup  moins  pernicieufes  que  les'fecondaires , 
dont  je  n’ai  vu  jufqu’ici  aucun  malade  échapper. 

La  primaire  fe  termine  quelquefois  heureufe- 
ment  depuis  le  feptieme  jufqu’au  quatorzième 
jour , par  une  fucur  critique  ; le  plus  fouvent 

Yiij 
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/polio-  c’eft  un  dépôt  purulent  à la  poitrine  , aux  paro- 
nius.  tides,  &c.  ; j’en  ai  vu  qui  ont  fini  par  la  dyffen- 
terie , & d’autres  par  des  efpeces  de  paralyfies 
qui  fe  font  fixées  fur  différens  membres  ; j’ai  enfin 
été  témoin  d’une  qui  fut  parfaitement  jugée  par 
un  large  abcès  , qui  occupoit  toute  la  partie 
occipitale  , & qui  rendit  une  grande  quantité  de 
pus  louable. 

La  fecondaire  eft  prefque  toujours  occafion- 
née  par  une  métaftale  de  la  maladie  antérieure. 

On  peut  juger  , d’après  la  courte  defeription 
que  nous  venons  d’en  donner  , qu’elle  n’eftguere 
moins  dangereufe  que  l’apoplexie  ; c’eft- à-dire  , 
que  la  forte  léthargie  eft  incurable,  & que  ceUe 
qui  eft  plus  légère  n’eft  pas  aifée  à guérir  ; qu’il 
faut  par  conféquent  de  la  jeunefîe  , des  forces  , 
& une  bonne  conftitution  de  tempérament;  ôc 
que  les  fymptômes,  tant  effentiels qu’accidentels, 
ne  foient  ni  bien  véhémens  , ni  trop  nombreux. 

Ballomus  , Valejîus , Rhodius  & Baglivi  ont 
remarqué  que  le  danger  de  toutes  les  afleèlions 
ioporeufes  , principalement  de  la  léthargie,  aug- 
mentoit  en  raifon  de  la  grandeur  du  pouls  dans 
ceux  qui  auparavant  l’avoient  eu  petit , ou  mé- 
diocre : lors  donc  que  les  jeunes  médecins  ver- 
ront dans  une  léthargie  primaire  , ou  fecondaire , 
un  pouls  de  grandeur  médiocre,  devenir  fenn- 
blement  plus  grand  , enfuite  très  grand  , jufqu’à 
frapper  les  doigts  de  celui  qui  le  palpe , avec 
force  & faccade  , ils  peuvent  prédire  en  toute 
fureté  la  mort,  principalement  fi  les  autres  fytpp- 
tômes  perfiftent  au  même  degré.  Toutes  les  fois 
que  j’ai  eu  occafion  de  vérifier  ce  fait  de  pratique, 
je  l’ai  trouvé  conforme  à ce  qu  en  difent  es 
auteurs  que  je  viens  de  citer. 
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On  lit  enfin  dans  les  Prorrhétiques  que  le  délire  . Apollo 
joint  à l’oubli  total , & à l’abattement  des  forces  & mui* 
des  fens , efl  encore  un  ligne  bien  certain  de  mort. 

L’afloupifTement , que  les  Grecs  ont  nommé 
toiTctçofcc  , les  Latins  foporr  efl  un  fymptôme 
allez  ordinaire  aux  fièvres.  Il  n’efl  différent  du 
fommeil  naturel,  qu’en  ce  que  celui-ci  efl  agréa- 
ble, tranquile,  léger,  & qu’il  fe  fait  pour  la  ré- 
paration des  forces  vitales  ,,  naturelles  & ani- 
males , tandis  que  le  cataphora  efl  un  fommeil 
lourd  & pefant  , qui  contribue  au  dépérillement 
des  forces  , à l’augmentation  de  la  maladie,  & 
pendant  lequel  on  éveille  plus  difficilement  les 
malades. 

Le  coma  efl  un  afToupifTemcnt  plus  profond  , 
dans  lequel  on  éveille  cependant  les  malades  ; 
mais  avec  beaucoup  plus  de  peine  que  dans  lo 
<ataphora%  dont  nous  venons  de  parler. 

Il  y en  a de  deux  efpeces , l’un  pendant  lequel 
les  malades  dorment  profondément , fans  enten- 
dre & fans  fentir;  dans  l’autre  , ils  ne  peuvent 
quelquefois  s’empêcher  de  fermer  les  paupières  ; 
mais  malgré  cela  ils  entendent  tout  ce  qu’on  dit 
près  d’eux  , fans  pouvoir  parler. 

Le  premier  s’appelle  coma  fommùüant  , & le 
fécond , qui  efl  un£  efpece  de  catalepfis  , s’appele 
coma  vigU.  Voyez  ce  que  nous  en  avons  dit  ci- 
defïus. 

Ces  deux  efpeces  de  coma  ne  font  fou  vent  que 
des  acceffoires,  je  veux  dire  des  fymptômes  par- 
ticuliers qui  furviennent  aux  fievres  continues  , 
putrides,  malignes,  &c. , ou  qui  les  accom- 
pagnent. 

Lorfqu’il  y a en  même  tems  irritation  con- 
Yulfive  dans  le  genre  nerveux,  les  malades  font 
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dans  l'un  & l’autre  cornez , roides  , étendus , & ont 
.le  plus  fouvent  les  yeux  ouverts  6c  fixes,  avec 
une  entière  privation  de  tout  mouvement  vo- 
lontaire. Le coma-fommtillant  convulfif,  qui  fur- 
vient  vers  l’apogée  d’une  maladie  aiguë,  dans  le 
tems  qu’on  elï  déjà  bien  affoibli  par  la  fievre,  eft 
décidément  mortel.  L z coma  vigil convulfif  met 
auffi  les  malades  dans  un  fort  grand  danger  ; mais 
il  y a plus  d’efpérance  que  fi  le  coma  convulfif 
étoit  fommeillant,  c’eft-à-dire,  joint  à la  priva- 
tion du  fentiment. 

L’apoplexie  tire  fon  nom  d’un  mot  grec , qui 
lignifie  frapper  , donner  un  coup,  foudroyer  , 
&c.:  c’eft  probablement  à caufe  que  ceux  qui  en 
font  attaqués  paroiflent  auffi  anéantis  que  s’ils 
avoient  été  fubitement  frappés  d’un  coup  de 
foudre. 

Cette  maladie  confiée  en  une  perte  fubite  de 
la  parole , de  tout  fentiment  6c  de  tout  mouve- 
ment des  organes  fournis  à la  volonté  , accom- 
pagnée d’un  embarras  bien  marqué  dans  les  or- 
ganes de  la  refpiration  : ou  , ce  qui  revient  au 
même , c’eft  un  anéantiffement  lubit  de  toutes 
les  fonftions  animales  , avec  une  refpiration 
gênée , difficile  , laborieufe  , qu’on  connou  par 
le  fommeil  très  profond , qui  fe  fait  prefque  tou- 
jours en  ronflant. 

Le  danger  eft  relatif  à l’âge  avance  des  malades, 
à leur  foiblefle  , à la  difficulté  plus  ou  moins 
grande  de  refpirer,  & à la  longueur  du  tems 
qu’on  emploie  à faire  revenir  la  parole.  Il  y en  a 
qui  meurent  fans  la  recouvrer.  C’eft  auffi  une 
fort  mauvaife  marque,  fi  les  véficatoires  n’agiflent 
pas , ou  n’apportent  aucun  foulagement. 

Elle  eft  mortelle  par  fa  nature , 6c  fe  guérit 
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difficilement , & rarement  fans  reliquat  ; la  plu- 
part du  tems  j c’eft  une  metaftafe  de  l’humeur 
qui  abandonne  le  cerveau  , pour  fe  fixer  lur  la 
moitié  du  corps , ou  fur  quelques  membres,  qui 
en  deviennent  paralytiques,  perclus,  le  plus 
fouvent  avec  une  diminution  fenfible  des  facultés 
de  l’ame , fur-tout  de  la  mémoire.  La  plus  mor- 
telle et!  celle  où  il  furvient  de  l’écume  à la  bou- 
che (1).  Rha{is  t parlant  de  l’apoplexie  , dit  qu’il 
eft  ablolument  inutile  de  preferire  des  remedes, 
lorfqu’on  voit  de  l’écume  autour  de  la  bouche 
des  malades  qui  en  font  frappés. 

Voilà  celle  que  la  nature  &C  l’art  ne  peuvent 
guérir , &c  qu’Hippocrate  défigne  fous  le  nom 
d’apoplexie  forte,  comme  il  s en  explique  for- 
mellement dans  l’Aphorifme  41  , feél.  2. 

La  fievre  n’eft  jamais  qu’accidentelle  à cette 
maladie  ; dès  qu’elle  furvient  , elle  guérit  ordi- 
nairement (i) , pourvu  qu’elle  foit  affez  forte  , 
& que  les  malades  puiffient  la  fupporter. 

Le  carus  ou  caros , vient  d’un  mot  grec  qui 
fignifie  tête  , pour  marquer  que  c'eft  une  affec- 
tion de  cette  partie  : il  reffemble  beaucoup  à l’a- 
poplexie; il  n’en  différé  guere  que  par  la  refpira- 
tion  qui  eft  libre  dans  le  carus  , tandis  qu’elle  eft 
gênée , difficile  & laborieufe  dans  l’apoplexie. 
Bien  des  Médecins  les  confondent  néanmoins, 
malgré  leur  infigne  différence  : car  le  fommeil  , 
quoique  bien  profond  dans  le  carus , ne  l’eft  ja- 
mais autant  que  dans  l'apoplexie  , outre  la  ref- 

(1)  On  voit  dans  le  5 1 Aphor.  delà  lîxieme  fed.qu’Hip- 
poerate  défefpctoii  de  tous  le*  apopleâiques  , à moins  que 
la  fievre  ne  furvint. 

(z)  Hippocr.  Aphor.  43,  feft.  a ; Tulpius  Obferv.  de 
Med.  6,  & Foreûus,  Obferv.  74. 
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Apollos  piration  qui , comme  nous  venons  de  le  dire  * 
!lus*  n’a  aucune  reflemblance  de  l’une  àl’autre. 

Le  pronoftic  du  carus  , fe  déduit  aifément  de 
ce  que  nous  avons  dit  ci-deflusau  fujet  de  l’apo- 
plexie. 

Nous  n’avons  entré  dans  tous  ces  détails  que 
pour  mieux  faire  fentir  aux  jeunes  gens  , la  fin- 
guliere  différence  de  la  léthargie  à toutes  les 
autres  affeélions  foporeufes  , & pour  laiffer  au 
Ieéleur  la  liberté  de  décider  àfon  aife  , fi  la  ma- 
ladie d' Apollonius  , qui  a commencé  par  une  in- 
flammation au  foie  , accompagnée  de  fievre 
aiguë  , de  délire,  &c.  n’a  pas  enfin  dégénéré  en 
léihargie  fecondaire. 

Je  ne  faurois  trop  confeiller  aux  jeunes  Méde- 
cins de  s’attacher  pendant  le  cours  de  leur  pra- 
tique, à bien  connoître  tous  ies  lignes  caraélé- 
riftiques  & accidentels  des  maladies  : car  le  fuccès 
du  pronoftic  & du  traitement , dépend  toujours 
des  idées  juftes  ou  faufîes  qu’on  s’eft  faites  de  leur 
génie  ; j’y  vois  d’ailleurs  un  autre  grand  incon- 
vénient , qui  feroit  de  f'aifir  les  erreurs , d’un 
auteur  qui  en  auroit  mal  parlé , & de  s’égarer 
néceflairement  dans  la  pratique  , ou  au  moins 
de  ne  devoir  les  fuccès  } qu’à  des  hafards  heu- 
reux auxquels  on  n’auroit  réellement  aucune 
part. 

Je  me  flatte  donc  que  le  le&eur  trouvera  bon 
que  j’aie  inféré  dans  cette  fécondé  édition  ,,  des 
détails  aufliintéreffans , &:  qui  manquoientdans. 
la  première. 
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H I ST 01  RE  du  quatorzième  malade  des  épi- 
démiques d Hippocrate.  Liv.  3 , fe£f.  3. 

Une  femme , de  Cyzique , étant  accou-  La  fcmma 
chée,  avec  beaucoup  de  peine,  de  deux 
filles,  & fes  lochies  n’ayant  point  coulé 
fuffifamment  , fut  failîe  le  premier  jour 
d’une  fievre  aiguë  qui  commença  avec  un 
friflon  horrifique  : elle  eut  une  pefanteur 
douloureufe  à la  tète  6c  au  cou  ; elle  avoit 
des  infomnies  ; elle  étoit  taciturne , trille  , 
opiniâtre  6c  revêche;  elle  rendit  des  urines 
ténues;  elle  eut  foif,  beaucoup  de  dégoût 
6c  d’anxiétés  aux  précœur»;  le  ventre  fut 
irrégulièrement  libre  6c  reflerré. 

Le  fixieme  jour,  elle  eut  pendant  la  nuit 
un  grand  délire,  6c  ne  dormit  point. 

Vers  le  onzième  jour,  elle  devint  fu- 
rîeufe , 6c  peu  de  tems  après  la  connoiflance 
lui  revint  ; fes  urines  étoient  noires  6c  té- 
nues, 6c  parurent  enfuite  huileufes  : elle 
fut  tourmentée  par  une  diarrhée  d'humeurs, 
ténues  6c  abondantes. 

Le  quatorzième  jour,  elle  eut  des  fré- 
quentes convulfîons:  le  froid  s'empara  des 
extrémités  : les  urines  s’arrêtèrent  ; elle  per- 
dit la  connoiflance  6c  la  parole. 

Le  dix-feptieme  jour  , elle  mourut. 

RÉFLEXIOXS  fur  cette  hifloire. 

La  drconftar.ee  dans  laquelle  cette  femme 
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La  femme  étoit  tombée  malade  , & les  fymptômes  qui  ac- 

JeCizique,  compagnoient  cette  fievre  aigue  pendant  les  cinq 
premiers  jours  , annonçoient  le  plus  grand  dan- 
ger : car  il  y avoit  des  iignes  qui  indiquoient 
clairement  un  délire  prochain  : il  y en  avoit 
d’autres  qui  faifoient  penfer  que  cette  maladie  ne 
finiroit  pas  fans  convulfions  , pendant  que  fon 
cara&ere  atrabilaire  faifoit  appréhender  que  le 
délire  ne  devînt  frénétique.  Hippocrate  obferve 
encore,  (i)  que  quand.  les  purgations  manquent 
aux  femmes  nouvellement  accouchées  , elles  ne  tar- 
dent pas  à mourir  ^ fi  cette  humeur  Je  fixe  au  cerveau 
ou  à la  poitrine . 

Le  délire  furvint  le  fixieme  jour  ; la  frénéfie 
le  onze  , & les  convulfions  le  quatorzième.  Les 
fymptômes  du  opzieme,  annonçoient  manifefte- 
mentla  mort  pour  le  quatorze,  ou  le  dix-fept 
fuivant;mais  comme  elle  étoit  vraifemblable- 
ment  jeune  & vigoureufe,  elle  commença  feu- 
lement Ion  agonie  le  quatorze  , & ne  mourut 
que  le  dix-feptieme.  Nous  conclurons  de  ce  qui 
fe  pafla  le  quatorzième  jour  , que  rien  nefi  fi  (i) 
pernicieux  dans  une  maladie  aiguë  3 quunc  fupprej- 
fiion  d'urine  qui  fuccede  à un  refroidijfement  : car 
ceux  qui  fe  trouvent  dans  ce  cas  , font  com- 
munément aux  portes  de  la  mort. 

An ALY SE  de  Ihifloire  du  quinzième  ma- 
lade des  épidémiques  d'Hippocrate.  Liv. 
3 , fe£L  3. 

L*  'emme  A Tiiase  , la  femme  de  Déalcès,  en  fuite 

deDcalcès.  — ■ — 


(1)  Malnd.  des  femmes,  liv.  1 , n.  69, 
(2 ; Coac.  feft,  1 , p.  41?  » K*1*  S\ 
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de  chagrins  cuifans,  fut  faille  d’une  fièvre 
aiguë  avec  un  friffon  horrifitjue.  Depuis  le 
commencement  jufqu'à  la  fin  de  fa  mala- 
die, elle  s’cnveloppoit  de  tes  couvertures, 
& étoit  taciturne:  elle  palpoit,  grattoir, 
arrachoit&  amaffoitdes  flocons  avec  l'es 
mains  ; elle  pleuroit , & rioit  Imitant  fui- 
vant:  elle  ne  dormoit  aucuntment:  on  lui 
appliquoit  des  fuppolitoires  qui  ne  produi- 
l'oient  aucun  effet  : elle  buvoit  fort  peu  , 
encore  falloit-il  l’exciter  pour  la  faire  boire  ; 
fes  urines  étoient  ténues  Sc  en  petite  quan- 
tité: la  fievre  paroilfoit  petite  au  taû;  les 
extrémités  étoient  froides. 

Toutes  les  maladies  aiguës  qui  prennent  fur  de 
forts  chagrins  , font  toujours  bien  dangereufes  : 
carie  chagrin  abat  les  forces  , engendre  l’hu- 
meur atrabilaire  , affaiblit  tous  les  organes  , 
principalement  ceux  du  cerveau  ,&  conduit  à la 
manie  , ou  aux  fureurs  mélancoliques.  Il  n’elt 
donc  pas  étonnant  que  la  frénéfie  lé  foit  d'abord 
déclarée  chez  la  femme  de  Deatcès  ; les  fymp- 
tômes  qui  accompagnoient  cette  maladie  pendant 
les  huit  premiers  jours,  nous  feront  conclure 
les  fentences  fuivantes  : i°  Les  frénétiques  ( 1 ) 
boivent  peu  ; 2°.  les  malades  qui , dans  le  déliré  fl), 
s occupent  à palper  leurs  couvertures , les  murailles  , 
les  rideaux  de  leur  lit  ; qui  grattent  avec  leurs  mains  , 
qui  amajfent  des  flocons  , font  frénétiques  & attaqués 
mortellement.  Ce  dernier  axiome  étoit  d’autant 


La  femme 
de  Dcal- 

CCi. 


(1)  l’rorrly  !iv.  i ; &Coac.  feâ.  1 , p.  4z i,  n.  i r ». 
Q-)  oac.  left.  1 , p.  41  1 , n.  $6,  Sc  p.  414,  n,  3 j j. 
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plus  appliquable  à c<nte  femme , qu’elle  fie  dor- 
ment ni  la  nuit  ni  le  jour  , & qu’elle  eut  dès 
le  commencement , les  extrémités  froides  , qui , 
comme  nous  l’avons  plufieurs  fois  remarqueront 
des  fignes  très-pernicieux.  Il  n’étoiteependant  pas 
encore  tout-à  fait  tems  d’annoncer  la  mort  de 
cette  femme  ; lesfymptômes  pouvoient  s’adoucir 
dans  la  fuite , & une  évacuation  critique  , ana- 
logue à fon  état , auroit  pu  la  tirer  d’affaires  : car , 
ceux  qui  font  ( i } vexés  par  Fatrabile  , ou  détenus 
de  frénefie  ^ font  foulages  quand  il  Jurvitnt  un  flux 
hémorrhoidal . &c.  Il  pouvoit  encore  furvenir  une 
évacuation  menftruelle , ou  un  faignement  con- 
venable de  nez,  &c. 

Le  neuvième  jour,  elle  délira  beaucoup, 
puis  elle  devint  tranquille  & taciturne. 

Cette  journée  étoit  décifive  , puifque  l’em- 
barras fe  formoit  de  plus  en  plus  au  cerveau  ; 
car  la  tranquillité  & le  filence  obfliné  , font 
ordinaires  aux  frénétiques,  fur-tout  à ceux  dont 
l’humeur  atrabilaire  eft  dominante  , d'où  nous 
conclurons  encore , que  le  délire  ( z ) avec filence  , 
dans  les  malades  qui  ri  ont  point  perdu  la  parole  , eft 
un  figne  mortel. 

Le  quatorzième  jour , la  refpiration  fut 
rare  & grande  pendant  un  certain  tems, 
enfuite  elle  devint  courte. 

Toutes  ces  eipeces  de  refpiration  font  bien 
mauvaifes.  Celle  qui  eft  rare  & grande , indique . 
comme  nous  l’avons  dit  ci-defîus , le  délire  attuel  ^ 
ou  la  convulfion  prochaine  ; la  refpiration  courte 


C)  Liv.  des  crifes  , p.  383  , n.  114. 
( a J Coac.  fed.  1 ,p.  4x0,  n,  81. 
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ou  pcùic  ( 1 ) ,flgnifie  de  P inflammation  , de  la  dou- 
leur , ou  un  grand  embarras  dans  Us  principaux 
vifeeres.  Il  ctoit  donc  clair , dès  ce  moment  , que 
la  malade  périroit  ; car  quand  un  frénétique  va 
jufqu’au  quatorzième  jour  (ans  diminution  de 
fymptômes  , &fans  apparence  de  codion  ; qu'au 
contraire  tout  augmente  , on  doit  le  regarder 
comme  perdu  fans  reflource  ; & le  tems  de  la 
mort  fe  l'uppute  par  l’âge  & les  forces,  de  la 
même  maniéré  que  dans  les  autres  maladies 
mortelles. 

Le  dix-feptieme  jour,  on  lui  appliqua 
un  fuppofitoire  qui  lui  lâcha  le  ventre  avec 
irritation:  ce  qu’on  lui  donnoit  à boire, 
palToit  fans  s’arrêter:  elle  fut  privée  de  l’u- 
fage  de  tous  fes  fens,  & fa  peau  devint 
aride  & tendue. 

Les  frénétiques , ainfi  que  ceux  qui  font  atta- 
qués de  fîevre  ardente  , font  affez  fujets  à avoir 
la  peau  du  front  feche  , dure  & aride  , fur-tout 
quand  il  ne  fe  fait  point  de  codion,  & que  les 
maladies  tournent  mal  : cefl  pour  lors  un  flgne  (2) 
bien  mortel.  La  temme  qui  fait  le  fujet  de  cette 
hiftoire,  ayant  de  plus  encore  perdu  le  fentiment, 
fa  vie  ne  pouvoit  plus  guere  fe  prolonger  que 
jufqu’au  vingt , ou  vingt-un  , d’où  nous  inférons , 
que  ceux  qui , étant  ( 3 ) affoiblis  par  la  maladie  , 
perdent  la  faculté  de  voir  & d'entendre , font  proche 
de  la  mort. 


(1)  Coac.  fcâ.  i,  p.  , n.  i. 
(»)  Coac.  feft.  i , p.  421 , n.  i. 
(3)  Coac.  feft.  1 , p.  4io,  n.  91e 
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La  femme  Le  vingtième  jour , elle  parla  beaucoup  : 

cês.  Dc  il_  Pu^s  e^e  re^a  ^ans  Par°le5  avec  une  refpi- 
ration  courte. 

Le  vingt-unieme  jour,  elle  mourut. 

COMMENTAIRE  fur  l'hifloire  du  feifieme 

malade  des  épidémiques  d’ Hippocrate. 
Liv.  3 , fe£L  3. 

Le  jeune  Un  jeune  homme  de  Mélibée  , après 
homme  de  s’être  échauffé , depuis  long-tems , par  des 
Mélibée.  débauches  de  vin  & de  femmes  , tomba 
malade  : il  fut  d’abord  faifi  d’un  friffon  hor- 
rifique : il  eut  enfuite  des  naufées  & des  in- 
fomnies,  fans  être  altéré.  Le  premier  jour, 
il  rendit , par  les  felles , des  matières  dures 
& liquides:  les  jours  fuivans  les  déjeâions 
reffembloient  à une  férofité  bilieufe  ; les 
urines  étoient  ténues  modiques  & fans 
couleur  : la  refpiration  étoit,  par  intervale, 
rare  & grande;  il  y avoit  aux  hypocondres 
une  tenfion  molle,  fans  durete  exterieuie, 
qui  s’étendoit  d’un  côté  à l’autre  : le  cœur 
lui  palpitoit  continuellement:  fon  urine  fut 
huileufe. 

On  fait  que  les  excès  du  vin  & des  femmes , 
affoibliffent  le  genre  nerveux  , qu’ils  deffechent 
le  fang,  & l’appauvriffent  , qu’ils  conduifent 
enfin  aux  maladies  inflammatoires  : d’ailleurs, 
Hippocrate  obferve  que  Le  cou  augmente  (1  )fin§u- 


(1)  Malad.  Popul.  liy.  5 > hcft.  5 ) text*  i6. 
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lierement  le  danger  des  maladies  naijfantes  : auilî 
à mefure  que  la  maladie  de  ce  jeune  homme  fe 
développoit  , on  voyoit  naître  les  fymptômcs 
d’une  maladie  terrible  ; le  défaut  de  foif,  pen- 
dant qu’il  y aroit  descaufes  qui  dévoient  en  pro- 
curer, les  infomnies , les  urines  ténues , fans  cou- 
leur, l’embarras  des  hypocondres,  & la  refpiration 
rare  & grande  , indiquoienr  la  frénéfie  a&uelle 
ou  très-prochaine.  Nous  ferons  obferver  ici  qu’il 
ne  faut  pas  toujours  entendre  par  refpiration 
rare  & grande  , celle  qui  fe  fait  lentement , plei- 
nement & uniformément  ; je  l’ai  du  moins  rare- 
ment obfervé  de  cette  façon  dans  les  délires 
frénétiques  : mais  j’ai  le  plusfouvent  remarqué  , 
de  quart  d’heure  en  quart  d’heure  , quelquefois 
plutôt  , d’autres  fois  plus  tard,  de  grandes  infpi- 
rations  femblables  aux  longs  foupirs;  & à la  fin 
de  l’expiration  fuivame  , les  malades  reftent 
quelques  fécondés  avant  de  recommencer  à 
inl'pirer  : après  cet  intervalle  de  repos  ,1a  refpi- 
ration ordinaire  revient  & continue  pendant 
quelque  tems,  jufqu’à  ce  que  la  grande  infpiration 
reparoifle.  J’ai  aufli  obfervé  chez  les  malades 
mortellement  attaqués  , que  ces  longs  foupirs 
revenoienr  plus  fouvent,  & que,  dans  les  inter- 
valles de  l’un  à l’autre  la  refpiration  étoit  prefque 
toujours  petite , obfcure  , gênée  ou  laborieule. 
Je  penfe  que  c’eft  ainfi  qu’il  faut  entendre  la 
plupart  des  refpirarions  rares  & grandes  , dont 
Hippocrate  parle  , tant  ici  qu’ailleurs  : cela  eft 
du  moins  conforme  à ce  qui  s’oblerve  journel- 
lement dans  nos  climats.  Il  y a encore  une  refpi- 
ration rare  & grande  bien  mortelle  dans  toutes 
les  maladies  où  le  cerveau  eft  embarrafle  ; c’eft 
celle  où  l’on  remarque  un  grand  intervalle  de 
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Le  jeune  repos  entre  chaque  expiration  & infpiration. 
homme  de  Galien  , qui  a cherché  à rendre  raifon  de  tout , 
Mùiibée.  ^ qûe  ia  refpiration  eft  rare  en  ces  fortes  de 
cas , parce  que  l’ame  oublie  de  refpirer  , comme 
fi  la  refpiration  fe  faifoit  par  le  concours  de 
la  volonté  6c  de  la  mémoire.  N’obfcrve-t-on 
pas  au  contraire  que  bien  des  gens  éprouvent 
quelquefois  une  efpece  d’opprefîion  à la  poi- 
trine , lorfqu’ils  penfent  feulement  à leur  ref- 
piration , ou  qu’ils  s’en  occupent  de  quelque 
maniéré  que  ce  foit  ? Il  faut  par  confcquent 
que  cette  refpiration  rare  & grande  dé- 
pende d’une  autre  caufe  , telle  que  d’un  em- 
barras matériel  quelconque  , dans  la  conftruétion 
organique  de  la  poitrine  6c  du  cerveau  ; cette 
caufe  neft  point  aifée  à déterminer  , ce  qui  au 
furplus  deviendroit  allez  inutile  dans  la  pratique  ; 
nous  avons  feulement  befoin  de  connoître  les 
flânes  qui  indiquent  le  délire  ou  la  frénéfie.  La 
recherche  de  la  caufe  de  ces  fignes  ne  fert  la 
plupart  du  tems  qu’à  induire  dans  des  erreurs 
dangereuses  , après  avoir  confommé  bien  du 
tems  à difcourir  vainement.  Le  vrai  moyen  de 
'devenir  bon  praticien  , c’tft  d’expliquer  les  faits 
par  les  faits , & de  s’appliquer  à bien  connoître 
tous  les  fymptômes  propres  à chaque  maladie  , 
ainfi  que  les  fignes  qui  annoncent  le  danger , la 
mort,  ou  le  retour  de  la  fanté  ; or  ces  lignes  , 
ces  fymptômes  ont  des  nuances  , des  liaifons  , 
des  analogies  , qu’il  eft  très-elTentiel  de  favoir 
bien  diftinguer  : tout  le  furplus  du  tems  qu  on 
emploie  à l’étude  des  caufes  , eft  en  pure  perte  : 
c’eft  par  cette  raifon  que  nous  avons  pris  le  parti 
d’écarter  de  cet  ouvrage  , tous  railonnemens 


SeSion  première.  3 5 5 

qui  ne  font  pas  directement  liés  avec  les  faits 
que  nous  traitons. 

Le  jeune  homme  qui  fait  le  fujet  de  cette  lui— 
toire  , eut  , peu  de  tems  après , les  deux  hypo- 
condres  tendus  fans  dureté  extérieure  ; ce  qui 
fignilîoit  une  inflammation  bien  profonde  , telle 
qu’au  diaphragme , ou  une  tcniion  flalulentc  , 
occalionnée  par  le  développement  de  l’air  , ré- 
fultant  de  quelque  putridité  qui  te  formoit 
dans  les  vifceres  : d’où  l’on  voit  que  ce  fymp- 
tôme  ajoutoit  un  degré  de  danger  de  plus  à la 
fituation  affligeante  du  malade.  Il  eft  dit,  vers  la 
fin  de  cet  article  , qu’il  avoit  continuellement 
une  palpitation  de  coeur.  Je  ferois  porté  à croire 
que  les  copiftes  ont  pu  le  tromper  en  cct  endroit , 
& qu’il  y avoit  feulement  une  palpitation  aux 
précœurs  ; ce  qui  lignifieroit  aux  hypocondres. 
J’ai  vu  fou  vent  de  femblables  battemens  aux 
hypocondres  des  frénétiques  ; mais  j'y  ai 
bien  rarement  obfervé  de  vraies  palpitations  de 
cœur.  Ce  qui  peut  confirmer  cette  opinion , c’elt 
que  toutes  les  fois  qu’il  y atenfion  douloureufe 
aux  hypocondres  , on  y obferve  prelque  tou- 
jours des  battemens  , qui  l'ont  l’effet  de  l’inflam- 
mation qui  s’y  forme  ,011  qui  y eft  déjà  formée  , 
& cejigne  a été  regardé  par  Hippocrate  (1)  comme 
très-pernicieux.  Mais,  quoi  qu’il  en  foit  ,une  pal- 
pitation de  cœur  en  cette  circonftance  feroit 
aufli  dangereufes  i moins  qu’elle  ne  fut  ordi- 
naire au  malade  lorfqu’il  étoit  en  fanté.  Les 
urines  huileufes  qu’il  rendit , étoient  encore  un 
ligne  bien  funefle  , puifqu’aucun  de  ceux  dont 
Hippocrate  a fait  mention  dans  fes  quarante- 

(1;  Liv.  des  Prénot.  p,  , n.  8 j. 
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deux  hiftoires , n’a  évité  la  mort  avec  de  l’etn- 
blables  urines  , ainfi  que  nous  l’avons  déjà  fait 

remarquer  plus  haut.  . 

Le  dixième  jour,  il  eut  un  petit  déliré: 
il  étoit  cependant  tranquille , taciturne  : la 
peau  étoit  aride  & tendue , & fes  déjec- 
tions furent  ou  abondantes  &.  tenues , ou 

bi  lieu  fes  & grades.  . , ,, 

Nous  avons  vu  dans  l’hiftoire  precedente  , 
que  la  peau  aride  & tendue  , eft  un  figne  bien 
mortel.  Les  déjeftions  abondantes  epuifoient 
les  forces , tandis  que  leur  ténuité  mdiquoit  la 
grande  crudité  des  humeurs  morbifiques  , « 
quand  elles  devenoient  grattes  & bilieufes , elles 
étoient  encore  pire  que  d’être  Amplement  crues , 
parce  qu’elles  fignifioient  alors  la  colliquation. 
Nous  remarquerons  ici  que  les  délires  taciturne 
indiquent  toujours  la  préfence  de  1 humeur  atra- 
bilaire , chez  les  malades  qui  n ont  pas  perdu 
parole , & qu’alors  leurs  réponfes  font  ordinaire- 
ment brufques  , « qui  annonce  fous  peu  de  jours 
un  délire  furieux  & frénétique  ,<?ou{i)  la  mort  en- 
fuit prefque  toujours.  . 

Le  quatorze,  tout  redoubla:  fon  efpnt 

fut  fort  égaré  ; il  déraifonna  beaucoup. 

Le  quatorzième  étant  un  principal  jour  de  cnfe 
& de  remarque , mérite  d’autant  plus  1 attention 
des  observateurs , que  c’ert  vers  ce  tems  cri- 
tique qu’on  juge  avec  affez  de  certitude  d 
léthalite  des  maladies  , ou  de  leur  falubnte  , d ou 
nous  concluons  que  Us  fignes  mortels  ayant 
Jubji/U  jufquà  ce  jour  inclufivement  , U JaUQi* 

(1)  Coac.  n.  96  ; & Prorrh.  n.  , 3 3 & 44. 
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s' attendre  à voir  lc malade  bientôt  périr.  C.eln  dépend 
des  forces  vitales  qui  s’eftiment  principalement 
par  la  refpiration  & par  le  pouls  , dont  il  n clt 
pas  fait  mention.  , ■ f 

Le  vingtième  il  eut  un  délire  'urieux  ; il 
fut  très-agité  ; fes  urines  s’arrêtèrent  ; à peine 
pouvoit-il  boire  : le  vingt-quatrieme  jour , 
il  mourut  dans  la  trénéfie. 

Il  falloit  que  ce  malade  joignît  à fa  jeunette, 
une  conftitution  bien  robufte  , pour  être  allé  l't 
loin  avant  de  fuccomber  : car  il  y avoit  Iong- 
tems  qu’on  appercevoit  que  les  caufes  de  la 
maladie  avoient  complettement  pris  le  deflùs  fur 
les  forces  de  la  nature , & qu’il  n’y  avoit  par 
conféquent  plus  d’elpérance  : mais  la  jeunette 
vigoureufe  combat  long  - tems  avant  que  d’é- 
prouver la  dittolution  de  Ion  être.  Tousles  efforts 
de  la  nature  font  inutiles  & vains,  quand  la  dégra- 
dation des  principaux  organes  ell  à un  certain 
point  ; c’eft  le  cas  où  étoit  ce  jeune  homme , ptiif- 
qu’avant  le  dixième  jour , Ion  fort  funefte  étoit 
prel'qu’entiérement  décidé  par  les  progrès  que  fa 
maladie  avoit  faits  fur  le  diaphragme , lur  les  vif- 
ceres  du  ventre  , & dans  le  cerveau. 


Héro- 

phon. 


3 5 8 Les  Oracles  de  Cos , 

SECTION  SECONDE. 

Qui  contient  de  fuite  les  hijloires  des 
malades  qui  ont  recouvré  la  fan  té. 

La  nature  e(i  le -premier  médecin.  Hiopoc.  A*  ..ac.  PopuL 

liv.  6,feft.  5. 


COMMENT  AIRE  fur  Idiifloiredu  iroifeme 
malade  des  épidémiques  d' Hippocrate. 
Liv.  ijfecL  3. 

Î^ÉROPHON  fut  attaqué  d’une  fievre  ai- 
guë: dans  les  premiers  jours,  il  alloit  diffi- 
cilement à la  garde-robe  ; fes  déje&ions 
étoient  modiques  & femblables  à celles 
qu’on  rend  dans  le  ténefme;  elles  devinrent 
enfuite  ténues,  bilieufes  & abondantes  ; il 
ne  dormit  point  ; fes  urines  étoient  noires 
& ténues. 

Ce  prélude  annonçoit  une  maladie  grave  ; les 
{ignés  étoient  mauvais  , puifqu  ils  faifoient 
craindre  le  délire  : mais  il  n’y  ayoit  encore  rien 

de  mortel.  . . 

Le  cinquième  jour  au  matin,  il  devint 

fourd  ; tout  redoubla  ; la  rate  s enfla  j il  y 
eut  tenfion  à l’hypocondre  ; il  rendit,  pat 
les  Celles , des  matières  noires  en  petite  quan- 
tité ; il  délira. 
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La  furditè  qui  furvint  au  commencement  (1)  du  Hère 
jour  , confirmait  le  preflenùment  du  délire  prouvât  , phon. 
qui  vint  da;  s le  courant  de  la  journée:  l’enflure 
de  la  rate  , &£  la  tenfion  à l'hypocondre  , ctoicnt 
aufTi  de  mauvais  fymptômes  ; cependant  , moins 
(2)  dangereux  que  fi  l'enflure  eût  de  du  côte  droit. 

Les  déjeâions  noires  pouvoient  taire  mal  augu- 
rer; mais  pour  ne  pas  donner  à ce  ligne  trop 
d’extention  , nous  ferons  remarquer  qu'il  y a 
trois  fortes  de  déjeéfions  noires  ; favoir,  t°. 
celle  qui  aune  confiftunce  de  bouillie , & qvii  a 
précifément  la  couleur  de  fang  noir  ; cette  efpece 
de  dèj.clion  ejl  des  plus  mortelles  (3)  : j’en  ai  vu 
fouvent  , fans  jamais  avoir  pu  tauver  aucun  de 
ceux  qui  en  ont  rendu  de  cette  forte.  x°.  Il  y en 
a une  autre  qui  paroit  compofée  d’humeurs  b:- 
lieufes  & féreufes , liées  avec  quelques  excré- 
mens  noirs  : quand  on  la  laide  repofer  , elle 
depofe  ordinairement  au  fond  du  bailin  une  m a- 
tière noire  , tandis  que  la  partie  fupérieure  de  la 
déjeélion  paroit  d’une  fluidité  brunâtre  ; lorfquc 
cette  évacuation  n’a  pas  de  mauvaife  odeur,  elle 
n’eft  pas  communetnent  bien  dangereufe  ; mais 
fi  elle  exhale  une  odeur  fétide  , elle  eft  perni- 
cieute.  30.  La  derniere  efpcce  de  déjeélion  noire 
reffemble  à des  matières  liées , mais  recuites  : 
elle  a ordinairement  l’odeur  purement  fécale  ; 
celle-ci  eft  mauvaife  , mais  elle  n’eft  pas  perni- 
cieufe.  Il  ne  faut  pas  confondre  l’odeur  putride 
avec  l’odeur  fécale  ; la  première  eft  une  odeur 
de  chair  pourrie , ou  de  cadavre , qui  eft  prefque 


(1)  Liv.  des  crifes,  p.  38}  , n.  1 36. 
(^)  Liv.  des  Prénot.  p.  398  , n.  89. 
(3)  Coac.  fed.  3,p.  435  > n.  335. 
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toujours  accompagnée  de  colliquation  ; il  eft 
rare  que  les  malades  fe  fauvent  avec  de  fem- 
blables  déjections.  L’odeur  fécale  n’a  rien  de 
putride  : elle  eft  à la  vérité  forte  ou  puante, 
mais  elle  eft  naturelle  & femblable  à celle  que  l’on 
rend  dans  la  meilleure  fanté:  comme  Hippocrate 
ne  défigne  point  ici  l’efpece  de  déjection , il  y a 
grande  apparence  quelle  ne  reffembloit  pas  au 
fang  noir,  & qu’elle  n’exhaloit  aucune  fétidité 
cadavéreufe  ; car  avec  les  autres  fymptômes  ;la 
maladie  eût  été  abfolument  mortelle  : cela  n’em- 
pêchoit  pas  qu’elle  ne  fût  d’ailleurs  affez  dange- 
reufe  ; mais  on  avoit  efpérance  qu’il  pourroit 
arriver  dans  les  jours  fuivans  , une  coétion  fuivie 
de  crife  , ou  une  apoflafe  accompagnée  de 
quelques  rudimens  de  pépafme  qui  fauveroient 
le  malade. 

Le  fixieme  jour  , il  déliroit  encore  ; il 
fua  pendant  la  nuit;  le  délire  perfifta;  il 
fentit  du  froid. 

Cette  fueur  ne  fîgnifîoit  rien  : elle  eût  été  meil- 
leure le  fept  ou  le  neuf , parte  que  les  redouble- 
mens  arrivoient  en  jours  impairs  ; que  les  bonnes 
crifes  fui  vent  l’ordre  des  redoublemens,  & qu’elles 
font  toujours  précédées  ou  accompagnées  de 
quelque  marque  de  coétion  ; il  paroît  , à la 
vérité , qu’il  n’y  avoit  que  du  délire  fans  augmen- 
tation de  fymptômes  , il  falloir  donc  encore 
attendre,  avant  que  d’établir  un  pronoftic  fur  , 
ou  du  moins , le  prononcer  avec  des  conditions 
qui  miffent  le  médecin  à l’abri  de  tout  reproche. 
Voici  , par  exemple , le  parti  qu’on  pourroit 
tirer  d’une  pareille  circonftanee  :aprèsavoir  pref- 
çrit  un  apozeme,  un  julep  , ou  quelqu’autre 
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remede  doux  Si  relatif  à l’état  du  malade  , Si  bien  H<?ro3 
fait  fentir  auparavant  tout  le  danger  de  la  maladie,  phon. 
on  feroit  naître  aux  parens  ou  aux  affiftans  une 
efpérance  conditionnelle  , c’eff-à-dire  , dans  le 
cas  où  les  remedes  preferits  produiroient  leurs 
effets  naturels. 

Le  feprieme  jour,  le  froid  s’empara  des 
extrémités  ; il  eut  foif;  Ta  connoifïancc  n é- 
toit  pas  entière.  Vers  la  nuit,  la  connoif- 

fance  lui  revint  ; il  dormit. 

La  ceffation  du  délire  , & le  fommeil , faifoient 
efpérer  , mais  ils  ne  donnoient  pas  encore  gain 
de  caufe;  c’efl  principalement  dans  ces  occafioos , 
qu’il  faut  que  les  médecins  ufent  de  toute  leur 
prudence  pour  ne  pas  trop  parler  : ils  doivent 
feulement  faire  comprendre  que  ces  fortes  de 
mieux  viennent  des  remedes  ; qu’il  y a toujours 
du  danger  , Si  que  la  moindre  faute  commife  par 
le  malade  ou  par  les  affiftans,  perdroit  tout. 

Le  huitième,  la  Hevre  augmenta;  l’en- 
flure de  la  rate  diminua  ; la  connoiflance 
fut  parfaitement  rétablie  ; il  fe  plaignit  d’a- 
borcl  d’une  douleur  à l’aine  gauche;  il  s’y 
forma  une  tumeur  ; enfuite  les  douleurs 
defeendirent  dans  les  deux  jambes  ; il  pafla 
une  bonne  nuit;  les  urines  étoient  d’une 
meilleure  couleur,  & contenoient  une  petite 
quantité  de  fédiment. 

L’augmentation  de  lafievre  ne  fignific  pas  tou- 
jours une  augmentation  de  mauvais  fymptômes  : 
les  meilleures  codions , les  crifes , les  métaftafes 
falutaires  ne  font  fouvent  dues  qu’à  de  grands 


Hcro- 

plïon. 
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îedoublemens  ; car  ceux  qui  doivent  tjfuyer  (Q 
une  cri fe  , font  bien  fatigués  la  nuit  qui  La  précédé  , 
mais  lafuivante  efl  plus  douce.  Ces  bons  accès  ne 
font  pas  difficiles  à distinguer  des  autres  : ils  font 
toujours  accompagnés  d’une  force  confiante  & 
bien  marquée  dans  le  pouls  ; les  battemens  n’en 
^ont,n\  f°^es  ni  précipités  : les  douleurs  , les 
anxiétés  font  moins  confidérables  que  dans  les 
autres  accès , ou  du  moins  , elles  ne  font  que 
paflageres  & finiflent  bientôt.  Lorfqu’il  y a op- 
preffion  dans  les  organes  de  la  refpiration  , elle 
diminue  à vue  d’œil  vers  le  déclin  des  accès  fa- 
lutaires.  Quand  les  bons  redoublemens  font  à 
leur  apogée,  les  malades  fupportent  plus  faci- 
lement leurs  maux  ; le  foulagement  eft  fenfible  ; 
les  urines  & les  Celles  pallent  plus  librement  : ce 
qui  étoit  trop  relâché  , trop  fluide  , reprend  du 
ton  & de  la  conflftance  .•  ce  qui  étoit  trop  tendu 
fe  relâche,  tandis  que  les  précédens  paroxifmes 
étoient  accompagnés  de  gonflemens  conftans 
dans  l’eftomac  , dans  le  ventre  , &c.  Ces  aug- 
mentations de  fievre  finiflent  enfin  par  unecrife , 
ou  par  une  bonne  apoftafe,  à laquelle  fuccede  une 
diminution  générale  de  tous  les  fymptômes  ; la 
connoiflance  , le  fommeil , & Souvent  l’appetit 
reviennent. 

Ce  qui  confirme  la  bonne  opinion  de  tous  ces 
bien-êtres  , c'eft  le  pépafme  ou  la  codion  des 
humeurs  qui  a précédé  , qui  accompagne  , ou 
qui  fuit  ces  redoublemens.  Les  codions  font  alors 
complettes  , ou  incomplettes  j celle  des  urines  , 
par  exemple  , eft  achevée  lorfqu’il  y a un  dépôt 
abondant,  léger,  blanc,  égal,  & que  le  fédi- 


(1)  Aphor.  1 j,  fe<S.  x. 
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ment  paroît  s’élever  du  fond  du  vafe  comme  un 
cône  arrondi  , ou  comme  une  boule  opaque  , 
blanche  , ou  rougeâtre  , qui  vacille  & lui  nage 
clans  le  fond  du  vale;  la  cocfion  eft  incotnplette 
ou  mauvailè  ,fi  le  dépôt  eft  en  petite  quantité  , 
s’il  eft  rouge , inégal  , de  plulieurs  couleurs  * 
groflier  , pelant  , & li  la  couleur  de  1 urina 
s’éloigne  du  jaune  pâle  ou  lavé. 

La  coétion  des  crachats  eft  parfaite , quand  le 
malade  les  expe&ore  ailément , qu  ils  lont  blancs 
& légers,  approchants  d’un  pus  louable. 

Celle  des  excrémens  eft  finie,  li  les  matières 
font  bien  liées  , moulées  , un  peu  molles , d un 
jaune  lavé,ii  l’odeur  n’eft  que  fécale,  c’eft-à*dire, 
médiocrement  fétide  , & li  les  déjections  le  tont 
dans  des  intervalles  de  tems  qui  ne  loient  ni 
trop  longs  ni  trop  courts. 

La  pituite  , qui  dans  les  rhumes  découle  du 
nez,  ou  qui  tombe  fur  la  gorge  & dans  la  trachée- 
artere  , eft  cenfée  cuite  ou  mitigée  , lorlqu’au 
lieu  d’être  ténue  , limpide  & âcre,  elle  devient 
blanche  , épaiffe  , infipide  , & que  l’abondance 
de  cette  fécrction  diminue. 

Lacoftionde  labile  eft  achevée  , quand, au 
lieu  d'être  verte  , noire,  rougeâtre  , brune  , elle 
eft  d’un  jaune  pâle , & d’une  conftftance  mé- 
diocre, ou  fuffifamment  mêlée  de  pituite. 

Enfin  celle  des  abcès  eft  louable , fi  le  pus  qui 
en  fort  eft  blanc  , léger  , médiocrement  épais , 
doux , fans  odeur  , s’il  ne  tache  point  les 
lancettes  ou  les  autres  fers  avec  lelquels  on  ouvre 
les  dépôts. 

Toutes  les  codions  font  plus  ou  moins  com- 
plettes,  félon  qu’elles  approchent  plus  ou  moins 
des  conditions  dont  nous  venons  de  donner  le 
détail. 
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Les  rudimens  de  cottion  qui  parurent  à la  fin 
de  ce  redoublement,  dans  les  urines  d’Hérophon , 
étoient  donc  un  fort  bon  figne  , qui  marquoit 
que  la  nature  commençoit  à prendre  le  deffus 
ïur  les  cailles  de  la  maladie  : aulîi  l’enflure  de  la 
rate  diminua , & ce  qui  en  affuroit  encore  plus 
le  fuccès , c’eft  qu’il  fe  fit  une  métaftafe  à l’aine 
gauche,  qu’Hippocrare appelle,  félon  la  rettitude 
du  mal  ; enfuite  les  douleurs  defcendirent  dans 
les  deux  jambes  , ce  qui  étoit  encore  un  autre 
ligne  falutaire  qui  fit  cefler  lafurdité  : d’où  nous 
concluons  que  Us  douUurs  qui  (i)j  defcendent  aux 
parties  infèrieurts  , délivrent  de  la  fur  dite. 

La  connoiffance  fut  aufli  parfaitement 
rétablie. 

Tant  de  fignes  falutaires  faifoient  efpérer  un 
jugement  ou  une  crife  prochaine;  mais  comme 
la  cottion  n’étoit  pas  complette , il  y avoit  lieu 
de  croire  que  le  jugement  ne  feroit  ni  parfait  ni 
fans  rechute.  Ce  preflentiment  d’une  rechute , 
n’empêchoit  cependant  point  que  la  vie  du 
malade  ne  fût  en  lîireté , puifque  fes  urines  avoient 
une  bonne  couleur  avec  un  peu  de  fédiment 
louable.  Je  ne  fâche  pas  d’ailleurs,  depuis  plus  de 
trente  ans  que  je  vois  des  malades , qu’aucun  foit 
mort  dans  les  maladies  aiguës , après  avoir  conf- 
xamment  rendu  des  urines  d’une  bonne  couleur, 
c’eft-à-dire , d’un  beau  clair  de  citron,  foit  qu’il 
y ait  eu  fufpenfion  dans  les  urines  ou  non. 
Quoique  j’aye  fouvent  vu  des  fymptômes  ef- 
frayans  , ce  feul  figne  m’a  toujours  rafluré , & 
j’ai  enfin  obtenu  des  heureufes  terminaifons  de 


(1)  Liv.  descrifes,p.  385,11.  11p. 
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maladies.  Il  eft  vrai  que  j’ai  toujours  obfervé  , Hcro- 
avec  ce  ligne  , une  régularité  allez  confiante  dans  phon. 
le  pouls  , fauf  à l’approche  des  crifes  , où  il 
lurvient  quelquefois  des  irrégularités  fmgulieres  ; 
mais  les  pouls  font  toujours  forts  , & les  batte- 
mens  ne  font  jamais  trop  précipités. 

Le  neuvième  jour,  il  fua  & fut  jugé;  la 
fievre  celfa;  cinq  jours  après /c  eft-à-dire, 
le  quatorzième,  il  retomba;  la  rate  s’enfla 
de  nouveau  ; la  furdité  revint. 

Cette  rechute  étoit  conforme  à la  prédiéfion 
précédente.  Nous  tirerons  de-là  l’axiùme  fui- 
vant.  Il  ne  faut  pas  beaucoup  craindre  (1)  les  maux 
qui  furviennent  contre  la  rai/on  , parce  qu'ils  nom 
pas  coutume  de  durer  long-tems. 

Ledix-fept,  qui  étoit  le  troifieme  jour 
après  la  rechute,  la  tumeur  delà  rate  fe 
dilfipa;  la  furdité  diminua;  les  douleurs 
defeendirent  aux  cuilfes;  il  fua  pendant  la 
nuit;  il  fut  entièrement  jugé  fans  avoir  eu 
le  moindre  délire  pendant  tout  le  tems  de 
fa  rechute. 

Le  copifte  de  cette  hiftoire , n’a  pas  ajouté  que 
la  couleur  & le  fédiment  des  urines  étoient  par- 
faits ; mais  on  doit  le  fuppofer , de  ce  que  le 
jugement  fut  complet,  fans  quoi  il  feroit  relié 
quelques  douleurs  dans  les  jambes , même  après 
la  crife  finale  , comme  il  arrive  fouvent  chez  les 
malades  dont  les  crifes  ont  été  précédées , accom- 
pagnées 6c  luivies  de  coûion  imparfaite  ou  équi- 
voque. 


(0  Apli.  17  , feft,  1,9.387, 
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Héro-  Nous  conclurons  de  cette  hiftoire  la  fentence 
phon.  fuivantej  ceux  qui  voudront  avoir  des  prejfentimens 
jufes  fur  la  mort  , ou  fur  le  raour  de  la  famé  , & 
fur  la  durée  des  maladies  , doivent  s'appliquer  à bien 
connoître  tous  les  fgaes  tant  bons  que  mauvais  , & 
comparer  enfuite  leurs  forces  entr  eux , ainfi  qu’Hip- 
pocrate  le  recommande,  Prénot.  liv.  3,  chap.  9, 
texte  4 , & que  nous  l’indiquons  perpétuelle- 
ment en  cet  ouvrage  ; par  exemple  ,Hérophon 
eut  de  bien  mauvais  lignes  jufqu’au  feptieme 
jour  ; mais  il  pouvoir  en  avoir  quelques  bons 
capables  de  les  contrebalancer,  tels  que  la  jeu- 
neft'e  , la  force  du  tempérament , la  refpiration. 
bonne  , c’eft-à-dire  , libre,  aifée  , égale  & tran- 
quille ; c’eû  encore  un  fort  bon  ligne  quand  les 
malades  fupportent  aifément  leurs  maladies  \ que 
les  douleurs  ,1a  foif,  les  anxiétés,  &c.  ne  font 
ni excelîives,  ni  au-delïus  de  leurs  forces,  & 
qu’ils  prennent  bien  toute  la  nourriture  & la 
boiffon  qu’on  leur  préfeme  ; on  doit  croire  que 
le  malade  qui  fait  le  fujet  de  cette  hiftoire , a au 
moins  eu  une  grande  partie  de  ces  fignes  falu- 
taires,  puifqu’il  a enfin  guéri  malgré  les  mauvais 
fignes  qu’il  avoir  dans  les  commencemens. 

ANALYSE  de  Ihijloire  du  cinquième  ma - 
lade  des  épidémiques  d Hippocrate.  Liv. 
1 , fe£t  3 . 

La  femme  La  femme  d’Epicrate  , qui  demeurait 
d’Epicrate.  chez  Archigete,  fut  faille  d un  violent  frif- 
fon  peu  avant  que  d accoucher  ; la  chaleur 
de  la  fievre  ne  fut  cependant  pas  auffi  vive 
qu’on  aurait  pu  l’efpérer  ; le  lendemain  elle 
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étoit  dans  le  même  état.  Letroifieme  jour,  La  femme 
elle  accoucha  d’une  fille,  & tout  fe  pafla  <lhP,crate* 
dans  l’ordre. 

Nous  conclurons  de  ce  prélude , que  les  femmes 
qui  ont  un  f if  on  rigoreux  avant  leur  accouchement , 

& qui  enfuiee  accouchent  aiflment  (1)  : ce  qui  fuc- 
ceJe  apres  devant  dijjicilt  & dangereux. 

Le  i ccond  jour  de  fon  accouchement, 
elle  cj.it  une  fievre  aiguë  avec  des  douleurs 
à la  matrice  & à l’orifice  fupérieur  de 
leilomac;  elle  avoit  des  infomnies  ; on  lui 
appliqua  un  pefiaire  qui  lui  procura  du 
foulagement;  mais  elle  eut  mal  à la  tête , 
au  cou  aux  lombes  ; elle  rendit,  par  les 
Ici  les , des  humeurs  bilieufes,  ténues  & pu- 
res; les  urines  furent  ténues  & noirâtres. 

C_.es  lymptomes , ainfi  que  nous  l’avons  dé- 
montré plusieurs  fois , annoncent  le  délire  ; il 
ell  donc  prudent  & honorable  au  médecin  d’en 
prévenir  les  parens  , & les  afliflans. 

Le  fixieme  jour  de  fa  fievre  , elle  délira 
pendant  la  nuir. 

Lorl'qu’on  craint  le  tranfport  au  cerveau  , Si 
qu  enluite  il  lurvient  ,1a  maladie  , comme  nous 
l’avons  vu  bien  des  fois,  eft  encore  plus  grave. 

Le  lêptieme  jour , elle  eut  un  redouble- 
ment & des  infomnies;  le  délire  continua; 
elle  étoit  altérée;  les  déjeftions  étoient  bi- 
lieufes, rougeâtres. 

Tous  ces  lymptomes  qui  font  par  eux-mêmes 


(1)  Coac.  teft.  J , p.  433»  n.  166  & 1 38. 
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La  femme  bien  dangereux,  le  font  encore  plus  dans  une 
d’Epicrate.  maladie  qui  fuccede  à un  accouchement.  Pour 
bien  juger  delà  force  de  ces  fignes,  il  faudroit 
connoître  l’état  du  pouls,  de  la  refpiration  ôcdes 
urines  , ainfi  que  l’âge  & les  forces  de  la  malade. 
Il  n’y  a par  exemple , encore  rien  de  défefpéré  , 
pendant  que  le  pouls  fe  foutient  en  force  & en 
égalité,  principalement  fi  les  malades  font  jeunes 
ou  d’une  conftitution  robufle.  Quand.  une(\)  ma- 
ladie aigue  doit  Je  juger  le  quarantième  jour , ou 
au-delà  , La  facilité  de  rejpirer  ejl  d'une  grande  im- 
portance pour  décider  du  J alu  t du  malade.  La  refpi- 
ration eft  bonne  quand  elle  eft  médiocrement 
grande  ; quelle  fefait  en  tems  égaux  , fans  pré- 
cipitation , avec  une  pleine  liberté  ; que  l’in- 
ter vale  entre  l’infpiration  & l’expiration , n eft 
pas  trop  long;  qu’elle  eft  exempte  de  douleur  ou 
d’oppreffion  ; que  le  thorax  ne  paroît  point  s’é- 
lever trop  , & que  les  narines  du  malade  ne  font 
ni  agitées  , ni  plus  dilatées  qu’à  l’ordinaire.  La 
refpiration  eft  plus  ou  moins  defeélueufe , félon 
quelle  eft  plus  ou  moins  éloignée  de  ces  condi- 
tions. Il  y a apparence  que  cette  malade  ne  pêchoit 
ni  par  ie  pouls  ni  par  la  refpiration  , & qu  elle 
étoit  d’ailleurs  d’une  bonne  conftitution , puil- 
qu’elle  s’eft  enfin  tirée  d’affaire.  Le  feul  pro- 
noftic  qu’on  pouvoit  hafarder , étoit  de  dire  , 
qu’au  moyen  d’un  changement  avantageux , fous 
quatre  ou  cinq  jours,  on  pourroit  fauver  la  mala- 
de ; que  s’il  furvenoit  au  contraire  quelques- 
autres  fignes  ou  fymptômes  mauvais , la  malade 
périroit. 


(1)  Liy.  des  Prénot.  p.  398  , n.  70, 
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Le  huitième  jour,  elle  frilTonna  de  nou- 
veau; elle  tuteniuite  plus  tranquille. 

Si  ce  calme  étoit  accompagné  de  quelques 
bons  figues  , tels  que  d’une  meilleure  codion 
dans  les  urines  &C  dans  les  dejedions , avec  des 
felles  plus  liées  & moins  abondantes  , on  pou- 
voit  efpérer  un  changement  avantageux  vers  le 
onze  ; car  quand  i]  y a des  rudimens  de  codion  , 
& que  les  forces  font  bonnes , la  confiance  n’eit 
jamais  vaina;  mais  il  faut  bien  prendre  garde 
d’annoncer  trop  tôt  la  vidoire  , (ur  - tout  quand 
on  eft  encore  jeune  médecin  , à caule  de  l’expé- 
rience nécelfaire  pour  connoître  parfaitement  les 
forces  de  la  nature  & les  codions  , pour  les  bien 
peler  , les  comparer  avec  les  mauvais  lignes  , 6c 
juger  enfuite  (olidement  ; car  les  apparences  ou 
rejjemblances  (1)  , Je  montrent  Jouvent  avec  tout 
C extérieur  Je  la  réalité  , en  impojent  quelquefois  aux 
bons  médecins  , leur  caufent  des  dijjicultcs  6-  les 
indui/éne  en  erreur.  On  fie  contente  , en  ces  fortes 
de  cas  , d’annoncer  que  le  malade  cil  moins 
mal , mais  que  le  danger  lubtifte. 

Le  neuvième  jour,  elle  fut  dahs  le  môme 
état.  Le  dixième,  les  jambes  furent  doulou- 
reufes  ; le  mal  de  cœur  la  reprit  avec  des 
pefanteurs  à la  tète  ; elle  avoit  toute  fa 
connoiflance  ; elle  dormit  mieux  ; les  dé- 
je&ions  s’arrêtèrent. 

Le  lbmmeil , la  pleine  connoilfance  Se  la  cefla- 
tion  du  flux  de  ventre  , faifoient  voir  que  les 
douleurs  aux  jambes  étoient  une  bonne  apofiafe, 
puilque  les  caufes  morbifiques  defeendoient  dans 


Li  fèmm 
d’Hpicrattf 


(t;  Milad.  Popul.  liv.  6 , lcd.  S ,y.  3^5  , 5c, 
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La  femme  des  parties  non-nobles  , & qu’au  moyen  de  cette 
d’Lpicrate.  marche  , elles  s’éloignoient  encore  plus  du  cer- 
veau ; mais  cela  ne  fnffifoit  pas  : il  falloit  encore 
des  (ignés  d’une  bonne  codion,  fans  quoi  l’hu- 
meur pouvoit  remonter  d’un  inftant  à l’autre , 
reproduire  les  mêmes  fymptômes , & replonger 
la  malade  dans  le  même  danger  que  ci-devant. 

Le  onzième  jour,  elle  fua;  les  urines 
étoient  d’une  meilleure  couleur,  avec  beau- 
coup de  fediment;  elle  fut  mieux. 

Le  bien-être  de  ce  jour-là  nétoit  point 
fufped  ; il  annonçoit  au  contraire  une  flatteufe 
efpérance  : il  étoit  cependant  probable  que  la 
codion  n’éioit  point  encore  complette  , foit 
dans  les  déjedions,  foit  dans  les  urines , puifque 
la  malade  ne  fut  finalement  jugée  que  le  quatre- 
vino-tieme  jour  \ la  couleur  des  urines  fut  donc 
meilleure , fans  être  parfaitement  belle  ; le  lédi- 
rn^ent  étoit  copieux  fans  être  complettement  bon , 
tant  par  rapport  à fa  couleur , qu’à  fa  confittance 
& à fon  poids  : il  falloit  donc  encore  du  tems 
pour  redifier  ces  codions  ; mais  le  danger  fe 
cliffipqit  à vue  d’œil. 

Le  quatorzième  jour,  elle  eut  un  nou- 
veau friffon  avec  fievre  aiguë. 

Les  redoublemens  précédés  de  friffon  dans 
les  fievres  aiguës , font  très-fouvent  des  efforts 
que  la  nature  fait  pour  opérer  les  codions  & les 
crifes  ; & félon  que  ces  efforts  l’emportent  plus 
ou  moins  fur  les  caufes  de  la  maladie  , les  coc- 
tions,  les  crifes , (ont  plus  ou  moins  complette^ . 
mais  quand  les  forces  de  la  maladie  font  beau- 
coup au-deffus  de  celles  des  malades  , la  nature 
fuccombe  enfin  après  quelques  tentatives  de  cette 
efpece. 
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Le  quinze,  elle  vomit  abondamment 
des  humeurs  jaunes  , bilieufes;  elle  lua  ; la 
hevre  la  quitta,  mais  elle  revint  pendant  la 
nuit  ; les  urines  étoient  épaill'es,  avec  un 
fédiment  blanc. 

Il  eft  évident  que  la  codion  n’étoit  pas  encore 
parfaite  , tant  à caufc  que  la  fievre  revint , que 
parce  qu’il  n’étoit  pas  dit  que  le  fédiment  étoit 
léger,  égal  6c  copieux  ; il  falloit  donc  encore 
quelque  temps  pour  achever  d«  cuire  l’humeur. 

Le  feizieme  jour  , elle  eut  un  redouble- 
ment, beaucoup  d’agitations;  elle  ne  dor- 
mit point  ; elle  délira. 

Si  la  refpiration  & le  pouls  étoient  bons , ainfî 
qu’on  a lieu  de  le  préfumer  , il  y avoir  toujours 
bonne  efpérance. 

Le  dix-huitieme,  elle  avoir  foif;  la  lan- 
gue paroiffoit  aride  , brûlée  ; elle  ne  dor- 
mit point  ; elle  délira  beaucoup  ; les  dou- 
leurs reparurent  aux  jambes. 

Comme  on  ne  dit  mot  fur  ce  qui  fepafla  le  dix- 
fept  ; il  y a apparence  qu’il  n’y  eut  rien  de  nou- 
yeau,  & que  les  urines,  defquelles  on  ne  parle 
pas  non  plus  , donnoient  quelquefois  des  fignes 
de  codion,  &C  d’autres  fois  non.  Ce  qui  nous 
donnera  lieu  à conclure  l’axiome  fuivant  : Lorf 
qui  Us  urines  (1),  dans  Us  maladies  aigues  , font 
tantôt  accompagnées  de  fédiment  blanc  & léger  , 6- 
tantôt  rendues  pures , cela  ftgnifie  que  la  maladie 
fera  longue  6*  moins fùre  J principalement  Jî  dans 

( 1 ) Liv.  Je»  Prcnot.  p.  3 99 , n.  1 66. 
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Femme  cette  alternative  , Ü urine  ef  ténue  (i)  , bilieufe , avec 

picrate.  iln  f liment  modique  & ténu;  c’eft-à-dire  , avec  un 
Sédiment  qui  n’ait  pas  allez  de  confiftance,  & qui 
i'oit  en  trop  petite  quantité.  Le  dix-feptieme 
jour,  n’ayant  d’ailleurs  rien  opéré  , tout  con- 
couroit  à faire  penfer  que  la  maladie  feroit 
longue  ; car  Le  dix-fep  ieme  e/l  ( z ) un  jour  de  re- 
marque , qui  indique  fi  les  jugemens  feront  pro- 
chains ou  tardifs . L’altération  , la  fèchereffe  de 
la  langue  , l’infomnie  Sc  les  abfences  , figni- 
fioient  que  non-feulement  la  crife  étoit  éloignée, 
mais  encore  que  la  malade  auroit  couru  des 
vifques  , fans  la  bonne  conftitutiondont  elle  étoit 
douée. 

Le  vingtième  au  matin , elle  eut  un  léger 
Griffon  ; elle  étoit  affoupie,  tranquille;  elle 
dormit;  elle  vomit  un  peu  d'humeurs  bi- 
lieufes  & noires;  elle  devint  lourde  pendant 
la  nuit. 

De  ce  qui  fe  paffa , tant  en  cette  journée  que 
dans  les  précédentes , nous  conclurons  avec  Hip- 
pocrate , l’axiome  fuivant  de  pratique  : ceux  qui , 
pendant  le  cours  des  maladies  (3)  aigues  , éprouvent 
une  variation  de  fymptômes  , avec  quelques  inter- 
valles de  déliré  ; s'il  leur  Jurvient  enfuit e unajjou- 
pijfcment  , Le  médecin  pourra  prédire  un  vomifjement 
d'humeurs  noires  , lorfque  les  tempéramens  feront 
atrabilaires  , & quil  y aura  un  penchant  décidé  de 
la  nature  à fe  débarrajj'er  par  cette  voie.  Ür  ce  pen- 
chant étoit  d’autant  plus  marqué  chez  cette  femme, 


(i-)  Coac.  feft.  3 , p.  434  1 n-  l48. 
(2)  Aphor.  14  , feâ.  1 , p.  387» 
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qu’elle  avoit  reffenti  , le  fécond  jour  de  la  ma-  1 
la  die  , une  douleur  à l’orifice  fupérieur  de  l’eito-  d 
mac  , que  les  maux  de  cœur  la  reprirent  le 
dixième  jour,  qu’elle  vomit  le  quinzième. 

Le  (ommeil  tranquille,  qui  fucceda  au  triffon  > 
étoit  un  bon  figne  pour  la  malade.  Le  vomifle- 
ment  qui  furvint  le  même  jour , eût  de  meme 
été  louable,  s’il  avoit  été  mêlé  de  pituite  ; car 
tout  vomijjement  de  bile  ( 1 ) <S*  de  pituite  bien  mêlées  , 
ejl  très-utile , pourvu  qu'il  ne  foit  ni  trop  épais  , ni 
trop  abondant.  La  couleur  noire  des  déjeclions , quoi- 
que bien  fufpecle , n étoit  pas  Ji  redoutable  que  Jl  el.’i 
eût  été  (1)  livide  y ou  quelle  eût  exhalé  une  mauvaifi 
odeur.  On  ne  peut  néanmoins  diflimuler  que  ce 
vomiffement  devoit  laiffer  fur  le  fort  de  la  ma- 
lade quelques  craintes  , qui , dans  le  cas  préient , 
étoient  contre-balancées  par  la  tranquillité  du 
fommeil.  D’ailleurs  , le  vomiffement  noir  , qui 
n’elt  pas  gras , qui  ne  reffemble  point  à l’atrabile 
pure,  ou  au  fang  noir  , n’eft  pas.  h dangereux^ 
fur-tout  quand  il  y a quelqu’autres  bons  lignes  : 
il  feprefente  meme  des  occafions  (mais  elles  l'ent- 
râtes), où  le  vomiffement  d’humeurs  noires  de- 
vient critique  * &i.  fauve  les  malades  : je  l'ai  vu. 
quelquefois  dans  les  maladies  occalionnées  par  la 
mélancolie  atrabilaire  , & dans  le  cas  de  fup-_ 
preffion  menftruelle  & hcmorrhoïdale. 

La  furdité  qui  vint  pendant  la  nuit,  étoit 
caulée  par  l'humeur  mal  cuite  , qui  fie  portoic 
alternativement  à la  tête,  aux  jambes  & à l’tfto-» 

. mac.  Ce  lymptôme,  d’un  inffantà  l’autre,  pou- 
voit  fe  diffiper  par  le  reflux  de  cette  humeur 
ihdigtrêe  ; mais  en  fe  diflipant  ainfi  , il  ne  faifoit 

fi)  Liv.  des  Prénot.  p.  400,  a.  187. 

(-)  Liv.  des  Prénot,  p.  40^,  n.  191, 

A a iij 
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que  changer  de  place  aux  dépens  d’une  autre 
partie  qui  en  fouffroit.  11  étoit  donc  effentiel 
que  la  coétion  s’en  fît  parfaitement  , ou  qu'il 
furvînt  un  J'aignement  de  nt{  ( i ) , ou  une  diar- 
rhée , &c.  qui  auroit  délivré  la  malade  de  cette  hu- 
meur rebelle. 

Vers  le  vingt  - unième , elle  Te  plaignit 
d’une  pefanteur  douloureufe  dans  tout  le 
côté  gauche  ; elle  touffa  un  peu  ; les  urines 
étoient  épaiffes,  troubles,  rougeâtres,  & 
ne  dépofoient  point  ; le  relie  alloit  allez 
bien , mais  la  malade  n’étoit  pas  fans  fievre; 
dès  les  premiers  jours  de  fa  maladie , elle 
avoit  mal  à la  gorge  avec  rougeur;  la  luette 
étoit  gonflée  ; elle  eut  une  fluxion  âcre , 
mordicante  & falée  jufqu’à  la  fin. 

Tous  ces  fymptômesfignifioient  que  les  caufes 
de  la  maladie  étoient  tenaces , opiniâtres  ; que 
la  nature  étoit  cependant  encore  vigoureufe  , 
puifqu’elle  faifoit  continuellement  des  efforts 
pour  les  atténuer  j les  digérer  & les  expulfer  par 
quelque  apoftafe  ou  métaflafe  utile  ; mais  cette 
humeur  ambulante  , rebelle , incuite  (2)  , indiquoit 
que  la  maladie  feroit  d'une  longue  durée , & que  la 
malade , fans  un  bon  tempérament  , couroit  rifque 
de  périr , d’autant  plus  que  la  fievre  continuoit , 
& qu’elle  confervoit , dès  les  premiers  jours  de 
fa  maladie,  une  fluxion  à la  gorge. 

Vers  le  vingt  - feptième  jour,  elle  étoit 
fans  fievre;  l’urine  dépofa;  le  côté  lui  fai- 
foit encore  mal. 

(i)Coac  fe<3.  1 , p,  424,  n.  322. 

(1)  Maiad.  Popul.  1.  1 , fefl.  z , p.  300 , n.  91. 
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Le  calme  , accompagné  de  coclion,  empoitoit  Li  ferme 
tout  danger  ; mais  la  continuation  de  cene  dou-  d'Epictate. 
leur  au  côté , ainü  que  la  diftillation  de  l humeur 
âcre  fur  la  gorge  , marquoienc  encore  de  la 
longueur. 

Le  trente  - quatrième , la  fievre  la  reprit 

avec  un  flux  bilieux. 

Cette  évacuation  , qui  fuccéda  a 1 accès  de 
fievre  , lui  procura  du  loulagement  ; mais  la  crite 
ne  fut  qu'imparfaite. 

Le  quarantième  jour , elle  vomit  des  hu- 
meurs bilieufes  en  petite  quantité. 

Comme  il  n’y  avoit  plus  d’humeurs  noires  dans 
ce  fécond  vomiflement , tout  faiioit  efperer  une 
heureufe  terminaifon.  Ce  penchant  de  la  nature  à 
fe  débarraffer  par  cette  voie  de  ce  qui  1 incom- 
mode», étoitvifiblement , »°.  une  fuite  de  l’af- 
fedion  qu’elle  avoit  reffenlie  au  commencement 
de  cette  maladie  , vers  l’orifice  lupérieur  de 
l’eftomac  ; i°.  ce  même  penchant  fignifioit  encore 
que  la  crife  finale  pourroit  bien  le  taire  par  le 
vomiflement , du  moins  en  partie,  fi  la  nature  ne 
venoit  point  à bout  de  changer  ou  d’alterer  allez 
cette  humeur  pour  la  difliper  d’une  maniéré  plus 
* commode;  $°.  Il  pouvoir  enfin  être  reflé  dans 
la  matrice , après  Ion  accouchement , quelqué 
chofe  que  la  nature  n’auroit  pu  bien  éliminer 
fans  le  lecours  du  vomiflement. 

Le  quatre-vingtieme  jour,  elle  fut  déli- 
vrée de  la  fievre  , & jugée  définitivement. 

11  refte  à favoir  fi  cette  guérifon  s’efl  opérée 
du  quarantième  au  quatre-vingtieme  jour,  par 
la  feule  & fimple  coftion  , ou  fi  la  coéfion  a été 
fuivie  de  quelque  évacuation  i le  copifle  de  cette 
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d^E  ^-TatT  ^11^oire  n'en  r^en-  11  me  paroit  alTez  probable,' 
, . 4-pi.rate.  qlie  les  quarante  derniers  jours  de  cette  ma- 
ladie ont  dû  fe  paffer  en  langueur  & en  fievre 
erratique , & que  , par  ce  moyen  , la  malade  a été 
tantôt  bien,  tantôt  mal,  julqu’à  ce  qu’enfin  1^ 
nature  , après  avoir,  en  différentes  fois,  affoibli 
cette  humeur  opiniâtre , a été  affez  vigoureufe 
pour  diffiper , dans  la  derniere  tentative  qu’elle 
fît , tout  ce  qui  pouvoit  en  reffer  ; c’eft  du  moins 
ce  qui  s’obferve  journellement  dans  les  longues 
maladies.  Comme  les  quatrième,  feptieme  , qua- 
torzième , vingtième  & vingt-feptieme  jours  fe 
pafferent  fans  crifes  , nous  conclurons  que  les 
defauts  decrife  (i)  dans  les  jours  décrétoires , ne  font 
pas  toujours  funejhs , mais  qu'ils  indiquent  nccef- 
fairement  de  la  longueur  & du  danger. 

Commentaire  fur  l' hijloire  du  Jlxieme 
malade  des  épidémiques  d' Hippocrate. 
Liv.  i , fe£f.  3. 

Ciéonac-  Cleonactis  , qui  demeuroit  au  - deffus 
t's.'.  du  Temple  d’Hercule  , fut  attaqué  d’une 
fievre  irrégulière  ; il  eut  dès  le  commence- 
ment mal  à la  tête  & au  côté  gauche  ; le 
refte  du  cor.ps  n’étoit  affetfé  que  d’une  ef- 
pece  de  lafîitude  ; les  accès  de  cette  fievre 
ne  gardoient  aucun  ordre  confiant;  quel- 
quefois il  fuoit,  d’autres  fois  point  ; les  ac- 
cès paroiffoient  fur-tout  dans  les  jours  dé- 
crétoires. 

• • • \ ■ ; 


( 1)  Coac.  fe3.  1,  p.  410,  n.  95. 
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Le  début  de  cette  maladie  fignifioit  qu  elle 
feroit  longue.  Son  irrégularité  & le  défaut  d or- 
dre dans  Tes  redoublemens , ne  permettoient  pas 
de  donner  au  pronoftic  plus  d’extenfion  car 
jufqu  à ce  que  les  maladies  (l)  aient  acquis  le  degré 
de  Jlabilité  nécefjaire  pour  les  caraclérifer  , les  pre- 
di  ci  ions  ne  font  point  Jures.  De  tout  ce  qui  parut 
dans  les  commencemens  , on  pouvoit  leulemcnt 
préfumer  que  ce  malade  , avec  une  conftitution 
ordinaire  , ne  devoit  pas  périr  , à moins  qu’il  ne 
fît , pendant  le  (jours  de  la  maladie  , quelques 
fautes  graves  dans  le  régime. 

Le  vingt  - quatrième  jour,  -il  fentit  du 
froid  aux  doigts  des  mains  ; il  vomit  beau- 
coup d’humeurs  bilieufes  , enluite  des 
vertes:  il  en  reçut  bien  du  loulagement. 

Il  y a une  telle  communication  de  la  tête  à 
l’eftomac , que  le  dérangement  de  l’une  de  ces  par- 
ties influe  prelque  toujours  fur  l’autre.  C’eft  ainfl 
que  les  coups  violens  à la  tête  , les  migraines  &C 
les  autres  douleurs  de  tête  caufent , pour  l’or- 
dinaire , des  naufées  & le  vomifiement  ; que  les 
maux  d’eftomac , ou  les  picottemens  à Ion  orifice, 
occafionnent  réciproquement  des  douleurs  à la 
tête  ; que  les  humeurs  bilieufes  , croupies , dé- 
générées de  leur  état  naturel,  après  avoir  caufé 
des  arçoifes,des  anxiétés  aux  précœurs  , excitent 
des  vives  douleurs  à la  tête , jufqu’à  produire 
quelquefois  des  convulfions  & des  paroxifmes 
d’épiiepfie  , qu’on  guérit  par  l’cmétique,  & en 
entretenant  pendant  long-tems  le  ventre  libre. 

Il  n’efl  pas  dit  dans  cet  article  que  Clcona&is 


Clconac-T 

tis. 


(i)  Prorrh.  liv,  2 , feft.  1 , 4 1 1 , n.  78, 
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avoit  des  anxiétés,  des  naufées  ou  des  pincemens 
a l’orifice  de  l’eftomac  ; mais  il  y a apparence 
que  fon  mal  de  tête  en  fut  accompagné  ou  fuivi  ; 
car  ceux  qui  ont  mal  à la  tête  dans  les  maladies  qui 
ne  font  pas  mortelles  (i)  • s'il  leur  furvient  des 
naufées  ou  un  pincement  à l'orifice  de  lefiomac , ils 
ont  bientôt  un  vomijfement  bilieux  f & le  moindre 
friffon  qui  arrive  vers  ce  tems-là  , accéléré  le  vomif- 
fement.  Or  ce  malade  ne  vomit  qu’après  avoir 
éprouvé  une  efpece  de  friffon  aux  mains.  Ce  vo- 
miffement  fut  donc  une  crife  qui  délivra  le  ma- 
lade d’un  fymptôme  pénible  , mais  qui  ne  le 
guérit  pas  entièrement , parce  que  la  qualité  des 
matières  n’étoit  pas  louable.  11  n’y  avoit  pas  même 
apparence  que  le  pépafme  pût  fe  faire  de  fi-tôt, 
puifque  le  vomiffement  de  bile  verte  annonce 
toujours  de  la  longueur  dans  les  maladies  non- 
mortelles,c’eft-à-dire,  qui  font  accompagnées  de 
quelques  bons  lignes , par  la  raifon  que  la  coe- 
tion  des  humeurs  vertes  ne  fe  fait  que  difficile- 
ment & à la  longue. 

Vers  le  trentième  jour,  le  fang  com- 
mença à couler  des  deux  narines  à plufieurs 
reprifes,  & irrégulièrement  jufqu’à  la  crife  ; 
il  n’avoit  aucune  averfion  pour  les  alimens  ; 
il  n’eut  pendant  tout  ce  tems , ni  iSif , ni 
infomnies  ; les  urines  étoient  ténues  , mais 
d’une  bonne  couleur. 

Nous  concluons  que  c'efi  une  bonne  marque 
dans  toutes  les  maladies , lorfque  les  malades  né - 
prouvent  aucun  délire  , & qu  ils  prennent  ( i ) bien 
tous  les  alimens  qu'on  leur préfçme3 
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Ces  lignes  & ces  fymptômes  marquoient  évi-  Cléonac- 
demment  que  le  malade  guériroit  ; mais  la  ténuité 
des  urines  & la  médiocrité  de  l’hémorrhagie 
fignifioient  que  la  maladie  feroit  encore  longue. 

Vers  le  quarantième  jour , il  rendit  des 
urines  rougeâtres,  avec  beaucoup  de  lé- 
diment  rougeâtre;  enfuitc  les  urines  -variè- 
rent; quelquefois  elles  depotoient  ; d autres 
fois  non. 

Cette  urine , quoique  rendue  long-tems  apres 
le  feptieme  jour , étoit  néanmoins  un  autre  ligne 
delùretépour  le  malade;  mais  elle  marquoit  en 
même  tems  qu’il  talloit  encore  bien  des  jours 
pour  terminer  cette  maladie  ; car  une  urine  (i) 
rougeâtre  , qui  a un  fidimeat  rougeâtre  avant  le 
feptieme  jour , ejl  un  fgne  de  gucrifon  pour  lefept  ; 
mais  quand  elle  ne  paroit  qu  après  le  feptieme  , c ejl 
un  fgne  de  longueur  ; elle  ef  S ailleurs  d une  grande 
Jecurité  pour  les  malades.  Depuis  ce  tems  , les 
urines  , tantôt  dépofoient , d’autres  tois  non  : 
cette  variation , ainfi  que  nous  l’avons  vu  ailleurs, 
fignifioit  aufïi  de  la  longueur. 

Le  foixantieme  jour , les  urines  conte- 
noient  beaucoup  de  fédiment  blanc  & lé- 
ger; tous  les  fymptômes  s’appaiierent;  la 
fievre  difeontinua  ; les  urines  lurent  dere- 
chef ténues , mais  bien  colorées. 

Ce  dépôt , qui  parut  enfin  dans  les  urines , 
étoit  bien  meilleur  que  les  précédens  , tdni  par 
fa  qualité , que  par  fa  quantité  ; aufii  le  malade  en 


(0  Coac.  feft.  3 , p.  <*34;  & liv.  de*  Prcnot.  p.  400 , 

n.  1 6 3. 
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rcffentir-il  bientôt  l’effet  par  le  calme  qui  fucccda, 
& par  la  ceffation  de  la  fievre  ; cependant  la 
ténuité  qui  reparut  dans  les  urines  , étoit  une 
marque  que  la  maladie  ne  feroit  point  jugée  dé- 
finitivement avant  la  vingtaine  fu i vante  ; &t  la 
couleur  louable  marquoit  qu’elle  le  feroit  avan- 
tageufement.  (Il  faut  entendre  par  couleur  loua- 
ble, ou  bonne,  celle  qui  efl  d’un  beau  clair  de 
citron  ).  Je  demande  pardon  au  Içéfeur  intelli- 
gent de  toutes  ces  répétitions,  & je  le  prie  de 
confidé'rer  que  cet  ouvrage  eft  principalement 
fait  pour  les  jeunes  gens  , auxquels  on  nefauroit 
trop  inculquer  des  notions  auflï  effentielles. 

Le  foixante-dixieme  , la  fievre  cefla  pen- 
dant dix  jours. 

Ce  malade  touchoit  à fa  guérifon  ; mais  il 
falloir  encore  un  combat  de  la  nature  pour  em- 
porter ce  qui  reftoit  d’humeurs  morbifiques. 

Le  quatre  - vingtième , il  friffonna;  la 
fievre  aiguë  le  reprit  ; il  fua  beaucoup  ; fes 
urines  avoient  un  fédiment  rouge,  égal;  il 
fut  entièrement  jugé. 

Il  pourroit  bien  y avoir  ici  une  faute  du  co- 
piée , au  fujet  du  dépôt  des  urines  , qui  , feloa 
toute  apparence,  étoit  plutôt  blanc  que  rouge  , 
attendu  qu’au  foixantieme,le  fédiment  etoit  blanCj 
égal  & copieux,  & qu’on  voit  bien  rarement  le 
fédiment  rouge  fuccéder  au  blanc  d’une  bonne 
qualité , fur-tout  à la  fin  d’une  maladie.  J’ai , h la 
vérité*,  fouvent  obfervé  dans  les  urines  des  dé- 
pôts rougeâtres,  qui  ont  été  fuivis  de  jugemens 
complètement  bons  ; mais  je  n’ai  jamais  vu  d3 
fédiment  rouge  , le  jour  des  crifes  finales , lorf- 
qu’il  y en  avoit  eu  précédemment  des  blancs  ayeç. 
les  autres  bonnes  qualités  requifes. 
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Commentaire  fur  rhiftoire  du  huitième 

mula.de  des  épidémiques  d'Hippocrate , 
Liv.  i , fe£L  3. 

MÉTON  fut  attaque  d’une  fievre  vio- 
lente avec  douleur  & pefanteur  aux  reins. 

Ce  qu’il  y nvoit  de  remarquable  en  cette  jour- 
née , ctoitla  pefanteur  douloureufe  aux  lombes. 
En  effet,  ce  lymptôme  finit  affez  louvent  par  la 
diarrhée , &C  quand  l’humeur  remonte  à la  tete, 
elle  y caufe  des  douleurs  , le  déliré  , le  iaigne- 
ment  de  nez;  car  Us  douleurs  aux  rems  indiquent 
prejque  toujours  l'Iiémorrhagie  (t)  ; 6*  les  hémor- 
rhagies qui  Jurviennent  (1)  à la  fuite  des  douleurs 
de  reins  ,font  abondantes. 

Le  fécond  jour  , ayant  bu  beaucoup 
d'eau,  il  alla  commodément  à la  garde- 
robe. 

Il  eft  vraifemblable  que  la  foif  & la  chaleur  de  la 
fievre  lui  occafionnerent  cette  abondante  boiffon* 
qui  ne  fit  d’ailleurs  aucun  mal:  on  ajoute  au  con- 
traire qu’il  alla  commodément  à la  garde-robe,  ce 
qui  pouvoit  foulager  un  peu  les  reins:  il  n’y  a voit 
donc  jufqu’ici  rien  encore  de  pernicieux  : on  ne 
pouvoit  néanmoins  établir  dans  cette  journée  un 
pronoftic  fûr , parce  que  la  maladie  u’avoit  point 
encore  pris  affez  d’accroiffement , & qu’on  ne 
dit  mot  fur  l’état  du  pouls  6c  de  la  relpiration  , ni 
fur  la  qualité  des  déje&ions  & des  urines. 

Le  troifieme  jour , fa  tète  fut  pefante , 


Mcton. 


( ) 'oac.  text.  306. 
( 2 Ibid.  texi.  307. 
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Méton.  & fes  déje&ions  ténues  , bilieu fes , rou- 
geâtres. 

Cesfymptômes  annonçoient  vifiblement  l’aug- 
mentation rapide  de  la  maladie  , & fur-tout  le 
penchant  des  humeurs  à fe  porter  au  cerveau; 
ce  qui  faifoit  alors  craindre  le  délire.  Les  déjec- 
tions ténues  fignifioient  la  crudité  ordinaire  dans 
les  accroiffemens  de  maladie  ; mais  leur  couleur 
rougeâtre  dénotoit  que  la  nature  travailloit  for- 
tement , & conféquemment  que  cette  fievre  ne 
traîneroit  pas  en  longueur.  Il  n’en  eft  pas  de 
même  de  la  crudité  pâle  ou  blanche,  qui  lignifie 
toujours  une  longue  durée  de  maladie.  Tout  ce 
qu’on  pouvoit  dire  de  plus  raifonnable , étoit  de 
prévenir  les  affiftans  que  la  maladie  devenoit 
très-férieufe  ; qu’il  y avoit  des  apparences  de 
délire  prochain,  & que  fi  la  marche  des  humeurs 
vers  le  cerveau  ne  s’interrompoit  pas,  le  malade 
feroit  dans  le  plus  grand  danger  ; que  rien  alors 
ne  pourroit  le  fauver  que  des  parotides  louables , 
ou  un  abondant  faignement  de  nez  , ou  un  flux 
de  ventre  bilieux  & d’une  bonne  qualité.  Nous 
remarqùerons  à ce  fujet , que  les  parotides  font 
en  général  pleins  de  danger  & de  difficultés  , & 
qu’elles  tuent , dans  les  maladies  aigues , beau- 
coup plus  de  malades  qu’elles  n’en  fauvenr.  Pour 
quelles  aient  un  heureux  fucces  , il  faut  , ou  qu’elles 
dijfipent  la  fievre  ( 1 ) d’une  manière  critique  , félon 
la  loi  des  crifes  , c’efl-à-dire  , quelles  ne  paroif- 
fent  pas  trop  tôt,  ni  dans  la  grande  crudité, 
qu’elles  arrivent  dans  les  jours  décrétoires , ou 
qu’elles  foient  accompagnées  ou  fuivies  d’une 
lueur  chaude  , univerfelle , ou  qu'elles  fe  cuifent 
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& Je  convertirent  en  pus  louable  , ou  quil  furviennt  Méton. 
une  hémorrhagie  convenable  de  , ou  qu'il  fefaffe 

dans  les  urines  un  dépôt  épais  & copieux  , ou  qu'il 
furvienne  un  Jlux  de  ventre  bilieux  , dyf entérique  , 
ou  des  douleurs  aux  hanches  3 aux  cuiffes , aux 
genoux  y aux  jambes  : fans  aucunes  de  ces  condi- 
tions , les  malades  font  prefque  toujours  furs  de 
périr. 

L’hémorrhagie  prochaine  paroifloit  décidée  ; 
car  tant  que  les  douleurs  de  tête  font  récentes  (1)  , il 
faut  efpérer  un  écoulement  de  fang  par  les  narines. 

Le  quatrième  jour,  il  eut  un  redouble- 
ment; le  fang  coula  de  la  narine  droite , en 
petite  quantité,  & à deux  reprîtes;  la  nuit 
fut  laborieufe  ; les  déjeôions  reflemblerent 
à celles  du  troificmc  jour;  les  urines  étoient 
noirâtres , avec  des  lufpenfions  noirâtres  & 
difperfées,  qui  ne  tomboient  point  au  fond 
du  vafe. 

Tous  ces  fymptômes  étoient  d’autant  plus 
afiligeans,  qu’ils  paroifloient  le  quatrième  jour. 

Il  y avoit  donc  quelque  raifon  de  craindre  la 
mort  vers  le  fix  ou  le  fept  , mais  il  n’eût  pas  été 
prudent  de  l’annoncer  encore  ; on  étoit  retenu 
par  les  confidérations  fuivantes. 

i°.  Il  eft  probable  (2)  que  cet  homme  étoit 
jeune  & doué  d’une  excellente  conftitution  ; la 
rel'piration  & le  pouls  pouvoient  être  aufli  bien 
conditionnés  : or , ces  leuls  lignes  , comme  nous 

(j)  Prcnot.  liv.  3. 

(2)  Selon  la  remarque  d’Hippocrate , ceux  qui  font  âgés 
de  plus  de  trente  ans , font  très- rarement  jugés  par  des  fié— 
morrhagies  du  nez. 


IVI&on. 
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l’avons  démontré  ci-deffus,  font  des  plus  puif- 
fans  pour  décider  du  fort  des  malades. 

2°.  11  pouvoit  en  conféquence  furvenir  une 
bonne  hémorrhagie  , puifque  la  nature  avoir 
tenté  deux  fois  cette  voie  ; quoique  les  crifes, 
qui  paroiffent  avant  les  codions,  foient  commu- 
nément mauvaifes  , il  faut  en  excepter  celles  qui 
fe  font  par  un  copieux  faignement  de  nez,  dans 
le  tems  que  la  nature  eft  vigoureufe,  & qu’elle 
n’eft  point  encore  épuilée  ; car  le  flux  abondant 
de  fang  par  les  narines  (1)  , remédie  à beaucoup  de 
maux  j ainfl  qu'il  arriva  à Héragore  , contre  l'eflpé- 
rance  des  médecins  , qui  ne  connoijfloient  ni  cette  enfle , 
ni  fes  avantages  ; ce  que  la  nature  avoir  effayé  à 
deux  reprifes  , pouvoit  enfin  réuffir  dans  une 
autre  tentative.  Méton  n’avoit  pas  feulement 
rendu  quelques  gouttes  de  fang  ; il  en  étoit  forti 
plufieurs  filets  en  différentes  fois  ; aufiï  il  n’y 
auroic  rien  eu  d’extraordinaire  que  l’hémorrhagie 
eût  été  complette  un  autre  jour.  On  ne  hafardoit 
donc  rien  en  difant  qu’une  abondante  hémor- 
rhagie pourroit  fauver  ce  malade  ; mais  que  fans 
cet  effort  falutaire  , on  appercevoit  peu  de  ref- 
fource.  En  effet,  les  parotides  & le  flux  bilieux 
ne  pouvoient  plus  guere  avoir  lieu  , ni  être 
fuivis  d’un  bon  luccès  , puifque  la  nature  venoit 
de  donner  des  indices  de  l’hémorrhagie  , & que 
par  conféquent  cette  voie  lui  étoit  infiniment 
plus  convenable. 

Le  cinquième  jour,  le  fang  coula  abon- 
damment de  la  narine  gauche;  il  liia  & fut 
jugé.  Après  le  jugement  il  eut  des  infcrm- 


(1)  Malad;  popul,  liv.  2 } fe<fr.  1,  p.  308 , n.  64. 

nies  ; 
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nies;  il  délira;  les  urines  étoient  ténues, 
noirâtres  ; on  lui  lava  la  tête  avec  de  l’eau 
chaude;  il  dormit;  fa  connoiflance  revint; 
il  n’eut  pas  de  rcchilte,  mais  l’hémohrragie 
revint  plufieurs  fois,  même  après  le  ju- 
gement. 

Cette  crife  nous  avertir  que  toutes  celles  qui 
le  font  avant  la  codhon  peuvent  être  bonnes , & 
fauver  les  malades  , quand  elles  arrivent  par 
apolîafe  » & qu’elles  font  complexes  j mais 
qu’elles  mettent  toujours  les  malades  en  danger 
de  (uccomber  , ou  du  moins  d’efTuyer  des  re- 
chutes ; qu’elles  font  par  conféquent  difficiles 
laborieufes  , &c.  Il  n’y  eut  point  ici  de  rechute  ' 
au  moyen  de  la  précaution  qu’on  eut  de  laver 
la  tete  du  malade  avec  de  l’eau  chaude  ce  qui 
, continuer  long-rems  l’apoflafe  , même  après 
le  jugement  ; car  le  malade  ne  fut  point  guéri 
tout  de  fuite  après  qu’il  fut  jugé  ; il  eut  encore 
du  déliré  & des  infommes,  à caufe  de  l’état  de 
crudité  dans  lequel  étoit  la  maladie  lçrs  du  jnee 
ment  ; mais  la  continuation  de  l’hémorrhagie 
dégagea  la  nature  par  cette  voie  qu’elle  avSit 
indiquée  la  veille  & le  malade  guérir  à la  fuite 
d un  régime  exaft  qu’il  fuivit.  La  fille  de  PhtlH 
fc  trouva  dans  le  meme  cas  ; mais  pour  avoir  incon- 
fiderement  foupe  U ( x)  fepücme  jour  , clic  mourut 
Nous  conclurons  de  la  , 

».  Que  tout  e.  qui  ,}l  rare  (z)  ne  doit  point  fairt 


<0  Malad.  popnL  ^ t , fta.  , , p.  , n. 

SIS""”'  dans  «roifienze  obftrratî 
\>tme  Livre,  qu il  traita  un  homme  attaqué 

Bb 


Méton. 
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Mcton,  2°.  Queles  bonnes  apofafes  guéri  J/ en  t , même  dans 
l'état  de  crudité  , parce  que  la  cochon  fc  fait  pendant 
le  tems  qu  elles  durent. 

30.  Que  les  humeurs  (1)  , qui  ont  befoin  d'être 
évacuées  , doivent  l'être  par  des  voies  convenables  ; 
& que  celles  que  la  nature  indique  font  toujours  les 
meilleures. 

40.  Que  c’eft  dans  ces  occafions  fingulieres 
qu’Hippocrate  a dit  que  que  les  prédictions  (2)  qu'on 
fait  dans  les  maladies  aiguës  ffoit  pour  la  vie  fait 
pour  la  mort , ne  font  pas  toujours  certaines.  En  effet , 
il  fe  trouve  quelquefois , dans  les  maladies  aiguës, 
une  telle  égalité  de  bons  & de  mauvais  fignes , 
que  le  médecin  ne  fait  à quoi  s’en  tenir  pour 
prononcer  fur  la  vie  ou  la  mort;  c’eft  ce  qu’Hip- 
pocrate entendoit,  lorfqu’il  dit  que  Popinion  pré- 
vaut aux  principes  (3)  pour  juger  les  maladies 
três-obfcutes  & tr'e s- difficiles.  C’eft  encore  dans  ces 
cas  particuliers  où  le  médecin  éclairé  fait  triom- 
pher l’art,  en  annonçant  l’équilibre  qui  fe  trouve 

entre  la  vie  & la  mort. 

50.  Enfin  , cette  hiftoire  nous  inftruit  de  ne 
jamais  arrêter  le  cours  des  hémorrhagies  du  nez, 
qui  arrivent  au  commencement  des  maladies 
aiguës  , notamment  vers  le  cinquième  jour  , 


pleuréfie  avec  aphtes , & que  l’urine  ayant  été  jufqu 1 a la  fin 
conftamment  ténue , claire  & tranfparer  te  comme  de  1 eau , 
ce  malade  guérit  néanmoins  le  vingt-unieme  jour,  contre 
toute  efpérance;  n’ayant,  dit-il , jamais  vu  ce  cas  dans  la 
vie  que  cette  feule  fois.  11  y a grande  apparence  que  le  ma- 
lade ne  fut  pas  complètement  guéri , qu’il  eut  une  rechute , 
ou  un  dépôt , ou  une  autre  apoitafe  ; & que  fi  1 Auteur  n en 
dit  mot, c’eft  qu  il  n’en  a pas  eu connoiiïançe. 

1. 


(il  Aphor.  19,  feél* 

(2)  Aphor.  19,  feô.  *• 

(3)  Liv.  des  flatuofités , p.  po,  n.  1 y: 


S edion  fécondé.  387 

buifqu’Hippocrate  augmenta  avec  fuccès  celle  de 
Méton  , en  lui  fai  fan  t laver  la  tête  avec  de  l’eau 
chaude,  malgré  l’abondance  de  l’hémorrhagie. 
Au  moment  où  j’écris  fur  cette  matière , il  vient 
d’arriver  lous  mes  yeux  , dans  le  courant  du 
mois  d’ Août  1775,  UI1  clu'  con^rme  Pleine- 
ment cette  réflexion.  Un  homme  d un  tempé- 
rament fec  & maigre  , après  avoir  eu  quelques 
accès  de  fîevre  , accompagnée  d’une  très-vive 
douleur  de  tête,  eut  le  quatrième  jour  un  écou- 
lement de  quelques  gouttes  de  fang  par  lesjia- 
rines.  Le  lendemain  , il  lui  lurvint  une  hémor- 
rhagie qui , par  l'on  abondance , étoit  capable 
d’enlever  & la  fievre  & la  douleur  de  tète  ; mais 
on  arrêta  imprudemment  le  cours  de  cette  éva- 
cuation falutaire  ,au  moyen  des  ftyptiques  cju’ort 
introduifit  dans  les  narines:  à l'inftant  la  hevre 
redoubla  , le  bas  ventre  le  metéorila  ; il  lurvint 
bientôt  après  un  loubrefaut  convullif  aux  ten- 
dons, qui  dura  jufqu’à  la  fin,  avec  un  affoupif- 
fement  comateux , dans  lequel  le  malade  mourut  * 
le  quatorzième  jour  de  fa  maladie. 

Commentaire  fur  Fhijloire  du  dixième 

malade  des  épidémiques  d Hippocrate-, 
Liv.  1 , feéL  3. 

Clazomene,  qui  demeuroit  proche  le 
puits  de  Phrynichide,  fut  faifi  d’une  vio- 
lente fîevre.  11  eut,  dès  le  commencement  > 
mal  à la  tête,  3U  cou  5c  aux  lombes; il  de- 
vint d’abord  lourd  ; il  ne  dormoit  point;  la 
fievre  étoit  aiguë;  l’hypocondre  droit  étoit 


Mctorti 


tiazd 
mène;  • 


Claz.0- 

mene. 
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élevé  avec  une  tendon  médiocre  ; la  lan- 
gue étoit  feche , aride. 

Cette  fievre  fe  montra  d’abord  avec  l’appareil  le 
plus  dangereux  : à la  vérité  , on  lit  plus  bas  que 
les  urines  furent  toujours  d’une  bonne  couleur, 
avec  des  fufpenfions  abondantes  & épaiflés  , ce 
qui  pouvoit  un  peu  ranimer  l’efpérance  ; mais 
on  ajoute  au  même  endroit , qu’elles  ne  discon- 
tinuèrent point  d’être  ténues.  Or,  La  ténuité  conf- 
iante des  urines  (i  )faU  efpèrer  un  dépôt , quand  il  y 
a quelques  autres  bons  fignes  ; d’un  autre  cote  , La 
douleur  de  tête  , la  tenfion  à l’hypocondre  (2)  , &■  La 
fur  dite  menaçoient  de  parotides  , pendant  que  l In- 
fo m me  , le  mal  de  tête  , la  féckereffe  (3)  de  la  langue 
& la  fur  dite  (4)  annonçaient  encore  un  déliré pro- 
chain. L*  douleur  du  cou  agravoit  considérable- 
ment l'on  état,  puifque,  comme  nousl  avons  vu 
plufieurs  fois , elle  eft  encore  plus  mauvaise  chex 
ceux  oii  l’on  craint  le  délire.  Nous  avons  démon- 
tré , dans  les  hiftoires  precedentes  , que  la  dou- 
leur des  lombes  rend  bien  louvent  es  dejeûtons 
linuides  & que  quand  cette  douleur  remonte 
panies  fupV.eure.  , elle  occafionne  le 
délire  &c.  Il  étoit  donc  prudent , vers  ces  pre 
miers  jours , d’établir  un  pronoftic  acerbe  , & de 
laiffer  néanmoins  entrevoir  quelques  eiçerances 
co!dn"onnelleS;  car  Phumeur  pouvons  adoucrr 

dans  les  jours  luivans  , & faire  P y . 

efplrer  quelque  crife,  ou  quelque  bonne  apof- 

(,)Liv.  desPrénot.p.400,  n.  178. 

(î)  Prorrh.  liv.  1 , P-  408  , n.  7 & ptorrh,  liy,  1 , 

(5;  Coac.  feft.  1 » P*  ’ n ’ * 
p.  ao<  , n.  f4*  _ , 

(4)  Prorrh.  liv.  P-4°*’n* 
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tafe  , telle  qu’une  hémorrhagie  (i)  copieufe  , 
un  flux  (î)  dyflenterique , ou  une  douleur  (3) 
coxendique , &c. 

Le  quatrième  jour,  il  délira  pendant  la 
nuit. 

Ce  délire,  quoiqu’attendu  , étoit  un  furcroît 
aux  autres  fymptômes,  qui  , telon  toute  appa- 
rence , fubliftoient  dans  le  même  degré  qu’au  pa- 
ravant.  Or  cet  accroilTement  de  fymptômes  le 
quatrième  jour , étoit  un  figne  encore  bien  plus 
mauvais  ; mais  la  bonne  couleur  des  urines  em- 
pêchoit  qu’on  ne  le  «ondamnât  tranchimtnt , in- 
dépendamment de  ce  qu’il  pouvoit  être  jeune  ou 
d’une  bonne  conftitution , &.  avoir  une  refpira- 
tion  bonne,  & un  pouls  vigoureux. 

Le  cinquième  jour , il  eut  un  redouble- 
ment bien  laborieux. 

Nous  avons  dit  plufieurs  fois  que  le  pouls  & 
la  refpiration  font  d’un  très-grand  poids  pour 
décider  du  fort  des  malades.  En  effet,  fi  les  fymp- 
tômes altèrent  la  nature  & la  dérruifent  enfin  , 
on  peut , abfolument  parlant  ,rejetter  la caule  fur 
les  forces  vitales  qui  n’ont  pas  été  affez  grandes 
pour  atténuer  & fubjuguer  les  caufes  morbifi- 
ques. Tels  que  foient  donc  les  fymptômes  , 
pourvu  que  la  nature  foit  encore  plus  vigoureufe^ 
elle  en  vient  toujours  à bout.  Nous  pouvons  dans 
le  cas  préfent,  affurer  que  rien  ne  clochoit  du 
côté  des  forces  vitales , puifque  le  malade  s’eft 
enfin  tiré  d’aff.iire  ; par  conféquent  rien  n’étoit 
encore  défefpéré. 


(1)  Coac.  feft,  1 , p.  4 i6  , n.  3 9. 

(2)  Ibid.  n.  77, 

(;)  Ibid.  n.  *o. 

B b ii  j 
/ • 


Chzc£ 

mène. 


Clazo- 

ir.ene. 


390  Les  Oracles  de  Cos , 

Vers  le  onzième  jour,  tout  s’appaifa:  de-. 
puis  le  commencement  jufqu’au  quator^ 
zieme,  les  déjeélions  furent  copieufes  & 
ténues  comme  de  l’eau;  il  les  lupportoiç 
avec  aifance;  elles  le  foulageoient  ; enfuite 
elles  s’arrêtèrent;  fes  urines  furent  ténues 
j ufqu’à  la  fin , mais  elles  étoient  d’une  bonne 
couleur  , avec  beaucoup  de  (ufpenfions 
épaiffes  qui  ne  tomboient  cependant  pas 

jufqu’au  fond  du  vafe. 

On  pouvoit  clans  ce  tems  concevoir  de  bonnes 
efpérances  , d’autant  i°.  que  le  malade  éprouva 
un  mieux-être  bien  fondé  ; 3,°.quelesdéje£hons , 
quoique  ténues  & aqueufes  , l’avoient  ioulagé  , 
& lui  avoient  fait  fupporter  plus  aifément  fa 
maladie:  ce  qui  étoit  (1)  un  jort  bonjîgne.  30.  Les 
urines  continuoient  à etre  d une  bonne  couleur 
avec  des  fufpenlions  louables  ; ce  qui  etoit  en- 
core une  bonne  marque  ; car  quand  (1)  les  urines 
du  quatrième  jour  contiennent  unenubecule  de  bonne 
'qualité , & que  le  rejle  ejl  à t avenant  y cela  fignifie 
au  il  y aura  une  crifele  Jeptieme.  Lorfque  ces  nu- 
bécules  paroiffent  plus  tard  , c’eft  toujours  une 
marque  de  longueur  ; mais  s’il  y a d autres  bons 
(ignés , la  vie  du  malade  n’en  eft  pas  nioms  en 
f {ire té  ; 4°.le  dévoiement  aqueux  avoit  dilpariq: 
ce  quifaifoit  penfer  que  la  nature  s’occupoit  a 
cuire  les  matières  des  délions , & à les  rendre 
qieilleures  : mais  malgré  toutes  ces  belles  eipe- 


(1)  Aphor.  2$  , feft.  1 i & liv.  des  Prcpot,  p.  400  A 
9. 21s. 

fz)  Apfoor»  7 1 , feâ.  4». 
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rances,  on  ne  pouvoit  cependant  encore  déclarer 
le  malade  hors  de  tout  danger. 

Le  feizieme  jour,  fort  urine  fut  un  peu 
épaifle , & donna  quelque  fédi ment;  il  eut 
du  Soulagement  ; la  connoilfance  tut  meii- 


Ce  jour  augmentoit  considérablement  les  ef- 
pérances  ; mais  comme  le  malade  avoit  tant 
de  lymptômes  dangereux,  qui  s’étoient  mani- 
feftés  dès  le  commencement  , il  devoit  s’at- 
tendre à effuyer  bien  des  aflauts , parce  que  les 
lymptômes  étoient  puifTans  , qu’ils  étoient  en 
grand  nombre  ;que  lacocfionne  taifoit  que  com- 
mencer , & qu’il  falîoit  encore  bien  du  tems 
pour  l’achever  : car  c’cft  le  fort  des  coûtions  qui 
commencent  tard,  de  ne  le  perfectionner  qu’a  la 
longue.  D’ailleurs  les  crifeS  qui  arrivent  avant  la 
coCtion  complette,  fe  font  ordinairement  par 
apoftafes;  or,  les  apoflales  font  toujours  pleines 
de  difficultés , & fouvent  de  dangers  : ce  qui  les 
fait  diftinguer  en  bénignes  & en  malignes.  Elles 
font  bénignes  lorfqu’elles  emportent  la  maladie  , 
ou  feulement  une  partie  , & dans  ce  cas  , il  y a 
prelque  toujours  des  lymptômes  effrayans  &C 
laborieux  , & quelquefois  des  reliquats  pour  le 
relie  de  la  vie.  Quand  elles  font  malignes,  elles 
tuent  lur  le  champ  , ou  bien  elles  rendent  la  ma- 
ladie pire  qu’auparavant.  Elles  font  alors  trop 
fortes  pour  être  fuportées  par  les  malades,  ou 
trop  modiques,  relativement  à la  grandeur  des 
caufes  morbifiques. 

Hippocrate  appelle  apoftafe  toute  tranflation 
d’humeurs  morbifiques , l'oit  qu’elles  produisent 
des  évacuations  telles  que  des  diarhées,des  dyf- 

B b iv 
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“ne*"0'  ^nter^es  ) des  hémorrhagies , des  abcès  flrangu- 
neux , des  fuppurations , &c.  foit  qu’il  n’en  ré- 
fulte  que  des  douleurs  , des  exanthèmes , des  pa- 
rotides , &c.  il  appelle  encore  apoftafe  le  chan- 
gement d’une  maladie  en  une  autre. 

Le  dix  - feptieme , les  urines  furent  de 
nouveau  ténues  ; les  deux  parotides  s’en- 
flerent  avec  douleur  ; il  ne  dormit  point  ; il 
délira  ; il  relTentit  de  la  douleur  aux  jambes. 

borique  les  urines  font  toujours  ténues  , & 
qu’il  y a d’ailleurs  des  fignes  falutaires  qui  font 
efpérer  que  le  malade  ne  périra  point , il  faut , 
comme  nous  l’avons  dit  plus  haut , s’attendre  à 
quelque  abcès.  L’éruption  des  parotides  étoit 
donc  conforme  à la  prediftion  des  premiers  jours, 
mais  la  douleur  , les  infomnies  & le  délire  qui  ac- 
compagnoient  cette  métaflafe,  étoient  capables  de 
déconcerter  le  médecin  , parce  que  toutes  paro- 
tides qui  parotffent  avec  douleur  , font  toujours  dan- 
gereuses (i).  L’infomnie  & le  délire  n’étoient  à 
la  vérité  , qu’une  fuite  de  cette  éruption  dou- 
loureufe,  & les  fymprômes  ordinaires  aux  apof- 
tafes  qui  fe  font  avant  l’entiere  coélion.  Les  dou- 
leurs aux  jambes  indiquoient  que  cette  humeur 
féroce  pourroit  abandonner  la  tête;  ce  qui  avec 
la  couleur  louable  des  urines  , & la  confiance 
des  forces  vitales  , étoit  un  fort  bon  figne.  Il  y 
avoit  donc  efpérance  , ou  de  les  voir  fuppurer , 
ou  d’avoir  une  hémorrhagie  , ou  un  fédiment 
convenable  dans  les  urines , ou  enfin , un  flux 
de  ventre  bilieux  , dyffentérique  , &c.  Mais  il  y 
avoit  lieu  à conclure  que  la  maladie  feroit  longue. 


(i)  Coac,  feft.  i , p.  414,  n,  joi, 
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parce  que  les  dépôts  qui  ne  terminent  pas  les  mala- 
dies (1)  dans  les  premiers  jugemtns  , indiquent  tou- 
jours de  la  longueur. 

Le  vingtième  jour,  il  fut  jugé  ; la  fievre 
le  quitta;  il  ne  lua  pas;  fa  connoiflance  fut 
parfaite. 

Ce  jugement  étoit  bon  , mais  il  n’étoit  pas 
complet , parce  que  la  fueur  manqua.  La  caufe 
venoit  de  la  ténuité  des  urines,  dont  la  cou- 
leur étoit  cependant  louable.  Il  falloit  donc  en- 
core quelque  tems  pour  parfaire  cette  codion  , 
fans  laquelle  le  malade  couroit  rifque  d’avoir  un 
reliquat  après  le  dernier  jugement. 

Le  vingt-feptieme  , il  eut  une  vive  dou- 
leur à la  cuifle  droite,  qui  s’appaifa  bientôt 
après  : mais  les  parotides  ne  s’affaifloient 
point , ni  ne  fuppuroient , 6c  elles  étoient 
toujours  un  peu  douloureufes. 

La  douleur  qui  furvint  à la  cuijfe  eût  été  (î)  un 
excellent  figne , fi  elle  eût  continué  ; mais  elle  s’é- 
vanouit prefqu’auÆ-tôt.  La  douleur  des  paro- 
tides, & leur  defaut  de  fuppuration  , failoienc 
d’un  côté  renaître  les  craintes  , tandis  que  de 
l’autre , on  avoit  devantles  yeux  des  urines  d’une 
bonne  couleur  , & probablement  la  relpiration 
& le  pouls  à l’avenant.  Ajoutons  à cela  que  le 
malade  n’avoit  pas  d’averfion  pour  les  alimens, 
car  Hippocrate  n’auroit  pas  manqué  d’en  faire 
mention.  J’ai  d’ailleurs  toujours  obfervé  que  le 
grand  dégoût  qui  accompagne  les  parotides  , 
rend  la  maladie  mortelle.  En  pelant  bien  tous  ces 


Claio- 

mene. 


(1)  Aphor.  s J,  fed.  4. 

(2)  Liy.  des  crifes,p.  3?j,n.  np. 
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fignes  , il  n y avoit  donc  encore  rien  de  défefpéré 
pour  le  malade. 

Le  trente-unieme,  il  lui  furvint  une  diar- 
rhée aqueufe  & abondante, qui  devint  bien- 
tôt dysentérique  ; les  urines  furent  épaiffes  ; 
les  parotides  s’affaifferent. 

Ce  flux  de  ventre  etoit  une  Lonne  apoftafe 
pour  les  parotides  & pour  la  furdité  : car  quand 
la  fur  dite  ( i)  furvient  dans  les  ferres  aiguës  y il 
arrive  nccefj airement  un  grand  déliré  , & quelquefois 
des  parotides  ; mais  fi  la  fievre  ce  [Je  dé une  maniéré  cri- 
tique , ou  fi  Le  fang  coule  convenablement  par  les  na- 
rines , ou  s'il  furvient  une  diarrhée  d'humeurs  bi- 
lieufes  ou  dyffentériqucs , ou  des  douleurs  aux  cuijjes , 
aux  genoux  , le  délire , la  furdité  & les  parotides  fe 
diffipent  heureufement.  Ce  qui  confirmoit  encore 
plus  la  bonté  de  l’apoffafe  , c’étoit  la  louable 
confiftance  des  urines  , qui  jufqu’alors  avoient 
prefque  toujours  été  ténues.  On  pouvoit  donc 
prédire  un  heureux  fuccès  pour  le  jour  décrétoire 
fuivant  ; fur  quoi  nous  obferverons  que  tant  de 
fymptômes  , avec  des  urines  épaiffes  à la  vérité, 
mais  qu’on  ne  dit  pas  qui  dépotaient,  faifoient 
craindre  quelques  reliquats  après  le  jugement 
définitif.  Tel  fut  le  fort  du  malade. 

Le  quarantième  jour,  l’œil  droit  lui  fit 
mal;  la  vue  devint  obfcure  ; il  relia  en  cet 
état. 

La  ccecitc  efi  quelquefois  (i)  critique  , ainfi  que  la 
furdité.  Pour  lors,  ces  affections  durent  après  la 


(i)  Liv.  des  crics,  p.  ;S;,  n.  130  j Coac.  fed.  i,  p» 
4j4 1 n.  320  ; & t O.IC.  lêd.  2 , p.  426  , n.  3ü,  77  & 80* 
(3)  Liy.  des  entes , p.  383  , a.  13  t. 
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vent  guere  qu’à  la  fuite  des  maladies  dangereuies 
& malignes,  principalement  apres  les.hevres  ar- 
dentes , & lorfque  la  nature  n’a  pu  , avant  les 
crifes,bicn  achever  les  codions. 


Commentaire  fur  F hijloire  du  t r ci  fume 

malade  des  épidémiques  d Hippocrate. 

Liv.  i , feft.  3. 

Une  femme  qui  demeuroit  fur  le  rivage,  La  femme 
étant  enceinte  de  trois  mois , fut  attaquée 
de  la  fievre  ; elle  reffentit  d’abord  des  dou-  rivage, 
leurs  aux  lombes. 

Le  début  de  cette  maladie  infpiroit  bien  des 
craintes  ; car  i°.  les  maladies  aigues  font , comme 
nous  r avons  déjà  dit  (i)  , bien  pernicieufes  aux 
femmes  enceintes  ; 1°.  toutes  Us  fièvres  qui  commen- 
cent avec  des  douleurs  aux  (l)  reins  , font  tr  'es-dan -» 
gereufes  à l'un  & à T autre  fixe  ; 30.  on  pouvoit 
appréhender  qu’il  ne  lui  furvînr  une  perte  de 
fang  qui  auroit  été  capable  de  la  faire  avorter  , & 
conléquemment  de  la  mettre  dans  le  plus  grand 
danger.  En  effet  , La  douleur  des  reins  occafionne 
fouvent  aux^Ç)  femmes  des  évacuations  confidèrables 
de  fang  ; 40.  il  étoit  dangereux  que  cette  douleur 


(1)  Aphor.  30 , fed.  5 , p.  391. 

(1)  Coac.  fed.  x , p.  & 4x7  » n,  100  & 1 14. 
(3)  Ibid.  n.  5c  96. 
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La  femme  ne  remontât  au  cou  & à la  tête  ; ce  qui  auroit  pro- 
gui  d^me“‘  duit  le  délire  (i)  , peut-être  des  convul (ions  , 6-  même 
une  ejpece  d apoplexie  : y.  cette  douleur  pouvoit 
fe  communiquer  aux  inteflins  grêles  & aux  pré- 
cœurs.  Si  la  malade  eût  tu  dans  ce  cas  de  l'averfion 
pour  les  alimens , & fi  la  douleur  fe  fût  enfuite  portée 
a la  tête  , elle  auroit  (z)  pu  mourir  dans  les  convul- 
Jions  : la  douleur  pouvoit  enfin  refluer  vers  l'hypo- 
condre  droit  , & y occafionner  un  iclere  plein  de 
dangers  (3). 

Le  troifieme  jour  , elle  fe  plaignit  de 
douleurs  au  cou,  à la  tête,  à la  clavicule 
& à la  main  droite;  elle  devint  prefqu’auffi- 
tôt  muette , & perdue  de  la  main  droite 
avec convulfion : elle  délira  pleinement;  la 
nuit  fut  laborieufe  ; elle  ne  dormit  point  ; 
elle  eut  quelques  tracafferies  d’entrailles  qui 
lui  procurèrent  des  déjeftions  modiques  , 
bilieufes  , pures  & mordicantes. 

Tous  ces  fymptômes  fe  trouvent  compris  dans 
le  prono&ic  des  deux  jours  précédens.  Le  flux 
de  ventre  bilieux  en  étoit  une  fuite  ; car  quand,  la 
douleur  des  lombes  remonte  à la  tête,  & que  V humeur t 
en  paffant  , affecte  les  nerfs  cervicaux  qui  fe  dijlri- 
buept  au  bras  , de  telle  forte  qu'il  en  réfulte  unengour- 
dijfemnt  paralytique  aux  (4)  mains  ; s'il  y a dou  - 
leur  à F orifice  dans  l'efiomac  , & tintement  d'oreilles , 
il  furvient  une  abondante  hémorrhagie  , ou  une 
diarrhée  , & prefque  toujours  le  délire . Comme  il  n’y 


(1)  Ibid.  n.  ioj  ; & Prorrh.  liv.  1 , feft.  3 , text.  16. 

(2)  Ibid.  n.  ! 12. 

(3)  Ibid.  n.  124. 

(4)  Coac.  feâ.  2 , p.  42* , n,  £ 8. 
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avoit  ici  , ni  tintement  d'oreille  , ni  douleur  à U femme 
l'orifice  de  l’eftomac  , il  n’y  eut  point  d'he-  ,e 

morrhagie.  Quoiqu’Hippocrate  , dans  des  cas  de  riva^e> 
cette  efpece  , regarde  la  convuljion  comme  un  moyen 
propre  à appaifer , & même  ( x)  guérir  les  engourdi fe- 
mens paralytiques  , on  ne  pouvoit  , maigre  tout  , 
s’empêcher  de  déclarer  que  cette  femme  étoxt  en 
très-grand  danger. 

Le  quatrième  jour,  elle  perdit  la  parole; 
les  convulfions  continuoient  ; elle  fouffroit 
par  tout  le  corps;  elle  eut  une  enflure  dou- 
loureufe  à l’hypocondre  droit  ; elle  ne  re- 
pofa  point;  Ion  efprit  lut  tout-a-fait  alié- 
né ; le  flux  de  ventre  continuoit;  les  urines 
étoient  ténues , & n etoient  pas  d’une  bonne 
couleur. 

Nonobftant  le  retour  de  la  convulfion  approu- 
vée par  Hippocrate  (1)  , j’aurois  annoncé  aux 
parens  &c  aux  afliftans , quejen’appercevois  plus 
de  reflources  pour  dégager  la  tête  &c  l’hypo- 
condre  , qu  une  hémorrhagie  du  nt{  , ou  une  diarrhée 
d'humeurs  bilieuf es  & (j)  louables. 

Le  cinquième  jour,  la  fievrefut  aiguë; la 
douleur  de  l’hypocondre  continuoit;  le  dé- 
lire étoit  complet  ; les  déjetlions  furent  bi- 
lieufes  ; elle  fua  pendant  la  nuit  ; la  fievre 
la  quitta. 

Les  déjeélions  bilieuf  es  ont  été  ici  d’un  grand 
fecours  avec  les  convulfions  , puifqu’elles  ont 


(1)  Ibid.  p.  417,  n.  to6. 
fi)  Ibid.  p.  4x6,  n.  80. 
(3)  Ibid.  p.  416  , n.  19 
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La  femme  diffipé  les  plus  dangereux  fymptônves  ; mais  la 
qui  demeu-  ténuité  des  urines  & leur  couleur  , faifoient  voir 
T'a  <îue^a  crife  n’étoit  pas  définitive  , & qu’on  de- 
IlvaSe*  voit  par  conféquent  s’attendre  à une  rechûte. 

Le  fîxieme  au  matin , la  connoifiance  lui 
revint;  elle  fut  foulagée  de  tous  fes  maux  3 
à l’exception  de  la  douleur  qui  fe  faifoit  tou- 
jours fentir  à la  clavicule  gauche  ; elle  étoit 
bien  altérée;  les  urines  étoient  ténues,  elle 
ne  repofa  point. 

Ce  jour , ainfi  que  le  précédent , annonçoit  de 
grandes  efpérances  pour  la  vie  ; mais  il  refioit 
encore  de  la  crudité  dans  les  urines  , qui  confir- 
moit  la  prédiéiion  de  la  rechûte  : d’ailleurs  , 
toutes  les  fois  qu  il  rejle  apres  le  jugement  des  in  - 
fournies  , ou  des  fommeils  turbulens  , ou  de  l'altéra- 
tion , ou  quelque  débilité  dans  le  corps  , ou  des  dou- 
leurs en  quelque  membre  , cela  fgnifie  (i)  quil  y aura 
une  rechute. 

Le  feptieme.jour , elle  eut  un  tremble- 
ment,, un  affoupiffement,  Sc  un  égarement 
d’efprit;  la  douleur  de  la  clavicule  & du 
bras  continuoit;  le  refte  alloit  mieux  ; la 
connoiffance  revint  en  entier  ; la  fievre  cefia 


pendant  trois  jours. 

Tout  danger  de  morr  paroiffoit  bien  diflipé  ; 
mais  les  douleurs  à la  clavicule  droite  éroient  fi 
opiniâtres,  qu’il  y avoit  à craindr e,  que  fi  la  coc- 
lion  ne  fe  faifoit  pas  parfaitement  pour  la  crile 
fuivante  , elle  n’eût  quelques  reliquats  de  dou- 
leurs à la  fuite  de  cette  maladie. 


CO  hL'ppocr.  liy,  des  crilcs. 
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Le  onzième , elle  eut  une  rechute  ; la  La  femme 
fievre  reparut  avec  Irilîon.  Vers  le  quator-  ^/fuTie 
zieme  jour  elle  vomit  beaucoup  d’humeurs  rivage, 
jaunes,  bilieufes  ; elle  fua;  elle  fut  délivrée 
de  la  fievre,  de  jugée  à quelques  douleurs 
près  qui  lui  refierent  après  le  jugement. 

Nous  conclurons  avec  Hippocrate  , i*.  que 
le  frijfnn  qui  furvient  à la  fievre  continue , dans  un 
jour  oportun , provoque  la  fucur , & Jait  cefifer  la 
fievre  ( 1)  ; z°.  que  le  même  finfion  accéléré  encore  le 
vomijfement  , lorfque  la  ( 1 ) nature  y cfi  difipofee. 

Les  douleurs  qui  refterent  à la  malade  n’ont  rien 
de  furprenant  , pris  égard  à l’opiniâtreté  des 
caufes,  & au  jugement  qui  étoit  arrive  avant  le 
pcpafme  complet,  puifque  les  urines  ont  etc  fort 
long-tems  crues , fans  qu’on  ait  fait  une  feule  fois 
mention  de  leur  coéfion  , pas  meme  dans  le  tems 
de  la  crife  finale.  11  falloit  au  furplus  que  cette 
femme  fût  jeune  & robufte,  pour  s’en  être  tirée 
à fi  bon  marché  , car  fa  maladie  étoit  pleine  de 
danger. 

Commentaire  fur  Chifloire  du  quator- 
zième malade  des  épidémiques  d' Hippo- 
crate. Liv.  3 , feft.  3. 

Mélidie  , qui  demeuroit  auprès  du  Mclidie. 
Temple  de  Junon  , fut  attaquée  tout-à- 
coup  d’une  violente  douleur  à la  tête,  au 
cou  , & à la  poitrine;  la  fievre  la  faifit  auf- 
ft-tôt;  l'es  réglés  coulèrent  en  petite  quan- 

(1)  Hippocr.  liv.  des  ctifes. 

(1)  Prcnot.  liv.  3 , chap.  8 , n.  31. 
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tite  ; toutes  fes  douleurs  continuoient. 

On  voit  par  ce  qui  fe  pafla , pendant  les  cinq 
premiers  jours  , que  cette  femme  étoit  férieufe- 
ment  & dangereufement  attaquée,  tant  à caufe 
des  douleurs  du  cou  & de  la  tête , qui  conduifent 
prefque  toujours  au  délire  , que  parce  qu’on 
avoit  à craindre  que  la  douleur  à la  poitrine  ne 
s’y  fixât  opiniâtrement  , & qu’elle  ne  devînt 
rebelle  aux  tentatives  de  la  nature  & aux  reme- 
ts ; ce  qui  auroit  été  un  fymptâme  très- formidable , 
s'il  lui  fut  furvenu  un  accablement  , ou  une  pefan- 
teur  generale  du  corps  , qui  l eut  empêchée  de  fe  mou- 
voir avec  aifance , & fi  (1)  la  fievre  eût  en  même 
tems  augmenté  ; car  il  fe  feroit  formé  dans  cet  or- 
gane une  inflammation  bientôt  mortelle  ; l’hu- 
meur auroit  encore  pu  fe  fixer  au  cerveau  & y 
occafionner  un  dépôt  funefle  : Hippocrate  ob- 
serve en  effet  que  les  ( 2 ) vives  & continuelles 
douleurs  de  tête  font  mortelles  dans  la  fievre  continue , 
a moins  qu'il  n'y  ait  quelqu' autres -bons  fignes  ; 
mais  l’apparition  des  réglés  , & la  couleur  loua- 
hledes  urines,  qui  fubfifla  pendant  tout  le  tems 
de  la  maladie , faifoient  efpérer  que  la  coéfion 
fe  feroit , principalement  fi  le  pouls  & la  refpi- 
ration  étoientbons,  comme  on  doit  le  préfumer 
par  le  fuccès  qui  en  réfulta. 

Le  fixieme  jour,  elle  étoit  aflfoupie;  elle 
avoit  des  naufées,  des  frilfons  horrifiques , 
de  la  rougeur  aux  joues,  Si  un  peu  de  délire. 

Ce  furcroît  de  fymptômes  eût  mis  la  malade 
en  très-grand  danger , fans  les  bons  fignes  que 


(1)  Coac.  feft.  i , p.  427,  n.  108  ; & Prorrh,  liy.  1 ,p. 
40? ) n,  Sçm 

O Prcnor.  1.  3,  chap.  4,  n.13. 
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avons  obfervé  ci-delïus.  Il  y a d’ailleurs  toute 
apparence  que  cette  femme  ctoit  jeune  & d’une 
bonne  conftitution.  Tous  ces  motifs  étoient 
donc  fuffifans  pour  faire  dire  au  médecin  que, 
quoique  tout  fût  bien  grave,  il  ne  defefpéroit 
pas  encore  de  la  guérifon  , pourvu  qu’il  fur- 
vînt  une  hémorragie,  le  retour  des  menftrues  , 
ou  telle  autre  crile  que  ce  fût.  Il  faut  cepen- 
dant avouer  que  , malgré  la  bonne  couleur 
des  urines,  on  ne  pouvoit  guere  efpérer  qu’un 
jugement  incomplet , à caufe  de  leur  ténuité,  6e. 
qu’une  femblable  crile  ne  l’auroit  pas  tout- à-fait 
guéri  ; mais  elle  lui  auroit  toujours  procuré  un 
ioulagement  & de  la  prolongation  qui  auroit 
mis  la  nature  à même  de  parfaire  avec  moins  de 
difficulté,  la  coftion  dans  un  autre  tems,  & de 
parvenir  enfuite  à un  jugement  définitif. 

Le  feptieme  jour,  elle  fua  ; la  fievre  cefla  ; 
les  douleurs  continuèrent;  la  fievre  revint- 
elle  dormit  un  peu;  l’urine  fut,  pendant 
toute  fa  maladie , conftamment  d’une  bonne 
couleur,  mais  elle  ctoit  ténue;  les  déjec- 
tions furent  ténues,  bilieufes,mordicantes, 
en  petite  quantité,  noires  & fétides.  Il 
y eut  enfin  dans  les  urines  un  fédimenc 
blanc,  égal  & léger. 

Cette  crile,  quoiqu’incomplette , la  fouîagea 
confidérablement  , 6c  faifoit  bien  augurer  * à 
caui'e  de  la  couleur  des  urines  conftamment  loua- 
bles.  Il  y a lieu  de  croire  que  fi  la  coftion 
eut  ete  parfaite  , la  maladie  auroit  été.heureufe- 
ment  terminée  dès  ce  même  jour  ; mais  la  1 ’-nuiti 

Ce 
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MéliJie.  des  urines , & la  continuation  des  douleurs , firent  ( r ) 
bientôt  reparoîtrt  la  fièvre.  Il  y a encore  grande 
apparence  que  les  déjeûionsn’exhaloient  pas  une 
fétidité  cadavéreufe,  parce  qu’avec  une  couleur 
noire  , elles  auroient  décidément  annoncé  la 
mort.  D’ailleurs  les  urines  n’auroient  point  eu  la 
coélion  louable  qu’on  leur  obferva  prefqu’en 
même  tems.  Il  faut  donc  entendre  par  cette 
fétidité,  rapportée  dans  tous  les  exemplaires, 
une  odeur  purement  fécale.  Quand  cette  odeur 
fécale  eft  fort  grande  , il  eft  quelquefois  bien  dif- 
ficile de  la  diftinguer  de  celle  qui  eft  cadavé- 
reufe , par  le  feul  odorat.  Toutes  les  déjettions 
de  cette  efpece  que  j’ai  rencontrées  dans  le  cours 
de  ma  pratique , ont  toujours  été  critiques  & 
heureufes,  quand  il  y avoit  dans  les  urines  une 
coélion  bien  manifefte  ; & c’eft  par  ce  feul  figne 
que  j’ai  appris  à diftinguer  ces  deux  fortes  de 
fétidité , dans  tous  les  cas  douteux.  Je  ne  parle  ici 
que  des  fievres  aiguës  , & non  des  intermittentes , 
où  les  malades  guériflent  le  plus  fouvent , non- 
obftant  la  léthalité  des  lignes  qui  paroiffent  quel- 
quefois accompagner  les  accès  ; ce  qui  a fait  dire 
au  divin  vieillard,  que  toute  fievre  vraiment  (i) 
intermittente  , n entraîne  aucun  danger. 

Le  onzième  jour  elle  fua  , & fut  parfai- 
tement jugée. 

Cet  heureux  événement  avoit  été  annoncé  par 
la  coéfion  des  urines  précédentes. 


(i)  Hippocr.  liv.  des  crifes. 
(?)  Apli.,4  3 , feft.  4* 
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Analyse  fur  r hi foire  du  premier  malade 
des  épidémiques  d'Hippocrate.  Liv.  3 , 
feft.  1. 


Pythion  , qui  demeuroit  proche  le  P 
Temple  de  Cérès,  fut  d’abord  faifi  d’un 
tremblement  aux  mains;  il  eut  le  premier 
jour  une  fievre  aiguë  8c  du  délire. 

Maigre  que  la  fitvrt  fou  ( 1 ) fouvent  un  bon 
remede  pour  les  attaques  convulfivcs , & que  le  délit e 
faffe  fouvent  ceffer  Us  trcmblemcr.s  ( 1 ) qui  par- 
viennent dans  les  fièvres  ardentes , la  maladie  de 
Pythion  n’en  étoit  pas  moins  dangereufe  , parce 
qu'il  poitvoit  fe  former  , dans  un  redoublement , 
des  engorgemens  plus  confidérables , ou  même 
quelque  dertrudion  dans  la  lublîance  médullaire 
du  cerveau.  Cejl  d'ailleurs  une  bien  mauvaife  mar- 
que , quand  au  commencement  dune  fievre  le  délire  & 
la  percluiiond'tf  quelque  membre Jitrviennent  ; car  la 
plupart  périment  (3)  , à moins  qu'il  n'y  ait  quelques 
autres  bons  /ignés , ou  que  les  malades  ne  fiaient 
doués  d'une  confiitution  robufie.  Puifque  Pythion 
S eff  enfin  tiré  d affaire , il  lit  probable  qu’il  étoit 
vigoureux  , ou  qu  il  y avoir  quelques  autres 
lignes  la.utaires  qui  contrebalarçoient  les 
mauvais.  Cette  maladie  , jufques-là  éroit  donc 
dangereufe  , fans  être  encore  délefpérée  : les 
tremb/emens , dit  Hippocrate , font,  h la.  vérité , 
jiincjUs  dans  les  maladies  aiguës;  mais  ce  nejl  y 


(1)  Liv.  des  crifes , p.  384,  n.  1 <7  ; & Coac.  fcfW , p. 
418,11.17;.  ’ 

.les  enfer.p.  385  , n.  tjy. 

(5)  Prorrh.  lis’,  iy  text.  z j. 

Ce  ij 
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Pythion.  ajoute-t-il  , que  quand,  ils  furvienntnt  à ceux  qui  ( 1) 
font  épuifes  par  La  violence  ou  la  longueur  des  ma- 
ladies. 

Le  fécond  jour,  la  fievre  redoubla. 

Ce  redoublement , dans  un  jour  pair , augmen- 
tait confidérablement  les  craintes  du  premier 
jour  ; mais  il  n’y  avoit  encore  rien  de  défef- 
péré. 

Le  troifieme  jour  , tout  étoit  dans  le 
même  état. 

Le  falut  du  malade  dépendoit  beaucoup  de 
l’état  du  pouls,  de  la  refpiration  & de  fon  tem- 
pérament , desquels  on  ne  dit  mot. 

Le  quatrième  jour,  il  rendit  par  les  Telles 
une  petite  quantité  d’humeurs  pures,  bi- 
lieufes. 

On  ne  fait  point  ici  mention  des  urines;  mais 
il  eft  dit  plus  bas,  qu’elles  furent  jufqu’au  hui- 
tième jour  ténues  & fans  couleur  , avec  des 
nuages  fufpendus.  Comme  ce  jour  de  remarque 
ne  fut  accompagné  d’aucun  fymptôme  agravant; 
que  la  bile,  au  contraire,  fembloit  vouloir  cou- 
ler, & qu’il  n’y  avoit  d’ailleurs  aucun  figne  mor- 
tel , on  avoit  quelque  raifon  d efpérer  que  la  na- 
ture pourroit  venir  à bout  de  la  coftion , ou  du 
moins  de  quelquè  bonne  apoftafe  , accompagnée 
d’une  coétion  modique  ; mais  on  ne  pouvoit  rien 
promettre  de  pofitif , par  la  raifon  que  les  urines 
ténues  & fans  couleur  indiquoient  que  la  ma- 
ladie ne  pourroit  être  jugée  le  feptieme  jour 
fuivant. 


(1)  Goac, 


; & Prorrla,  liy,  1 , text.  9 & 1 4. 
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Le  cinquième , tout  augmenta  ; le  fom- 
meil  fut  léger,  & le  ventre  refierré. 

Le  ventre  fe  reflerre  aflez  fouvent,  quand  la 
nature  veut  travailler  à quelque  coôion , & alors 
ce  n’eft  pas  une  mauvaife  marque , fur-tout  quand 
les  déjeâions  ont  été  précédemment  pures  , 
liquides  ; le  fommeil , quoique  léger,  n’etoit  pas 
non  plus  un  mauvais  figne  ; mais  on  ne  pouvoit 
encore  donner  que  des  efpérances  conditionelles. 

Le  fixieme  jour,  il  expeftora  des  ma- 
tières variées , rougeâtres. 

Céci  ctoit  un  prélude  de  métaftafe , qui  pou- 
voit devenir  falutaire,  fila  complexion particu- 
lière du  malade  , & les  forces  vitales  étoient 
bonnes , & li  les  principaux  vifeeres  étoient  bien 
conditionnés  : C’efl  ainji  que  dans  les  fièvres  ardentes 
Us  malades  (i)  Je  f auvent  par  des  expectorations 
épaiffes  & blanches  , lorfque  les  urines  ne  donnent 
pas  des  marques  S une  coclion  complétée.  Nous  ob- 
ferverons  qu’il  y avoit  encore  deux  autres  chofes 
à craindre  , l°.  quclqu  abcès  dans  les  parties  au- 
deffbus  du  diaphragme  ( i ),  fi  les  urines  & les 
crachats  ne  parvenoient  point  à une  parfaite  matu- 
rité. J’ai  vu  plufieurs  fois  dans  nos  climats  des 
abcès  au  fondement  & ailleurs  , qui  ont  heu- 
reufement  terminé  des  affeûions  aiguës  de  poi- 
trine , accompagnées  de  fymptômes  graves  &c 
effrayans  ; mais  je  ne  fâche  pas  en  avoir  jamais 
vu  après  une  coétion  entière  dans  les  crachats  & 
dans  les  urines;  z°.  cette  apoftafe  pouvoit  accé- 
lérer la  mort,  fi  le  délire  continuoit  , fi  la  ref- 

f 1)  Liv.  4 , du  régime  dans  les  maladies  aigues. 

(2)  Liv.  des  Prcnot.  p,  400,  n.  178  ; & Coac.  feâ.  3 , p. 
435 > n.  174. 
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Pythion.  piration  ctoit  bien  gênée  , fi  le  pouls  fe  trouvoit 
inégal  ou  irrégulier , & fi  l’expeftoration  deve- 
noit  mauvaife. 

Le  feptieme  jour  , fa  bouche  fut  de 
travers. 

Ce  fymptome  etoit  occafionné  par  rhumeur 
convulfive  , incuite  , qui  s’étoit  portée  fur  les 
mufcles  de  la  bouche  ; mais  malgré  cet  accident, 
il  n y avoit  point  encore  lieu  à défefpérer  : il  pa- 
roît  meme , par  le  fuccès  qu’a  eu  cette  maladie, 
que  la  nature  étoit  bien  vigoureufe  : d’ailleurs , le 
délire  pouvoit  être  diflipé  , puifqu’on  n’enparle 
plus. 

Le  huitième  jour,  il  eut  un  redouble- 
ment i les  tremblemens  continuoient  ; les 
urines,  depuis  le  commencement  jufqu’à 
ce  jour,  avoient  été  ténues  & fans  couleur, 
avec  des  fufpenfions  nébuieufes. 

Il  faut  convenir  que,  s' il  y a des  cas  dans  les  ma  - 
ladies  aiguës  ou  l'on  ne  peut  prononcer  avec  ( i ) certi- 
tude  fur  la  vie  ou  fur  la  mort , cette  hiftoire  en  four- 
nit un  exemple  clair , par  la  maniéré  dont  elle  efl: 
rendue.  Il  peut  néanmoins  fe  faire  que  le  redouble- 
ment n’ait  pas  été  bien  violent  ; que  le  délire  ait 
cefîe  de  bortne  heure  ; que  le  malade  prenoit  bien , 
& fans  répugnance , tout  ce  qu’on  lui  préfentoit  ; 
qu’il  ait  facilement  fupportc  fa  maladie , ou  qu’il 
n’en  ait  pas  paru  trop  fatigué  , & que  les  fonc- 
tions vitales  fe  foient  bien  foutenues  ; ce  qui 
auroit,  dans  cette  fuppofition  , donné  de  grandes 
el'pérances  pour  fon  rétablifiement.  Ajoutons 
à cela  qu’Hippocrate  fait  remarquer  ici , que  les 


(i)  Aphor.  151,  fed.  1 , p.  387. 
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urines  furent  ténues  & décolorées  jufqu’au  hui-  Pythioft, 
tieme  jour  ; elles  pouvoient  donc , dans  cette  jour- 
née , avoir  perdu  une  partie  de  leur  crudité  , 
c’eft  à dire , avoir  un  peu  plus  de  confillance  fie 
de  couleur  , ainfi  qu’on  doit  le  conclure  du 
changement  avantageux  qui  lurvint  deux  jours 
après. 

Le  dixième  jour  , il  fua  ; les  crachats 
étoient  un  peu  cuits  ; il  fut  jugé  ; les  urines , 
vers  la  crife,  étoient  encore  un  peu  ténues. 

Voici  enfin  le  terme  où  la  vie  du  malade  ctoit 
pleinement  en  fureté  ; mais  à caule  de  la  tenuité 
des  urines  & des  crachats  qui  n’étoient  pas  affez 
murs  , il  falloit  prédire  une  rechute  , ou  un 
abcès. 

Trente  jours  après  le  jugement , il  fe 
forma  une  fuppuration  vers  le  fondement , 

& l’abcès  fut  ftrangurieux. 

Hippocrate  appelle  ordinairement  abcès  / Iran - 
gurieuXf  une  grande  difficulté  d'uriner , occafionnct 
par  des  urines  épaiffies  , varices  ( 1 ) , rouges  , puru- 
lentes & copieufes  > qu'on  ne  rend  qu'avec  douleur  ou 
difficilement  y foit  que  ces  fortes  d’abcès  aient  leur 
fiege  au  col  de  la  veflïe  , au  fondement , ou  dans 
l’uretre  ; foit  qu’ils  n’agifl'ent  que  par  une  com- 
preflïon  extérieure  , ou  enfin  que  le  pus  ait  aban- 
donné la  partie  dans  laquelle  il  s’eft  formé , pour 
pafTer  des  reins  dans  la  veflïe. 

Galien  , dans  l'on  commentaire  fur  cette  his- 
toire , penfe  que  le  jugement  efl  arrivé  le  onze  , 

& non  le  dix,  à caufe  que  ce  dernier  jour  n’efl 
pas  décrétoire  ; mais  rien  n’empêche  que  cette 


(1)  Mülad.  Popul.  1. 1 , épid.  : , p.300,  r ; 87. 

C c iv 


Pythion. 


Celui  qui 
demeuroic 
dans  le  jar- 
din de 
Déalcès. 
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enfe  n’ait  pu  paroître  le  dix , i°.  parce  que  les 
redoublemens  arnvoient  en  jours  pairs,  & que 
les  enfes  ont  lieu  ces  jours -là,  quand  les  accès 
fui  vent  cet  ordre  ; 2°.  Pythion  ne  fut  pas  par- 
faitement juge  ; & c’eft  encore  ce  qu’on  voit 
tres-louvent,  lorfque  les  jugemens  arrivent  les 
jours  pairs  , à l’exception  néanmoins  des  qua- 
ti  îeme , quatorzième  , vingtième  , quarantième  , 
oc  des  autres  jours  pairs  critiques  fuivans. 

Nous  concluons  de  cette  hiftoire,  que  quand 
les  tremblcmens  ceffent  dans  Us  fievres  aiguës  , fans 
de  bonnes  raifons  (i)  , de  fl- h- dire,  avant  la  coc- 
tion  de  l humeur  morbique , on  doit  craindre  qu'il  ne 
Je  Jorme  dans  la  fuite  quelques  abcès  (Irangurieux 
vers  le  fondement. 


Comment  aire fur  Chijloire  du  troifieme 
malade  des  eptdemicjues  d' Hippocrate. 
Liv.  3 , fe£f.  i. 

Celui  qui  demeuroit  dans  le  jardin  de 
Dealces,  étant  incommodé  depuis  long- 
tems  d’une  pefanteur  à la  tête , & d’une 
douleur  a la  tempe  droite , fut  par  une  lé- 
gère occafion  attaqué  d’une  fîevre  violente , 
pour  laquelle  il  fut  obligé  de  fe  coucher. 

Le  fécond  jour,  il  coula  un  peu  de  fang 
pur  de  fa  narine  gauche;  il  alla  convena- 
blement a la  garde-robe  ; les  urines  éroient 
ténues , variées , avec  des  fufpenfions  dif- 
perfées  dans  le  vafe,  qui  reffembloient  à de 


( tj  Coac.  i , p.  41Z  , n.  1 S>8. 
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la  farine  groffiere  , ou  à de  la  femence. 

Le  troiheme  jour,  la  nevre  etoit  aigue;  <jaI1sie jar-> 
les  déjeftions  étoient  noires , ténues , écu-  din  de 
meufes,  avec  un  fédiment  livide;  il  étoit  Clt  * 
dans  un  profond  afîoupiflement  ; il  ne  fe 
levoit,  & ne  fe  remuoic  qu’avec  beaucoup 
de  difficulté  ; il  y avoit  dans  les  urines  un 
fédiment  livide  & vifqueux. 

Le  quatrième  jour,  il  vomit  une  petite 
quantité  d’humeurs  jaunes , bilieufes  , & 
enfuite  de  la  bile  verte  ; quelques  gouttes 
de  fang  pur  coulèrent  encore  de  la  narine 
gauche  ; les  déje&ions  & les  urines  furent 
femblables  aux  précédentes;  il  fua  un  peu 
autour  de  la  tête  & des  clavicules;  la  rate 
s’éleva  avec  tumeur  ; il  fentit  des  douleurs 
à la  cuilfe  droite  , il  eut  une  tenfion  fans 
dureté  à l’hypocondre  droit  ; il  ne  repofa 
point  pendant  la  nuit , il  délira  un  peu. 

Le  cinquième  jour  , les  déje&ions  furent 
abondantes,  noires  , mouffeufes  , & ce  qui 
dépofoit  dans  le  fond  du  vafe  étoit  noir  ; il 
ne  dormit  point  pendant  la  nuit;  il  délira. 

Le  fixieme , les  déjeff  ions  étoient  noires, 
graffes,  vifqueufes  & fétides  ; il  dormit  ; la 
connoiffance  fut  bonne. 

Le  feptieme , la  langue  étoit  feche  ; il  eut 
foif;  il  ne  dormit  point  ; il  délira  ; les  urines 
étoient  ténues  & mal  colorées. 

Le  huitième,  les  déjeffions  étoient  noi- 
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dSêuroîT  ?S  » cof^Paftes  & en  petite  quantité  ; il 
dan* le jar-  dormit,  la  connoiffance  étoit bonne;  il  ne- 

Déalccs*  t0^  Pas  beaucoup  altéré. 

Le  neuvième  il  eut  un  friffon  fuivi  de 
Levre  aiguë  ; il  fua  ; il  eut  froid  ; il  dé- 
lira; il  devint  louche  de  l’œil  droit;  la  lan- 
gue etoit  aride;  il  etoit  altéré, & ne  dormois 
point. 

Le  dixième  jour,  il  étoit  dans  le  même 
état. 

Le  onzième , fa  connoiffance  étoit  fort 
bonne  ; la  fîevre  I’avoit  quitté;  il -dormit; 
les  urines  étoient  ténues  vers  la  crife;  il  fut 
deux  jours  fans  fievre. 

Le  quatorze  , la  fievre  revint;  il  ne  dor- 
mit point  pendant  la  nuit  ; fon  efprit  fut 
égaré,  & enfuite  il  eut  un  grand  délire. 

Le  quinzième  jour,  Ion  urine  étoit  trou- 
ble & femblable  à celles  qu’on  agite  après 
qu’elles  ont  dépofé  ; la  fievre  étoit  aiguë  ; 
il  extravaguoit  ; il  ne  dormit  point  ; les 
genoux  & les  jambes  lui  firent  mal  ; un 
fuppofitoire  lui  fit  rendre  .des  excrémens 
noirs. 

Le  feize , les  urines  étoient  ténues  avec 
un  énéoreme  nébuleux  qui  ne  tomboit 
point  au  fond  du  vafe;  le  délire  continuoit. 

Cette  maladie,  jufqu’au  onzième  jour,  fut 
accompagnée  des  plus  affligeans  fymptômes  , & 
de  quelques  fignes  mortels  ; car  tantôt  les  déjec- 
tions étoient  noires , ténues  & mouffcufes  avec 
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des  fédimens  livides;  d’autres  fois  elles  etoient  Cehrom 

glutineufes,  noires,  graffes  & <wie jar. 

ment  des  urines  fut  yiiqueux  ot J,vl  » e j;n  de 
malade  eut  des  iniomnies  , du  déliré  tles  Déalcès. 
petites  fueurs  autour  de  la  tête  Ôi  du  cou.  Tous 
ces  fignes,  ainfi  que  nous  l'avons  plufieurs  tois 
remarqué  , font  bien  pernicieux  , il  n y a que 
les  confidérations  fuivantes  qui  pouvoient  rani- 


mer l’efpérance  du  médecin.  . 

t°.  Nous  obferverons  , contre  1 opinion  de 
Galien,  que  (i'  le  fang  qui  coula  de  la  narine 
gauche  du  malade  étoit  une  évacuation  dans  la 
reftitude  convenable  , malgré  que  la  douleur 
occupoit  la  tempe  droite.  Én  effet , il  n en  eft 
pas  du  cerveau  comme  des  autres  parties  du 
corps;  l’expérience  fait  voir  que  quand  les  tempes 
font  affectées  , elles  ( i ) fon\  fentir  leurs  effets  Jur  les 
parties  droites  du  rejle  du  corps , & réciproquement 
Us  tempes  droites  affectent  les  parties  gauches.  t 

i°.  Il  y a tout  lieu  de  croire  que  la  fétidité 
des  déje&ions  n’étoit  point  une  odeur  de  vraie 
chair  pourrie,  mais  qu’elle  étoit  feulement  té-^ 
cale.  Or  , cette  dernière  n’ejï  jamais  mortelle  ( 3 ) » * 
quand  elle  feroit  même  un  peu  forte;  ce  qui 
prouve  notre  opinion  , c’elî  qu’après  les  déjec- 
tions fétides  dufixieme  jour , le  malade  fe  trouva 
mieux  , & que  la  connoiffance  lui  revint. 

3°.  lin  autre  bon  ligne  pour  le  malade  fut 
l’élévation  de  la  rate  qui  furvint  le  quatrième 
jour , avec  une  douleur  à la  cuifTe  du  même  côté. 
C’étoit  une  marque  que  la  nature  travailloit  vi- 


(i)  Voyez  fon  Comment,  fur  cette  hift. 

(i)  Liv.  des  plaies  de  la  tète , p.  44°  > n.  z\6. 
(j>  Liv.  des  Prénot.  p.  3 99  > n«  H*. 
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Déalcès.  ks  douleurs  coxendiqms  (i)  guéri  féru  Us  fièvres 
ardentes , & enlèvent  les  douleurs  de  tête,  & celles 
qui  affligent  les  parties  proche  du  diaphragme. 

4°.  Le  fommeil  du  huitième  jour  qui  rétablit 
la  connoiffance  , étoit  un  autre  bon  %ne;  car- 
quand  le  fommeil  ( i ) appaife  le  délire  , c efi  une 
bonne  marque.  J 

5 . Les  deje&ions  noires  ne  font  jamais  mor- 
telles  , quand  les  malades  la  fupportent  avec 
aifance , lorfque  les  vifeeres  du  ventre  , tels  que 
les  hypocondres,  &c.  fe  dégagent , & quand  il 
en  réfulte  un  foulagement  fenfible , ainfi  qu’il 
arriva  le  fixieme  jour. 

6 . Il  eft  bien  vrai  que  quand  un  malade  a des 
redouble  mens  plus  affligeans  le  quatrième  & le  fep- 

> & qu  il  ny  a point  de  jugement  le  onfiieme 
fuivant , il  (3)  il  périt  ordinairement  ; mais  il  y eut 
ici  un  jugement  le  onze  , qui  enleva  la  fievre  & 
le  délire  pendant  deux  jours  : à la  vérité , l’un  & 
l’autre  revinrent  trois  jours  après  ; mais  c’eft  à 
caufe  que  les  urines  étoient  ténues  lors  du  juge- 
ment , 6i  que  les  crifes  qui  arrivent  pendant  qu  il y 
a encore  de  la  crudité  (4)  , font  toujours  incomplètes , 
& qu  elles  annoncent  des  rechutes.  Cette  crife  , 
quoiqu’incomplette , étoit  bonne,  puifqu’elle 
apporta  un  foulagement  fenfible.  Il  ne  pouvoit 
par  confcquent  en  réfulter  qu’une  rechute  , & 


(1)  Liv.  des  crifo,  p.  384  , n.  131  & 154. 

(2)  Aphor.  z,  fed.  1. 

_ ...  30S  5 n.  3*. 
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Fon  avoit  cfpérance  qu’une  fécondé  crife , qui  .^e^r^t' 
procureroit  autant  d’avantage  que  celle-ci , pour- 
roit  mettre  le  malade  hors  de  tout  danger , quand  je 

même  il  ne  feroit  point  complètement  jugé.  Il  Dcalct*. 
étoit  d’autant  plus  raifonnable  de  l’eipérer  ainfi  , 
qu’il  y a grande  apparence  que  les  forces  de  la 
rature  étoient  excellentes , puilque  cette  maladie 
s’elt  enfin  terminée  à l’avantage  du  malade. 

70.  Enfin  les  douleurs  qui  furvinrent  le 
quinzième  jour,  aux  genoux  & aux  jambes , avec 
des  urines  troubles , faifoient  voir  que  la  nature 
combattoit  vigoureufement  les  cauies  morbifi- 
ques , & qu’elle  travailloit  de  toutes  fes  forces 
à les  éloigner  des  parties  nobles.  Ces  urines 
troubles  , en  annonçant  les  efforts  que  la  nature 
faifoit  pour  cuire  , altérer  , ou  changer  la  ma- 
tière morbifique  , indiquoient  en  même  tems  un 
commencement  de  coétion. 

Le  dix-feptieme  au  point  du  jour,  le  ma- 
lade ayant  fenti  du  froid  aux  extrémités, 
on  le  couvrit;  la  fievre  fut  aiguë;  il  fua 
par  tout  le  corps , il  fut  bien  loulagé  ; la 
connoiflance  fut  meilleure;  il  avoit  encore 
de  la  fîevre  & de  l’altération;  il  vomit  un 
peu  de  bile  jaune;  il  alla  à la  garde-robe, 

& peu  après  il  vomit  encore  quelques  hu- 
meurs ténues,  noires,  ou  plutôt  brunâtres : 
les  urines  étoient  ténues,  & la  couleur  n’é- 
toit  pas  encore  bonne. 

Le  dix-huit,  il  perdit  de  nouveau  la  con- 
noiflance ; il  étoit  fort  afloupi. 

Le  dix- neuf,  les  urines  étoient  encore 


Celui  qui 
demeurait 
dans  le  jar- 
din de 
Déalcès. 
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ténues;  il  etoit  d’ailleurs  dans  le  même  état 
que  le  jour  précédent. 

L elpece  de  friffon  du  dix-feptieme  jour  , 
fuivi  defievre  & de  fueur  univerfelle,  ne  pro- 
cura pas  un  foulagement  fi  confidérable  que  la 
crife  du  onze  ; mais  il  fortifioitce  pendant  l’ef- 
pérance  qu’on  avoit  conçue  précédemment. 

Le  vingtième  jour,  il  dormit;  la  con- 
noiffance  lui  revint  pleinement  ; il  fua  ; la 
fievre  le  quitta  ; il  n’étoit  point  altéré. 

Le  vingt-unieme  , il  eut  quelques  ab- 
sences; il  avoit  un  peu  foif;  l’hypocondre 
lui  faifoit  mal  ; il  avoit  une  palpitation 
continuelle  vers  le  nombril. 

La  journée  du  vingt  mit  évidemment  la  vie  du 
malade  à l’abri  du  danger , mais  il  fallait  prédire 
une  rechute  ou  un  ( i ) abcès , ou  des  douleurs 


(i  ) Les  abcès , dit  Hippocrate  ,fefont  ou  par  les  veines  , 
ou  par  le  ventre , ou  dans  les  os,  ou  dans  les  nerfs , ou  d la 
peau  , (y  ailleurs  ; les  bons  font  ceux  qui  furviennent  au  - def- 
fous  du  fiege  de  la  maladie , telles  que  les  varices  (y  les  dou- 
leurs qui  abandonnent  les  hypocondres , les  lombes , les 
autres  parties  fupérieures , pour  fe  porter  aux  cuifes  , aux 
jambes  Cr  aux  bras;  enfin  ces  apofafes  font  d'autant  meilleures 
qu'elles  fefont  dans  des  parties  moins  nobles  £-  plus  éloignées 
du fiege  de  la  maladie.  Malad.  Popul.  liv.  i,  fed.  t,text.  1 S. 
Il  faut  remarquer  ici  que  notre  Auteur  entend  par  abcès  des 
veines,  l’hémorrhagie  & les  varices;  par  abcès  des  os  & 
des  nerfs , les  douleurs  ; par  ceux  du  ventre , les  diarrhées  , 
& les  dysenteries  ; par  ceux  à la  peau , les  dépôts  purulens , 
& toutes  les  autres  éruptions  qui  s’y  font. 

Comme  il  furvient  prefque  toujours  de  ces  apoftafes  dans 
les  maladies  longues,  difficiles , ou  dangereufes,  il  y avoit 
lieu  à efpérer  des  douleurs  aux  parties  inférieures  du  ma- 
lade qui  fait  le  fujet  de  cette  hiftoire,  ou  bien  une  hémor- 
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anx  parties  inférieures , à amie  qu’il  y avoit  en-  Celui  qui 
core  de  la  crudité  dans  les  urines.  Malgré  qu’un 
jugement  foit  incomplet,  il  peut,  comme  nous  jj1"5 
nous  l’avons  dit  plus  haut , devenir  très-avanta-  Déakè*. 
geux  au  malade,  fur-tout  quand  il  arrive  un  jour 
décrétoire , après  quelques  rudimens  de  coflion , 
èc  qu’il  apporte  du  loulagement  ; parce  que  dans 
ce  cas  il  détruit  toujours  une  portion  quelcon- 
que des  caul'es  morbifiques, & que  la  nature  de- 
vient par  ce  moyen  plus  en  état  d’achever  le 
refte  dans  les  jours  fuivans. 

Le  vingt-quatrieme  jour,  les  urines  dé- 
potaient ; fa  connoiffance  fut  parfaite. 

Ces  deux  figne;  falutaires  étoient  de  nou- 
veaux motifs  pour  efpérer  encore  plus  une  heu- 
reufe  réufîire. 

Le  vingt-feptieme , la  hanche  droite  fut 
douloureufe  ; il  y avoit  du  fédiment  dans 
les  urines,  mais  elles  étoient  toujours  té- 
nues ; le  reiïe  alloit  d'ailleurs  afiez  bien. 

Vers  le  vingt-neuvieme  jour,  l’œil  dfoit 
lui  fît  mal;  les  urines  étoient  encore  ténues. 

Il  eft  probable  que  le  malade  auroit  été  plei- 
nement jugé  le  vingt-fept,  fans  la  ténuité  des 
urines. 

Le  quarantième  jour,  il  rendit  par  les 
felles  une  quantité  d’humeurs  pituiteufes  Se 
blanches;  il  fua  beaucoup  par  tout  le  corps 
& fut  parfaitement  jugé. 


rhagie  du  nez,  puifque  la  naturenvoit  indique  fon  penchant 
par  ces  deux  voies,  les  fécond,  quatrième  & quinzième 
joun  précédens. 
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Celui  qui  Ce  malade , après  avoir  couru  bien  des  dan-' 

dansl^jar*  gerS  ’• fut  en^  complètement  guéri  apres  cette 
din  de  *ïua.tnemoe  cn^e-  Nous  observerons  en  cet  en- 
Déalcès.  °ro,t  > 1 • que  le  tempérament  devoit  être  fort 
bon,  & la  poitrine  ne  pécher  d’aucun  côté:  car 
1 expérience  fait  voir  que  la  facilité  de  rejpirer 
tjl  (i)  de  la  plus  grande,  importance  pour  la  guérifon 
des  maladies  aigues  qui  doivent  fe  juger  vers  le  qua- 
rantième jour;  2°,  que  toutes  les  diarrhées  fpontanées 
Soulagent , ou  ( i ) guérijfent , lorfque  Us  humeurs  , 
qui  doivent  être  purgées  , fortent  par  cette  voie  , & 
que  les  malades  en  fupportent  aifément  ü évacuation  ; 
3 ■ ^ufin  , que  les  malades  , qui  doivent  être 
/uges  dans  un  tems  quelconque  , pour  la  vie  ou 
pour  la  mort,  ont  prefque  toujours  , vers  le 
, milieu  de  leur  maladie , des  Signes  qui  en  annon- 
cent le  bon  ou  le  mauvais  fuccès.  Ce  malade  eut 
le  dix -Septième  & le  vingtième  jour  des  Signes 
bien  favorables  ; ce  qui  confirme  de  plus  en 
plus  le  texte  que  nous  avons  conclu  plus  haut, 
Savoir , que  les  prédirions  fur  la  vie  (3)  ou  fur  la 
mort  font  ajfe{  incertaines  , avant  que  la  maladie 
foit  bien  caraclerifce  , ou  qii elle  ait  fait  quelques  pas 
vers  fon  apogée . 

COMMENT  aire  fur  t hifloire  du  cinquième, 
malade  des  épidémiques  d' Hippocrate. 
Liv.  3 ,,  fe£.  2. 

Ctiærion.  Chærion  , qui  demeuroit  chez  Démæ- 
nete  , après  bien  des  débauches  de  vin,  fut 

(O  Prcnot.  liv.  1 , chap.  p , n.  2. 

(2)  Aphor.  2 , feft.  1. 

(3;  Prorrh.  liv.  2 , p.  41 1 , n.  78, 

faifî 
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fai  fi  d’une  fievre  violente  ; il  eut  d’abord 
une  pefànteur  douloureufe  à la  tète;  il  ne 
dormit  point;  il  eut  une  diarrhée  d'hu- 
meurs ténues  8c  bilieufes. 

Nous  avons  vu , dans  les  hiftoires  précédentes , 
combien  lont’dangereufes  les  maladies  aigues, 
qui  Te  déclarent  après  des  excès  de  vin  ; il  étoit 
donc  de  la  prudence  du  médecin  de  laifier  entre- 
voir des  craintes  dans  Ion  pronoltic  , fans  cepen- 
dant donner  tout- à-fait  l'alarme  , parce  que  le 
malade  pouvoit  être  d’uue  bonne  conihtution; 
que  l’humeur  pouvoit  s’adoucir  dans  les  jours 
luivans,  & la  maladie  prendre  à la  fuite  une 
meilleure  tournure. 

Le  troilieme  jour,  la  fievre  fut  aiguë;  il 
eut  un  tremblement  de  tète , 8c  principale- 
ment de  la  levre  inférieure  ; peu  après , il 
eut  un  friffon , des  convullîons  8c  un  déliré 
complet;  la  nuit  fut  bien  iaborieufe. 

Cette  ajfeclion  convuljîvt  étoit  (1)  un  pernicieux 
fymptômt  qui  faifoit  d’autant  plus  craindre  pour 
le  malade  , que  le  délire  étoit  très-grand  ; il  n’y  a 
point  d’ailleurs  de  fymptômes  qui  épuifent  autant 
les  forces  que  la  convulfion  ; mais  d’un  autre 
côté  , il  n’y  avoit  encore  rien  de  perdu;  car  les 
convulfions,  au  commencement  d’une  maladie  * 
ne  font  jamais  aufli  dangereufes  que  vers  la  fin, 
ou  dans  le  tems  que  la  nature  eft  déjà  bien  fatiguée. 
Cette  afi'eclion  pouvoit  enfin  céder  à une  copieuje  (1) 
évaluation  d'urine  épaifie  , à quelque  fiux  de  ventre  % 
ou  à un  fommeil  tranquille  ; la  fievre  (3)  même  étoit 

(1  > Coac.  lect.  1 , p.  4*8  , n.  173. 

fi)  Ibid.  n.  176. 

(3;  Ibid.  n.  177. 
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Chxrion.  un  remede  aux  convuljions  , & réciproquement  les 
convuljiuns  pouvoient  calmer  la  jievre  (1)  , le  lende- 
main ou  le  Jur lendemain.  Il  ell  bien  vrai  que  fi  les 
convulûons  euffent  encore  duré  deux  ou  trois 
jours , ou  plus  , (ans  aucune  diminution  de  la 
îievre , le  malade  auroit  été  dans  le  plus  grand 
danger;  il  falloit  donc  attendre  les  jours  fuivans , 
pour  prononcer  plus  pofitivement  & avec  plus 
de  certitude. 

Le  quatrième  jour , il  fut  tranquille  ; il  re- 
pofa  un  peu  ; fon  efprit  étoit  encore  égaré. 

La  cefl'ation  des  convulfions , la  tranquillité  & le 
fommeil  faifoient  d’autant  plus  efpérer  pour  le  ma- 
lade , que  ce  mieux-être  arrivoit  un  jour  de  re- 
marque ; on  pouvoit  donc  donner  de  bonnes  efpé- 
rances,  lans  cependant  annoncer  encore  la  viûoire. 

Le  quatrième  jour  indique  ordinairement  (i)  ce  qui 
doit  arriver  le  feptieme  ; par  conféquent  la  tran- 
quillité Se  le  repos  que  le  malade  éprouvoit  dans 
cette  journée  , joints  a la  couleur  louable  des 
urines  , qui  perfifta  depuis  le  commencement  de 
la  maladie,  comme  on  le  dit  un  peu  plus  bas, 
faifoient  efpérer  une  bonne  crife  pour  le  fep- 
tieme ; mais  parce  que  l’urine  , quoique  d’une 
bonne  couleur  , avec  des  fufpenfions  louables , 
étoit  encore  ténue,  & que  le  délire  n’avoit  pas 
entièrement  celle  dans  ce  jour  remarquable , il 
étoii  vifibie  que  la  crife  ne  feroit  qu’incomplette , 
& que  le  malade  en  feroit  feulement  foulage:  on 
pouvoit  donc  donner  quelques  efpérances,  & 

rien  de  plus.  _ . 

Le  cinquième  jour  fut  très  • lüDoneux  y 

tout  redoubla  ; le  déliré  revint;  la  nuit  fut 

(1)  Ibid.feâ.  t,  p.  >n*  lltm 

(2)  Aphor.  24,  ieft.  2, 
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mauvaife  ; il  ne  dormit  point. 

Tous  ces  fymptô.nes  étoient  bien  graves; 
mais  il  elt  très  - probable  que  le  mahde  étoit 
robufte  & vigoureux  ; que  par  ccnl.quent  la 
nature  pouvoit  opérer,  le  leptieme  jour,  une 
.crile  qui  , quoiquSncomplette  , mettroir  néan- 
moins !a  vie  du  malade  en  fureté , ou  diminueroit 
feulement  une  partie  du  danger.  Un  médecin  , 
habile  à tirer  parti  de  toutes  les  circunftances, 
auroit  donc  prononcé  que  le  malade  étoit  en 
grand  péril  ; mais  que  fi  les  remedes  qu’il  alloit 
lui  prelcrire  faitoient , pour  le  leptieme  jour , 
les  effets  qu’il  en  attendoit  , il  efpéroit  le  tirer 
d’affaire. 

Le  fixieme  jour,  il  étoit  clans  le  mC’ine 
état. 

Le  feptieine  , il  eut  un  nouveau  friffon  * 
fuivi  d’un  accè>  de  fievre  aigue;  il  fua  ; il 
fut  jugé;  fes  dejeftions,  depuis  le  commen- 
cement de  fa  maladie,  étoient  de  la  bile 
pure&  en  petite  quantité;  fes  urines  ctoiertt 
tenues , d’une  bonne  couleur  , avec  des 
fufpenfions  nébuleufes. 

V oici  donc'le  jour  où  les  afliftans  n 'auroient  pas 
manqué  de  publier  le  triomphe  du  fuccès  qu’ils 
auroient  attribué  à l’c fficacité  des  remedes  : cette 
crife  étoit  à la  vérité  incomplète  ; mais  elle  fut 
luivie  de  foulagement , 6c  accompagnée  d’une 
bonne  couleur  dans  les  urines  ; ce  qui  croit  fuffi- 
lant  pour  mettre  le  malade  en  état  de'guérir  dans 
une  autre  crife.  La  ténuité  des  urines  ; 6c  le  défaut 
de  (édiment  * auroient  feulement  tait  dite  au 
médecin  qu’il  n’étoit  point  encore  tems  de  chan- 
ter la  vi&oire,  6c  que  la  moindre  tante  dans  le 
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régime  , replongeroit  bien  vire  le  malade  dans 
un  plus  grand  danger. 

Le  huitième  jour,  l’urine  fut  meilleure  ; 
il  y eut  un  fédiment  blanc;  il  avoit  toute 
fa  connoiffance  ; la  fievre  ceffa. 

Le  huit,  n’étant  pas  un  jour  décrétoire,  & les 
urines  n’ayant  que  médiocrement  dépofé  , il 
étoit  vifible  que  la  fievre  qui  ceffa  fans  juge- 
ment , reviendroit  bientôt  ; mais  4 caufe  des 
bons  lignes  qui  l’accompagnoieuc , il  n’y  avoit 
aucun  danger  à craindre  pour  le  malade. 

Le  neuvième  jour  , la  fievre  revint. 

Nous  concluons  de  ce  qui  s’eft  paffé  en  cette 
journée,  que  la  fievre  revient  (1),  à moins  quelle 
ne  quitte  dans  un  jour  impair , c’eft-à-dire  , un  jour 
de  cril'e  ou  de  redoublement. 

Le  quatorzième , la  fievre  fut  aigue  ; il  fua. 

La  fievre  du  neuf  étoit  médiocre  ; celle  du 
quatorze,  qui  étoit  plus  vive,  pouvoit  caufer 
beaucoup  d’alarmes  dans  la  mailon  du  malade  ; 
mais  le  médecin  , inflruit  qu’il  ne  faut  pas  ( 2 ) 
craindre  les  maux  qui  arrivent  contre  la  raifon  , parce 
qu  ils  fie  terminent  bientôt  heureufement , auroit  tout 
raffuré,  & le  jugement,  qui  fuivit  ce  redouble- 
ment , auroit  ajouté  un  nouveau  degré  de  con- 
fiance en  fes  lumières. 

Le  feizieme  jour  , il  vomit  beaucoup 
d’humeurs  jaunes  & bilieufes. 

Le  dix-feptieme , il  eut  un  nouveau  frif- 
fon,  fuivi  d’un  accès  de  fievre  aiguë;  il 
fua  ; il  fut  décrétoirement  délivré  de  la 

(O  Aphor.  6 1 , îed.  4, 

(a)  Apli,  17  , fcch  z. 
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fievre;  les  urines,  après  la  rechute  &:  le  ju- 
gement , étoient  d’une  bonne  couleur , Sc 
dépofoient  ; il  ne  délira  point  dans  la  re- 
chute. 

Le  dix-huitiemc  , il  eut  un  peu  plus  de 
chaleur  qu’à  l’ordinaire;  il  étoit  altère;  les 
urines  étoient  ténues,  avec  une  fulpenlion 
nébuleule;  il  eut  un  peu  de  délire. 

Le  dix-neuf , il  lut  fans  fievre;  il  avoit 
mal  au  cou  ; les  urines  dépofoient. 

Le  vingtième  jour,  il  fut  parfaitement 
jugé  & guéri. 

Toutes  ces  rechutes  faifoient  voir , ou  que  le 
malade  commettoit  quelques  fautes  dans  le  ré- 
gime, ou  que  les  humeurs  morbifiques  étoient  fi 
abondantes , que  la  nature  ne  pouvoit  les  cuire  &C 
les  difliper  , que  par  partie  &C  à plufieurs  reprit'es. 

Commentaire  fur  l'hifioire  du  fixicme 

malade  des  épidémiques  d Hippocrate* 

Liv.  3 , fe£L  3. 

Périclès  d’Abdere  fut  attaqué  d’une 
fievre  aigue  , accompagnée  d’une  douleur 
continuelle  à la  tête  ; il  etoit  beaucoup  alté- 
ré ; il  avoit  des  anxiétés , des  naufées  ; il  ne 
pouvoit  garder  la  boiffon  ; il  fouffroit  un 
peu  dans  la  région  de  la  rate  ; fa  tête  étoit 
pefante.  Le  premier  jour  , il  eut  une  allez: 
grande  hémorrhagie  de  la  narine  gauche  ; 
cependant  la  fievre  augmentoit  ; il  rendit 
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beaucoup  d’urine  trouble  & blanche  qui  nç 
dttpola  point. 

11  elt  bien  rare  qu’une  hémorrhagie  qui  arrive 
le  premier  jour  d’une  fievre  aiguë,  juge  définiti- 
vement , parce  qu'il  eft  très- difficile  , pour  ne 
pas  dire  impoffible  , que  la  coftion  fe  faffe  en  fi, 
peu  de  tems  , & la  fievre  , dans  ce  cas , ne  feroit 
plus. aiguë  , mais  feulement  éphémère;  cepen- 
dant quand,  cette  évacuation  ejl  ajfe^  abondante  y & 
qu’elle  fc  J au  / tlon  la  rectitude  convenable  (i)  , elle 
delivre  de  beaucoup  dlaccidens.  En  effet  , elle  di- 
minue la  p éthore  ; elle  dégage  la  nature,  & la 
met  à même  de  travailler  plus  promptement  8c 
avec  plus  de  fuccès  au  pépafme.  Ici , le  côté 
gauche  étoir  afftéle  , & l’hémorrhagie  fe  fit  du 
même  côté.  Tout  cela  donnoit  donc,  dès  le  pre- 
mier our  , de  bonnes  elpérances  ; d’autant  plus 
que  l’urine  é droit  abondante  , trouble  & blan- 
che ; ce  qui  indiquoit  que  la  nature  commençoit 
déjà  à s’occuper  de  la  coélion.  D’a  Heurs , Hip- 
pocrate dit,  dans  une  confluution  épidémique, 
q u "U  n a vu  (z)  mourir  perfonne  à qui  le  Jang  avait 
bien  coulé  des  narines. 

Le  fécond  jour,  il  eut  un  redoublement; 
les  urines  étoient  toujours  épaiffes,  mais 
elles  commencèrent  à dépofer;  les  naufées 
diminuèrent;  il  dormit. 

La  codion  commença  le  premier  jour  ; elle 
fut  maniftffe  dans  cette  fécondé  journée;  il  en 
réfu'ta  un  fou'agement,  puifque  le  malade  re- 
pofa  , & que  les  naufées  diminuèrent;  il  droit 
doi  c clair  , dès  ce  moment , que  la  maladie  poiH 

( i ) M.  lad.  i opul.  li v.  i , u Ct.  • , p.  30&  , n.  64. 

(2)  Ma  lad,  Popul.  iiy.  1,  feâ.  z , p.  301 , n.  1*3. 
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voit  fe  terminer  avantageufement  le  quatre  , ou 
le  fept  au  plus  tard.  . 

Le  troificme  jour , ta  fievre  fut  noms 
forte  ; il  rendit  beaucoup  d urine  culte , dans 
laquelle  il  y avoit  un  (édiment  abondant; 

il  repofa  bien  pendant  la  nuit. 

11  n’y  avoit  alors  plus  lieu  de  douter  que  la 
maladie  ne  feroit  jugée  le  lendemain,  puilque  le 
pépafmeétoit  complet,  que  le  foulage  ment  ctoit 
encore  plus  confidérable  que  celui  de  la  veille, 
& qu’enfin  les  premiers  jours  decretoires  ont 
toujours  plus  de  force  que  les  luiyans  , à caille 
que  la  nature  n’eft  pas  encore  epuilee , & qu  elle 
a prefque  toute  la  vigueur. 

Le  quatrième  jour,  il  eut  une  lueur  co- 
pieufe,  chaude  & univerfelle  ; il  fut  délivre 
de  la  fîevre  ,&  n’eut  point  de  rechute. 

Nous  conclurons  de  cet  événement  & des 
autres  ci-deffus  , i°.  qui  Us  meilleures  futurs  , dans 
les  maladies  aiguës,  font  celles  qui  font  abondantes , 
chaudes  & u n 'tverf elles  ; qui  arrivent  Us  jours  (i)  c«- 
tiques  ; qui  guérijjent , ou  qui  Jeulagent  ; ou  enfin  que 
font  que  les  malades  Jupponent  plus  facilement  leurs 
n que  ces  fortes  de  crife,  ainfi  que 
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toutes  les  autres , guériffent  parfaitement  & fans 
rechute  , lorfqu’elles  font  précédées  ou  accom- 
pagnées d’une  coélion  complette  ; 3°.  que  les 
cochons  annoncent  toujours  une  (z)  crife  prochaine  , 
& une  guérifon  afiurée  ; 40.  que  Us  fievres  bien. 


(1)  Liv.  des  Prénot.  p.  J?8  , n.  721. 

(*)  Malad.  Popul.  liv.  1 , leâ.  1 , conftltution  i , p. 


^00, n. po. 
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A'  au'C^S  **§u*5  (0  HUI  ont  dans  Us  commencemens  dis  fîmes 
^ere.  tres-fqlutaires  , parmi  lefquels  la  cotfion  eft  1« 
principal  , Je  terminent  heureujement  Le  quatrième 
fur  ou  plutôt  ; “j  °.  que  quand  La  cochon  des  urines 
fi  fait  peu-à-peu  , ou  par  degres  ; fl  elle  devient  com- 
plette  vers  le  (x)  quatrième  jour , iL  arrive  bientôt  un 
jugement  qui  termine  heurtujement  la  maladie  ÿ 
6 . enfin  , que  de  tous  les  remedes  qu’on  peut 
prefcrire  avant  la  coftion,  c’efï-à-dire , au  com^ 
mencement  des  maladies  aiguës , la  faignée  doit 
etre  un  des  premiers , lorfqu’il  n’y  a pas  de  contre- 
indication, 


La  vierge  Commentaire  fur  fhijloire  du  feptieme 
d Abdere.  malade  des  épidémiques  d' Hippocrate, 
Liv.  3 , fc&.  3. 


Une  fille  d’Abdere,  qui  demeuroit  dans 
la  voie  facree  , fut  attaquée  d’une  fievre  ar- 
dente ; elle  eut  foif;  elle  ne  repofa  pas  , 6>C 
fes  réglés  parurent  pour  la  première  fois. 
Tous  les  écoulemens  de  fang  menftruel , hc- 
morrhoidal,  ou  par  les  narines,  apportent  tou- 
jours du  foulagemem  lorlqu’ils  fe  font  convena- 
blement, c’ett-à-dire , en  quantité  fuffifante , & 
relativement  aux  forces  des  malades,  & à leur 
état  de  plénitude , foit  qu’ils  arrivent  avant  la 
coéfion  ou  après  ; c’eft  par  cette  raifon  que  les 
médecins  font  fouvenr  faigner  les  malades  avec 
fuccès  dans  tout  état  de  crudité,  ainfi  que  nous 
l’avons  conclu  dans  l’hifloire  précédente.  Toute 
la  différence  cju’on  trouve  dans  ers  fortes  d’écou- 


■ ï)  Liv.  des  Piénot.  p.  400,  n.  35 , & liv.  des  criles,p» 
381  , n.  ip. 

(1)  Liv.  des  cr^fes. 
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lemens,  c’eft  que  ceux  qui  atrivent  dans  une  ^.a  vicr^® 
parfaite  maturité,  guériffent  entièrement  les  ma-  1 L>u'-re* 
lades , tandis  que  les  autres  , qui  fe  tont  dans  un 
état  de  grande  crudité,  n’apportent  que  du  lou- 
lagement , 6c  font  feulement  efperer  que  les 
malades  pourront  fe  fauver  à la  longue  ; ou  s ils 
jugent  definitivement,  ce  n’eft  qu’avec  beaucoup 
de  difficultés  , & avec  un  appareil  de  fymp- 
tomes  effrayans.  Les  écoulemens , dans  ces  cir- 
conftances , continuent,  même  après  les  criies, 
comme  on  l’a  vu  ci-deflus  dans  l’hiftoire  de 
Méton.  Rien  n’étoit  donc  plus  à propos  pour 
cette  fille , qui  fe  trouvoit  dans  un  cas  de  plé- 
thore , puifque  c 'étoit  pour  la  première  fois 

3u’elle  eut  fes réglés,  & qu’au  furplus Hippocrate 
it  que  les  fin  res  ardentes  (t)  fit guérijj'ent  fouvent 
par  cette  voie.  Il  y avoit  par  confcquent  beaucoup 
d’efpérance  pour  la  malade  ; mais  il  falloit  en- 
core attendre  quelques  jours  avant  que  d’établir 
une  prédiélion  plus  pofitive  fur  fon  fort. 

Le  fixieme  jour,  elle  eut  bien  des  nau- 
fées;  elle  étoit  fort  rouge  ; elle  eut  un  frif- 
fon  horrifique , Sc  de  l'agitation. 

La  lîtuation  de  cette  fille  n’avoit  jufqu’alors 
rien  d’effrayant  ; tout  dependoit  de  l’état  du 
pouls , de  la  refpiration  & des  urines , defquelles 
on  ne  fait  aucune  mention. 

Le  feptieme  jour , elle  étoit  dans  le  même 
état;  les  urines étoient  ténues,  mais  la  cou- 
leur en  étoit  bonne;  elle  alloit  commodé- 
ment à la  garde-robe 
Si  le  pouls  & la  refpiration  répondoient  à cet 
état , comme  on  doit  naturellement  le  préfumer  , 


CO  Liv.  des crues , p.  381 , n.  33. 
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ÀVdcref  r y av1^t  lleu  à faire  efpérer  une  heureufe  réuf- 
üte  , d ailleurs , aucun  de  ceux  qui  font  men- 
tionnés dans  ces  quarante  - deux  hiftoires  , ne 
l'ont  morrs  avec  des  urines  d’une  couleur  loua- 
ble; mais  on  ne  pouvoit  encore  prédire  le  jour 
de  la  crife  finale. 

Tout  ce  qu’il  y avoit  à dire  de  plus  raifon- 
nable,etoit  de  prévenir  les  afîifîans  que  la  maladie 
pourroit  bien  ne  pas  fe  terminer  fans  apoftafe  ; 
car  , quand  les  urines  font  long-tems  ténues  , & qu'il 
y a d ailleurs  des  figues  qui  font  (i)  bien  efpèrer , il 
faut  s attendre  a un  dépôt  d'humeurs  en  quelque 
partie  , ou  à un  [dignement  de  nc{  , &c.  ; l’un  & 
1 autre  arrivèrent , la  malade  devint  lourde  le 
huit , & eut  une  hémorrhagie  le  dix-  fept , comme 
nous  l’allons  voir  bientôt. 

Le  huitième  jour,  elle  devint  lourde; 
elle  eut  une  fîevre  aiguë,  de  l’infomnie,  des 
naufées  & un  frilTon  horrifique  ; fa  con- 
noilTance  etoit  bonne  ; les  urines  relTem- 
bloient  aux  précédentes. 

Il  n’y  avoit  rien  de  pernicieux  dans  ces  fymp- 
tomes , à caufe  de  la  bonne  couleur  des  urines  ; 
cependant  la  furdité  donnoit  lieu  (i)  à prédire  qu'elle 
tomberoit  bientôt  dans  un  délire  } qui  finiroit , ainfi 
que  la  furdité  , lorfqu  il  furviendroit  un  écoulement 
de  J an  g par  le  ne^  , ou  un  flux  de  ventre  bilieux  , 
ou  une  dyffenterie  , ou  des  douleurs  aux  hanches , 
aux  genoux  , &c.  Ces  deux  fymptômes  ( la  fur- 
dité & le  délire  ) pouvoient  encore  le  difliper  par 
le  retour  des  réglés. 

Le  neuvième  jour,  & les  fuivans,il  n’y 


(i)  Prcnor.  liv. 


chap,  s , text.  9. 
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eut  point  de  changement  ; elle  etoit  tou-  d,Abdere> 

jours  lourde.  , . 

Le  quatorzième , l’efprit  fut  dérangé  , a 

fievre  diminua. 

Il  n’y  eut  rien  de  nouveau  pendant  ces  cinq 
derniers  jours , que  le  délire , qui  furvint  confor- 
mément à laprcdidion  du  huitième  ; la  diminu- 
tion de  la  fievre  confirmoit  les  bonnes  elperances. 

Le  dix-fept , elle  perdit  beaucoup  de  lang 
par  les  narines;  la  furdité  diminua  un  peu  , 
elle  eut  encore  les  jours  fuivans  , des  nau- 

fées,  de  la  furdité*&  du  délire. 

Quoique  l’hémorrhagie  ait  été  abondante  , tous 
les  fymptômes  ne  cefferent  pas  entièrement;  mais 
ils  diminuèrent  au  point  qu  il  y avoit  grande 
«l'pérance  qu’ils  cefleroient  totalement  dans  le 
jour  décrétoire  fuivant. 

Le  vingt , elle  fentit  des  douleurs  aux 
pieds  ; le  délire  & la  lurdité  cefferent  ; il 
découla  encore  un  peu  de  fang  des  narines  ; 

elle  fua  ; la  fievre  la  quitta. 

Voilà  enfin  le  parfait  accompliflement  des 
prédirions  précédentes.  Pour  lavoir  maintenant 
fi  la  fievre  étoit  pleinement  &:  définitivement 
jugée  , il  faudroit  connoître  l’état  des  urines  ; & 
co°mme  il  eft  probable  qu’elles  étoient  ténues  avec 
peu  ou  point  de  lédiment  , on  de  voit  s attendre 
à une  rechute. 

Le  vingt-quatrieme  jour,  la  fievre  & la 
furdité  revinrent  ; la  douleur  des  pieds  fe  fit 
fentir,  & l’efprit  fut  de  nouveau  aliéné. 

Le  vingt -fept,  elle  fua  beaucoup;  la 
fievre  & la  furdité  cefferent  ; elle  fut  par- 
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Àw ïre.'  fe'tement  jugée,  i l’exception  de  ladouleur 
des  pieds  qui  fubfifta. 

Ce  reliquat  de  douleur , après  le  jugement , 
étoit  une  marque  évidente  que  la  codionn ’avoit 
P»  fe  faire  complettement  : comme  on  ne  dit 
point  dans  cette  journée , ni  dans  les  précédentes , 
que  les  urines  eurent  un  dépôt  louable  , il  y a 
grande  apparence  qu’il  y manquoit  quelque 
chofe.  En  effet , l’experience  fait  voir,  tous  les 
jours , que  les  reffes  des  maladies  n’ont  lieu  qu’a- 
près  des  codions  manquées  ou  imparfaites. 

Ce  font  alors  des  metaffafes  de  l’humeur  mor- 
bifique incuite  ou  crue , qui  fe  porte  fur  une  par- 
tie quelconque,  y caufe  de  la  douleur,  une 
obftrudion , la  perte  de  l’ouïe  , de  la  vue  , du 
goût,  de  l’odorat,  ,'du  mouvement  & du  fenti- 
ment;  telle  eft  la  paralyfie  qui  fuccede  à l’apo- 
plexie ; telles  font  encore  les  tumeurs  qui  pen- 
dant les  fievres  furviennent  aux  glandes,  aux  vif- 
ceres,  &c.  Quand  elles  ne  fuppurent  pas , elles 
s’affaiffent  quelquefois  au  détriment  du  malade  , 
ou  bien  il  furvient  ailleurs  quelqu’apoftafe  qui  le 
fauve  ; d’autres  fois  ces  tumeurs  finiffent  par  de  ve* 
nir  fquirreufes  & carcinomateufes,lorfque la  na- 
ture a été  trop  foible,  ou  que  l’humeur  s’eft  trou- 
vée trop  rebelle,  ou  qu’on  a troublé  les  codions 
en  contrariant  la  nature  par  des  remedes  donnés 
mal-à-propos,  ou  qu’on  a négligé  d’y  remédier 
dans  les  commencemens  ; ou  enfin  lorfque  les 
malades  fe  font  trop-tôt  livrés  à un  ample  régime. 

Commentaire  fur  ï hijloire  du  huitième 
malade  des  épidémiques  d' Hippocrate, 
Liv.  3 , fe£t.  3. 

Anaxion,  Anaxion  d’Abdere  j qui  demeuroit  près 
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des  portes  de  Thrace  , fut  attaqué  d’une  Amxion 
fievre  ai  eue  , avec  douleur  au  cote  droit  ; 
fa  toux  étoit  feche  ; il  ne  crachoit  rien  dans 
les  premiers  jours;  il  avoit  foif ; il  ne  doi- 
moit  point  ; les  urines  étoient  abondantes 
& ténues,  mais  la  couleur  étoit  bonne. 

Hippocrate  a voulu  nous  donner  ici  un  exem- 
ple de  pleuréfie  feche  & longue,  puifqu  elle  n a 
été  définitivement  jugée  que  le  trente-quatrieme 
jour.  Cet  auteur  dit  que  la  plenrelie  ( 1 ) eft  une 
douleur  de  côté,  avec  lievre,  fnffon  6c  diln- 
culté  de  refpirer.  Il  ajoute  que  la  plupart  des  ma- 
lades veulent  avoir  la  poitrine  & le  cou  élèves, 
afin  de  refpirer  plus  aifément.  Quand  il  n y a 
pas  de  rupture  intérieure  de  vaifleaux , les  cra- 
chats font  bilieux  , femblables  à de  la  rouille  de 
fer  , ou  à la  couleur  de  la  grenade;  mais  lorfque 
les  vaifleaux  font  entr’ouverts , les  malades  cra- 
chent aufll  du  fang pur.  11  y a,  dit-il , une  autre 
pleuréfie  tout- à-fait  fanguine  , dans  laquelle  les 
crachats  , au  lieu  d’être  bilieux  , font  ianglans. 

La  pleuréfie  bilieule  eft  plus  douce , quand  les 
vaifleaux  ne  font  pas  déchirés  ; mais  s’il  y a quel- 
ques vaifleaux  rompus , elle  eft  plus  douloureufe , 
fans  être  cependant  plus  mortelle  que  l’autre. 

La  forte  pleuréfie  fanguine  eft  douloureufe  de 
mortelle.  Si  les  malades , en  touflant , expecto- 
rent des  grumeaux  de  fang  noir , ils  meurent 
prefque  toujours  vers  le  leptieme  jour  ; ceux 
qui  vont  au-delà  du  dixième,  s ils  font  robuftes 
ou  moins  vivement  attaques  , peuvent  guérir  par 
une  fuppuration  qui  le  forme  le  vingtième  jour , 


(i  , Liv.  3,  des  malad.  p.  171  > n« 
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Anaxîon.  à la  fuite  de  laquelle  ils  crachent  le  pus  en  touf* 
iant  j & le  vomiffent  enfuite.  Notre  auteur  (i) 
dit  un  peu  plus  bas,  que  les  pleuréfies  feches 
font  plus  difficiles  à guérir;  mais  que  les  juge- 
mens  font  d’ailleurs  femblables  aux  autres. 

Il  décrit  ailleurs  ( 2 ) deux  autres  elpeces  de 
pleurefies  , dont  la  première  commence  avec 
fievre  , friffon  , une  douleur  qui  traverfe  de 
1 épine  du  dos  dans  la  poitrine,  une  refpiration 
fréquente  , difficile  , qui  ne  fe  fait  que  quand  on 
a le  cou  élevé,  & une  toux  fuivie  de  crachats 
femblables  à de  lafalive  blanche  ou  bilieufe,  que 
les  malades  expeélorent- difficilement  ; quelque- 
fois il  s’y  joint  une  douleur  aux  aines,  & l’urine 
devient  langlante.  Les  chofes  étant  ainfi  , fi  la 
fîevre  celle  , ou  diminue  confidérablement  vers 
le  feptieme  jour  , les  malades  gliériffent  : fi  au 
contraire  elle  continue  jufqu’au  onzième  ou  qua- 
torzième , la  plupart  meurent  vers  ces  jours  • là  ; 
mais  s’ils  paffent  le  quatorzième  jour,  ils  ontefpé- 
rance  de  guérir.  La  fécondé  efpece  de  pleuréfie 
eft,  dit-il,  accompagnée  de  fievre  &:  d’un  bruit 
dans  la  bouche  occafionné  par  le  frottement  des 
dents  ; la  toux  eft  feche  ; les  crachats  font  d’un  pâle 
verdâtre,  & quelquefois  livides.  Il  y a douleur  au 
côté;  le  dos  prend  une  couleur  rougeârre  ; la  tête 
&la  poitrine  deviennent  chaudes , ainfi  que  le  ven- 
tre, les  cuiffes  & les  pieds. Lorfque  les  malades  font 
affis  ou  debout , ils  touflent  davantage  ; il  leur 
furvient  auffi  des  diarrhées , dont  les  matières 
font  d’un  verd  pâle  & d’une  odeur  dél'agréable  : 
ceux-ci  meurent  fous  vingt  jours  ; &c  s’ils  peuvent 
aller  au-delà  , ils  guériffent  louvent. 


( 1)  Ibid.  n..  257. 

( i)  Ibid.  iiy.  2 , l'ect.  2 , p.  157,  n.  no  & 245, 
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Le  plus  mauvais  fymptôme  de  la  pleuréfie  Anaxioft. 
'd’Anaxion  , étoit  la  toux  feche  qui  a dure  jus- 
qu'au onzième  jour  ; car  les  pleuréfes  dans  lej - 
quelles  ( l)  il  n'y  a point  d' expectoration  ,font  Us  plus 
per nicicujes ; niais  la  bonne  couleur  des  urines  don- 
noit  ici  de  grandes  efpérances.  Quant  aux  infom- 
nies,  elles  ne  font  jamais  nuifibles  dans  les  premiers 
jours  des  maladies  où  il  y a douleur  au  côté.  Hip- 
pocrate penfe  au  contraire  qu’/7  ejl  bon  d'empêcher 
(2)  ces  malades  de  dormir  pendant  les  on^e  premiers 
Jours.  On  obfcrve  en  effet  que,  pendant  le  lommeil, 
toutes  les  congédions  d’humeurs  augmentent 
au  commencement  des  maladies  inflammatoires  ; 
raifon  pour  laquelle  les  narcotiques  réufliflent  fi 
mal  dans  les  premiers  jours  des  pleurélies  &:  de 
toutes  les  autres  maladies  inflammatoires.  J’ai 
vu  quelquefois  des  malades , dans  les  campagnes , 
périr  dans  des  fommeils  occafionnés  par  des 
doles  médiocres  d’opium  , qu’on  avoit  impru- 
demment fait  avaler  dans  les  commencemens  de 
ces  maladies. 

Le  lixieme  jour,  il  délira;  on  lui  fit  des 
fomentations  chaudes , qui  napporterent 
aucun  foulagement. 

Cette  augmentation  de  fymptômes  rendo’t  la 
maladie  plus  dangereufe  ; mais  la  bonne  couleur 
des  urines  ranimoit  l’efpérance.  11  efl  probable 
que  fans  le  contre-poids  de  ce  bon  ligne,  Anaxion 
eut  fuccombé  ; car  le  délire , joint  (3 )a  la  dijficuli i 
de  refpirer , ejl  un  Jigne  bien  mortel. 

Le  feptieme  jour,  il  fut  plus  mal  ; la  fiè- 
vre augmenta  ; les  douleurs  ne  diminuoient 

(1)  Coac.  feft.  1 . p.  418  , n.  111. 

(i)  Affed. internes , feft.  i,p.  ico,  1 99. 

C3)  Apiior.  jo  , feft.  4. 
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aucunement  ; la  toux  continuoit , & il  ref- 
piroit  difficilement. 

Hippocrate  était  dans  Puf  âge  Remployer  > en 
premier  lieu,  les  fomentations  chaudes  U)  pour  cal- 
mer Us  douleurs  de  côté , foit  quelles  arrivaient  au 
commencement  des  maladies  ou  après.  Il  indique  au 
meme  endroit  les  efpeces  de. fomentations  qu’il 
croit  préférables  , avec  la  maniéré  de  les  appli- 
quer ; mais  il  avertit  çn  même  tems  que  fi  la 
douleur  ne  cede  point  à ces  topiques,  il  ne  faut 
pas  les  continuer  trop  long- tems  , crainte  de  def- 
lecher  les  poumons  j & d’attirer  une  fuppura- 
tion  dangereule.  Il  veut  y dans  cette  circonfance  y 
qu  on  ouvre  inceffamment  la  veine  qui  ejl  dans  la. 
flexion  du  coude  (i)  , & qu’on  en  laijje  couler  le fang 
J ufqd au  changement  de  couleur  ,fans  craindre  d’en 
tirer  3 même  jujqu  a la  défaillance , ayant  néanmoins 
égard  aux  forces , à Page  , à la  Jaijon  & à P acuité 
de  la  douleur.  Ce  fut  en  conféquence  de  ces  prin- 
cipes que, 

Le  huitième  jour , on  lui  fit  ( à Anaxion  ) 
une  copieufe  faignee  du  bras , qui  calma  les 
douleurs:  mais  la  toux  étoit  toujours  lèche. 

Cette  faignée,  le  huitième  jour  d’une  pleurélîe, 
paroît  un  peu  finguliere  ; mais  en  confidérant  le 
fucces  qu’elle  eut , on  fera  forcé  de  convenir 
qu’elle  fut  fagement  ordonnée. 

Hippocraie  défend  de  faigner  ( 3 ) ceux  qui  cra- 
chent le  fang,  lorf qu’il y a en  même  tems pleuréfe 
ou  que  lafaifon  sy  oppofe , comme  feroient  des 


(1)  Régime  des  maladies  aiguës  , fed.  1 , p.  365,  n.  1. 

(2)  Ibid.  n.  ij,  fed.  4 , p.  37S , n.  144. 

(3)  1 iv.  des  fumeurs  qu'il  faut  purger,  text.  ^8  , & troi- 
Ceme  lèd.  du  lîxieme  liv.  des  épidémies , text,  3 1 . 

chaleurs 
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chaleurs  exceffives , ou  enfin  quand  la.  bile  ejl  domi- 
nante , parce  que  rien  dans  cette  maladie  n elt 
plus  falutaire  que  les  crachats  mêlés  de  lang  pour 
dégager  le  côté  affeéfé  , &C  rétablir  la  retpira- 
tion  ; les  grandes  chaleurs  de  Peté  abattent  les 
torces , anéantiflent  les  tonétions  des  nerfs  fie 
des  viiceres  , ce  qui  fait  que  les  malades  lup- 
portent  rrès-difîicilement  la  faignée  dans  cettfe 
failbn;  enfin  , ce  divin  vieillard  regardait  le  lang 
comme  un  frein  néceflaire  pour  empêcher  les 
ravages  de  la  bile , & réciproquement.  11  y a 
même  des  modernes  qui  prétendent  qu’un  prin- 
tipal  effet  de  la  lécrétion  biliaire e(t  de  dépouiller 
le  fangde  la  trop  grande  quantité  de  parties  colo- 
rantes, & de  prévenir  les  maladies  inflamma- 
toires’, auxquelles  nous  ferions , lans  cela , bien 
plus  fréquemment  expofés. 

On  voit  ici  que  la  pleurclie  d’Anaxion  é toit  très- 
feche&tres-doulDureufe.puifqu’il  n’y  avoir  au- 
cune efpece  d’expeâoration  ; que  la  difficulté  de 
refpirer  augmentoit  chaque  jour,  6c  que  les  fo- 
mentations antérieures  n’avoient  procuré  aucun 
foulagement;  par  conféquent  rien  n’étoit  mieux 
indiqué  que  la  faignée  , pour  relâcher  , humec- 
ter , calmer  la  douleur  du  côté  , faciliter  la  ref- 
piration , &c. 

La  feule  difficulté  qui  refte  eft  de  favoir  fi 
cette  faignée  pratiquée  plutôt  n’auroit  pas  fait  le 
même  bien  au  malade  , & même  abrégé  fa  ma- 
ladie , qui  , comme  nous  le  verrons  plus  bas , fut 
feulement  jugée  définitivement  le  trente  - quatriè- 
me jour. Quoi  qu’il  en  foit,  nous  pouvons  toujours 
conclure  de  cet  exemple,  qu’il  faut  laignér  entour 
tems  les  pleurétiques  , lorfque  la  maladie  elt 
feche,  douloureufe  , 6cc.  que  les  forces  le  per- 
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Anaxion.  mettent , & que  la  bile  ou  la  faifon  n’y  font 
pas  contraires. 

Le  onzième,  la  fievre  diminua;  il  fua  un 
peu  autour  de  la  tête;  la  toux  continuoit; 
il  commençoit  à cracher. 

Cette  fueur  autour  de  la  tête  eût  été  , dans 
toute  autre  circonftance,  un  bien  mauvais  figne; 
mais  comme  la  fievre  avoit  dans  le  même  tcms 
diminué  fenliblement  , que  les  urines  étoient 
d’une  bonne  couleur  , que  la  douleur  de  côté 
n’étoit  plus  fi  grande , & que  le  malade  commen- 
çoit à expedtorer  quelques  humidités  , cette 
petite  fueur  ne  tiroit  pas  tant  à conféquence.  Il 
faut  cependant  avouer  qu’il  n’y  avoit  pas  encore 
allez  de  bons  fignes  pour  qu’on  pût  répondre  de 
la  vie  du  malade  ; il  y avoit  feulement  de  l’efpé- 
rance. 

Le  dix-feptieme  jour,  la  matière  de  I’ex- 
peftoration  commença  à devenir  louable; 
il  fut  foulagé,  mais  l’altération  continuoit. 

Ce  commencement  de  codfion  dans  les  cra- 
chats , le  foulagement  qui  fuivit  , la  bonne  cou-  • 
leur  des  urines  , & probablement  la  force  du 
tempérament  d’Anaxion  , fignifioient  qu’avec  le 
tems  , la  nature  perfeftionneroit  la  codfion , tk. 
que  la  crife  finale  feroit  heureufe* 

Le  vingtième  jour , il  fua;  la  fievre  le 
quitta;  & depuis  cette  crife  il  fut  mieux. 

La  fueur  de  ce  jour  étoit  un  fort  bon  juge-», 
ment,  puifque  la  fievre  cefla,  & que  d’ailleurs 
il  fut  allez  bien;  cependant  la  cotfion  des  urines 
n’étoit  point  achevée  ; le  malade  étoit  encore  un 
peu  altéré,  &l’expe£!oration  n’étoit  ni  complè- 
tement louable  , ni  allez  copieule.  On  devoir 
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donc  prédire  une  rechute;  car  les  fymptômes  qui 
\ reflet*  ( 1 ) apres  les  crijes , ont  coutume  d'cnocca- 
Jionner , à moins  que  ces  fymptômcs  ne  foient 
des  reliquats  qui  durent  toute  la  vie  , ou  des 
fuites  d’apoftafe  qui  fe  diffipent  peu-à-peu.  Au 
relie , le  malade  droit  évidemment  hors  de  danger  ; 
il  n’y  avoit  plus  de  difficulté  qu'à  fixer  le  jour 
du  jugement  définitif,  ce  qui  ne  pouvoir  fie  faire 
que  conditionnellement.  Par  exemple  , on  pou- 
voit  alîurer  que  fi , avant  le  vingt-feptieme  jour, 
la  codion  des  crachats  & des  urines  devenoit 
parfaite,  avec  une  copieule  exp  duration  , le 
malade  leroit  guéri  le  vingt-leptieme  ; mais  que 
fi  l’entiere  codion  paroifioit  feulement  le  vingt- 
feptieme  , l’expedoration  pourroit  continuer 
juiqu’au  trente -quatrième  , 6c  que  la  crile  finale 
arriveroit  feulement  vers  ce  tems. 

Le  vingt- fiept,  la  fievre  revint;  les  cra- 
chats furent  cuits  &abondans;  il  y eut  dans 
les  urines  beaucoup  de  fiediment  blanc  ; la 
foif  fut  diflipée,-  il  dormit  bien. 

Il  étoit  alors  clair  comme  le  jour  , que  la 
maladie  n’iroit  pas  au-delà  de  la  iemaine  lui- 
vante. 

Le  trente-quatrierrle  jour,  il  eut  une  fueur 
univerfelle;  il  fut  quitte  de  la  fievre,  & en- 
tièrement jugé. 

Cet  événement  fut  conforme  à ce  qui  avoit 
été  indiqué  par  les  lignes  précédens.  Nous  remar- 
querons feulement  que  la  vie  d’Anaxion  fut  vifi- 
blement  en  fureté  vers  le  milieu  dé  cette  maladie , 
qui  étoit  le  dix-feptieme  jour  ; ce  qui  eft  «{fiez 

('  ) Apnor.  ii,  lett.  i , j.  jü?. 
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conforme  à ce  qu’on  obferve  journellement  dans- 
la  pratique  , chez  ceux  qui  doivent  guérir , prin- 
cipalement quand  il  y a euftathie,  c’eft-à-dire  , 
quand  les  maladies  lont  légitimes  , & qu’elles 
arrivent  aux  faifons  bien  réglées;  car  dans  les 
épidémies  peftilentielles,  où  la  plupart  des  ma- 
lades l'uccombent , ceux  qui  échappent  ne  doivent 
ordinairement  leur  guérifon  qu’à  la  force  de  leur 
tempérament  ; & les  crifes  , à travers  lefquelles 
ils  fe  fauvent,  font  prefque  toujours  laborieufes  , 
difficiles  , accompagnées  des  images  de  la  mort, 
& bien  fouvent  luivies  de  reliquats  qu’ils  con- 
fervent  pendant  leur  vie.  Ces  fortes  de  jugemens 
font  rarement  indiques  dans  les  jours  precedens  ; 
c’eft  alors  qu’une  conftiturion  finguliérement 
robufte  foutient  quelquefois  des  efforts  qui  fur- 
prennent  les  plus  habiles  médecins.  Il  n’y  a que 
la  feule  obfervation  qui  puiffe,  dans  ces  circonf- 
tances , leur  apprendre  la  marche  qu’ils  doivent 
tenir. 

Nous  conclurons  de  cette  hiftoire,  que  quand 
les  crachats  paroifent  (i)  tard  dans  les  plcurejies, 
ce  fl  un  figue  quelles  feront  de  longue  duree. 

Commentaire  fur  l'hiftoire  du  neuvième 

malade  des  épidémiques  d: Hippocrate, 
Liv.  3 , fe£t.  3. 

Héropyte  d’Abdere , qui  demeuroit 
dans  la  rue  Haute,  fentit,  en  marchant i 
une  douleur  de  tête  qui  ne  l’arrêta  pas  tout 
de  fuite:  mais  quelque  tems  après,  il  fe 


(1)  Aphor.  11 , feft.  1. 
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mit  au  lit;  une  fièvre  ardente  le  fa, fit;  il  Hiropv,r. 
vomiffoit  dans  les  commencemens  beau- 
coup* de  bile  ; il  étoit  altéré;  il  a'ült  un^ 

agitation  qui  lui  faifoit  Supporter  les  maux 
bien  difficilement;  il  rendoit  des  urines  te- 
nues , noires,  d^s  lesquelles  il  y avoit 
quelquefois  des  Su fpenlions , d autres  lois 
point;  les  nuits  étoient  laborieules;  les  re- 
doublemens  arrivoient , tantôt  d une  façon, 
tantôt  d’une  autre,  & ne  gardoient  aucun 
ordre. 

On  voit  par  ce  qui  fe  paffa  dans  les  treize  pre- 
miers  jours,  que  cette  maladie  étoit  bien  dan- 
gereufe.  En  effet , la  ténuité  confiante  des  urines  , 

& leur  variation  , marquoient  .qu  elle  J croit  longue  , 

& faif oient  craindre  en  même  tems  que  le  malade  ne 
pût  la  / upporter  (1)  pendant  tout  le  tems  qui  étoit 
nccejjairc  pour  faire  la  co3ion.  L irrégularité  (i)  des 
redoublemens  fignifioit  encore  que  la  maladie  ctoit 
errante , 6*  quon  ne pouvoit  par  conféqueni  établir  un 
pronojlic  poftif&  cet  tain.  Si  cependant  Heropyte 
avoit  alors  quelques  Signes  ialutaires  , tels  qu  une 
bonne  refpiration  , un  pouls  égal  &:  vigoureux, 
une  conffitution  robufte  , nulle  répugnance  à 
prendre  la  nourriture  qu’on  lui  prélentoit , &c. 
on  pouvoit  laiffer  entrevoir  des  elpérances  flat- 
teufes,  & c’croit  le  cas  d’affurer  que  la  maladie 
ne  fe  termineroit  pas  Sans  métaftafe  & Sans  dou- 
leur ; car  quand  on  nnd  des  urines  crues  pendant 


(ï)  Liv.  des  Prcn;  p.  400,  n.  1 74.  » & Coac.  feft.  3 » P* 
434, n. 248. 

(2)  Prorrh.  liv.  2 , p.  41 1 , n.  77  Sc  78. 
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long-tems , & qu'il  ( i )y  a £ ailleurs  des  figues  falu* 
taires  3 cela  fgnifie  qu'il  arrivera  un  abcès  ou  déf 
douleurs  y fur- tout  dans  les  parties  qui  font  au-de flous 
du  diaphragme.  Hippocrate  entend  ici  par  abcès, 
l’hémorrhagie,  la fuppuration  & les  autres  apof- 
tafes.  5 

Vers  le  quatorzième  jour,  il  devint  fourd; 
fes  accès  de  fievre  furent  plus  confidérables; 
les  urines  étoient  les  mêmes. 

La  furdité  ètoit  un  mauvais  figne  (i) , qui  indi- 
quait un  délire  prochain  (3);  mais  au  moyen  des 
bons  lignes , qui  probablement  accompagnoient 
cette  maladie  , on  pouvoit  efpérer  qu'une  hémor- 
rhagie du  nei , ou  un  flux  (4)  de  ventre  bilieux , ou 
une  dy ([entent,  ou  des  douleurs  aux  hanches,  aux 
genoux , &c.  emporteraient  ces  fymptômes. 

- Le  vingtième  jour  & les  fuivans , il  délira 
beaucoup. 

Ce  délire  étoit , comme  nous  venons  de  le 
dire  , une  fuite  de  la  furdité. 

Le  quarantième  jour,  il  eut  une  abon- 
dante hémorrhagie  du  nez  ; fa  connoilfance 
fut  meilleure;  la  furdité  continua:  mais 
elle  étoit  bien  diminuée  ; la  fievre  étoit 
aulîi  moins  forte;  l’hémorrhagie  revint  à 
plulieurs  reprifes  dans  les  jours  fuivans , à, 
cela  près  qu’elle  étoit  modique. 

Il  ell  actuellement  vilible  que  le  malade  étoit 

(1)  Coac.  fe<ft.  3,  p.  4?4i  n.  174. 

(2)  Coac.  fèft.  1 , p.  414  > n.  189* 

(3)  L v.  des  crifes,  p 383  , n. 

(4)  Ibid.  n.  137. 
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«une;  enr  Us  hémorrhagies  n'arrmnt  (l)  goerc  HlropyK. 
dans  Us  fièvres  , qu'aux  jeunes  gens  qui  ne  paf~ 

Tnt  pas  trente  ans.  J’en  ai  cependant  vu  quel- 
quefois juüCquà  trente-cinq  & au'de\à,  ’ ™ _ 
très-rarement  après  quarante  cinq  ans.  R 

ici  les  gouttes  de  fang  qui  dtfti.lent  en  pet 
quantité  des  narines,  6c  que  les  ma . e»  e 
âge  rendent  , lorlqu’.ls  font  dangereulement 
attaqués  : on  pouvoit  donc  , des  ce  momen  , 
répondre  du  fuccès  de  la  maladie  cHeropyte, 
puifqu’il  étoit  jeune . & vraisemblablement  ro- 
bulle.  Cette  crife  qui , d’ailleurs  le  trouvoit  con- 
forme aux  préditlions  anterieures,  etoit  arrnee 
un  jour  décrétoire , & avoir  produit  une  dimi- 
nution conûdérable  de  lymptomes.  , 

Vers  le  Soixantième  jour,  l’hemorrhagt* 
cefla  : il  lui  Survint  une  vive  douleur  à la 
cuifle  droite,  & les  accès  de  fievre  devinrent 
plus  forts  *,  peu  de  tems  après , toutes  les 
parties  inférieures  lui  firent  mal  ; quelque- 
fois , la  fievre  & la  Surdité  étoient  contide- 
rables;  d’autres  lois,  l’une  & 1 autre  dimi- 
nuoient  beaucoup,  & pour  lors  , les  dou- 
leurs de  la  cuilîe  & des  parties  inferieures 


augmentotenr.. 

Quoique  le  malade  eût  par  intervalle  quelques 
augmentations  de  fievre , la  vie  n’étoit  pas  moins 
à l’abri  du  danger  ; car  la  nature  prenoit  évidem- 
ment le  deffus  fur  toutes  les  cauies  morbifiques 
qu’elle  combattoit  de  toute  part  avec  luccès  ; 
mais  au  Soixantième  jour , il  lui  falloir  plus  de 
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Hcropytc.  tems  pour  finir  la  coélion,  & parvenir  à la  crife 
finale  , parce  que  depuis  le  quarantième  , les  jours 
décrétoires  (i)  ri1  arrivent  plus  que  de  vingtaine  en. 
vingtaine , à caufe  de  la  foibleffie  où  fe  trouvent 
pour  lors  les  malades,  & du  rallentifl'ement  des 
fondions  de  la  nature.' 

Le  quatre  - vingtième  , tout  s’appaifa  ; 
mais  rien  ne  cefla  tout  - à - fait;  les  urines 
étoient  d’une  bonne  couleur , & dépofoient 
beaucoup  ; le  délire  étoit  auffi.  conhdéra- 
blement  diminué. 

Il  étoit  aifé  de  prédire  qu’il  arriverait  un  juge- 
ment définitif  dans  la  vingtaine  fuivante  ; mais  à 
caufe  de  la  quantité  des  humeurs  morbifiques  &C 
de  leur  ténuité  , il  falloit  bien  recommander  au 
malade  le  régime  le  plus  exaft,  afin  de  prévenir 
les  difficultés  de  la  crife,  de  la  rendre  parfaite  „ 
& d’éviter  tous  reliquats. 

Vers  le  centième  jour,  il  eut  un  flux  de 
ventre  abondant  & fréquent  d'humeurs 
bilieufes , qui  fe  changèrent  après  en  dysen- 
terie douloureufe;  les  autres  fymptômes, 
tels  que  la  fievre  & la  furdité , cefferent. 

Le  cent-vingtieme  jour  ,.il  fut  jugé  & 
parfaitement  guéri. 

Voici  donc  PaccomplilTement  de  toutes  les 
prédirions.  Ce  malade  ne  fut  pas  entièrement 
guéri  le  jour  que  la  crife  commença  , parce  que 
le  flux  de  ventre  étant  venu  dyflèntérique  , con- 
tinua une  bonne  partie  da  la  vingtaine  fuivante  ; 


( I ) Liv.  des  Prénot.  p.  401 , n.  5 14  ; & liv.  des  jours  dé- 
crccoires,  p.  î85,n.  104. 


Se&ion  fécondé.  44* 

ç’eft  pourquoi  tout  fut  feulement  termine  le  cent  Heropyte. 
vingtième.  Je  ferai  remarquer  ici  que  ces  fortes  de 
criles  font  aflez  communes  en  nos  climats , que 
quand  elles  arrivent , les  jeunes  médecins  en  font 
prefque  toujours  effrayés  , & qu’ils  prefcnvent 
fouvent  des  remedes  contraires  aux  fins  de  £ 
nature.  Pour  ne  pis  tomber  dans  des  erreurs  aufli 
préjudiciables,  U faut  étudier  à fond  les  pré- 
ceptes d’Hippocrate  , qui  ne  font  qu  un  pur  dé- 
veloppement delà  nature  même;  comparer  en- 
fuite  ces  préceptes  avec  les  quarante-deux  hif- 
toires  des  épidémiques,  félon  l’ordre  que  nous 
indiquons  perpétuellement  dans  ce  commentaire, 

& enfin  les  appliquer  avec  précaution  aux  mala- 
dies qu’on  traite  ; c’efl  le  vrai  moyen  de  taire 
tous  les  progrès  poflibles  dans  1 art  de^guenr  ; 
car  quand  on  connoît  bien  le  préfent  & 1 avenir , 
rien  n’eft  plus  aifé  que  de  preferire  des  remedes 
convenables  pour  avancer  les  cochons , & dé- 
terminer les  crifes. 


Commentaire  fur  Vhifloire  du  dixième 
malade  des  épidémiques  d Hippocrate. 
liv.  3 , fe£t.  3. 


Nicodeme  d’Abdere , après  s’être  livré  Nicodeme; 
à des  excèade  vin  & de  femmes,  fut  atta- 
qué d’une  fievre  ardente;  il  eut  au  com- 
mencement des  maux  de  cœur , des  naulées, 
de  la  foif;  fa  langue  étoit  feche  & brûlée; 
fes  urines  furent  noires  & ténues. 

La  fievre  ardente  , ainfi  que  nous  l’avons  dé- 
montré plus  haut,  étant  une  maladie  des  plus 
férieufes , il  falloit , après  des  excès  de  cette 
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nature,  u ne  bonne  conffitution  de  tempérament, 
■ bien  de  lajeuneffe  pour  fe  tirer  d’affaire , d’au- 
tant plus  que  les  fymptômes  étoient  ici  fort 
giaves  : mais  puifque  le  malade  a enfin  guéri , il 
y a grande  apparence  qu’il  étoit  jeune  ou  ro- 
fiutte  ; la  nature  pouvoir  par  conféquenr,  dans 
a lui  te,  nntiger  l’humeur,  la  çuire,  & difpofer 
e malade  à une  crile  ou  à un  apoffafe  falutaire. 

• donc,  dans  lepronofiic  de  ce  jour,  fe 

contenter  de  déclarer  la  maladie  très-dangereufe, 
oc  cependant  la. fier  entrevoir  quelques  efpé- 
tances  conditionnelles. 

L.e  fécond  jour , la  fievre  redoubla  avec 
un  legei  fnflon;  le  malade  avoit  toujours 
des  maux  de  cœur;  il  ne  dormit  point;  il 
vomit  des  humeurs  jaunes,  bilieules;  les 
urines  etoient  femblables  à celles  du  jour 
précédent;  la  nuit  fut  tranquille;  il  dormit. 

Ce  redoublement  étoit  d’autant  plus  mauvais 
que  les  accès  en  jours  pairs  font  les  plus  re- 
doutables , parce  qu’ils  attirent  quelquefois  les 
crifes  pour  le  fix  ; que  ces  fortes  de  crifes  font 
toujours  difficiles,  laborieufes  & pleines  de  dan- 
ger, & qu’étant  précoces  &c  précipitées,  la  na- 
ture n’a  pas  tout  le  tems  néceffaire  pour  opérer 
auflî  parfaitement  les  copiions  dans  fix  jours  , 
que  dans  fept  ; l’autre  mauvaife  marque  étoit 
la  continuation  des  urines  noires  & ténues  ; mais. 
ce  qui  diminuoit  un  peu  la  force  de  ces  mau- 
vais fignes,  fut  le  vomiffement  d’humeurs  bilieufes 
qui  enleva  les  naufées  , &c  qui  procura  une  nuit 
tranquille , avec  du  fommeil:  quant  au  pronoffic , 
on  ne  pouvoit  encore  rien  ffatuer  de  certain, 
parce  que  la  maladie  n’avoit  pas  encore  pris 
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affez  (Taccroiflement  j il  é,oU  J* 
convenable  d’attendre  quelques  jours, de 
tenir  à ce  qu’on  avoit  dit  la  vei  e. 

Le  trotte  me  jour,  tout  diminua;  le  ma- 
lade étoit  allez  tranquille  ; mais  vers  le  cou- 
cher  du  foleil , il  fut  plus  mal;  la  nuit  tut 

^U^ieux-être  du  malade  fut  dû  au  fommeil 
tranquille  qu’il  avoit  eu  pendant  la  nuit  ; ce  qu 
étoit  un  figne  (alutaire  : car  cefiune  bvtuu  n - 
que  dans  toutes  les  maladies  (.)  UJommtdfaU  du 
bien  : mais  comme  il  te  trouva  plus  nul  lur  le  loir, 
& que  la  nuit  fut  laborieufe , ton  tort  etoit  tou- 
jours douteux  : il  etoit  donc  necetTaire  e voir 
encore  les  redoublemens  tuivans , avant  que  de 
prononcer  plus  pofitivement  fur  ravenir. 

Le  quatrième  jour,  il  eut  un  trilton  oc 
une  grande  fievre;  il  louffroit  par  tout  le 
corps  ; les  urines  étoient  ténues , avec  lut- 
penfions. 

Si  l’urine  , qui  fut  ténue  dans  cette  journée  , 
n’étoit  plus  colorée  en  noir  , comme  les  jours 
précédens  , c’étoit  une  bonne  marque  : mais 
Hippocrate  n’en  dit  mot.  La  ’énuité  annonçoit 
cependant  que  la  maladie  ne  feroit  pas  jugée  le 
fix , ou  que  fi  la  crife  paroifloit  en  cette  journée , 
le  malade  couroit  encore  plus  de  rilque.  Les 
douleurs  univerfelles , avec  des  fufpenfions  dans 
les  urines  qui  étoient  tenues,  annonçoient  le  de- 
lire,  & par  conféquent  la  continuation  du  danger. 

Le  fixieme  jour,  il  deliiu  beaucoup. 


( .)  Aphoi.  i,  feft.  i,  p.  ,^7. 
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Nicodemr.  Il  n’y  avoir  que  la  jenneffe , le  pouls  Sc  la  rcf. 

piration  qui  pouvoient  raffurer  ou  déconcerter 
Je  médecin.  Le  délire  efl  communément  un  mau- 
vais ligne  ; mais  quand  il  efl:  contrebalancé  par 
la  bonté  des  organes  viraux  , que  les  malades 
n ont  aucune  averfion  pour  les  alimens,  & que 
J urine  eû  devenue  moins  mauvaife,  il  ne  faut, 
ni  defefpérer , ni  annoncer  la  vidoire.  Or,  il  tft 
vraifemblableque  l’urine n’étoit  plus  noire,  puif- 
qu  Hippocrate  n’en  fait  plus  mention  , & que 
des  le  lendemain  le  malade  commença  à aller  de 
mieux  en  mieux. 

Le  feptieme  jour,  la  tranquillité  revint. 
Il  faut  entendre  par  cet  état  tranquille,  la  di- 
minution, ou  même  la  ceflation  du  tranfportj 
ce  qui  étoit  un  fort  bon  ligne  , fans  être  tout- 
à-fait  triomphant  : car  il  efl  dans  l’ordre  que  les 
jours  intermediaires  ne  foient  jamais  fi  fâcheux  , 
que  ceux  de  redoublement:  mais  quand  un  mau-i 
vais  fymptome  s adoucit,  & que  ce  mieux-être 
eft  foutenu  par  des  fignes  favorables,  on  peut 
établir  une  prédiction  avec  plus  de  confiance. 

Le  huitième , tout  alloit  beaucoup  mieux. 
Voici  feulement  le  jour  où  le  médecin  pou-, 
voit  faire  un  pronoflic  flatteur  : il  étoit  néan- 
moins plus  prudent  de  dire  feulement  qu’il, 
commençoit  à bien  efpérer. 

Le  dixième  jour  & les  fui  vans , il  reflen- 
tit  encore  des  douleurs  : mais  les.  accès 
étoient  moindres , & les  douleurs  plus  fup- 
portables  ; les  redoublemens  & les  douleurs 
revenoient  tous  les  jours  pairs. 

Quoiqu’on  ne  parle  point  des  urines  & des 
déjedions  , il  efl  probable  qu’elles  étoient  rela* 
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tives  à ce  mieux-être,  & que  par  confcquent  la  Nicodeme. 
nature  devenoit  vi&orieule. 

Le  vingtième  jour,  il  rendit  des  urines 
blanches  , épailles , nui , étant  repofées , ne 
donnèrent  point  de  lediment  ; il  fua  beau- 
coup & parut  être  quitte  de  la  fievre.  "N  ers 
le  foir,  la  chaleur  fébrile  revint;  les  dou- 
leurs le  renouvellerent  ; il  eut  un  frilTon 
horrifique,  de  la  foif  & un  peu  de  délire. 

Ce  jour  étoit  décrétoire  ; la  coÛion  commen* 
çoit  dans  les  urines , mais  elle  n etoit  point  com- 
plette  , puisqu'elles  ne  dépofoient  pas  : c eft  ce 
qui  fit  reparoîire  modérément  les  accidens  vers 
le  foir  : au  Surplus  , la  vie  du  malade  n’étoit  pas 
moins  à couvert  de  tout  danger. 

Le  vingt-quatre  j il  rendit  beaucoup  d u- 
rine  blanche,  dans  laquelle  il  y avoir  beau- 
coup de  Sédiment;  il  eut  une  lueur  co- 
pieufe,  chaude,  univerfelle;  il  fut  jugé  & 
guéri  radicalement. 

Cette  hilloire  doit  bien  nous  mettre  en  garde 
contre  toutes  les  convalelcences , qui  ne  lont , 
ni  précédées  , ni  fuivies  d’une  coftion  fuffilante  : % 
ce  malade  fua  autant  le  vingtième  jour , que  le 
vingt-qentrieme.  Il  y eut  rechute  apres  la  lueur 
du  vingt,  & il  n’y  en  eut  point  après  celle  du 
vingt-quatre.  On  voit  Souvent  des  rechutes  après 
dix  , quinze  , vingt , Soixante  jours  , & plus , que 
bien  des  médecins  prennent  fouvent  pour  de 
nouvelles  maladies,  tandis  qu'elles  ne  lont  que 
des  continuations  de  fïevres  qui  avoient  difparu 
fans  cottion  complette* 
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de  Thaft'.  -Analyse  de  l hijloire  du  onzième  malade 
des  épidémiques  d' Hippocrate..  Liv.  3 
fe£h  3. 

Une  femme  de  Thafe,  qui  logeoit  près 
les  fils  de  Pylade  , érant  devenue  morofe  à 
la  fuite  de  quelques  chagrins,  ne  dormoit, 
ni  ne  mangeoit;  elle  étoit  accablée  d’in- 
quiétudes. 

Le  premier  jour,  à l’entrée  de  la  nuit, 
elle  eut  un  peu  de  fievre;  elle  fut  altérée; 
elle  parla  beaucoup  ; elle  eut  des  craintes  & 
marqua  du  découragement. 

Quoique  les  temmes  ne  foient  pas  auffi  fuf- 
ceptibles  que  les  hommes,  des  im  prenions  du 
chagrin  , il  faut  convenir  que  celle-ci  en  éprouva 
une  affez  vive , puifqu’elle  en  perdit  l’appétit  & 
le  fommeil  ; mais  le  plus  mauvais  ligne  étoit  la 
frayeur  & le  découragement  ; car  quand  ces  affec- 
tions de  C ame  font  conjl antes , elles  indiquent  la  pré- 
fence  (1)  de  l atrabile.  Or  les  maladies  occafion- 
nées  par  1 humeur  atrabilaire  lont  d’autant  plus 
dangereufes,  que  la  coftion  ne  s’en  fait  que  fort 
difficilement  & à la  longue;  d’ailleurs  , Içs  fievres 
mortelles  de  la  troifieme  conlhtution  épidémi- 
que d Hippocrate,  étoient  précifément  accom- 
pagnées de  ce  figne. 

Malgré  cette  mauvaise  apparence,  on  ne  pou- 
voit  cependant  pas  encore  décider  que  la  mala- 
die fe  termineroit  par  la  mort  : il  falloir  voir  les 
accès  fuivans,  comparer  les  forces  de  la  nature 


(2)  Aphor.  13  , feâ.  6. 
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avec  celles  de  la  maladie , qui  n’éroit  point  affez  It ifemm* 
développée, pour  qu’on  put  établir  un  pronoltic  de  l haie- 
certain;  il  falloir  enfin  un  tems  fuffilant  pour 
confidérer  tous  les  autres  lignes , bons  & mauvais. 

Les  forces  de  la  nature  font  aufîi  bonnes 
qu’elles  puifl'ent  l’être  , quand  toutes  les  fonc- 
tions vitales  , naturelles  & animales  le  font  conf- 
tamment  bien  ; cela  fe  connoît  parfaitement  à 
des  marques  extérieures  qite  l’antiquité  appel- 
ait figues  falutaires;  par  exemple,  le  corps  à \m 
embonpoint  raifonnable;  le  vilage  reflemble  à 
celui  des  perfonnes  en  fanté  ; la  relpiraiion  n’eft 
ni  trop  lente,  ni  précipitée;  les  battemens  du 
pouls  ne  font  ni  trop  grands,  ni  trop  petits,  ni 
fréquens;  l’appétit  elt  bon;  la  digeftion  des  ali- 
mens  dans  l’eltomac , fe  fait  fans  qu’on  s’en  apper- 
çoive  ; le  fommeil  eft  tranquille  ; les  déjeftions 
6i.  les  urines  font  réglées  ; leur  quantité  répond 
au  volume  d’alimens  & de  boiflon  qu  on  a pu 
prendre;  leur  couleur  eft  d’un  jaune  tempéré; 
l’odeur  n’en  elt  point  trop  forte;  le  mouvement 
des  membres  eft  facile  ; les  difcours  font  gais , &c. 

Le  dérangement  de  ces  fonftions  occafionne 
d’autres  phénomènes  qu’on  appelle  fymptômes, 

Î>athemes,'ou  fouffrances  ; telles  fontla  douleur, 
a foif,  la  féchereffe,  les  ve  lies  excefîives , les 
anxiétés  ou  inquiétudes  aux  membres , aux  vif- 
ceres,  les  naufées,  les  vomiffemens,  les  déman- 
geaifons,  les  tenfions,  & généralement  tous  les 
autres  mal-êtres. 

Les  lymptômes  repréfentent  la  force  des  ma- 
ladies ; ce  font  eux  qui  les  caracféritent  6c  qui 
les  conftituent  telles:  ils  impriment  encore  Un- 
ie corps  des  marques  extérieures  qu’on  appelle 
mauvais  fignes , comme  la  couleur  jaune , verte , 
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La  femme  brune,  noire,  rouge,  ou  livide  des  parties  du 

de  Thafe.  corps,  des  urines  6c  des  excrémens  ; les  traits  du 
vifage  plus  ou  moins  changés  ; les  paupières  qui , 
pendant  le  fommeil,  ne  couvrent  pas  entièrement 
le  globe  de  l’oeil , qui  laiffent  une  partie  du  blanc 
à découvert  • les  larmes  qui  coulent  des  yeux  in- 
volontairement; les  battemens  du  pouls  irrégu- 
liers, durs,  précipités,  foibles  , intermittens, 
&c. ; la  maigreur  qui  rend  les  yeux  enfoncés, 
le  ventre  aplati , 6c  le  thorax  élevé  au-deffus  du 
niveau  de  l’abdomen  ; la  refpiration  trop  fré- 
quente ou  trop  lente  , entrecoupée,  6cc.  ; l’air 
qui  fort  des  poulmons  froid  ou  brûlant  ; les 
lueurs  gluantes,  froides,  univerfelles,  ou  ieule- 
ment  locales  ; les  narines  agitées  ; les  dépôts  de 
l’urine  pefans , groffiers  , 6cc.  ; la  modicité  des 
gouttes  de  fang  qui  tombent  du  nez  ; l’attitude  au 
lit  indécente  ou  forcée , l’odeur  défagréable  qui 
s’exhale  du  corps  des  malades  , de  leurs  excre- 
mens  , &c.  j les  difcours  différens  de  ceux  en 
fanté  , &c. 

Il  fuit  de  ce  que  nous  venons  de  dire , que 
les  fymptômes  font  toujours  fignes  dans  le  diag- 
noftic , 6c  rarement  dans  le  pronoflic  ; car  1 ex- 
périence fait  voir  que  les  prediébons  qu  on  tire 
• des  fymptômes  ne  font  jamais  aufîi  certaines  que 
celles  qui  font  fondées  fur  les  véritables  fignes. 
Ce  n’eft  qu’en  pefant  bien  fcrupuleulement  les 
bons  6c  mauvais  fignes  , 6c  en  les  comparant  avec 
les  fymptômes  & le  tempérament  particulier  des 
malades,  qu’on  peut  juger  de  la  léthalite  ou  de 
ia  falubrité  des  maladies? Lorfque , durant  le  cours 
d’une  affeèlion  dangereufe , la  nature  commence 
à prendre  le  deffus,  à devenir  viûorieufe  , on 
voit  les  fymptômes  s’adoucir  ou  leur  nombre 

diminuer, 
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diminuer,  U les  bons  lignes  remplacer  fücceffi-  La 
Vement  les  mauvais.  Quand  ces  changemens  ar-  e '* 
rivent  fubitement , 6c  qu  ils  guéri flvtnt  radicale- 
ment, on  les  appelle  cri  les  parfaites;  mais  s il* 
n’arrivent  que  p-r  intervalle  , de  loin  tn  loin, 
alors  les  maladies  le  terminent  par  de  (impies 
codions  , ou  par  de  petites  criles  réitérées  , 
qui , quoique  bonnes  , font  neanmoins  toutes 
incomplettes  , à l’exception  de  la  derniers.  Voilà 
des  chofes  très  effentielies  que  les  jeunes  méde- 
cins doivent  apprendre  encore  plus  en  s’exerçant 
dans  la  pratique,  qu'enfilant  dans  le  cabinet, 
s’ils  veulent  fe  mettre  en  état  d’en  faire  une  jullc 
application  dans  les  ditférens  cas  qui  le  présen- 
tent journellement  : en  effet,  la  lcéhirc  peut  bien 
apprendfe  à raifonner , mais  il  n’y  a que  l’ul  âge 
ieul  qui  puifTe  apprendre  à exécuter. 

Si  ia[feinme,  dont  il  s’agit  en  cettehiûoire,  étcrit 
jeune  6c  robulle,  fi  fa  refpiration  étoit  bonne, 
ii  les  battemens  du  pouls  étoient  vigoureux , ré- 
guliers 6c  non  précipites,  comme  on  doit  le  pré- 
fumer, puifqu’elle  s’eft  enfin  tirce  d’affaire,  il 
n’y  avoit  encore  rien  de  défefpéré;  c’étoit  feu- 
lement le  cas  de  déclarer  la  maladie  très-  dange- 
reufe , 6c  d’annoncer  un  délire  prochain,  d’autant 
que  fon  cerveau  y étoit  diipofé  par  les  chagrins 
cuifans  qui  avoient  précédé , 6c  que  dans  le 
commencement  de  l’invafion  elle  parla  beau- 
coup, ce  qui  eft  un  indice  ordinaire  de  délire  j 
enfin  fi  la  malade  avoit  le  genre  nerveux  délicat , 
irritable,  il  y avoit  encore  lieu  à prédite  des 
convulfions  ; car  la  crainte  (î)  6*  la  uiflcjfc  en  at- 
tirent fouvent. 


F f 


(i)  Coac.  feft.  i ,p,  9,n-  i°5* 
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tlZr  E^e  eut  le  lendemain  matin  beaucoup 
de  convulfions  ; & lorfque  les  convu  liions 
cefferent , elle  délira  & dit  des  choies  ob- 
fcenes  ; elle  eut  des  douleurs  vives  & con- 
tinuelles. 

L’expérience  journalière  fait  voir  que  les 
convulfions  font  afîez  familières  aux  femmes , & 
quelles  leur  font  en  général  beaucoup  moins 
dangereufes  qu’aux  hommes.  Si  cette  femme 
s’étoit  abandonnée  à la  triftefle,  pour  raifon  de 
viduité,  ou  d’abfence  de  fon  mari, il  eft  évident 
que  la  matrice  jouoit  le  rôle  principal,  & que  fa 
maladie  étoit  par conféquent  bien  moins  grave; 
car  Les  convulfions  (1)  qui  viennent  de  la  matrice 
n'ont  pas  ordinairement  de  fuites  funefies  : mais  fi 
fon  chagrin  venoit  de  toute  autre  caufe  , fon 
état  infpiroit  plus  de  craintes. 

Le  fécond  jour,  elle  étoit  dans  le  même 
état  ; elle  ne  dormit  point  ; la  fievre  fut  plus 
aiguë. 

Nous  avons  vu  ailleurs  que  la  fievre  eft  le 
remede  aux  convulfions;  mais  que  quand  elle  ne 
les  fait  pas  celTer  dans  deux  ou  trois  jours, 
c’efl  un  bien  mauvais  figne.  Il  y avoit  dans  cette 
journée  matière  à deux  fortes  de  prédictions;  la 
première  étoit  de  dire  , que  fi  les  convulfions 
finïfioient  dans  peu , on  efpéroit  pour  la  malade  ; 
la  fécondé  confiftoit  à deviner  fi  elles  cefleroient 
bientôt:  la  vivacité  de  la  fievre  le  faifoit  ainfi 
efpérer  ; mais  il  falloir  encore  quelqu’autres 
Lignes , defquels  on  ne  parle  pas. 

(i;  Prorrh.  liy,  i , p.  407,  n.  188; & Loac.  iect.  z,p 

417  , n.  1 6 j. 
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Le  troifieme  jour,  les  convulfions  cef-  La  femme 
cerent;  elle  tomba  dans  un  profond  alïou-  dc  a c* 
piflement,  qui  fut  bientôt  (uivi  de  réveil; 
elle  ne  pouvoit  plus  fe  contenir;  elle  déli- 
roit  beaucoup  ; la  fievre  étoit  très-aiguë  ; 
il  furvint  dans  la  nuit  une  fueur  chaude  & 
copieufe  par  tout  le  corps  ; la  fievre  la 
quitta;  elle  dormit;  toute  fa  connoiffance 
lui  revint  ; elle  fut  jugée. 

Vers  le  troifieme  jour,  les  urines étoient 
noires  &:  ténues,  avec  une  fulpenfiory;onde 
qui  ne  tomboit  point  au  fond  du  vafeTmais 
lors  du  jugement,  fes  réglés  coulèrent  abon- 
damment. 

Ce  furcroît  de  fymptôme  qui  parur  à la  place 
des  convullions  qui  avoient  ceffé , éprouvoit 
les  forces  de  la  nature  d’une  maniéré  bien  péni- 
ble: mais  comme  il  n*y  avoir  pas  long-tems  que 
cette  femme  étoit  malade , la  nature  devoit  ctre 
encore  bien  vigoureufe:  ce  qui,  joint  à l’appa- 
rition des  réglés  qui  coulèrent  copieufement , 
failoit  el'pérer  que , malgré  la  couleur  noirâtre  des 
urines  , il  pourroit  y avoir  un  jugement  aulTi  fa- 
lutaire  que  celui  qui  arriva  à Méton.  En  effet , 
elle  eut  pendant  la  nuit  une  fueur  copieufe, 
chaude  & univerfelle , qui  acheva  de  terminer 
la  maladie.  II  y a néanmoins  grande  apparence 
qu’elle  ne  dut  l'on  falut  qu’à  fa  jeuneffe , & à la 
bonté  des  organes  vitaux , & que  fi  elle  n’eut 
point  de  rechute,  c’eft  que  les  réglés  continuè- 
rent à fluer , même  après  le  jugement. 

Nous  conclurons  du  réfultat  de  cette  hiffoire 

Pf  ij 
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femme  que  ceux  qui  font  affectés  de  crainte  & de  trifleffe{\)  ÿ 

huit . avec  peu  ou  point  de  fievre  , & qui  tombent  enfuitc 
dans  un  délire  furieux , guériffent  s'il  furvient  de 
bons  accès  de  fievre  , J'uivis  defueurs  , & de  fommtii 
tranquille. 

Nous  ferons  remarquer  que  les  urines  noires 
étant  en  général  bien  fufpedes,  il  faut,  avant  de 
prononcer  fur  l’état  des  malades,  i°.bien  réflé- 
chir lur  ce  qu’ils  ont  pu  prendre  auparavant, 
loit  en  aliment,  foie  en  remede-.  En  effet  j’ai  quel- 
quefois obfervé  dans  la  pratique  , des  urines 
noires , qui  n’ont  été  fuivies  d’aucune  fuite  fâ- 
cheuLe , quoique  j’en  aie  d’abord  été  bien  effrayé; 
j’en  ai  trouvé  la  caufe  en  parcourant  Acluarius , 
où  j’ai  lu  le  meme  cas  dans  un  de  fes  chapitres 
fur  les  urines.  11  dit  qu’ayant  un  jour  donné  un 
remede  à une  perfonne  qui  n’étoit  point  attaquée 
dangereufement , on  l’avertit  quelques tems  après 
que  le  malade  rendoit  des  urines  noires,  & que 
s’y  étant  tranfporté  fur  le  champ  , il  ne  le  trouva 
pas  plus  mal  qu’à  l’ordinaire  ; ce  qui  lui  fit  pen- 
ler  que  fon  remede  pouvoit  avoir  donné  cette 
teinte  aux  urines.  Fondé  fur  cette  idée,  il  calma 
bientôt  l’alarme  qui  s’étoit  répandue  dans  la  mai- 
fon  du  malade , & la  fuite  vérifia  pleinement  fon 
opinion.  En  me  rappelant  ce  que’j’avoisprefcrit  à 
ceux  qui  avoient  rendu  de  femblables  urines , j’ai 
trouvé  que  c’étoit  quelquefois  de  la  caffe  dans 
des  décodions  de  plantes  vertes;  d’autres  fois, 
de  la  rhubarbe,  avec  des  préparations  martiales, 
&c. 

2°.  Il  faut  encore  fe  fouvenir  que  les  femmes, 
vers  le  tems  de  leurs  réglés , & dans  le  tems  qu’elles 


(i)  Coac.  lett,  3. 
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fluent , rendent  affex  Couvent  des  urines  qui  pa-  Ug~ 

roiffent  brunes  & noirâtres,  lor  qu  elles  (ont 

dans  des  vafes  opaques  : mais  en  les  examrna 

avec  attention  dans  un  verre , ] ai  pre  q , 

jours  vu  que  ce  n’étoit  qu  un  me  an&e,,  ^ 

ques  gouttes  de  fang  qui  etoient  tom  te 

del’urine.  Comme  ces  fortes  d urines  fon  Mans 

conféquence,  ne  pouvoit-il  pas  fe  faire  < que  celles 

de  la  femme  en  queftion  euffent  ete  dt  ce. te : e • 

pece?  Cela  me  paroit  d’autant  plus  probable, 

que  fes  réglés  fluoient  précifément  dans  le  tems 

qu’elle  rendit  des  urines  noires.. 

3°.  Jacques  Houllier  .ancien  célébré  profefleur 
en  médecine  de  la  faculté  de  Paris,  raconte,  par- 
mi certains  cas  rares  (i),  qu’il  vit  quelques  p eu- 
réfies  en  15  43  » dans  le  courant  des  mois  de  Jan- 
vier ic  de  Février, qui  furent  entièrement  jugées 
pas  des  urines  épaiffes  & noires,  dans  lelquel.es 
il  furnageoit  beaucoup  d’écume  jaune . cpaifleôC 
glutineule.  11  dit  dans  un  autre  endroit  (i)  , qu  un 
quadragénaire  étant  mort  le  quatorzième  jour 
d’une  hevre  bien  ardente  , il  avoir  rendu  le  on- 
zième précédent  des  urines  qui  déponent  un 
fédiment  noir  , & que  le  cadavre  ayant  ete  ou- 
vert , on  trouva  les  poulmons  noirs  6c  corrom- 
pus. Il  fuit  de  - là  que  les  urines  noires  peuvent 
être  quelquefois  critiques;  d autres  lois  annon- 
cer la  prélence  de  l’humeur  attrabilaire , ou  bien 
des  maladies  gangreneufes , malignes , putrides  , 

&c.  . ,,  , 

4°.  Lofqu’on  aura  bien  coniidere  toutes  ces 

caufes,  il  faudra  encore  examiner  attentivement 


(i)  Edit,  de  Gencve,  icz-8\annéc  16x5  , p.  S84. 

[%)Ibid.  p^ST.8.  . 
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La  femme  la  fituation  des  malades  ; & fi  l’on  n’y  trouve 
de  Thaïe.  point  de  ligne  mortel  ni  de  fymptôme  effrayant, 
on  fera  entièrement  raffuré  contre  ce  phéno- 
mène. Galien  dit  , dans  l'on  Commentaire  fur 
cette  hiffoire,  qu’il  n’y  avoit  rien  de  dangereux 
dans  cette  urine  noire,  parce  que  le  fang  menf- 
truel  lupprimé  eft  mélancolique,  & qu’il  donne 
• la  couleur  aux  urines.  Je  ne  fuis  point  du  tout 
de  cet  avis:  car  toutes  les  fois  que  j’en  ai  vu , 
après  des  fuppreflîons  menftruelles  ou  hémor- 
rhoïdales,  j’y  ai  toujours  trouvé  bien  du  danger  : 
d’ailleurs  il  n’eft  point  dit  dans  cette  hiffoire  que 
la  malade  ait  eu  une  fupprefiion. 

Commentaire  fur  Chifloire  du  douzième 
malade  des  épidémiques  d' Hippocrate.  1. 
3 , fe£L  3 . 

l a fille  Une  fille  de  Larifle  fut  faille  d’une  fievre 
àe  Lariflè.  aiguë , ardente;  elle  eut  des  infomnies  & de 
la  foif  ; fa  langue  étoit  fuligineufe  , aride  ; 
fes  urines  avoient  une  bonne  couleur  , 
mais  elles  étoient  tenues. 

Le  début  de  cette  maladie  étoit  des  plus  fé- 
rieux:  cependant  la  jeuneffe  & la  bonne  couleur 
des  urines  donnoient  des  efpérances.On  ne  pou- 
voit  malgré  cela  rien  hazarder[depofitiffur  lefalut 
de  cette  fille,  tant  àcaufe  des  fymptômes  graves 
qui  accompagnoient  fa  maladie,  que  des  accroif- 
femens  qu’elle  pouvoit  prendre  à la  fuite;  la 
langue  feche  & fuligineufe  indiquoit  feulement 
que  la  crife  n’étoit  pas  bien  éloignée. 

Le  fécond  jour  fut  très-  laborieux  ; elle 
ne  dormit  point. 
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Nous  avons  bien  des  fois  prouvé  q<« >«££  J*** 
qui  redouble  en  jours  pa.rs,  rend  les  mabdres 
plus  dingereufes,  fur -tout  quand  ce  'ont  «les 
fièvres  ardentes;  cependant  la  grande  icuneffe  de 
cette  fille , la  bonté  des  organes  v.taui,  &. 
leur  louable  des  urines , empechoient 

t 

PC  Le  troifiemc  jour,  elle  alla  beaucoup  à 
la  earde-robe  ; Tes  déjcftions  etoicnt  aqueu- 
fes  ; cette  diarrhée  continua  les  jours  iui- 

vans  ; elle  en  fut  bien  foulagce. 

Cette  journée  fortifioit  un  peu  les  bonnes  es- 
pérances; mais  comme  la  coôjon  n etoit  point 
faite  & qu’il  y avoir  encore  de  la  crudité  dans 
les  déje&ions  ,^la  vie  de  la  malade  aetoit  point 
encore  à l’abri  du  danger. 

Le  quatrième  jour,  elle  rendit  une  petite 
quantité  d’urine  ténue , avec  une  fufpenlion 
qui  ne  feprécipitoit  point  au  fond  du  vale-, 
vers  la  nuit  elle  entra  dans  le  déliré. 

On  obferve  communément  dans  la  pratique  , 
que  quand  les  fièvres  algues  fient  accompagnas  de 
fiympiômes  vifis  ou  violens  , £’  que  les  malades  ren  ent 
des  urines  tenues  avec  fiufipenfion , le  déliré  n cj  pas 
éloigné , principalement  fi  les  malades  lont  avec 
cela  fatigués  d’infomnies.  Ce  qui  tortinoit  la  pre- 
didion , c’étoit  la  fievre  ardente  , la  rougeur  de 
la  face,  la  douleur  aux  yeux,  & la  peianteur 

continuelle  à la  tête.  , . 

Nous  avons  aufli  remarqué  dans  les  hiltoires 

précédentes , que  le  dclire  n eft  pas  un  fymptome 
bien  dangereux  , quand  le  pouls  & la  refpiration 


(t)  Prorrh.  liv.  t,  p.  404  , n.  6, 
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' ïont  bons  La  nubécule  des  urines  de  cette  fille  pou S 
r ou  au  Jurplus  être  blanche  ou  rougeâtre  , ce  qui  , 
dans  cette  fuppofuion  , e/o/r  trls  . J0/z/2e 

marque  (]),  parce  que  ces  fortes  de  nubécules , /« 
quatrième  jour  (x)  , fignifient  fouvent  quil  y aura, 
une  cnje  le  feptieme  fuivant.  Comme  il  eft  dit  à la 
fin  de  celte  hiltoire  que,  pendant  la  fîevre , les 
Ttgles  parurent  pour  la  premier?  fois,  il  eft  affez 
probable  quelles  fluoient  dans  cetté  journée; 
ain li  tout  annonçoit  une  nature  triomphante,  ôc 
Vn  jugement  prochain, 

1 a pej, auteur  a la  tête , les  infômnïes , le  délire  3 
la  douleur  d^  s yeux , & (j)  la  couleur  rouge  du  vifaget 
indiquaient  l hémorrhagie  du  ne^ , fur- tout  dans  cette 
fievre  (4)  qui  èto'it  ardente  ; d’un  autre  côté,  les 
reg/es  qui  parurent , ou  même  qui  avoient  déjà 
commence  à couler,  pouvoient  emporter  tous 
ces  iymptômes  : il  éto>t  donc  plus  prudent  d’an- 
noncer en  cette  circonftance , que  ft  les  réglés 
continuoient  avec  abondance,  la  malade  feroit 
parfaitement  guérie  : mais  que  fi  l’écoulement  étoi.t 
;nodioue,  la  fievre  pourroit  être  longue  & fujette 
a rechute,  à moins  qu’il  ne  lurvînt  une  hémor- 
rhagie du  nez  le  fix  ou  le  huit,  parce  que  les 
redoublemens  arrivoient  en  jours  pairs.  Pour 
être  fondé  à annoncer  ces  fortes  d’événemens, 
il  faut  que  la  maladie  foit  vive,  qu’elle  paroifle 
parcourir  fes  tems  avec  promptitude,  & qu’il  y 
ait  d’ailleurs  a fiez  de  bons  fignes  pour  être  aftitrç 
«de  la  vie  du  malade. 


(1)  Liv,  des  Prtnoc.  p.  400.,  n.  172, 

(2)  Aphor.  7t  ^feâ.  4,  p.  i9i. 

{i)  Coac.  feft.  1 , p.  423 , n.  147. 

(i)  Livt  des  criles,  p.  381 , n,  3 1 j & p,  383,  n.  133; 
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Le  fixieme  jour , il  lui  furvint  une  abon- 
dantc  hémorrhagie  du  nez;  elle  eut  enluite 
un  léger  friffon  qui  fut  fuivi  d une  lueur 
copieufe  , chaude,  univerfelle  ; la  hevre 

celfa  ; elle  fut  jugée.  „ 

Ses  règles  parurent  pour  la  première  lois 

pendant  la  fievre  , & après  quelle  fut  ju- 
gée, car  elle  étoit  vierge;  elle  avoit  des 
maux  de  cœur  continuels;  elle  friffonoit  ; 
la  couleur  de  fon  vifage  étoit  rouge;  elle 
avoit  de  la  douleur  aux  yeux , & de  la  pe- 
fanteur  à la  tête  ; elle  n eut  pas  de  rechute  ; 
elle  fut  parfaitement  jugée;  les  accès  arri- 

voient  les  jours  pairs. 

Comme  les  crifes  du  fixieme  jour  rendent  les 
maladies  fujettes  à rechûre  qu’il  y a apparence 
que  la  codion  n’étoit  pas  complette  lors  du  juge- 
ment , il  n’y  avoit  que  la  continuation  de  l’hé- 
morrhagie du  nez , ou  de  l’ecoulement  menftruel , 
après  la'crilè , & un  régime  exaéfc  qui  pouvoient 
garantir  la  malade  d’une  rechute. 

La  çonlésjuence  que  je  tire  des  deux  fedions 
précédentes,  eft  qu’on  ne  peut  gueres  porter  de 
jugement  certain  iur  une  maladie , fi  on  ne  l’a  vue 
qu’une  fois,  ou  paffagerement  : morborum  fucccf- 
Jîones  , vicijjitudints , & cxccptioncs  infpicicndæ  , ut 
faciliùs  di  toto  corum  exitu  cxijlimcs , dit  Hippo- 
crate. Il  faut  donc  qu’on  ait  bien  fuivi  la  maladie 
pendant  quelques  jours  de  fuite’,  avec  toute 
l’exaditude  & les  précautions  indiquées  dans 
les  quarante  - deux  hiftoires  , dont  nous  ve- 
nons de  faire  l’analyfe.  On  doit  feulement  en  ex- 
cepter les  moribonds,  c’eft-à- dire,  ceux  qui 


La  fille 
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de  Lanife  P°rte^  ™anlfeftement  fur  eux  toutes  les  mar- 
ques  decifives  d’une  mort  prochaine. 

Je  me  Souviens  à ce  fujet  qu’un  Garde-du- 
r'Orps  du  Roi , pendant  l’hiver  de  1769  à 1770  , 
fut  attaqué,  à Versailles,  d’une  forte  pleuréfie. 
Comme  Sa  Majeflé  sintéreffoir  pour  le  malade, 
Rlle  chargea  feu  M.  de  Senac  de  l’aller  voir  de 
tems  en  tems,  & de  lui  en  rendre  compte.  M.  de 
Senac,  au  fortir  de  chez  le  Roi , me  propofa  d’y 
aller  avec  lui;  nous  y étant  tranfportés,  nous 
trouvâmes  ce  malade  laifi  d’un  point  de  côté  des 
plus  aigus , avec  une  refpiration  très-difficile  & 
très-laborieufe,  une  toux  feche  fans  la  moindre 
expeéloration y un  pouls  petit,  dur  & fréquent. 
M.  Dumont,  Médecin  de  l'Infirmerie  du  Roi, 
avoir  déjà  fait  pratiquer  trois  ou  quatre  faignées 
fans  fuccès;  on  en  preferivoit  une  autre,  avec 
une  potion  huileufe  dans  laquelle  il  entroit  quel- 
ques grains  de  Kermès , après  quoi  nous  par- 
tîmes. M.  de  Senac  m’ayant  demandé , en  che- 
min faifant,  ce  que  je  penfois  du  malade  , je  ré- 
pondis que  je  le  trouvois  très  - dangéreufement 
attaqué  , & qu’il  couroit  rifque  de  périr  bientôt, 
fi  ce  qu’on  venoit  d’ordonner  n’apportoit  pas  de 
Soulagement:  il  infifta  après  cette  réponfe,  pour 
me  faire  avouer  un  pronoftic  plus  déterminé; 
je  lui  dis  qu’il  m’étoit  impoffible  de  m’expliquer 
autrement,  avant  que  de  l’avoir  vu  encore  une 
fois  ou  deux  : il  fe  mit  à rire  ; & après  m’avoir 
dit  quelques  plaifanteries , nous  nous  quittâmes. 

Le  lendemain,  qui  étoit  le  quatrième  jour,  je 
me  levai  de  bon  matin  , & j’allai  feul  voir  le  ma- 
lade , étant  arrivé  près  de  lui , je  m’affis  un  mo- 
ment, pour  lui  faire  quelques  queftions  fur  l’ef- 
fet de  la  derniere  faignée  , 6cc.  M’ayant  répondu 
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qu’il  étoit  tout  aufli  oppreffé  que  la  veille , je  lui  ^ 
palpai  le  pouls,  que  je  trouvai  petit,  dur,  vacil- 
lant , avec  des  intermiflions  aflez^  frequentes. 
Comme  il  étoit  dans  Ton  mieux  , c eft  - à - ire  » 
à la  fin  du  redoublement  de  la  veille,  les  batte- 
mens  du  pouls  étoient  un  peu  moins  trequens 
& la  peau  moins  brillante,  mais  la  couleur  de  la 
peau,  fur-tout  du  vifage,  étoit  d’un  jaune  pale 
ircs-mauvais,  avec  des  yeux  charges,  abattus, 
fixes,  & tout-à-fait  changés:  je  jugeai  des  - lors 
que  la  maladie  devenoit  lenliblement  Supérieure 
aux  forces  de  la  nature  & des  remedes , & que  , 
vu  fa  fituation , il  luccomberoit  infailliblement 
vers  le  feptieme  jour  de  la  maladie.  Lorlque  je 
.fus  bien  inftruit  de  tout  ce  que  j avois  envie  de 
favoir , je  m’en  revins  fans  parler  de  ma  démarche 


à perfonne. 

Après  le  lever  du  Roi , M.  de  Senac  me  fit 
avertir  de  me  trouver  chez  lui  vers  les  quatre 
heures  du  foir , pour  aller  enlemble  revoir  ce  ma- 
lade ; je  me  trouvai  au  rendez-vous , & nous 
partîmes  : lorfque  nous  fumes  arrivés , nous  vîmes 
le  malade  dansle  fort  d’un  redoublement  ; la  respi- 
ration nous  parut  d’abord  meilleure,  c’eft-i -dire, 
un  peu  plus  ample  , moins  fréquente  , & moins 
laborieufe  ; car  la  douleur  du  côté  avoit  confi- 
dérablement  diminué,  mais  la  toux  continuoit  à 
être  des  plus  feches  ; le  pouls  étoit  d’une  moyenne 
grandeur,  dur  & très  - fréquent  ; l’intermittence 
du  matin  avoit  difparu  , & les  puliations  etoient 
afîez  régulières,  enfin  la  couleur  du  vifage  etoit 
moins  mauvaife. 

A l’infpettion  de  tous  ces  mieux -être  appa- 
rens , \1.  de  Senac  me  dit  en  riant , eh  bien , pen- 
fez- vous  aujourd’hui  comme  hier?  je  répondis 


La  fille 
Lariflè. 
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La  fille  cfue  oui,  en  lui  citant  l’axiome,  on  ne  Mc  pas fe 
iUl“L*  fier  aux  foulagemens  qui  arrivent  contre  la  raifon , 
&c.  ; & après  lui  avoir  raconté  tout  ce  que  j’a- 
vois  obServe  le  matin,  je  lui  ajoutai  que  je  ne 
ferois  point  étonné  que  le  point  douloureux  du 
côté  diSparut  entièrement  fous  quelques  heures, 
que  le  déliré  Survint , & que  le  malade  ne  vécût 
pas  au-delà  du  Septième  jour. 

Quatre  ou  cinq  heures  après  que  nous  nous 
urnes  quittes , M.  deSenacenvoya,à  mon  inSçu , 
une  perSonne  de  confiance  , pour  voir  le  ma- 
lade, Lavoir  Ton  état,  & ce  qui  s’étoit  paffé  de- 
puis notre  derniere  vifite.  L’exprès  de  retour  lui 
fit  rapport  que  le  malade  ne  reflentoit  plus  de 
douleur,  mais  qu’il  etoit  dans  le  tranSport;  il 
renvoya  le  lendemain  au  matin  la  même  per- 
sonne, qyi  lui  dit  que  la  douleur  du  côté  étoit 
revenue , que  la  refpiration  étoit  petite , obScure , 
inégale,  laborieuSe  ; le  pouls  dur,  petit,  inter- 
mittent ; la  couleur  du  vifage  d’un  jaune  cada- 
véreux, & la  toux  très-difficile  & très-feche. 

M.  de  Senac , après  quelques  réflexions, 
monta  chez  le  Roi  pour  lui  dire  , que  la  maladie 
du  Garde  dont  Sa  Majeflé  l’avoit  chargé  , étoit 
fenfiblement  Supérieure  aux  Sorces  de  la  nature , 
& a toutes  les  reflouces  de  l’art.  Ce  jugement  Sut 
confirmé  par  la  mort  qui  Survint  à l’entrée  du 
Septième  jour. 

Il  fuit  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire  , qu’avant 
de  prononcer  avec  certitude  Sur  l’avenir  des  ma- 
ladies, on  doit  bien  en  connoître  la  marche,  les 
Symptômes  & les  Signes.  Or  la  marche  dépend  des 
jours,  des  heures,  des  inflans  où  les  accès,  les 
redoublemens  viennent;  de  leur  durée,  de  leur 
véhémence , &c.  Les  Symptômes  indiquent  une 
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nature  fouffrante,  & les  lignes  font  voir  fi  elle  fera  La  fille 

viftorieufe  , ou  vaincue  : parlesfymptomes.on  de  Larme, 
juge  de  la  pefanteur  du  fardeau  par  les  lignes 
on  ellime  les  forces  de  celui  qui  le  porte.  Il  efl 
donc  néceflaire  , 'pour  acquérir  ces  notions  ef- 
fenticlles  't  d’examiner  les  malades  avec  toute 
l’attention  pofiible  pendant  quelques  jours  de 
fuite,  d’autant  plus  qu’il  y a des  lignes  & des 
fymptômes  qui  ne  lé  manifeflent  que  dans  l’in- 
tervalle des  accès , ou  à leur  entrée  , ou  pendant 
leur  durée  feulement. 

Il  faut  encore  fe  relTouvenir  que  les  quatrième , 
onzième  & dix-leptieme  jours  font  précieux  pour 
connoître  les  crifes  qui  doivent  arriver  dans  les 
jours  décrétoires  fuivans.  Enfin  je  11e  rou- 
girai  point  d’avouer  ici,  que  je  me  luis  prefque 
toujours  trompé  quaçd  je  me  luis  écarté  de  ces 
réglés,  fur-tout  lorfque  je  n’avois  examiné  les 
malades  que  pendant  les  redoublemens , parce 
que  le  pouls  quife  trouve  intermittent  dans  l’in- 
tervalle d’un  accès  à l’autre,  efl  le  plus  fouvent 
régulier  dans  le  fort  de  la  fievre,  & par  cette 
raiton  , en  impofe  au  médecin  qui  n’cll  pas  lur 
fes  gardes. 


4&1  Les  Oracles  de  Cos  j 


SECTION  TROISIEME, 


Qui  contient  la  récapitulation  des  fentencQs 
établies  dans  les  deux  Séchons  prece- 
dentes. 


Le  médecin  qui  fait  pénétrer  le  plus  avant  dans 
l avenir  des  maladies , ef  fupérieur  aux  autres  en 
Part  de  guérir. 

Hippocrate  , livre  des 
Prénotions. 


Article  Premier, 

Qui  renferme  quelques  prédictions  générales 
tirées  des  jours  decrétoires , des  figue  s de 
codions  & de  crudité , du  régime } &c. 

Les  anciens  auxquels  nous  fommes  rede- 
vables des  vrais  principes  de  la  médecine , n’ont 
eu  d’autre  bouffole  que  l’oblervation;  ils  ne  s ’at- 
tachoient  pas  leulement  à connoître  les  lignes  & 
les  accidens  ordinaires  aux  maladies,  mais  ils 
pouffoient  l’attention  jusqu’aux  minuties. 

Confidérez,  difoient-  ils  , les  chofes  les 
plus  viles  (i  ) , parce  que  ce  qui  paroît  de  la 
petite  plus  coniequence , eft  très-difficile  à 


(i)  Liv.  des  fiatuoiités,  p.  £o,  n.  io. 
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démêler,  & qu’il  importe  également  aux 
médecins  d’en  être  inftruits. 

Hippocrate  appeloit  maladies  aiguës  , 
la  pleuréfie  (i),  la  péripneumonie,  la  fre- 
néne,  la  léthargie,  la  fievre  ardente,  & 
toutes  les  autres  maladies  inflammatoires, 
accompagnées  de  fievres  continues. 

Ces  maladies  (2)  fe  décident  dans  qua- 
torze jours,  foit  pour  la  vie,  Toit  pour  la 
mort. 

Il  ne  faut  prendre  cet  aphorifme  , ni  à la  lettre , 
ni  comme  il  a été  quelquefois  traduit  ; au  lieu  de 
dire,  morbi  acuti  intrà  quatuordccim  dits  ttrminan- 
tur  ad falutcm  , aut  ad  mortem , on  dira,  confor- 
mément à la  verfion  grecque  , morbi  acuti  intrà 
quatuordccim  dus  judicamur , Jive  ad  mortem  , Jive 
ad  falutcm.  Dans  cette  derniere  traduâion,  on 
ne  prendra  pas  le  mot  judicamur , pour  une  crife 
abfolue , mais  pour  le  jugement  que  les  médecins 
doivent  porter  en  cette  journée  fur  le  fort  des 
malades,  relativement  axu  fignes  falutaires  ou 
pernicieux  , & aux  crifes  incompleites,  bonnes 
ou  mauvaifes , qui  arrivent  depuis  le  commen- 
cement jufqu’au  quatorzième  jour  inclufivement. 
Ce  ne  fera  donc  qu’en  conféquence  de  ces  in- 
dices , qu’on  jugera  dans  le  quatorzième  au  plus 
tard  , fi  les  maladies  aiguës , qui  doivent  fe  ter- 
miner au-delà  de  cette  journée,  feront  fuivies 
de  la  mort  ou  non.  Hippocrate  étoit  trop  fenfé 
pour  penfer  autrement , en  établiffant  un  principe 


(1)  Régime  des  maladies  aigues,  led.  i , p.  367,  n.  3c. 
(a)  Aphor.  13  , feét.  1. 
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qui  eût  été  totalement  contraire  à fés  propres 
obfervations  : nous  allons,  dans  la  vue  d’éclair* 
ctr  cette  matière,  en  donner  des  exemples. 

Philinus  de  Thafe , qui  mourut  le  vingtième 
jour , avoit  eu  le  quatorzième  des  palpitations 
par  tout  le  corps,  beaucoup  de  délire. 

La  femme  d'Epicrate,  qui  fe  trouva  mieux  le 
onzième  en  fuite  d’une  crife  incomplette , mais 
bonne,  eut  le  quatorzième  un  friffon  fuivi  de 
fievre , fans  aucun  mauvais  fymptome  ; le  qua- 
rantieme  elle  fut  guérie. 

Clazomene  eut  , le  quatorzième  jour  , une 
diarrhée  qui  lui  fit  du  bien  ; fes  urines  étoient 
d’une  bonne  couleur , avec  des  fùfpenfions  loua- 
bles : le  quarantième , il  entra  en  heureufe  con~ 
valefcence. 

Chærion,  qui  guérit  le  vingtième  jour,  avoit 
eu  le  quatorzième  une  fueur  critique,  précédée 
d’urines  d’une  bonne  couleur,  avec  un  peu  de 
fédiment. 

La  vierge  d’Abdere,  qui  rendoit  des  urines 
d’une  bonne  couleur,  eut,  le  quatorzième  jour, 
une  diminution  de  fievre,  & guérit  le  vingt-fep* 

tieme. 

Apollon  d’Abdere , qui  mourut  le  trente- 
quatrieme  , avoir  eu,  le  quatorzième,  une  aug* 
mentation  de  fievre  & de  délire,  des  afioupifle- 
mens  comateux,  des  urines  noires,  des  déjeétions 
pures  &crues,  des  anxiétés,  &c. 

Les  jours  dans  lefquels  ( i ) les  malades 
meurent , font  précifement  les  mêmes  que 
ceux  dans  lefquels  ils  guériffent. 

Nous  avons  vu  dans  les  deux  Serions  précé- 


(i)  Liy.  lies  Prénoi.  p.  40a,  n,  304. 
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défîtes , quantité  d’exemples  de  ces  jours  qu'on 
appelle  critiques  , ou  déciétoires. 

Les  maladies  très-ùmples  (1),  accompa- 
gnées de  lignes  très-ialutaires, comme  celles 
où  il  y a des  figues  de  cochon  le  fécond 
pu  le  troifieme  jour,  fe  terminent  heureu- 
fement  le  quatrième  ou  plutôt. 

Péricles  d’Abdere , rendit  le  fécond  & le  troi- 
fieme jour  des  urines  qui  déponent  convena- 
blement; le  quatrième  , il  fut  parfaitement  jugé. 

Celles  au  contraire  qui  font  très  - ma- 
lignes (1) , 6c  accompagnées  de  lignes  très- 
funéftes,  font  périr  le  quatrième  jour,  ou 
auparavant. 

Phalarcus  de  Larifle , qui  eut  d’abord  une  fievre 
ardente  très-aiguë,  les  extrémités  froides,  beau- 
coup de  délire  6c  d’agitation  , mourut  le  qua- 
trième jour. 

Le  frénétique  du  troifieme  livre  delà  troifieme 
fettion,  qui  eut,  au  commencemeut  de  fa  mala- 
die, des  lignes  & des  fymptômes  mortels,  mourut 
aufîi  le  quatrième  jour. 

Criton,  deThafe,  qni  eut  tout  de  fuite  de 
grandes  douleurs,  des  phliélenes  noires  , & beau- 
coup de  délire , mourut  à la  fin  du  deuxieme  jour. 

C’eft  ainli  , pouri'uit  Hippocrate,  que  le 

firemier  (3)  effort  de  la  nature  fe  termine; 
e fécond  effort , ou  fécond  jour  décrétoire , 
arrivé  le  l'eptierde  jour  ; les  autres  jours 


( i'i  Ibid.  n.  jo j. 

(a)  Ib:d.  n.  306. 

(3)  Ibid.  n.  3 io# 
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critiques  font,  les  onzième,  quatorzième, 
dix-feptieme  & vingtième.  En  additionnant 
lelon  cette  réglé , le  premier  circuit  eft  de 
trente-quatre  jours  ; le  fécond  de  quarante  : 
après  quoi , les  autres  jours  critiques  n’ar- 
rivent plus  que  de  vingt  on  vingt  jours , 
jufqu’au  cent-vingtieme  inclusivement. 

Pafle  lequel  tems,  les  maladies  deviennent  an- 
nuelles ; parce  que  la  nature  fe  trouve  trop 
affaiblie  pendant  le  cours  d’une  longue  maladie  , 
& que  Tes  mouvemens  font  alors  trop  lents  pour 
pouvoir  entreprendre  des  crifes  de  proche  en 
proche,  ainfi  que  nous  l’ayons  fait  voir  dans  les 
hiftoires  précédentes. 

Quand  les  maladies  ( i ) doivent  être 
longues,  il  eft  très-difficile , dans  les  pre- 
miers jours,  de  diftinguer  celles  où  les  ma- 
lades mourront,  d’avec  celles  où  ils  guéri- 
ront ; car  leurs  coitimencemens  font  très- 
reffemblans  : mais  en  obfervant,  avec  at- 
tention, chaque  quatrain,  depuis  le  pre- 
mier jour , on  11e  tardera  pas  à découvrir 
la  tournure  que  la  maladie  doit  prendre. 

Celui  du  jardin  de  Déalcès,  qui  guérit  le  qua- 
rantième jour;  Héropyte,  d’Abdere,  qm  entra 
feulement  en  convalelcence  le  centième  ; Parion, 
de  Thafe , qui  mourut  le  cent-vingtieme  ; & la 
femme  de  la  fontaine  froide , qui  expira  le  qua- 
tre-vingtième,  eurent  egalement  de  très-mau- 
vais cOmmencemens  de  maladie.  Celui  qui  de- 


(1)  Ibid,  n.  31  j. 
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meuroit  dans  le  jardin  de  Déalcès , donna  feule- 
ment quelques  lueurs  le  onzième,  par  la  connoif- 
i'ance  qui  lui  revint  par  la  ceffation  de  la 
fievre  pendant  deux  jours.  Depuis  le  dix-feptieme 
jufqu’au  vingtième , les  efpérances  furent  mieux 
fondées.  Hérophyte  commença  feulement  à faire 
bien  efpéfer  le  quarantième  jour,  par  l’hemor- 
rhagie  abondante  qifi  diminua  conlidérablaneut 
la  tievre  , le  délire  & la  furdité.  Les  commence- 
mcns  de  ces  quatre  maladies  furent  allez  l'ern- 
blables , quant  aux  Lignes  de  vie  & de  mort  : 
mais  dans  la  fuite  il  furvint  à ceux  qui  mou- 
rurent , une  averfion  confiante  pour  tous  les 
alimens;  de  les  douleurs  alToupiflemens,  fui- 
vis  d’infonmies,  continuèrent  julqu’à  la  mort. 
Parion  commença  le  lixieme  jour  à rendre  des 
urines  huileufes  ; la  femme  de  la  fontaine  froida 
étoit  colere  , inquiété , impatiente , découragée 
& mélancolique  .avec  une  continuation  d’urines 
noires  , ténues  & aqueufes  julqu’à  la  lin. 

Si , nonobllant  ce  que  nous  venons  de  dire, 
on  trouvoit  encore  de  la  difficulté  à bien  pref- 
fentir  l’événement  d’une  longue  maladie  , il  fan- 
droit  fc  rappeler  que  la  refpiration  aifte  ejl  de  la 
plus  grande  importance  (i)  , pour  terminer  heurtu fe- 
rrie nt  les  maladies  aigues  , qui  ne  doivent  fe  ju*er 
que  le  quarantième  jour  ou  au-delà.  On  fe  fou  vien- 
dra encore  qu’un  malade  qui  a conltamment  le 
pouls  égal  & peu  frequent , & qui  prend  bien 
le  bouillon  & la  tifane  qu’on  lui  préfentc  , 
donne  de  grandes  efpérances. 

Les  événemens  de  celles  qui  doivent  (i) 


(i)  Ibid.  n.  5 18. 
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fe  terminer  en  fort  peu  de  tems  , foit  pour 
la  vie,  ou  pour  la  mort,  font  plus  aifés  à 
preflentir;  car  leurs  commencemens  font 
tout-à-fait  différera:  par  exemple,  ceux  qui 
doivent  guérir,  refpirent  facilement,  font 
exempts  de  douleurs , ou  du  moins  les  Ap- 
portent aifément  ; ils  dorment  la  nuit , & 
ont  d’ailleurs  plulieurs  autres  bons  lignes: 
ceux  au  contraire  qui  doivent  mourir,  ref- 
pirent difficilement , font  fatigués  de  dou- 
leurs, d’infomnies  , de  délire,  & ont  en- 
core pluiieurs  autres  lignes  pernicieux. 

Eralinus,  qui  mourut  lé  cinquième  jour,  eut 
dès  le  commencement , de  l’agitation  , des  dou- 
leurs , des  inlomnies,  dit  délire,  beaucoup  d« 
trilrelTe  & de  frayeur. 

Le  jeune  homme  de  la  placé  des  Menteurs,  eut 
d’abord  des  urines  ténues  , noirâtres , des  infom- 
nies,de  l’altération,  du  délire,  de  l’agitation, 
des  déjeftions  abondantes  d’une  mauvaife  qualité, 
des  petites  fueurs,  & mourut  le  feptieme  jour. 

Périclès  d'Abdere  qui  avoit  une  fievre  conti- 
nue avec  des  douleurs  vers  la  région  de  la  rate, 
eut  d’abord  une  hémorrhagie  abondante  par  la 
narine  gauche  ; le  fécond  jour  fes  urines  com- 
mencèrent à dépoler;  le  troifieme , elles  indi- 
quoientune  coétion  completre;  le  quatrième,  il 
eut  une  fueur  chaude,  univerfelle,  qui  le  guérit 
parfaitement. 

Pour  connoître  maintenant  ce  qui  arri- 
vera le  feptieme  jour  (1),  il  faut  bien  ob- 


(i)  Aphor,  14  , fcd.  1 , 
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ferver  tous  les  fignes  qui  paraîtront  le  qua- 
trième. Par  exemple  , ceux  qui  doivent 
être  heureufement  jugés  le  feptieme  , ren- 
dent (i)  le  quatre  des  urines  d’une  bonne 
couleur,  dans  lefquellesil  y a une  nubecule 
rougeâtre , ou  bien  un  fédiment  blanc  9 
égal  & léger. 

Pareillement  les  onzième  & dix-feptie- 
me  jours  indiquent  les  événemens  des  qua- 
torzième & vingtième. 

C’eft-à-dire,  que  quand  les  maladies  doivent 
être  jugées  le  quatorze  ou  le  vingt , les  fignes  fa- 
lutaires  ou  délétères  qui  paroifient  quatre  jours 
avant , indiquent  quel  lera  le  fort  du  malade. 
Chærion  rendit , le  dix-feptieme  jour , des  urines 
d’une  belle  couleur , avec  un  bon  fédiment  ; le 
vingtième , il, fut  complettement  jugé. 

Depuis  le  vingt  - feptieme  jour  jufqu’au  qua- 
rantième , les  jours  de  remarque  n’indiquent  plus 
que  pour  la  femaine  fuivante , encore  faut-il  que 
la  coftion  foit  bonne  le  vingt  - feptieme  ; car  au- 
trement les  maladies  font  très  - rarement  jugées 
avant  le  quarantième. 

Anaxion  , d’Abdere,  qui  avoit  une  pleuréfie, 
expetfora  beaucoup  d’humeurs  cuites  le  vingt- 
leptieme  jour;  il  y eut  encore  dans  fes  urines 
un  fédiment  copieux  , blanc  & léger  ; le  trente- 
quatrieme  il  fua  par  tout  le  corps,  & fut  par-, 
fairement  guéri. 

Celui  qui  demeuroit  dans  le  jardin  de  Déal- 
cès  rendit,  le  vingt  - feptieme  jour,  des  urines 


Çguj, 


(i)  Aphor.  71,  fed.  4. 
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qui  dépofoienr:  mais  parce  qu’elles  étoient  té- 
nues, il  fut  feulement  jugé  & guéri  le  quaran- 
Depuis le  quarantième  jour  jufqu’au  cent- 
vingtieme  , les  jours  indicateurs  n’ont  plus  guere 
de  force  que  pour  apprendre  ce  qui  arrivera  dans 
la  vingtaine  luivante  , ainfi  que  nous  l’avons  dit 
plus  haut. 

Les  urines  de  Cléonaftis  contenoient,  le  foi- 
xantieme  jour , beaucoup  de  fédiment  blanc  & 
léger  ; le  quatre- vingtième , il  fut  feulement  jugé 
définitivement. 

^ Quand  les  maladies  paffent  cent  - vingt  jours , 
c’eft-a-dire,  quatre  mois , on  ne  compte  plus  les 
jours  , mais  les  mois,  & après  quatorze  mois, 
on  compte  les  années  ; c’eft  pourquoi  certaines 
maladies  fe  terminent  à.  fept  ans  , quelques  autres 
a quatorze  , &c  d’autres  à vingt. 

Après  cela  viennent  les  années  climatériques, 
qui  décident  de  la  carrière  des  jours  ; ce  font  des 
maladies  ou  des  efpeces  de  crifes  qui  arrivent  à 
«n  certain  âge  , qui  font  mourir  bien  des  per- 
fonnes:  mais  après  lefquelles  on  vit  ordinaire- 
ment fort  long-tems,  quand  on  a le  bonheur  de 
s’en  tirer. 

Pour  comprendre  cette  matière, il  faut  recou- 
rir à des  principes  tirés  de  l’ordre  de  la  nature: 
par  exemple,  on  fait  que  les  êtres  vivans  em- 
ploient un  certaint  tems  à croître,  qu’ils  reftcnt 
autant  dans  leur  plus  grande  vigueur,  6c  qu’en- 
fuite  ils  mettent  le  même  tems  à décroître  ou  à 
décliner  ; par  conféquent  fi  une  plante  eft  fept 
jours  à croître , elle  reftera  fept  jours  dans  fa 
plus  grande  force,  & fept  autres  jours  à décroî- 
tre , ce  qui  fera  vingt-un  jours  pour  tout  le  rems 
de  fa  durée. 
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Un  chien  qui  croit  pendant  trois  ans  , de- 
meure trois  autres  années  dans  la  plus  gran  e 
forcé  , & trois  années  à dccl.net , ce  qu.  fut 

neuf  ans  de  vie.  . ..  c 

Si  un  cheval  emploie  fept  ans  a croître,  réi- 
téra autant  à l’apogée  de  les  jours , & autant  à 
décroître , ce  qui  tera  vingt  - un  ans  de  vie. 

Un  homme  qui  croît  pendant  quinze  ans,  relie 
autant  dans  la  fleur  de  lage,  apres  quoi  il  dé- 
cline pendant  quinze  autres  années:  Ion  année 
climatérique  eft  par  confcquent  la  quarante- 
cinquieme. 

Un  autre  qui  ne  prendra  tout  fon  accroifie- 
ment  que  dans  vingt  - un  ans  , c’eft-à-dire  , dont 
tous  les  organes  auront  feulement  acquis  vers 
cet  âge  leur  dernier  degré  de  perfeûion  ; après 
avoir  relié  vingt-un  ans  dans  cet  état  , il  décli- 
nera pendant  autant  de  tems , & arrivera  vers 
ioixante-trois  ans  à fon  année  climatérique. 

En  luivant  le  même  calcul , on  trouve  que 
celui  qui  croît  pendant  vingt-cinq  ans,  ivarrive 
vers  cette  tameufe  crife  , qu’à  la  ioixante-quin- 
zieme  année  de  Ion  âge. 

Il  s’en  trouve  plulîeurs  dont  les  années  clima- 
tériques font  intermédiaires  à celles  que  nous 
venons  de  citer  ; cela  dépend  du  tems  que  cha- 
que individu  met  à prendre  fon  accroilfementz 
mais  les  plus  fameufes  & les  plus  ordinaires, 
font  les  quarante- cinquièmes,  les  ioixante-troi- 
fiemes,  & les  foixante-quinziemes.  De-là  vient 
que  plufieurs  famillesne  paflent  pas  quarante-cinq 
ans,  &c.  C’eft  un  averrifl'ement  à tous  les  jeunes- 
gens  d’être , pendant  leur  jeunefle , bien  écono- 
mes de  leurs  forces  , s’ils  veulent  rélifter  un  jour 
à cette  crife,  & parvenir  à une  longue  vûiliefTe.. 
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Ceux  qui  fe  tirent  heureufement  de  leur  année 
climatérique , que  j’appellerai  déformais  le  terme 
du  premier  âge  , peuvent  aller  jufqu’à  la  fin  d’un 
îecond  âge  aufli  long  que  le  premier.  C’eft  ainfi 
que  Pierre  Park  , qui  pafTe  pour  avoir  vécu 
dans  ces  tems  modernes  , jufqu’à  cent  cinquante 
à du  recommencer  fon  fécond  âge  après  fa 
foixante  - quinzième  annee:  Moffe  qu’on  dit  erre 
mort  dans  fa  cent-vingtieme  année , a pu  prendre 
tout  fon  accroiflement  à vingt  ans,  fe  trouver 
dans  fon  année  climatérique  à foixante  , & après 
cette  crife , en  vivre  encore  foixante  autres  ; ce 
qui  fait  exaéfement  cent-vingt  ans  pour  ces  deux 
âges.  Je  vais  détailler  quelques  obfervations  qui 
paroiffent  favorifer  cette  opinion. 

Ayant  interrogé  plufieurs  nonagénaires  , & 
quelques  centenaires , fur  le  tems  de  leur  aecroif- 
fement  de  leur  année  critique , j’ai  toujours 
trouve  que  la  fümme  de  leurs  ans  faifoit,  à très- 
peu  de  chofe  près , deux  âges  : je  me  contenterai 
d’en  citer  deux  exemples. 

J’ai  affilié  à la  mort  d’une  femme  âgée  de  cent 
deux  ans , dans  la  paroiffe  de  Faucogney  en  Franr 
che- Comté  : je  connôiffiois  cette  vieille  de  lon- 
gue-main , parce  que  fa  fille  avoit  été  domeftiqfie 
chez  mon  pere  ; elle  m’a  alluré  qu’elle  avoit  fini 
fon  accroiflement  àdix-fept  ans  révolus:  qu’à  l’âge 
de  cinquante  - un  ans,  elle  avoit  efluyéune  ma- 
ladie vive  & dangereufe  ; que  depuis  cette  der- 
nière époque,  elle  n’avoir  éprouvé  que  de  trèsr 
légères  indifpofitions  , & encore  bien  rarement. 
Or  , trois  fois  17  font  51 , & deux  fois  51  font 
ioz.  Cette  femme  fe  portoit  paffiablement  bien 
félon  fon  âge  : la  veille , & au  commencement 
du  jour  qu’elle  mourut  3 il  lui  furvint , yers  nçqjf 

> ■ ! . * . ; . i 
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heures  du  matin , un  affoibliflement  général  tans 
douleur , qui  alla  en  augmentant  jufqu  à nem  ou 
dix  heures  du  foir,  où  elle  expira  paisiblement. 

J’ai  connu  un  M.  Billerey,  ancien  Protetfeur 
en  médecine  à Belançon,  qui  etl  mort  en  1757 
ou  1758,  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans.  J’ai  Vu 
maintes  fois  ce  bon  vieillard  railler  des  jeunes 
gens  qui  fe  plaignoient  de  rhume  , de  fluxion  , 
&c.  11  leur  difoit , par  plaitanterie  : « Je  ne  tro- 
» querois  pas  ma  vieille  tante  contre  toutes  les 
» vôtres  ; la  moindre  choie  vous  dérangé,  vous 
» abat , & moi  je  fais  toujours  gaiement  mes 
>»  fondions  ; rien  ne  m’incommode  , pas  même 
» les  changemens  de  l’air  ».  Cet  heureux  vieil- 
lard jouifioit  de  tous  fes  l'ens , à l’ouie  près , qui 
étoit  un  peu  dur.  Comme  j’ai  etc  l’efpace  de 
quelques  années  à portée  de  le  voir  Souvent , je 
lui  ai  entendu  dire  plufieurs  fois  que  lui  & tous 
ceux  de  fa  branche  avoient , à quinze  ans,  acquis 
tout  leur  accroiflement , & qu’à  l’exception  de 
lui,  ils  étoient  tous  morts  dans  la  quarante-cin- 
quiemc  année  ; que  lui-même  avoit  efiuyé , à cet 
âge , une  fïevre  bien  aigue  & bien  dangereufe , 
de  que  depuis  ce  tems  il  s’étoit  toujours  bien 
porté  : mais  qu’il  croyoir  ne  devoir  fa  bonne 
ianté  qu’aux  grands  foins  qu’il  en  avoit  pris, 
fur-tout  depuis  fa  rendre  jeuneffe  jnfqu’à  qua- 
rante-cinq ans.  Il  etl  mort  garçon;  & ce  n’a  etc 
que  la  crainte  de  laitier  vers  la  quarante  - cin- 
quième année  , une  veuve  & des  orphelins  mal- 
heureux, qui  l’avoit  décidé  à garder  le  célibat: 
or,  deux  fois  45  font  bien  les  90  ans  de  ta  vie. 

Il  ne  s’enfuit  pas  de  ce  que  nous  venons  de 
dire,  que  ceux  qui  recommencent  un  fécond  âge, 
loient  tûrs  de  le  finir  : les  excès , les  intempo-. 
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rances  & des  milliers  de  caufes  volatiles  qui  fe 
répandent  quelquefois  dans  l’athmolphere  peu- 

eVTrTP/e  le  COurs»  ainfi  qu'il  arrive 
louvent , & cela  fans  y comprendre  une  infinité 

d autres  accidens  imprévus , violens , qui  portent 
des  coups  mortels.  n r 

’ dUqU?1  Viens  de  Parler>  Sarda 
l u U-/r  3 J1  U1?  excellent  régime  ; les  alimens  &: 
la  bomon  dont  il  ufoit,  étoient  toujours  de  l’ef- 
pece  de  ceux  que  l’expérience  lui  avoir  appris 
ctre  les  plus  analogues  à fon  tempérament.  Il 
«toit  venu  au  point  de  compter  les  morceaux  ou 
bouchées  d alimens  qu’il  devoit  prendre  aux  re- 
pas , & il  en  diminuoit  la  quantité , ainfi  que  les 
exercices  du  corps , à mefure  qu’il  avançoit  en 
âge.  Je  me  rappelle  auflî  de  lui  avoir  ouï  dire, 
qu  i avoit  été  très-délicat  ; que  fa  fanté  fut  bien 
vacillante  jufqu’à  la  quarante-cinquieme  année  de 
on  âge , & que  ce  ne  fut  qu’à  cette  époque  qu’il 
commença  feulement  à jouir. 

Quelques  oblervations  m’ont  fait  voir  que 
1 accroiffement , l’apogée  & la  déclinaifon  du  pre- 
mier âge , ne  faifoient  plus  que  deux  tems  dans 
e fécond  , c eft-a-dire,  que  l’homme,  après  fon 
année  climatérique , relie  dans  ce  nouvel  état 
pendant  1 elpace  de  la  moitié  du  premier  âge , & 
qu  eafuite  il  emploie  autant  de  tems  à décliner. 

Si  nous  devons  ajouter  foi  à ce  qu’on  dit  de 
ceux  qui  ont  vécu  plufieurs  fiecles,  il  faut  né- 
ceflairement  que  ces  hommes  aient  pris  leur  ac- 
croiflement  bien  tard  , ou  qu’ils  aient  recom- 
mencé trois,  quatre  & cinq  âges  , & qu’ils 
n’aient  point  été  bien  contrariés  par  l’air , le  cli- 
mat, les  alimens,  les  pallions  & leur  propre 
tempérament.  J ai  vu  des  révolutions  climaté- 
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riques  de  toutes  les  dates,  chez  1 un  &1  autre 
fexe  ; j’entends  parler  de  ceux  qui  ont  fini  leur 
accroiffemenc  depuis  quatorze  ans  julqu  à vingt- 
cinq  inclufivement , ce  font  même  les  leules  cnies 
climatériques  que  je  connoiffe.  Or  , les  uns  s en 
font  bien  tirés,  & les  autres  mal.  J ai  remarque 
que  cela  dépendoit  toujours  de  la  bonté  des 
coraplexions , de  la  vie  qu’on  a mené,  & «e  la 
conftitution  de  l’année  où  arrivent  ces  revo  u- 
tions.  Il  y en  a qui , à la  fuite  d’apoplexies  c î- 
matériques  , ont  gardé  des  paraly lies  le  ret  e e 
leur  vie  ; d’autres  qui  ont  guéri  à la  longue  , ce 
très-difficilement , &c. 

J’ai  encore  obiervé  que  les  années  climaté- 
riques les  plus  ordinaires  aux  femmes,  lont  les 
quarante-  deuxieme,  quarante -cinquième,  qua- 
rante-huitieme , & cinquante-unieme  , ce  qui  elt 
prefque  toujours  une  caufe  d’augmentation  d ac- 
cidens  dans  ces  circonftances  où  diiparoiilent 
communément  les  lignes  de  la  fécondité.  Mais  il 
eft  tems  de  quitter  cette  digreffion  pour  repren- 
dre le  fil  des  jours  décrétoires  dans  les  maladies 


aigues. 

Comme  les  criles  des  maladies  aiguës  arrivent 
aufli  les  jours  de  remarque , il  fuit  que  le  pre- 
mier , le  feptieme  & le  quatorzième  jours  fer- 
viront  d’indices  pour  les  quatrième  , onzième  & 
dix-feptieme  : à cela  près  que  ce  fécond  ordre  de 
jours  indicateurs  ne  fera  pas  fi  puiffant  que  le 
premier;  cependant  toutes  les  copiions  qui  lont 
parfaites  dans  l’un  de  ces  jours  , annoncent  tou- 
jours une  crife  lalutaire  pour  le  quatrième  fui- 
vant  : par  exemple , Mélidie  rendit  le  feptieme 
jour  des  urines  qui  contenoient  un  fedimcr.t  blanc 
Si  lég-.r;  le  onzième,  elle  lua;  le  jugement  fut 


476  ' Les  Oracles  de  Cos.> 

parfait.  Il  faut  donc  aulîî,  vers  ces  tems-là  , bien 
foigneufement  obf'erver  les  pépafrr.es  , les  cru- 
dités &:  les  autres,  lignes  bons  ou  pernicieux» 
dans  les  urines , dans  les  déjeéfiçns,  dans  les  cra- 
chars  , &c. 

L’ordre  des  crifes,  dans  les  fievres  purement 
continues  , qui  ne  lont  pas  compliquées  avec  in-, 
flammation  , ou  léfion  notable  de  quelques  vif- 
ceres , fuit  une  autre  marche  ; par  exemple  : 

Les  fievres  (i),  dont  les  redoublemens. 
arrivent  en  jours  pairs,  ont  leurs  crifes  en 
jours  pairs  ; celles  dont  les  redoublemens 
paroilîent  les  jours  impairs,  font  jugées 
dans  les  jours  impairs:  de  forte  que  le  qua- 
trième jour  eft  le  premier  des  jours  critiques, 
pairs , enfuite  le  fixieme , le  huitième , le 
dixième,  le  quatorzième,  le  vingtième»  le 
vingt-huitierrie , le  trentième,  le  trente-qua- 
trieme,  le  foixantieme,  le  quatre-vingrieme 
& le  centième.  Les  jours  critiques  des  fie- 
vres qui  redoublent  les  jours  impairs,  font 
le  trois  , le  cinq.,  le  fqpt , le  neuf,  le  onze, 
le  dix-fept,  le  vingt  un,  le. vingt-fept , le 
trente-unieme  , &c.  ; les  crifes  qui  fe  font 
dans  d’autres  jours  , annoncent  des  re- 
chutes, ou  un  état  dangereux., 

Comme  la  plupart  des  fievres  ont  leurs  accès, 
en  jours  impairs,  c’eft  fans  doute  ce  qui  a donné 
lieu  à l’aphorilme  fuivant. 

La  fievre  (2)  revient , à moins  quelle* 

(1)  Malad.  popul.  liv.  i,fe<3.  3 , p.  301,  a.  35. 

(a)  Aphor.  6 1,  teft.  4, 
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ïie  quitte  le  malade  dans  un  jour  impair. 

La  nuit  qui  précédé  la  crile  (i)  eft  or- 
dinairement laborieule  : mais  celle  qui  luit 

eft  plus  tranquille.  ... 

Herophon , qui  avoit  une  fievre  aigue , ac- 
compagnée de  fymptômes  fort  graves,  éprouva 

le  huitième  jour  de  fa  maladie,  une  augmentation 

de  fievre,  à la  fuite  de  laquelle  il  fua,  fut  juge  oc 
délivré  de  la4ievre  pendant  quatre  jours. 

La  femme  Morofe  deThafe,  qui  logeait  pro- 
che les  fils  de  Pylade  , ne  pouvoit  plus  le  con- 
tenir le  troiûeme  jour  de  la  maladie  ; la  «evre 
étoit  plus  aiguë  ; elle  déliroit  beaucoup  ; n lui 
lurvint  , quelque  tems  après  , une  lueur  co- 
pieufe , chaude  U univerfelle  ; la  fievre  la  quitta; 
la  connoiffance  lui  revint  ; elle  dormit. 

Il  importe  beaucoup  de  ne  pas  confondre  Ces 
perturbations  ou  fymptômes  critiques  , avec 
ceux  de  la  maladie  ; les  uns  iont  falutaires  , tan- 
dis que  les  autres  font  dangereux  : les  bons  arri- 
vent après  la  coftion , vers  le  tems  des  criles  , 
& loulagent  bien-tôt:  au  contraire,  les  mauvais 
fe  montrent  pendant  la  crudité  , avec  des  figoes 
pernicieux , & en  tout  tems. 

C’eft  probablement  ce  qu’Hippocrate  a voulu 

dire,  

Quand  il  confeilloit  de  ne  pas  le  her  aux 

foulagerriens  (2)  qui  arrivent  contre  la  rai- 
fon , de  ne  pas  appréhender  les  maux 
qui  furviennent  aufîi  fans  caule  légitimé, 
parce  que  les  uns  & les  autres  n ont  pas 
coutume  de  durer  long-tems. 


(1)  Aphor,  15,  fed.  *. 
(1)  Aphor.  17,  fsd.  1, 
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Les  codions  annoncent  (i)  toujours  une 
crife  prochaine , & une  guérifon  affurée. 

Périclès  d’Abdere  rendit,  le  fécond  jour,  des 
urines  qui  commençoient  à dépofer;  le  lende- 
main elles  furent  copieufes , avec  beaucoup  de 
fédiment  \ le  quatrième  jour,  il  fua  par  tout  le 
corps,  & fut  parfaitement  jugé. 

Mélidie  rendit,  le  feptieme  jour , des  urines 
qui  contenoient  un  dépôt  blanc  Sf  égal  ; la  ma- 
lade fua  , & fut  complètement  jugée  le  onzième. 

Les  crudités  , telles  que  les  humeurs 
aqueufes , claires  ou  fans  conliftance , & 
les  (2)  mauvaifes  codions,  comme  les  fé- 
dimens  pefants  ou  femblables  à de  l’orge 
grofliérement  moulu , qui  fe  changent  en 
mauvais  abcès,  annoncent  ou  des  acrifies, 
ou  des  douleurs , ou  de  la  langueur,  ou  des 

rechûtes , ou  la  mort. 

Hippocrate  entend  ici  par  abcès,  les  apoftafes 
qui  fe  font  par  les  veines , les  arteres  , les  nerts , 
les  os,  la  peau,  ou  par  les  autres  voies,  telles 
que  l’hémorrhagie , le  pus  des  oreilles,  les  cra- 
chats , l’urine  épaiffe , abondante , les  flux  de 
ventre  , l’iftcricie,  les  douleurs  (3)  & les  autres 
dépôts  purulens. 

Silénuseut,  le  huitième  jour,  à la  peau,  des 
exanthèmes  ronds , petits  , puftuleux  , qui  ne 
vinrent  point  à fuppuration.  Comme  cet  apof- 
tafe  avoit  été  précédé  d’une  mauvaife  coélion 


Cl)  Malad.  Popul.  1.  1 , feft.  2 , n.  90. 
(’.)  Ibid.  n.  91. 

(0  Malad.  Popul.  liv.  a , feô.  >,  text.  18. 
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qui  (e  manitefta  dans  les  urines , il  mourut  le 
onzième  jot^r. 

Méton  , qui  guérit  d’une  maladie  tres-dange- 
reufe,  avoit  des  urines  crues;  mais  1 abondante 
hémorrhagie  du  nez  étoit  une  bonne  ajiollafe. 

Hermocrate,  qui  mourut  le  vingt  - feptieme 
jour  de  fa  maladie , eut  le  fixieme  un  iélere  pré- 
cédé d’urines  crues  : or , cette  apoftafe  étoit  d’au- 
tant plus  mauvaile,  qu’elle  arrivoit  le  lixiame. 

Clazoïnene  , qui  guérit  leulement  le  quaran- 
tième , rendit,  jufqu’à  la  fin  des  urines  ténues; 
il  eut  dans  cet  état  de  crudité  des  parotides,  de 
fortes  douleurs  aux  cuiffes,  & plufieurs  juge- 
mens  fuivis  de  rechutes,  jufqu’à  la  crile  finale  , 
qui  lut  accompagnée  d’une  bonne  coéfcion  dans 
les  urines. 

Ce  qu’on  appelle  crife  ou  jugement  n'étant  en 
général  qu’un  effort  fubit  de  la  nature  , accom- 
pagné ou  luivi  d’évacuation  quelconque  , qui 
donne  la  fanté  ou  la  mort , qui  augmente  la  ma- 
ladie , qui  la  diminue  , ou  qui  la  change  en  une 
autre , on  fent  qu’il  eft  de  la  plus  grande  impor- 
tance de  connoître  d’avance  les  jours  dans  lef- 
quels  ces  fortes  de  changemens  pourront  arri- 
ver , & par  conléquent  de  ne  négliger  aucun  des 
moyens  qui  peuvent  conduire  à cette  décou- 
verte , afin  d’aider  la  nature  & delà  mener  heu- 
reufement  à fon  but  par  les  voies  qui  lui  font 
les  plus  commodes , & qu’elle  ne  manque  jamais 
d’indiquer  à l’obfervateur  exatt. 

Il  faut  cependant  convenir  qu’Hippocrate  dit 
exprefiément  au  livre  des  pronoftiques,  que  les 
fievres  font  jugées  les  quatrième , feptieme , on- 
zième, quatorzième  , dix-feptieme  & vingtième 
jours;  ce  qui  paroît  démentir  la  doôrine  dos 
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jours  critiqués  impairs , établie  ci-delTus , puifqité 
les  quatrième  6c  vingtième  font  pairs.  Cettê 
contràdiûion  apparente,  qui  a fait  jufqu’ici  le 
fujet  de  tant  de  difputes  , elt  ailée  à éclaicir,  fi 
l’on  fuppofe  que  les  fïevres  qui  l’ont  jugées  les 
quatrième,  quatorzième  & vingtième  "jours 
ont  leurs  redoublemens  dans  les  jours  pairs  : pen- 
dant que  les  autres  qui  font  jugées  les  leptieme, 
onzième  & dix-feptieme,  ont  leurs  redouble- 
mens  en  jours  impairs:  ou  bien  que  ces  lievres 
font  accompagnées  d’inflammation  dans  quelque 
vifeere,  & qu’alors  leurs  criles  luivent  la  marche 
des  quatrième,  leptieme , onzième , quatorzième, 
dix-feptieme  &:  vingtième  jours  , ainfi  que  la 
pleurélie,  la  péripneumonie:,  la  frénélie  , &c.  ou 
bien  enfin  que  les  accès  anticipant  de  quelques 
heures  par  jour  , le  quinzième  accès  doit  le  trou- 
ver le  quatorzième  jour , comme  je  l’ai  maintes 
fois  vérifié  pendants  le  cùurs  de  ma  pratique. 
Dans  ce  dernier  cas,  ce  ne  font  plus  les  jours 
qu’il  faut  compter , mais  les  accès  feulement , 
on  trouvera  j comme  nous  venons  de  le  dire  , le 
quinzième  redoublement  dans  le  quatorzième 
jour,  6c  le  vingt-unieme  dans  le  vingtième.  Il  y 
a au  furplus  grande  apparence  que  c’elfla  ridicule 
philofophie  des  nombres  de  py  thagore  qui  a rem- 
pli cette  do&rine  de  toutes  les  difficultés  qu’on 
y a vu  (i)  jufqu’ici. 


(i)  Cette  rêverie  de  Pythagore  avoir  tellement  pris  dans 
les  fiecles  précédens  , qu’elle  pénétra  jufqu’au  barreau 
même  ; car  le  Jurifconfuitc  Paul  dit , que  l’enfant  naît  par- 
fait aulleptieme  mois,  & que  laraifon  des  nombres  de  Pytlia- 
gore  lemble  le  prouver.  A ufîi  le  célébré  Montelquieu .dans 
fpn  ouvrage  de  l’Elprit  des  Loix,  n’a  pu  s’empêcher  d’en  rire. 

Galien 
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Galien , félon  fa  coutume  de  vouloir  tout  ex- 
pliquer, a entrepris  de  rendre  raifon  de  la  caute 
de  ces  jours  decrétoires  dans  les  maladies  aiguës: 
pourquoi,  par  exemple,  ces  jours  tombent  plu- 
tôt le lept , le  quatorze, le  vingt  & le  vingt-fept, 
que  le  vingt -un  , le  vingt-huit,  &c  ? Il  paroît 
le  (fonder  fur  ce  qu’Hippocrate  dit  : 

Qu  on  ne  peut  compter  les  jours  cri- 
tiques par  des  jours  entiers  ( 1 ) , attendu  que 
les  ans  & les  mois  ne  font  pas  compotes  de 
jours  entiers. 

Galien,  pour  cet  effet,  di flingue  avec  les  Af- 
tronomes,  trois  (1)  efpeces  de  mois  lunaires  ; 
favoir,  un  qu’on  appelle  fynodique , qui  com- 
prend l’intervalle  d’une  conjonction  de  lune  k 
la  fuivante:  ce  mois  elt  compote  de  vingt-neuf 
jours  treize  heures. 

Le  fécond,  qui  eff  celui  d’apparition  ou  d’il- 
lumination de  cet  aflre  fur  notre  globe , contient 
l’intervalle  depuis  l’inflant  où  l’on  apperçoit  la 
nouvelle  lune  , jufqu’au  moment  où  l’on  ceffe 
de  la  voir  : la  durée  de  ce  mois  eft  de  vingt- ûx 
jours  douze  heures. 

Le  troifieme  elt  celui  qu’on  nomme  le  mois 
périodique  ou  de  peragration  : celui-ci  renferme 
tout  le  tems  que  la  lune  emploie  à parcourir  le 
zodiaque , en  fupputant , depuis  le  point  d’où  elle 
part,  jufqu’à  ce  qu’elle  foit  retournée  au  même 
endroit;  ce  mois  eft  de  vingt-fept  jours  huit 
heures. 


(1;  Liv.  des  Prénot.  p.  , n.  3 1 1 . 

(1)  Des  jours  décret,  liv.  3 , p.  1371,  édit,  in-fol.  de 
Lion , année  ij  jq. 
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Cet  Auteur  ajoutoit  enfemble  le  mois  pério- 
dique & celui  d’apparition  : il  divifoit  la  Comme 
par  la  moitié  , & il  appeiloit  le  quotien  de  cette 
divifion  , le  mois  médicinal , parce  qu’en  divifant 
cette  moitié  par  quatre  , il  trouvoit  à peu -près 
les  quatre  Centaines  d’Hippocrate. 

Exemple. 

jours,  heur.  min. 

Le  mois  périodique  étant  de  27  8 

celui  d’apparition  de 16  12 

l’addition  de  ces  fommes  eft  .53  20 


Cette  Comme  diviCée  par  la 
moitié,  donne  au  quotien  . . 26  12 

qui  font  le  mois  médicinal. 

En  divifant  maintenant  cette 
quantité,  ou,  ce  qui  eft  la 
même  chofe,le  mois  médici- 
nal par  quatre  , nous  aurons 
au  quotien 6 17  30 


Or,  ces  6 jours  17  heures  30  minutes  appro- 
chent plus  de  7 que  de  6 : c’eft  pourquoi , dit 
Galien , la  première  femaine  critique  tombe  au 
feptieme  jour.  En  ajoutant  à préfent  deux  de  ces 
Centaines  enfemble , nous  aurons  treize  jours  onze 

heures,  ci, 13  11 

Cette  Comme  furpaffant  treize  jours  de  onze 
heures  , le  médecin  de  Pergame  conclut  que  le 
fécond  jour  critique  doit  Ce  trouver  dans  le  qua- 
torzième jour. 
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Si  on  ajoute  trois  de  ces  (ommes  enfemble , on 
aura 2.0  4 30 


Comme  l’excédent  des  vingt  jours  eft  d’une 
trop  petite  conséquence , il  concluoit  que  le  troi- 
iieme  jour  critique  devoit  plutôt  le  trouver  le 
vingtième,  que  le  vingt-unieme. 

En  ajoutant  enfin  quatre  lemaines  enfemble , on 

trouve  comme  ci-defi'us, 26  21 

Ce  qui  approchant  plus  de  vingt-lept  que  de 
vingt  fix  y il  a conclu  que  le  Vingt- fepticme  étoit 
le  vrai  jour  critique. 

D’autres,  après  Galien,  ont  prétendu  que  le 
vrai  mois  des  crites  étoit  le  fcul  mois  périodique 

qui  renferme 17  8 

Ils  rendoient,  par  ce  moyen , raifon  pourquoi 
le  vingt  & le  vingt-un  fe  trouvent  fouvent  criti- 
ques. Les  femaines,  félon  cette  fuppofition , con- 
tiendroient  en  effet  chacune  fix  jours  vingt 
heures  ; trois  de  ces  femaines  ajoutées  enfemble , 
feroient  vingt  jours  douze  heures  , ce  qui  ap- 
proche autant  de  vingt  que  de  vingt-un. 

Ces  imaginations  font  fpécieufes,en  ce  qu’elles 
femblent  cadrer  avec  l’idée  d’Hippocrate  : mais 
quand  on  conviendroit  que  l’alfronomie  eft  d’un 
fort  (1)  grand  ufage  dans  la  médecine;  que  les 
années  , les  mois  & les  femaines  ne  font  pas 
compolés  de  jours  entiers  ; qu’il  y manqueroit , 
ou  qu’il  y auroit  de  trop  quelques  heures,  quel- 

3ues  minutes , quelques  fécondés  , &c.  ; que  les 
eux  équinoxes  (1) , les  deux  fplftices , le  lever 
du  chien  & d’aréfurus , & le  coucher  des  pléya- 


(0  Liv.  de  l’air,  des  eaux  & des  lieux,  le<â.  r,  p.  0j 

(2)  Ibid. 
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des , font  pleins  de  danger  ; 'que  les  opérations 
chirurgicales  , & les  remedes  internes  font  fuf- 
pe&s  vers  ces  tems-là:  qu’en  un  mot,  tous  les 
aftres  agifîent  phyfiquement  & d’une  maniéré 
fenfible,  fur  le  globe  terreftre,  & fur  tous  les 
animaux  qui  l’habitent,  il  ne  feroit  point  pour 
cela  démontré  que  la  lune  auroit  une  influence 
numérique  fur  les  jours  décrétoires  ; on  pourroit 
feulement  en  conclure  que  le  mois  moyen  de  la 
lune,  partagé  en  quatre  parties  égales,  fe  rap- 
porte , à quelques  heures  près  , aux  quatre  fe- 
maines  d’Hippocrate  : mais  de  ce  qu’une  circonf- 
tance  cadre  avec  une  autre , il  ne  s’enfuit  pas 
pour  cela  que  l’une  foit  la  caufe  de  l’autre.  Si  les 
apparences  étoient  admiflibles,  je  trouve  qu’on 
feroit  tout  aufli  fondé  à foutenir  que  le  vrai 
mois  médicinal  eft  celui  d’apparition , qui  con- 
tient vingt-fix  jours  douze  heures,  parce  que 
l’aCtion  de  la  lune  eft  plus  fenfible  fur  les  corps 
fublunaires  pendant  fon  apparition , que  pendant 
tout  autre  tems , & qu’on  expliqueroit  également 
les  quatre  grands  jours  critiques  : car  vingt-fix 
jours  douze  heures  , divifés  par  quatre , donne- 
roient  au  quotien  fix  jours  quinze  heures  pour 
chaque  femaine  ; par  conféquent  la  crife  de  la 
première  femaine  arriveroit  après  le  fixieme 
jour,  c’eft-à-dire  , le  feptieme;  deux  de  ces  fe- 
maines  ajoutées  enfemble  , feroient  treize  jours 
fix  heures;  la  crife  de  la  fécondé  femaine  arrive- 
roit donc  après  le  treizième  jour , c’eft-à-dire , le 
quatorze  : les  trois  femaines  faifant  dix  - neuf 
jours  vingt-une  heures , la  crife  fe  développeroit 
dans  ces  vingt-une  dernieres  heures , qui  fe  trou- 
veroient  exactement  dans  le  vingtième  jour  : il 
en  feroit  de  même  des  quatre  femaines  qui. 
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ajoutées  enfemble  , font  vingt -fut  jours  douze 
heures. 

Tout  ce  que  l’on  peut  dire  à ce  fujet,  c’eft 
de  railonner  par  comparaifon.  On  oblerve,  par 
exemple , qu’il  faut  tant  de  tems  à un  fruit  d’une 
efpece  quelconque , pour  fe  développer , croître , 
mûrir  & tomber,  & qu’il  en  faut  plus  ou  moins 
à un  autre  d’une  efpece  différente , pour  paffer 
par  les  mêmes  degrés.  Pareillement  les  caufes  des 
maladies  fe  développent  , croiffent  , müriffent 
dans  nos  corps,  & y font  enfin  atténuées,  dé- 
truites & expulfées  par  la  nature  ( quand  celle- 
ci  n’eft  pas  elle*même  détruite)  , dans  un  tems 
déterminé  & relatif  à l’elpece  des  caufes,  à leur 
nature  & aux  tempéramens  contre  lefquels  elles 
lutent.  Or,  l’expcrience,  qui  eff  la  mcre  des 
fciences , a fait  connoitre  aux  anciens  tous  ces 
tems  qu’ils  ont  nommés  décrétoires , &c.  ; toutes 
les  fois  qu’on  a voulu  traiter  cette  doârine  des 
crifes  par  le  l'eul  raifonnement , on  s’eft  toujours 
livré  à des  excès  pofitifs  ou  négatifs  , en  renfer- 
mant ces  loix  dans  des  bornes  trop  étroires, 
ou  en  leur  donnant  trop  d’extenfion  : on  ne  peut 
donc  y rien  ajouter , ni  en  rien  diminuer,  qu’en 
fuivant  les  anciens , c’eft  - à - dire , en  obferyant 
comme  eux. 

Si  mon  témoignage  pouvoit  être  de  quelque 
poids , je  cerrifierois , avec  toute  la  franchife  d’un 
homme  qui  fait  profeflion  de  ne  tromper  pcr- 
fonne , que  depuis  plus  de  trente  ans  j’obferve 
cette  doftrine  avec  toute  l’attention  dont  je  fuis 
capable  , & que  je  l’ai  toujours  trouvée,  à fort 
peu  de  chofe  près  , conforme  à ce  qu’en  dit  Hip- 
pocrate : j’ajouterai  feulement  que  les  crifes  m’ont 
paru  un  peu  moins  fréquentes  ici  qu’en  Grece  : ce 
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qui  vient  probablement  de  la  différence  du  cli- 
mat, des  faifons  & du  traitement.  Ceux  qui  vou- 
dront fe  donner  la  peine  de  lire  les  Obfervations 
de  Pierre  Foreffe , y verront , avec  un  plailîr 
infini,  la  loi  des  crifes  dans  tout  fon  jour,& 
confirmée  par  une  multitude  de  cas  prévus  plu- 
fieurs  jours  d’avance  ; ils  admireront  encore  la 
' fagefle  d’un  médecin  confommé , lorfqu’il  s’agit 
de  foutenir  la  narure  , ou  de  réfréner  fes  mou- 
vemens  impétueux , & de  la  conduire  à fon  but 
par  les  voies  qui  lui  font  les  plus  commodes , 
avec  les  remedes  les  plus  doux,  les  plus  bénins, 
& par  cette  raifon , les  plus  propres  à avancer 
les  coftions  , & provoquer  les  crifes,  fans  trou- 
bler l’ordre  des  jours  décrétoires. 

Il  eft  bon  de  remarquer  ici  que  quand  les 
malades  doivent  guérir  radicalement , c’eft- 
à-dire,  fans  rechûte  & fans  reliquat,  il  y a 
prefque  toujours  des  rudimens  d’une  bonne 
coftion  vers  le  milieu  de  leur  maladie. 

Herophon  , qui  fut  heureufement  jugé  le  dix- 
feptieme  jour , rendit  le  huitième  des  urines  d’une 
meilleure  couleur , qui  avoient  un  peu  de  fé- 
diment. 

Cléonaélis  eut,  le  quatrième  jour  de  fa  mala- 
die , des  urines  qui  contenoient  beaucoup  de 
dépôt  rougeâtre:  le  quatre -vingtième  il  fut  par- 
faitement jugé. 

Celui  qui  demeuroit  dans  le  jardin  de  Déalcès, 
rendit  le  vingt-quatrieme  jour  des  urines  qui  de- 
poferent,  & fut  parfaitement  jugé  le  quarantième. 

L’urine  de  Chærion  fut  meilleure  le  huitième 
jour;  elle  contenoit  un  peu  de  fédiment  ; le 
vingtième,  il  fut  jugé  parfaitement. 
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Héropyte  d’Abdere,  qui  fut  definitivement 
jugé  le  ceni-vingtieme  , rendit , le  quatre-vingtie- 
me  , des  urines  d’une  bonne  couleur , qui  depo- 
foient  plus  que  les  précédentes. 

Quand  au  contraire  les  malades  doivent 
périr,  on  obferve , vers  le  milieu  de  leur 
maladie,  une  augmentation  de  fymp tomes, 
des  putridités , ou  des  autres  lignes  mortels. 

Philifcus,  qui  mourut  le  lixieme  jour,  rendit 
le  quatre  des  urines  noires , 6c  tout  redoubla 
dans  cette  journée. 

Silcnus  j qui  expira  le  onzième,  eut  le  fixieme 
de  grandes  agitations  ; il  fua  un  peu  autour  de  la 
tête  ; les  extrémités  furent  Iroides  livides  •,  les 
déjeüions  & les  urines  s’arrêtèrent. 

La  femme  de  Philinus  eut , le  neuvième  jour, 
des  convulfions  ; le  onzième  , elle  retomba  dans 
le  délire;  elle  oublioit  d’uriner;  l'on  urine  ref- 
fembloit  en  tout  à celle  des  jumens  : elle  mourut 
le  vingtième. 

Eraiinus  , qui  mourut  le  cinquième  jour,  fut 
très-mal,  &:  délira  beaucoup  le  troifieme. 

La  femme  de  Droméades  rendit , le  quatrième 
jour,  quelques  gouttes  de  lang  par  les  narines; 
la  langue  étoit  aride;  elle  fut  altérée;  elle  délira, 
&c  rendit  des  urines  huileules:  le  fixieme  elle 
expira. 

L’adolefcent , qui  demeuroit  fur  la  place  des 
Menteurs  , ne  dormit  point  le  quatrième  jour  ; 
il  fe  trouva  beaucoup  plus  mal , 6c  mourut  le 
leptieme. 

La  femme  d’CEcéta  , qui  fit  une  faufife- couche 
vers  le  cinquième  mois  de  fa  groflefie  , délira  le 
quatrième  jour;  elle  eut  de  la  trifteffe  &C  des 

H h iv 


488  Les  Oracles  de  Cos  , 

frayeurs;  elle  devint  louche  de  l’œil  droit;  elle 
f ua  un  peu  autour  de  la  tête  ; les  extrémités  étoient 
froides  ; elle  périt  le  feptieme. 

La  femme  qui  demeuroit  fur  la  place  des  Men- 
teurs , eut  le  feptieme  jour  un  nouveau  frifTon 
avec  fïevre  aiguë  ; elle  étoit  bien  altérée;  elle 
s agita  beaucoup;  elle  eut  une  fueur  froide,  uni- 
verfelle  ; les  extrémités  devinrent  froides  pendant 
long-tems:  le  quatorzième  elle  mourut. 

La  femme  de  Thafe,  qui  demeuroit  auprès  de 
la  fontaine  froide,  toufla  beaucoup  le  quaran- 
tième jour  ; les  urines  étoient  aqueufes  ; les  felles 
fe  fupprimerent  ; elle  avoit  de  l’averfion  pour  les 
alimens ; la  fïevre  étoit  continuelle,  & les  re- 
doublemens  n’obfervoient  aucun  ordre  ; elle 
mourut  le  quatre- vingtième. 

La  femme  de  Déalcès  délira  beaucoup  le  neu- 
vième jour,  & gardoit  un  filence  obfiiné;  le 
quatorzième , la  refpirarion  fut  rare  & grande 
pendant  quelques  tems  ; elle  devint  enfuite 
courte  : le  vingt-unieme  elle  mourut. 

Lorfque  le  troifieme  jour  des  maladies 
aigues  (i)  eft  accompagné  de  fymptômes 
dangereux,  û le  quatrième  lui  refl'emble, 
le  malade  eft  dans  un  fort  grand  danger. 

Silenus  fut  très -mal  le  troifieme  jour  de  fa 
maladie , il  pafla  le  quatrième  dans  le  même  état, 

&L  mourut  le  onze. 

Philifcus  fut  fort  mal  le  troifieme  jour  ; tout 
augmenta  le  lendemain:  il  périt  le  fixieme. 
Erafinus,  le  jeune  homme  qui  demeuroit  fur 


(0  Régime  dans  les  maladies  aigues,  fect,  4 , p.  377, 
n.  1 7 j. 
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la  place  des  Menteurs  , une  des  fuivantes  de 
Pantimedes,  & la  femme  dXEcéta  qui  turent 
dans  ce  cas,  fubirent  le  meme  fort. 

Quand  on  ne  dort , ni  le  jour(i),  ni  la 
nuit,  c’eft  un  figne  pernicieux , & 1^  déliré 

eft  à craindre.  . 

La  femme  de  Droméades , après  bien  des  în- 
fomnies,  tomba  dans  le  délire,  & mourut  le 
fixieme  jour.  . 

Tant  qu’il  y a de  la  ténuité  dans  les 
urines,  c’eft  un  (z)  figne  de  crudité,  aui 
occafionne  toujours  de  la  longueur  & des 
craintes  fur  le  fort  des  malades  , parce  qu  il 
eft  dangereux  que  les  forces  de  la  nature  ne 
puifl'ent  fe  foutenir  jufqu’au  temsnéceflaire 

pour  en  faire  la  coftion. 

Hermocrates,  qui  mourut  le  vingt  - feptieme 
jour  de  fa  maladie,  rendit  prefque  toujours  des 
urines  tenues. 

La  femme  de  Thafe  , qui  demeuroit  proche  la 
fontaine  froide  , rendoit  le  vingtième  jour  des 
urines  àqueufes,  & mourut  le  quatre-vingtieme. 

Héropyte  d’Abdere,  dont  les  urines  furent 
long-tems  ténues,  fe  tira  d’affaire;  mais  ce  ne 
fut  pas  fans  beaucoup  de  peine  , ni  avant  le  cen- 
tième jour  de  fa  maladie. 

Quand  la  coffion  des  urines  (3)  fe  fait 
peu-à-peu  , ou  par  degrés , fi  elle  devient 
complette  vers  le  quatrième  jour , il  arrive 


(1)  Liv.  des  Prénot.  p.  $99  , n.  1 J J. 
(’-)  Ibid.  p.  400,  n.  171  & i7f . 

(3)  Liy.  des  ciifes. 
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prefqu  aufli  - tôt  un  jugement  qui  termine 
heureufement  la  maladie. 

Péri  clés  d Abdere  rendit  le  premier  jour  des 
urines  troubles  & blanches  ; le  fécond  jour  elles 
commencèrent  à dépofer  ; le  troifieme  jour,  le 
.aiment  etpif  copieux  & louable  ; le  quatrième 
jour  il  furvint  une  fueur  chaude  & univerfelle , 
qui  guérit  complètement  le  malade. 

Ce  qui  eft  jugé  avec  des  lignes  (i)  de 
crudité  , eft  fujet  à retour. 

. Idermocrates , qui  fut  jugé  le  quatorze  &:  le 
vingt , avec  des  lignes  de  crudité , retomba  tou- 
jous  & périt  enfin  le  vingt-feptieme. 

Mélidie  fut  jugée  le  feptieme  jour  avec  des 
urines  ténues  ; elle  retomba  : mais  comme  fes 
urines  étoient  d’une  bonne  couleur  lors  de  ce 
jugement,  elle  fut  parfaitement  jugée  le  onze, 
avec  des  urines  qui  contenoient  un  fédiment 
blanc  & léger. 

Pythion  qui  demeuroit  dans  le  Temple  de 
Cerès,  fut  juge  le  dix  avec  des  urines  un  peu 
tenues,  quoique  bonnes  d’ailleurs  ; trente  jours 
après, il  eut,  vers  le  fondement,  un  abcès  ftran- 
gurieux  qui  acheva  fa  guérifon. 

Chærion,  avant  de  guérir,  fut  plufieurs  fois 
juge:  mais  à caule  de  la  ténuité  des  urines  vers 
le  jugement,  il  retomboit  toujours. 

Celui  qui  demeuroit  dans  le  jardin  de  Déalcès, 
fut  jugé  plufieurs  fois  avec  des  urines  ténues,  &c 
retomba  toujours  jufqu’à  ce  que  les  urines  eurent 
un  fédiment  louable. 

Les  fymptômesqui  refilent  (2)  après  les 

(1)  Malad.  Popul.  liT.  i , p.  30S,  n.  36  , feit.  1. 

(2;  Aph.  2 , fed.  2. 
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crifes , occafionnent  des  rechutes , à moins 
que  ces  fymptômes  ne  foient  des  reliquats 

pour  le  refte  de  la  vie.  . , c 

Anaxion  fut  jugé  le  dix  - feptieme  lour  de  ^ 
maladie  : mais  comme  il  lu.  etc.  relie  de  1 altera- 
tion après  la  crife , & que  la  coô.on  de.  crachats 
& des  urines  n’étoit  pas  encore  parfaite,  il  retom- 
ba le  vingt-feptieme,  & ne  fut  définitivement  juge 

que  le  trente-quatrieme. 

Mélidie  hit  jugée  le  feptieme  jour:  mais  parce 
qu’il  lui  reftoit  des  douleurs , elle  retomba  bien- 
tôt , & ne  fut  finalement  jugée  que  le  onzième. 

Chærion  fut  jugé  te  dix  - feptieme  jour,  à un 
reliquat  près  de  chaleur  & de  loif  qui  le  ht  re- 
tomber ; il  fut  feulement  jugé  parfaitement  le 

vingtième.  , , . , , . 

Le  fils  de  Parion  de  Thafe , fut  juge  le  vingtiè- 
me jour  : après  la  crife , il  éprouva  des  inlom- 
nies  , & un  dégoût  confiant  qui  le  firent  retom- 
ber plufieurs  fois  : il  mourut  enfin  le  cent  - vmg- 


11CU1C*  , . 

La  vierge  d’Abdere,  qui  demeuroit  dans  la 
voie  facrée,  eut , le  dix-feptieme  jour , une  hé- 
morrhagie du  nez  qui  la  jugea  ; elle  fut  encore  un 
peu  fourde  après  la  criie  ; la  douleur  des  pieds 
revint  ; elle  retomba , & fut  finalement  jugée  le 
vingt-feptieme,  & délivrée  de  tous  les  lypto- 
mes , à l’exception  de  la  douleur  des  pieds  qui 
perfifta. 

Ceux  qui , clans  les  fievres  ( 1 ) continues  , 
font  plus  tourmentes  le  quatrième  &r  le 
feptieme  ; s’il  ne  leur  arrive  point  de  juge- 


(i)  Liv.  des  ai  es  , p.  383 , n.  103. 
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ment  le  onzième  jour , ils  périflent  ordinai- 
rement. 

La  femme  de  la  place  des  Menteurs , qui  fut 
violemment  attaquée  dans  les  commencemens, 
fe  trouva  encore  plus  mal  le  quatrième  jour  ; le 
fept  elle  eut  un  nouveau  friffon , fuivi  de  fievre 
aiguë  ; elle  étoit  agitée , fort  altérée  ; vers  le  foir 
elle  eut  une  fueur  froide  ; les  extrémités  refterent 
froides;  elle  ne  dormit  point:  elle  délira.  Le  on- 
zième jour,  il  n’y  eut  point  de  jugement  ; au 
contraire , elle  vomit  des  matières  vertes  ; elle 
eut  un  nouveau  friffon  ; les  extrémités  ne  fe  ré- 
chauffèrent point;  elle  paffa  mal  la  nuit  ; le  qua- 
torzième jour  elle  mourut. 

L’homme  qui , ayant  la  fievre , foupa  & but 
largement , ayant  eu , le  quatrième  & le  feptieme 
jour,  des  redoublemens  de  fymptômes,  qui  ne 
furent  fuivis  d’aucune  crife , mourut  peu  de  tems 
après. 

Les  fievres  qui  quittent  fans  lignes  dévo- 
lution, cejl- à-dire , fans  (1)  Jignes  de  coc - 
lion  , & dans  des  jours  qui  ne  font  pas  dé- 
crétoires , font  fujettes  à retour. 

La  fille  d’Eurianax  fut  jugée  le  fixieme  jour;  la 
fievre  lui  revint,  & elle  mourut  le  dix-feptieme. 

Chærion  eut  plufxeurs  jugemens  qui  faifoient 
chaque  fois  ceffer  la  fievre  : mais  à caufe  de  la 
ténuité  des  urines  lors  des  crifes  , ce  n’étoit  que 
pour  quelque  tems,  elle  revenoit  toujours;  fes 
urines  ayant  enfin  pris  une  bonne  couleur , & 
dépofé  convenablement  les  diaç-feptieme  & dix- 


(0  Coac.  fed.  I , p.  422  , n.  204  ; & Kv.  des  Prcnot. 
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neuvième  jours  , il  fut  juge  parfaitement  le 
vingtième  fuivant. 

Toutes  ces  rechutes,  qu’on  voit  dans  les  ma- 
ladies , doivent  bien  mettre  en  garde  les  méde- 
cins , lorfqu’ils  croient  le  danger  diflipé , & la  ma- 
ladie terminée.  Il  y a certaines  (1)  criles  qui 
l'ont  de  nature  à durer  plufieurs  jours , telles  que 
les  dyflenteries , les  faignemens  de  nez  , les  éva- 
cuations menftruelles,  hémorrhoidales  , les  dé- 
pôts purulens,  &c. , à la  fin  defquelles  les  ma- 
lades f ont  feulement  jugés  définitivement , comme 
nous  l’avons  oblervé  dans  les  hiftoires  de  Méton , 
de  la  femme  Morofe  deThafe  , de  la  vierge  de 
Lariffe,  & de  Clazomene  ; c’eft  principalement 
dans  ces  circonftances  que  le  médecin  doit  pref- 
crire  le  régime  le  plus  exaft  , &c  le  faire  conti- 
nuer, même  plufieurs  jours  après  la  crife  , s’il 
veut  le  mettre  à l’abri  de  tout  reproche,  & taire 
éviter  aux  malades  des  cataftrophes  funeftes.  La 
fille  de  Philon , qui  mourut  le  leptieme  jour  , 
pour  (1)  avoir  mangé  trop  tôt  après  fon  juge- 
ment, en  eft  un  exemple. 

J’ai  vu  un  malade  , âgé  d’environ  trente  ans, 
qui , après  être  relevé  d’une  petite  vérole  dif- 
crete  , mourut  iubitement  le  fixieme  jour  de  fa 
convalefcence  , dans  la  maifon  d’un  de  fes 
amis , à qui  il  étoit  allé  faire  vifite  ; je  fus  ap- 
pelé l’ouverture  du  cadavre;  après  avoir  bien 
examiné  tous  les  vifeeres  du  ventre  & de  la 
poitrine , oit  nous  ne  vîmes  rien  d’extraordi- 
naire , nous  apperçûmes  du  pus  qui  paroifloit 
découler  d’une  de  fes  oreilles;  le  crâne  ayant 

(1)  Ces  fortes  cb  crifes  s’appeloient  apojlafes  parmi  les 
Grecs. 

(a)  Hippocr.  conflit,  épid.  liv.  i , fed,  ». 
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été  ouvert , nous  trouvâmes  entre  les  méningés 
du  même  côté  environ  demi-chopine  de  Sang 
purulent  extravafé  ; nous  jugeâmes , d’après  le 
rapport  qu’on  nous  Ht  de  l’ample  régime  auquel 
il  s’étoit  livré  fans  ménagement , depuis  fa  con- 
valescence , qu’il  auroit  pu  éviter  la  mort , s’il 
eût  gardé  une  diete  exatte.  Il  avoit  beaucoup 
Souffert  à la  tête  & à cette  oreille  pendant  fa  ma- 
ladie. Le  délire , qui  étoit  Survenu  , avoir  ap- 
paifé,  & preSque  entièrement  difïipé  la  douleur. 
Les  Seuls  Symptômes  qui  lui  étoient  reftés , & 
qui  durèrent  pendant  Son  efpece  de  convalef- 
cence,  étoient  une  Surdité  incomplette  de  cette 
oreille , une  pefanteur  médiocre  en  cette  partie , 
& de  petits  friffons  vers  le  Soir , accompagnés 
d’altération  , qui  parurent  feulement  les  trois 
derniers  jours  de  Sa  vie.  Ce  qui  confirme  de 
plus  en  plus  l’axiome  que  nous  avons  eu  occa- 
fion  de  conclure  plufieurs  fois  : Quœ  relinquun - 
tur  in  morbis  pofl  judicationes  , récidivas  facert 
folent , &c. 

'Quand  les  crachats  paroiffent  (i)  tard 
dans  les  pleuréfies , c’eft  une  marque  qu’elles 
Seront  de  longue  durée. 

Anaxion  commença  feulement  à cracher  un 
peu  le  onzième  jour  , & ne  fut  parfaitement 
jugé  que  le  trente- quatrième. 

Lorfqu’il  Survient  (2)  dans  les  fievres 
continues  des  puftules  par  tout  le  corps , 
qui  ne  Suppurent  pas , c’eft  un  ligne  mor- 
tel , à moins  qu’il  ne  Se  forme  ailleurs  un 


(i)  Aphor.  2 , fed.  r. 

(i)  Coac.  fed.  1 , p.  411 , n,  T47. 
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abcès  qui  rende  une  quantité  fuffifante  de 
pus  louable. 

Silenus,  qui  mourut  le  onzième  jour  de  fa 
maladie  , eut  le  huitième  des  pullules  rondes  , 
petites  & rouges , qui  ne  vinrent  point  ù fuppu- 
ration  , 6c  il  ne  fe  forma  aucun  abcès  ailleurs. 

Ceft  un  ligne  mortel  (2)  quand  , au 
commencement  des  fievres , le  délire  iur- 
vient,  & qu’un  membre  devient  impotent 
ou  perdu , à moins  qu’il  n’y  ait  d’autres 
bons  figues , ou  que  le  malade  ne  foit  d’une 
forte  conflitution. 

Criton  , à Tliafe , fut  le  premier  jour  de  fa 
maladie  attaqué  d’une  vive  douleur  au  gros  doigt 
du  piecV;  il  délira  pendant  la  nuit  ; le  fécond 
jour  le  délire  fut  furieux  , il  mourut  dans  cette 
journée. 

Les  urines  qui  (3)  font  long  - tems  té- 
nues , font  efpérer  des  abcès. 

Clazomène , qui  rendit  pendant  bien  du  tems 
des  urines  ténues , eut  le  dix-feptieme  jour  de 
fa  maladie , une  parotide  à chaque  oreille. 

Pythion  , qui  demeuroit  dans  le  Temple  de 
Céres  , eut  fort  long-tems  des  urines  ténues  , 
même  lors  du  jugement;  trente  jours  après,  il 
fe  forma  , vers  le  fondement  , un  abcès  ftran- 
gurieux. 

Héropyte  , ayant  rendu  long-tems  des  urines 
ténues  , eut  le  quarantième  jour  une  abondante 
hémorrhagie  du  nez.  On  fait  qu’Hippocrate 

(1)  Prorrh.  liv.  »,  text.  13. 

C1)  Liv.  des  Prcnot.  p.  400  , n.  178  ; & Coac.  fcâ.  ? 

u.  »74.  ** 
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donne  le  nom  d’abcès  aux  bémorrhagies  , aux 
dépôts  qui  fuppurent , & aux  autres  apoftafes  : 
je  ferois  cependant  porté  à croire  qu’on  devroit 
entendre  par  cette  fentence  les  dépôts  qui  fup- 
purent , parce  que  cela  eft  un  peu  plus  conforme 
à l’expériencejournaliere. 

Ceux  chez  lefquels  on  attend  un  abcès , 
en  font  délivrés,  lorfqu’il  (1)  leur  furvient 
une  abondance  d’urine  épaiffe  & blanche; 
fi  le  fang  coule  en  même  tems  par  les  na- 
rines , le  pronoftic  eft  encore  plus  fûr. 

Les  urines  de  Clazomene  furent  long-tems 
ténues  ; les  parotides  s’enflerent  le  dix  -feptieme 
jour  j & refterent  dix  ou  douze  jours  dans  cet 
état , fans  fuppurer  ; le  trente-unieme , les  urines 
furent  épaitfes  ; les  parotides  difparur'ent  ; il 
n’eut  point  d’écoulement  de  fang  par  le  nez  ; 
mais  le  flux  dyffenterique  , qui  lui  furvint,  y 
ayant  fuppléé,  il  fut  jugé  définitivement  le  qua- 
rantième jour. 

Les  évacuations  menftruelles  ( 2 ) qui 
coulent  convenablement,  & qui  viennent 
à propos , guériffent  les  fievres  ardentes. 

La  fille  d’Abdere,  qui  demeuroit  dans  la  Voie 
Sacrée,  eut , pour  la  première  fois,  fes  réglés 
dans  les  commencemens  d’une  fievre  ardente , 
& fut  radicalement  guérie  le  vingt-feptieme 
jour. 

Le  coït  augmente  (3)  fïnguliérement  les 
maladies  naiflantes. 


(tï  Aphor.  74  , fed.  4. 

(2)  I.iv.  des  crifes  , p.  3R2  , n.  23. 

(3;  Maiad,  Popul.liv.  y , fcft.  y , texr,  zC,. 

L’adolefcent 
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L’adolcfcent  de  Mélibée , apres  des  débauches  de 
femmes, contraria une  maladie  inflammatoire,  a ia 
fuite  de  laquelle  il  mourut  dans  un  dehre  furieux. 

L’abus  des  femmes , outre  les  fortes  maladies 
inflammatoires , auxquelles  il  donne  lieu,  afloibht 
les  fonaions  de  l’eftomac , de  la  poitrine  6c  du 
cerveau  j dégrade  l’entendement , la  mémoire  6c 
le  jugement;  conduit  à une  elpece  d’imbécillité, 
■diminue  la  population  , altéré  le  tempérament 
des  hommes  , les  énerve  , les  JliriJife ; conduit  ü 
des  conloniptions  dorfales  , aux  phtifies  pulmo- 
naires , aux  obllruétions  de  toutes  elpeces , aux 
crifpations  de  nerfs  , aux  rhumatifmes  , au 
reflux  de  l’humeur  arthritique  dans  les  viiceres  ; 
en  un  mot , rend  la  jeunefie  vieille  6c  décrépite 
à l’âge  de  vingt-cinq  ou  trente  ans,  fans  compter 
le  vice  vérolique  qui  tranlmet  (on  poilon  de  gé- 
nération en  génération , & oui  augmente  clans  la 
fociété  la  fomme  des  calamités  humaines.  Le  même 
abus  des  hommes  chez  les  femmes  les  énerve , leur 
affoiblit  la  matrice,  leur  attire  des  fleurs  blan- 
ches, les  rend  flériles  , &c.  ; ce  n’cft  pas  que 
celles  qui  ne  fortent  point  des  limites  de  la  mo- 
dération , ou  même  qui  gardent  la  plus  exaéfe 
continence , n’y  foient  aulîi  fujettes , l’expérience 
ne  le  confirme  malheureufemcnt  que  trop;  mais 
ces  fortes  d’accidens  furviennent  bien  plus  rare- 
ment à celles-ci  qu’aux  autres  , 6c  il  faut  alors 
une  difpulition  particulière  de  tempérament  6c 
des  caul'es  fouvent  imprévues , 6c  par  cette  rat- 
ion inévitables. 

11  y a un  autre  abus  qui  fe  gliATe , plus  fouvent 
qu'on  ne  penfe  , dans  les  lociétés  des  petites 
filles , avant  qu’elles  aient  atteint  l'âge  de  pu- 
berté , lorfque  les  parens  ou  les  gouvernantes 

Ii 
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n y °mÎ  Pas  a^ez  ^ c d’agacer  un  organe 
V?A lafe„?a.  Pu  encore  affermir  affez  pour 
renflera  1 irritation;  auffi  la  plupart  de  celles 
qui  ont  le  malheur  d’en  contrarier  l’habitude  , 
dépendent  à vue  d’œil , tombent  dans  la  con- 
îomption  5c  périffent  ; celles  qui  ont  un  peu 
plus  de  force  pour  échapper  à ce  danger  pref- 
iant,  s’affoibliffent  toujours  le  tempérament,  & 
courent  rifque  de  finir  leurs  jours  dans  des  fouf- 
frances  de  toute  efpeee. 

Les  Afiatiques , enfuite  les  Grecs  & les  Ro- 
mains, qui  s’apperçurent  de  tous  ces  défordres  , 
eurent  recours  à bien  des  moyens  pour  empê- 
cher que  les  jeunes  gens  de  l’un  & de  l’autre 
fexe  , qu’on  envoyoit  aux  écoles  publiques , ne 
le  corrompiffent  par  la  maflurbation  ou  autre- 
ment. Celui  qui  me  paroît  le  plus  efficace  , le 
plus  fûj-  & le  moins  lufceptible  d’inconvénient, 
cft  à mon  avis  l’infibulation , dont  on  devroit 
bien  aujourd’hui  faire  revivre  l’ufage  en  faveur 
de  l’humanité  , du  bien  de  l’état  & des  familles. 

La  cœcité  eft  quelquefois  (i)  critique 
dans  les  fièvres. 

La  vue  de  Clazomene  s’obfcurcit  vers  le  qua- 
rantième jour  de  fa  fievre  ; il  fut  jugé  & refia 
dans  cet  état. 

Ceux  qui , dans  les  maladies  aiguës,  de- 
viennent louches  par  (2)  le  reflux  de  l’hu- 
meur  des  lombes  , font  en  grand  danger. 

La  femme  d’CEcéta  reffentit , le  premier  jour 


( 0 Liv.  des  crifes  p.  3 8 3 , n.  1 3 1 . 

(2)  Prorrh.  liv.  i,  p,  407  , n.  88  ; Si  Coac.  feft.  z , p, 
427, n.  107. 
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de  fa  maladie  , une  douleur  aux  lombes.  Dès  le 
troifieme  jour,  il  n’en  fut  plus  queftion;  cette  hu- 
meur reflua;  la  douleur  difparut  ; le  lendemain, 
elle  délira  & devint  louche  de  l'œil  droit.  Le 
feptieme  , elle  mourut  frénétique. 

Lorfque  dans  les  maladies  aiguës , les 
malades  rendent  les  chofes  bientôt  après  , 
& telles  qu’ils  les  ont  prifes , ils  font  mor- 
tellement attaqués. 

La  femme  de  Déalcès , ledix-feptieme  jour  de 
fa  maladie  , rendoit  la  boiflon  aufli-tôt  après 
l’avoir  prile  Si.  fans  être  changée  ; le  vingtième , 
elle  mourut. 

Quand  l'intérieur  de  la  gorge  eft  , dans 
les  maladies  aiguës,  rouge  (ij,  doulou- 
reux, écorché  par  la  diftillation  d’une  hu- 
meur âcre,  ténue,  fi  cela  eft  accompagné 
de  quelques-autres  mauvais  fignes,  les  ma- 
lades font  en  grand  danger. 

La  fille  d’Euryanax,  ayant  été  ainfi  pendant  fa 
maladie,  décéda  le  dix-feptieme  jour. 

La  fille  d’Epicrate  , qui  fut  dans  le  même  cas  , 
fe  tira  d’affaire  le  quarantième  jour , parce  qu’elle 
rendit  le  onzième  , le  quinzième  & le  vingt- 
feptieme,  des  urines  d’une  bonne  couleur,  avec 
unYédiment  louable. 

Dans  les  maladies  aiguës  (2)  , fe  remuer , 
fe  tourner,  & fe  lever  avec  aifance,  eft  un 
très-bon  ligne  ; le  contraire  indique  une 


(1)  Coac.  feft.  I,  p.  4M  , n.  Jo;  & liv.  des  Prénot. 
p.  40: , n.  $4i. 

(1)  Liv.  îles  Prénot  feft.  t , n,  1 6. 
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maladie  mortelle,  ou  dangereufe  & longue. 

Celui  qui  demeurait  dans  le  jardin  de  Déalcès 
étoit  accablé  , & fe  levoit  très-difficilement  ; il 
n’en  mourut  pas  ; mais  fa  maladie  fut  longue  ; 
il  fut  feulement  jugé  le  quarantième  jour  , à la 
faveur  de  fon  tempérament , qui  étoit  robufte  , 

apres  avoir  couru  bien  des  dangers. 

Le  délire,  la  frayeur  & le  (i)  découra- 
gement , font  bien  dangereux  dans  les  ma- 
ladies aiguës. 

La  fille  d’Eurianax  & la  femme  d’CEcéta , qui 
furent  dans  ce  cas,  périrent. 

L’alternative  de  la  diarrhée  & de  la  (2) 
conflipation  , annonce  que  la  maladie  fera 
longue  & dangereufe. 

Le  fils  de  Parion , de  Thafe,  éprouva  cette 
viciffitude  j & mourut  le  cent  vingtième. 

L’infcmnie  , le  mal  de  (3)  tête,  la  féche- 
refle  de  la  langue,  & la  furdité,  annoncent 
le  délire. 

Clazomène  , ayant  eu  tous,  ces  fymptômes 
dans  les  premiers  jours  de  fa  maladie, extravagua 
pendant  la  nuit  du  quatre. 

Lorfqu’il  y a douleur  bien  aiguë  dans 
le  côté  , difficulté  de  refpirer  , & toux 
feche , il  faut  (4)  ouvrir  la  veine , & en 


(t)  Malad.  Popul.  liv.  i , p.  301 , n<  1S9. 

(z)  Coac.  feft.  3 , n.  ;?2. 

(îfCoac.  feft.  1 , n.  1*4;  & Prorrh.  liv.  i,  n.  54,  & 

r.  i<5î. 

( ) Régime  des  maladies  aigues , feéi.  z , n.  15  , & fecl. 
4 , 11.  144. 
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laifler  couler  le  fang  jufqu  au  changement 
de  couleur , fans  craindre  d’en  tirer  iufqu  à 
la  défaillance , ayant  néanmoins  egard  aux 

forces , à l’âge  & à la  laiton. 

On  fit , avec  le  plus  grand  fuccès , une  copieufe 
faignée  du  bras  à Anaxion,  le  huitième  jour  dune 
pleuréfie , qui  fut  trcs-feche  jufqu  au  onzième. 

Nous  ferons  remarquer  ici  que  les  anciens 
examinoient  attentivement  le  fang  pendant  qu  il 
lortoit  de  la  veine  ; lorfqu’il  paroilîoit  noir  , ou 
femblable  à de  la  poix  noire  tondue  , ils  le  lail- 
foient  couler  jufqu’à  ce  qu’il  parût  rouge  \ c eft 
le  lens  dans  lequel  plufieurs  commentateurs  pré- 
tendent qu’on  doit  entendre  ce  texte  , & non 
pas  quand  le  fang  eft  figé  dans  les  paletes;  mais  je 
fierois  plus  difpoie  à croire  que,  par  le  changement 
de  couleur , Hippocrate  a voulu  dire  , jufqu’à  ce 
que  le  malade  pâlifle , cela  eft  du  moins  con- 
forme à ce  qui  s’oblerve  journellement  dans  la 
pratique,  & à ce  que  notre  auteur  dit  vers  la  fin 
du  texte  que  nous  venons  de  citer. 

Quand  on  donna  du  lait  (1)  à ceux  qui 
ont  la  fievre  , on  commet  une  grande  faute: 
mais  elle  eft  bien  plus  conlidérable  lorf- 
qu’ils  ont  avec  cela  les  hypocondres  élevés. 

Apollonius  d’Abdere , ayant  la  fievre  , & 
les  hypocondres  élevés  & douloureux , mangea 
du  lait , & mourut  le  trente-quatrieme  jour  de 
fa  maladie. 

La  peau  tendue , feche  & aride , eft  un 
bien  (2)  mauvais  ftgne. 

1 Liv.  îles  Prén.  n.  1 78  ; & Code,  feâ,  3 , n.  274. 

(2)  Liv.  des  Prénot.  n.  32. 
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La  femme  de  Déalcès  , qui  mourut  à Thafe 
le  vingt-umeme  jour,  avoit  la  peau  aride  & 


L’adolefcent  de  Mélibée  ayant  eu  la  peau  fe- 
che , aride , mourut  le  vingt-quatrieme  jour  dans 


Ceux  qui  (i),  étant  bien  affaiblis  ou 
anaiiies  parla  maladie,  ont  perdu  la  faculté 
de  voir  & d’entendre , font  proche  de  la 
mort. 


La  femme  de  Déalcès  perdit  le  fentiment  le 
dix-feptieme  jour  de  fa  maladie  , 8c  mourut  trois 
jours  après. 

Il  y a des  délires  frénétiques  (2),  & des 
efpeces  de  fîevre  qui  font  de  nature  à être 
jugées  par  des  touxfuiviesd’expeffarations. 

Quand  cette  metaftale  arrive  de  bonne  heure , 
ou  avant  que  les  forces  de  la  nature  foient  épui- 
fees,  li  1 expectoration  eft  aifée,  abondante  & 
louable , c’eft-à-dire , blanche  6c  épaifle , 8c  s’il 
y a d’ailleurs  plufieurs  autres  bons  fignes  , les 
malades  font  fur  s de  guérir  ; mais  fi  les  forces 
font  bien  diminuées,  fi  la  toux  eft  feche  8c  fati- 
gante , fi  l’expe&oration  eft  trop  modique,  ou 
d’une  mauvaise  qualité  , 8c  s’il  y a quelques 
autres  mauvais  lignes  , les  malades  périflent  ; 
lorfqu’enfîn  les  crachats  ne  font  ni  abondans  ni 
complettement  louables  , 8c  qu’il  y a encore  un 
peu  de  crudité  dans  les  urines,  avec  quelques 


(1)  Coac.  (è<3.  1 , n.  91. 

(2)  Des  maladies,  liv.  3 , n.  100:  ibid.  liv.  i , feâ.  3 , 
n.  216  ; liv.  des  afted.  fcft.  1 . n.  91  ; Si  régim.  des  malad. 
ligués,  feft,  4,  n.  1. 
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autres  bons  fignes , on  peut , lors  du  jugement, 
prédire  une  rechute , ou  un  abcès  purulent  ou 
des  douleurs  dans  une  partie  non-noble  , &c. 

Pythion  , qui  avoit  une  fievre  aigue,  délira 
dès  le  premier  jour  de  fa  maladie  ; le  uxieme  il 
expeCtora  des  matières  variées , rougeâtres  ; le 
dixième,  il  fua;  les  crachats  étoient  un  peu 
cuits;  il  fut  jugé:  mais  comme  les  urines  étoient 
encore  un  peu  tenues  vers  la  cr;fe  , il  le  forma  , 
le  quarantième  jour,  un  abcès  ftrangurieux  vers 
le  fondement,  qui  rendit  quelques  matières  pu- 
rulentes , après  quoi  il  tut  feulement  guéri. 

La  femme  qui  demeuroit  à Thaïe,  proche  la 
fontaine  froide , étant  attaquée  d’une  fievre  aiguë , 
rendit , pendant  tout  le  tems  de  fa  maladie  , des 
urines  noires , ténues  & aqueules  ; elle  ctoit  tour- 
mentée de  veilles,  de  déliré  & d afloupifiement  ; 
elle  avoit  l’efprit  inquiet , abattu  6c  mélanco- 
lique , une  averfion  confiante  pour  les  alimens  ; il 
lui  furvint,  le  quarantième  jour  de  cet  état,  une 
toux  continuelle , avec  des  expectorations  hu- 
mides, crues;  le  foixantieme,  cette  toux  cefla 
fans  aucun  ligne  , c’eft  à dire  ,fans  qu’il  parût  de 
coétion  dans  les  crachats  , 6c  fans  qu’il  fe  tormat 
d’abcès  ailleurs;  le  foixantieme  elle  mourut. 

Les  défauts  de  crife  ( 1)  & les  jugemens 
incomplets , dans  les  jours  décrétoires , ne 
font  pas  toujours  mortels  : mais  ils  figni- 
fient  toujours  que  la  maladie  fera  longue. 

La  femme  d’Epicrate  , qui  fut  définitivement 
jugée  & guérie  de  fa  fievre  le  quatre-vingtieme 
jour,  n’eut  point  de  crife  les  quatrième , quator- 
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maladie  Vingtieme  & vin^  ‘ fePtiei»e  jours  de  fa 

. Anf“°n  eut  une  crife  incomplets  le  vingtième 
jour  de  fa  pleurefie , & guérit  feulement  le  trente- 
quatrieme. 


Les  abcès  (i)  qui  ne  terminent  pas  la 
maladie,  dans  les  premiers  jugemens,  fmni- 
fient  toujours  de  la  longueur. 

Clazomene  eut,  le  dix-feptieme  jour,  des  pa- 
rotides qui  ne  terminèrent  point  la  maladie:  il 
rut  ieuiement  jugé  le  quarantième. 


Article  II. 

u.  réfections  -particulières , tirées  de  chaque 

figue  & fymptâme  , rangées  par  ordre 
alphabétique. 

■Accouchemens , Lochies  , Réglés  des  femmes. 

Les  jours  ou  les  femmes  en  couche  font 
jugees  (2),  foit  pour  la  vie,  ou  pour  la 
moi  t,  font  precifement  les  mêmes  que  ceux 
des  maladies  aiguës  ; fa  voir,  le  quatrième, 
le  feptieme,  le  quatorzième  & le  vingtième. 
t fupprefîion  des  lochies  annonce  un 
état  plein  de  difficultés  & de  dangers  (3)  ; 
mais  quand  le  friffon  furvient , c’efl  un 

(')  Aphor.  y J,  fe5.  4. 

(i)  Liv.  des  Prénot.  n.  5 2 y, 

(3)  üoac.  fia.  3 , p.  433  j n.  iyi. 
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figne  bien  plus  pernicieux,  iur-tout  lorl- 

qu’il  y a douleur  à l’hypocondre. 

La  femme  de  Philinus  de  Thaïe,  étant  dans  le 
cas , fes  purgations  s’arrêtèrent  ; elle  eut  un  tril- 
fon,  des  douleurs  à l’hypocondre  droit , 6(.  mou- 
rut le  vingt-unieme  jour  de  la  maladie. 

Les  maladies  aigues  font  ( 1 ) mortelles 

aux  femmes  enceintes. 

La  femme  qui  demeuroit  chez  Pantimedes, 
étant  enceinte , fut  attaquée  d’une  fievre  aiguë , 
fit  une  faufl'c  - couche , & mourut  le  lcptieme 
jour. 

La  femme  d’CEcéta,  enceinte  de  cinq  mois, 
mourut  aulîi  le  feptieme  jour  d’une  fievre  aiguë. 

La  femme  de  Thaïe , qui  demeuroit  auprès  de 
la  fontaine  froide,  fubit  le  même  fort. 

La  femme  enceinte  de  trois'mois,  qui  demeu- 
roit  fur  le  rivage,  ne  s’en  tira  qu’avec  bien  de  la 
peine,  ôc  un  reliquat  qu’elle  garda  après  la  crife. 

Les  purgations  qui  s’arrêtent  (2)  chez  les 
femmes  nouvellement  accouchées , annon- 
cent une  mort  prochaine , fi  l’humeur  fe 
fixe  au  cerveau,  ou  à la  poitrine. 

La  femme  de  Cyzique  ayant  eu  des  lochies 
irop  modiques,  fut  faifie  d’une  fievre  aiguë; 
l’humeur  prit  fon  cours  vers  la  tête  ; le  délire 
furvint  pendant  la  nuit  du  fixieme  jour  ; vers  le  on- 
zième elle  devint  furieufe  ; elle  eut  des  convulfions 
le  quatorzième  jour,  &t  mourut  le  dix-lëptieme. 

Les  triflons  (3)  qui  viennent  après  les 
faufles-couches , font  pernicieux. 

(1)  Aphor.  50,  feéh 

(11  Hippocr.  malad.  Ces  femmes , liv.  1 , n,  69. 

(3)  '■-oac.  feft.  3 , p.  4 3 3 , R.  1 î 3. 
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Une  des  fuivantes  de  Pantimedes  ayant  fait 
une  fauffe-couche , reffentit  des  friffons , & mou- 
rut le  feptieme  jour. 

La  diarrhée  (i)  efl  pernicieufe  aux  fem- 
mes nouvellement  accouchées, foit  quelles 
aient  accouché  à terme  , ou  autrement. 

La  femme  qui  demeuroit  chez  Pantimedes , 
ayant  accouché  avant  le  terme,  eut,  pendant 
toute  fa  maladie,  un  flux  de  ventre  d’humeurs 
ténues,  crues,  abondantes,  & mourut. 

Les  femmes  (2)  qui  ont  de  grand  friffons 
avant  leur  accouchement , & qui  enfuite 
accouchent  aifément , ont  des  fuites  diffi- 
ciles & dangereufes. 

La  femme  d’Epicrate  , qui  demeuroit  chez 
Archigete,  ayant  été  dans  le  cas  , efluya  une 
très  - longue  maladie  aiguë,  de  laquelle  elle  eut 
mille  peines  à fe  tirer. 


Article  III. 
Agitation. 

Q UAND  les  malades  s’agitent  beaucoup , 
dans  les  maladies  aiguës  , ils  font  en  grand 
danger. 

Silénus  eut  de  grandes  agitations  le  flxieme 
jour  de  fa  maladie , & mourut  le  onzième. 

La  femme  qui  demeuroit  fur  la  place  des 
Menteurs , fut  très  - agitée  le  feptieme  jour , & 
mourut  le  quatorzième. 


(t)  Ibid.  n.  15:4. 

(.2)  Ibid . n,  167  & 188. 
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Article  IV. 

Convulfions , hocquet. 

Les  douleurs  ( 1 ) de  tête  bien  aiguës, 
occafionnent  très-fouvent  des  convulfions. 

La  femme  de  Philinus  fut  attaquée  de  convul- 
fions  le  huit,  le  neuf  & le  onze  de  fa  maladie, 
après  avoir  auparavant  éprouvé  de  grandes  dou- 
leurs de  tête. 

Les  agitations  continuelles  ( 2 ) , & les 
fommeils  turbulens  , font  ordinairement 
fuivis  de  convulfions. 

Erafinus , qui  mourut  le  onzième  jour  dans 
les  convulfions,  avoit  eu  des  agitations,  des 
inlomnies , des  nuits  turbulentes  & laborieufes. 

Les  douleurs  du  cou  ( 3 ) annoncent 
fouvent  des  convulfions  dans  les  fievres 
aiguës.  Il  n*en  efl  point  de  même  fi  la  fievre. 
nefl point  aiguë , & fi  ces  douleurs  ne  font 
occafionnées  que  par  une  humeur  de  fluxion. 

Le  frénétique , qui  mourut  le  quatrième  jour 
de  fa  maladie  , fentit  d’abord  une  pefanteur 
douloureufe  au  cou , & tomba  le  lendemain  dans 
les  convulfions. 

Les  veilles  exceflives  dans  les  maladies 
aiguës  (1),  procurent  le  délire  ou  lès  con- 


(1)  Coac.  feft.  1 , p.  413  , n.  zfi. 

(1)  Coac.  feft.  1 , p.  411 , n.  ioj. 

(3)  Conc.  feâ.  1 y n.  21. 

(4)  Aphor.  18,  feft.  7 , liy,  des  Prcnot.n.  3 69. 
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vulfions,  principalement  aux  femmes  & 
aux  en  fans. 

l e déliré  & les  convulfions , qui  furvinrent 
a la  femme  de  Philinus,  avoient  été  précédés 
d’infomnies  & de  douleurs  très-aiguës  à la  tête. 

Les  convulfions  (i)  qui  viennent  de  la 
matrice , fe  terminent  facilement. 

La  femme  Morofe  deThafe,  qui  Iogeoit  au- 
près des  fis  de  Pilade  , en  eft  un  exemple. 

Les  convulfions  qui  furviennent  dans  les 
maladies  aiguës  (i),  font  toujours  dange- 
reufes  : mais  elles  ie  font  moins  au  com- 
mencement, que  vers  l’apogée. 

La  femme  de  Philinus , qui  mourut  le  ving- 
tième jour  de  fa  maladie  , avoit  eu  des  Convoi-* 
fions  le  huit,  le  neuf  & le  onze. 

Erafinus,  qui  mourut  le  cinquième  jour  à 
l’entrée  de  la  nuit,  eut  quelque tems  auparavant 
beaucoup  de  convulfions  qui  continuèrent  juf- 
qu’à  la  fin. 

La  femme  de  Droméades  eut,  le  fixieme  jour, 
des  convulfions  qui  commencèrent  par  la  tête  , 
& mourut  peu  de  tems  après. 

Philifte  de  Thafe , qui  mourut  le  cinquième 
jour  , avoit  eu  des  convulfions  le  quatrième. 

La  femme  trille  de  Thafe , s’eft  tirée  d’affaire , 
parce  que  les  convulfions  la  prirent  dans  la  ma- 
tinée du  premier  jour  ; qu’elles  finirent  peu  de 
tems  après , & que  fes  réglés  coulèrent  copieu- 
fement  vers  la  crife. 


(i)  Coac.  fèd.  i , n.  i6f  ; Prorrn.  liv.  i,  n.  1S8. 
(i)  Coac.  feft.  i , n.  r. 
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Les  idées  triftes  ( 1 ) & effrayantes  dans 
les  maladies  aigues,  annoncent  un  grand 
danger,  tk  conduifent  ordinairement  aux 
convulfions. 

Erafinus  fut  agité  , le  quatrième  jour , d'idées 
effrayantes  6c  funeltes  ; il  mourut  dans  les  con- 
vulfions. 

La  femme  de.Thafe , qui  lo^eoit  proche  les  fils 
de  Pylade  , ayant  eu , le  premier  jour  de  fa  mala- 
die, des  frayeurs,  de  la  triftefle,  6c  du  découra- 
gement , tomba  le  lendemain  dans  les  convulfions  ; 
elle  fe  tira  d’affaire  à caufe  de  l’apparition  de  les 
réglés  qui  coulèrent  abondamment  vers  le  juge- 
ment , & qui  firent  ceffer  les  convulfions. 

Lorfque  la  convulfion  de  la  mâchoire 
inférieure  ( qu’Hippocrate  appelle  quelques 
fois  demi u m Jlridor) , fument  dans  les  fiè- 
vres continues  (2) , c’eft  un  très  - mauvais 
figne  qui  annonce  le  délire  prochain,  & 
tort  fouvent  la  mort  : ce  fymptome  eft 
abfolument  mortel , quand  il  fe  trouve  joint 
au  délire. 

La  femme  qui  demeuroit  proche  la  fontaine 
froide,  eut,  le  foixantierne  jour  de  fa  fievre 
une  convulfion  à la  mâchoire;  le  délire  parut 
bientôt  après;  elle  mourut  le  qtiatre-vingtieme. 

Profper  Alpin,  6c  cent  autres  praticiens,  ont 
confirme , par  leurs  propres  expériences,  le  juge- 
ment d Hippocrate  à cet  égard. 

La  tête  pelante  (3)  & douloureufe  avec 


(1  '■  Coac.  fe<fh  I , n. 
(*)  l.iv.  des  Prénot. 
f j)  Ooac.  [‘.‘U.  : , p, 


ios  ; & Aphor.  ,Yc&.  6. 
4’-3  , n. 
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affoupifTement , fait  craindre  les  convul- 
fions. 

La  femme  de  Droméades  fut  y le  quatrième 
jour  de  fa  maladie  , affoupie  avec  douleur  & 
pefanteur  à la  tête  ; le  fixieme  elle  mourut  dans 
des  convulfions  qui  commencèrent  par  la  tête. 

Philifte  de  Thafe  eut,  le  premier  jour,  un  af- 
foupiffement  & une  douleur  de  tête  ; les  convul- 
fions parurent  le  quatrième , & il  expira  le  len- 
demain. 

Quand  le  délire  ( i ) fe  trouve  joint  à 
raffoupiffement,  c’eftiouvent  une  marque 
de  convulfions  prochaines. 

La  femme  de  Droméades  tomba,  le  cinquième 
jour,  dans  le  délire  & dans  un  grand  affoupiffe- 
ment;  le  lendemain  elle  expira  dans  les  con- 
vulfions. 

L’afToupiffement  joint  àTinfomnie,  avec 
des  (2)  urines  noires  & aqueufes , font  ap- 
préhender le  délire  & les  convulfions. 

La  femme  de  Thafe,  qui  demeuroit  proche  la 


(r)  Coac.  fed.  i,n.  110. 

{i)  Liv.  des  Prénot.  n.  17 6 ; & Coac.  feéh  1,  n.  174» 

Il  ne  faut  pas  confondre  cet  afloup'flement  avec  le 
fommeil  comateux  ou  léthargique  ; c’eft  plutôt  uns 
proftration  , un  abattement  d's  forces  animales  , qui 
ièmble  allimiler  les  malades  à des  flatues  inertes  qui 
ont  les  yeux  fermes,  mais  qui,  maigre  cela  , entendent 
le  bruit  & tout  ce  qu’on  dit  près  d eux  \ c eft  enfin  une 
efpece  de  coma  - vigil , qui  dégénéré  fouvent  en  léthar- 
gie ou  en  frénéfie  funefte. 
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fontaine  froide,  éprouva  tous  ces  fymptômes 
avant  de  mourir. 

Les  convulfions  (1)  codent  pour  l’ordi- 
naire au  fommeil  tranquille. 

Chaerion , ayant  eu  des  convulfions  le  troi- 
fieme jour  de  fa  maladie , dormit  le  lendemain 
tranquillement  ; & depuis  on  n’entendit  plus  par- 
ler de  fes  convulfions. 

Les  délires  (2) qui  font  fort  grands,  ainfi 
que  ceux  où  l’on  remarque  quelques  traits 
de  férocité,  finilfent  prefque  toujours  par 
les  convulsions. 

La  femme  de  Philinus  délira  beaucoup  le  Si- 
xième jour  de  fa  maladie , & tomba  le  lende- 
main dans  des  convulfions. 

Erafinus,  après  un  délire  furieux,  mourut 
dans  les  convulfions. 

La  femme  de  Droméades  délira  grandement  le 
cinquième  jour , & expira  le  lendemain  dans  les 
convulfions. 

La  femme  qui  demeuroit  fur  le  rivage  , eut  le 
troifieme  jour,  un  délire  complet  , auquel  les 
convulfions  fuccéderent. 

Le  frénétique  tomba  dans  les  convulfions  le 
lendemain  d’un  délire  féroce,  & mourut  le  quatre. 

La  femme  de  Cyzique  devint  furieufe  le  on- 
zième jour  ; les  convulfions  furvinrent  le  qua- 
torzième; elle  expira  dans  cette  journée. 

Quand  le  hocquet  paroît  dans  les  (3) 


(1)  Coac.  ft  d.  5 , n.  17 6. 
(ï)  Coac.fcft.  1 , n.  m, 
(3)  Coac.  fed,  i,n,  y*. 
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fièvres  laborieufes , c’eft  un  ligne  bien  per- 
nicieux. 

La  femme  de  la  place  des  Menteurs , qui  avoit 
une  fievre  fort  laborieufe  , eut  beaucoup  de  hoc- 
quet  le  douzième  jour,  & mourut  le  quatorzième. 


Article  V. 

Dêjeclion , diarrhée. 


Les  déjeûions  abondantes  (i)  abattent 
les  forces , occafionnent  des  défaillances  , 
& fouvent  la  mort. 

Hermocrate  qui  mourut  le  vingt  - feptieme 
jour  de  fa  maladie , alla  le  vingt-quatrieme  pré- 
cédent confidérablement  à la  garde-robe. 

Criton  de  Thafe , rendit , par  les  felles , une 
abondante  quantité  d’humeurs  pures,  biheufes, 
& mourut  peu  de  tems  après. 

Les  déje&ions  les  plus  mortelles  (2)  font 
les  noires,  les  grades  & les  vertes,  foit 
quelles  paroiffent  tout  à la  lois  ou  fépa- 
rément. 

Apollonius  d’Abdere  , qui  mourut  le  trente- 
quatrième  jour,  rendoit  alternativement  par  les 
felles,  des  matières  noires , vertes  , crues , mor- 

dicantes  laiteufes.  . 

Il  arrive  cependant  quelquefois,  quoique  bien 
rarement,  que  de  femblables  déjefhons  devien- 
nent critiques  & falutaires  ; c’eft  lorfqu’il  y a eu 


(i}  c.oac.  iecti  n.  ü3î3tI^;  3 3 1 » 
(î  i Liv.  des  Prénot,  p.  199  > n*  IÎ1 
456  , n.  384. 


ibid.  n.  351  & 38 f. 
j & Coac.  feâ.  3,  p. 

auparavant 
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auparavant  des  rutlimens  de  coétion  dans  les 
Urines , & que  lors  du  jugement  elles  contiennent 
un  fédiment  blanc  & léger  , comme  on  l’a  vu 
dans  Mélidie , dont  les  urines  furent  jufqu’à  la 
fin  d’une  bonne  couleur  : le  feptieme  jour  fes 
déje&ions  furent  iénues,  bilieufes  , mordicantes 
& noires;  il  y eut  enfin  dans  les  urines  un  dé- 
pôt blanc , égal  & léger  : le  onzième  jour , elle  fut 
parfaitement  jugée. 

Toutes  les  déjeélions  liquides  & co- 
pieufes,  qui  commencent  avec  les  maladies 
aiguës , & qui  perféverent  , font  perni- 
cieufes  &:  mortelles. 

La  femme  qui  demeuroit  chez  Pantimedes, 
ayant  été  dans  le  cas,  mourut  le  feptieme  jour. 

L’adolefcent,  qui  demeuroit  fur  la  place  des 
Menteurs  3 mourut  aulîi  le  feptieme,  après  de 
femblables  déjedions. 

Les  déjeftions  bilieufes  (i  ) & hautes  en 
couleur,  annoncent  un  fâcheux  avenir, 
principalement  quand  elles  paroiffent  telles 
dans  un  jour  décrétoire. 

La  femme  de  Philinus  à Thafe , qui  mourut 
le  vingt , avoit  des  déjedionS  de  cette  efpece  , le 
feptieme  jour  précédent. 

Toutes  les  déjeftions  bilieufes  (2)  & 
moutfeufes,  font  très  - fufpeftes  dans  les 
maladies  aiguës  , fur  - tout  à ceux  qui  ont 
des  douleurs  aux  reins. 


( O Coac.  feft.  ^ , n.  3 36. 

(a)  Prorrh.  liy.  i , n.  71  ; & Coac;feft.  3 , n.  *13 , 2;d 
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Silénus,  qui  mourut  le  onzième  jour,  après 
avoir  eu  tous  ces  fymptômes , en  eft  un  exemple. 

Les  déjeftions  bilieufes  & graffes  ( 1 ) , 
font  mortelles. 

Parion  deThafe,  qui  mourut  le  cent-vingtieme 
jour,  en  avoit  rendu  de  cette  forte. 

Tout  flux  de  ventre  rougeâtre  (2) , eft 
bien’ mauvais  dans  toutes  les  maladies  ai- 
gues : mais  il  eft  pernicieux  quand  il  y a 
infomnie  & affoupiffement , avec  des  dou- 
leurs aux  lombes  & à la  tête. 

La  femme  d’QEcéta , qui  mourut  le  feptieme 
jour,  avoit  éprouvé  tous  ces  fymptômes. 

Les  déjeàions(3)  grifes,  ou  blanches 
dans  les  maladies  aiguës  & bilieufes,  font 
mortelles , fur-tout  lorfqu’il  y a frénéfie , 
délire  , ou  affe&ion  au  foie. 

Apollonius  d’Abdere  eut,  dans  le  commence- 
ment de  fa  maladie , l’hypocondre  droit  élevé 
avec  douleur  ; quelques  jours  après,  les  déjec- 
tions étoient  blanches , & reffembloient  à du  lait  : 
il  mourut  dans  la  frénéfie  le  trente  - quatrième 
jour  de  fa  maladie. 

Toutes  les  déjeftions  liquides  ( 4 ) & 
aqueufes  qui  furviennent  aux  malades  aifou- 
pis , engourdis , font  très  - mauvaifes , prin- 
cipalement quand  les  malades  n ont  pas 
foif. 


(1)  Coac.  feft.  3,  n.  384. 

(2)  Coac.  feft.  1 , n.  ; & Prorrb.  lir.  i , n.  4. 

(3)  Prorrh.  liv.  i , n.  71 , & P-  440,  n.  18. 

Coac.  feâ.  3 , n.  346  & 543» 
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Hermocrates  ctoic  fort  aiToupi  le  vingtième 
jour  de  fa  maladie  ; il  étoit  fans  foif,  quoique  la 
langue  fût  aride  ; il  alla  conlidérableinent  à la 
garde  - robe  ; les  matières  étoient  tenues  6c  li- 
quides : il  mourut  le  vingt-feptieme  jour. 

Le  fils  de  Farion  à Thafc , qui  le  trouva  dans 
le  meme  cas,  mourut  aufli. 

La  femme  de  Thafe,  qui  demeuroir  proche  la 
fontaine  froide,  ayant  cts  fympiùmes , lui  it  le 
même  fort. 

Quand  les  déjeéfions  foulagent  les  ma- 
lades (1)  , & qu'ils  les  fupportent  avec  ai- 
fance  , c’elt  un  bon  figne. 

Les  déjt&ions  de  Clazomene  furent  copieufes 
6c  ténues  depuis  le  commencement  de  fa  mala- 
die  , jufqu’au  quatorzième  jour;  mais  ce  malade 
les  fupportoit  avec  aifance;  il  en  fut  foulage  : le 
quarantième  jour,  il  guérit,  à un  reliquat  près. 

Les  déjettions (2)  fréquentes,  modiques, 
ténues,  de  bile  pure,  dysentériques , ou 
mordicantes,  font  bien  lufpe&es  dans  les 
maladies  aigues  ; mais  elles  le  font  encore 
plus  lortqu’il  y a avec  cela  tendance  à la 
phtifie. 

La  fille  d’Eurianax,  qui  avoit  une  difpofi  ion 
naturelle  à la  phtilie , eut , le  douzième  jour , des 
déjcéfions  fréquentes , modiques  6c  douloureu- 
fes  , d’humeurs  ténues  , bilieufes , 6c  mourut 
quelques  jours  après. 

Il  y a cependant  certaines  conftitutions  où  les 
maladies  lont  de  nrture  à être  jugées  par  la  nvf- 

( ) Vb°r.  13 , Ud.  1 -,  & liv.  rs  Prénot.  n.iij, 

(2)  Epid,  liv.  1 , fcéf,  1 ; & liv,  des  Prénot. 
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fenterie  ; on  connoît  quelle  eft  déçrétoire  , 
quand  les  malades  la  fupportent  (ans  beaucoup 
de  peines  , & qu’elle  n’eft  pas  d’une  longue  durée  ; 
par  la  ceflation  ou  diminution  confidérable  de  la 
fïevre  & des  autres  lymptômes  précédens  ; lorf- 
que  les  dejeétions  ne  font  pas  bien  fréquentes , 
que  les  forces  du  malade  fe  foutiennent  , fur- 
tout  fi  les  humeurs  ont  été  crues  fort  long-tems, 
& fi  la  coftion  n’a  pas  été  complètement  bonne  ; 
mais  les  malades  qui  font  jugés  dans  cette  cir- 
conftance,  courent  rifque  d’avoir  , après  la 
ctife,  quelques  reliquats. 

Les  urines  de  Clazomene  étoient  ténues  le 
dix-feptieme  jour  de  fa  maladie  ; il  eut , le  trente- 
unième,  une  diarrhée  abondante  , aqueufe  , & 
dyffentérique,  avec  des  urines  cpaiffes  qui  ne 
depofoient  point  ; il  fut  jugé  le  quarantième 
jour;  mais  la  vue  qui,  quelques  jours  avant  la 
crife,  éroit  devenue  oblcure,  relia  dans  cet  état 
après  le  jugement. 


Article  VI. 

' 

Délire  & frênéfïe. 

L’agitation  (i),  les  veilles,  S:  la  ref- 
piration  rare  & grande , pronoltiquent  le 
délire,  & quelquefois  les  convullîons. 

La  femme  de  Droméades , qui  fut  dans  le  cas , 
mourut  le  fixieme  jour  dans  le  délire  & dans  les 
convullions. 

Ceux:  qui , au  commencement  des  ma- 


(i)  Coac.  ieft.  2, , n.  a ; & liv.  des  Prcncr.  n.  1 36. 
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ladies  aigues  (1),  ont  une  efpece  d’aflou- 
pilfement  , ou  d’engourdiflement  général 
des  organes  fournis  aux  mouvemens  volon- 
taires , accompagnés  de  veilles  8c  de  dou- 
leurs aux  lombes  3 deviennent  fouvent  fré- 
nétiques. 

La  femme  d’Œcéta  eut  tous  ces  fymptômes 
des  les  premiers  jours  de  fa  maladie,  &C  mourut 
le  feptieme  dans  la  frénéfie. 

Les  frénétiques  (2)  boivent  peu. 

La  femme  de  Déalcès , qui  mourut  frénétique 
le  vingtième  jour  de  la  maladie  , buvoit  très- 
peu,  encore  falloir  - il  l’en  faire  fouvenir  la 
preflèr. 

Les  malades  qui , dans  le  (3)  délire,  s’oc- 
cupent à palper  leurs  couvertures,  les  mu- 
railles, ou  qui  grattent  avec  leurs  mains, 
ou  qui  amaffent  des  flocons , font  fréné- 
tiques 8c  attaqués  mortellement. 

La  femme  de  Déalcès  éprouva  tous  ces  fymp- 
tômes avant  de  mourir. 

Ceux  qui,  pendant  la  fievre,  ont  une 
fiieur  froide  aux  parties  fupérieures  (4)  , 8c 
qui  , outre  cela  , fout  encore  agités  de 
frayeur,  de  trifteffe,  de  découragement, 

(1)  Coac.  fed.  1 , n.  163  ; & Prorrh.  Iiv.  i , n.  i . 

Nous  avons  fait  voir  ailleurs  que  ce  fymptôme  eft  une 
efpece  de  cutoche , ou  de  coma  -vigil,  pendant  lequel  on 
conferve  un  fêntiment  incomplet,  avec  un  empêchement 
abl'olu  de  mouvoir  aucun  organe  dépendant  de  la  volonté» 

(1)  Prorrh.  liv.  i ; &Coac.  fed.  i , p.  411,  n.  113, 

( 3)  Coac.  fed.  t , n.  96  & 35  f. 

(4)  Coac,  fed.  i,n,  8t. 
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font  pernicieufement  attaqués,  & courent 
grand  ril'que  de  mourir  dans  la  frénéfie. 

La  femme  d'CEcéta  s’étant  trouvé  dans  le  cas, 
le  quatrième  jour  de  fa  maladie,  mourut  le  fep- 
tieme  dans  la  frénéfie. 

Le  grand  déliré  ( 1 ) avec  filence,  chez  les 
malades  qui  n’ont  pas  perdu  la  parole , eft 
un  ligne  mortel. 

La  fille  d’Eurianax  garda  un  filence  cbftiné 
pendant  toute  fa  maladie  , Se  périt  le  dix-fep- 
tienie  jour  , après  beaucoup  de  délire. 

La  femme  de  Cyzique,  qui  ctoit  taciturne, 
mourut  le  dix-leptieme  jour,  après  un  délire 
furieux. 

La  femme  de  Déalcès  de  Thafe  , qui  mourut 
le  vingtième  jour  dans  la  frénéfie,  avoit  été  taci- 
turne pendant  une  bonne  partie  de  fa  maladie. 

Lorfque  dans  les  fievres  continues  , il  y 
a délite  & embarras  dans  les  organes  (2) 
cle  la  refpirarion , c’efit  un  ligne  mortel. 

Philifcus,  qui  mourut  le  fixieme  jour  de  fa  ma- 
ladie , avoir  perpétuellement  la  refpiration  entre- 
coupée, rare  & grande , & déliroit  complète- 
ment le  troifieme  jour. 

Silénus  eut,  depuis  le  commencement  jufqu’à 
la  fin  , une  refpiration  rare  & grande;  il  com- 
mença à délirer  dès  le  fécond  jour,  & mourut  le 
onzième. 

Pythion  de  Thafe  eut  la  refpiration  courte  le 
deuxieme  jour  de  1a  maladie,  pendant  un  tems 
confidérable  ; il  déraifonna  le  lepîieme  jour;  il 


(> ) Voac.  fed.  l , n.  Si. 
(2)  Aphor.  50,  fed,  4. 
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a voit  le  huitième  la  refpiration  fort  petite  & 
courte  ;le  délire  continuoit , il  mourut  le  dixième. 

La  femme  de  Déalces  de  Thaïe , qui  mourut 
le  vingtième  jour  dans  la  frénétie , avoir  eu , pen- 
dant fi  maladie,  la  refpiration  rare  & grande  , 

avec  beaucoup  de  délire. 

L’adolefcent  de  Mélibée  avoit,  par  intervalle , 
la  refpiration  rare  & grande  ; le  délire  furvint  ; 
il  mourut  le  vingt-quatrieme  jour  dans  la  tronche. 

Anaxion  avoit  un  grand  point  de  cote,  au- 
quel furvint  le  délire  ; mais  à caule  de  la  couleur 
louable  des  urines , qui  perfévéra  pendant  tout 
le  cours  de  la  maladie , il  fe  tira  d’atfaire  a la 
longue. 

Les  mélancoliques,  auxquels  tl  furvient 
des  frayeurs  Sc  de  la  triftefie,  avec  peu  ou 
point  de  fievre  , & qui  tombent  enfuite 
dans  un  délire  furieux  (1),  guéri  fient  par 
de  bons  accès  de  fievre , luivis  de  Tueurs  &: 

de  fommeil  tranquille. 

La  femme  Morofe  deThafe , qui  logeoit  près 
les  tils  de  Pylade , eut , le  premier  jour  de  fa  ma- 
ladie , beaucoup  de  crainte  & de  triftefie  ; elle 
avoit  peu  de  fievre  ; le  lendemain  la  fievre  fut 
plus  forte  : le  furlendemain  elle  déliroit  beau- 
coup , & ne  pouvoit  plus  fe  contenir  ; il  lui  lur- 
vint , pendant  la  nuit , une  fueur  copieufe , chaude 
& univerfelle  ; elle  dormit  tranquillement  ; tome 
fa  connoifiance  revint  ; elle  fut  parfaitement  ju- 
gée & délivrée  de  fa  maladie. 

Quand  (1)  la  fievre  redouble  le  fécond 


(«)  Coac.  feft.  j. 

^a)  Coac.  feft.  1 , n.  100. 
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jour , fi  le  troifieme  étant  plus  doux  , les 
malades  font  bien  tourmentés  le  quatrième , 
ils  font  attaqués  très  -dangereufement,  & 
les  paroxifmes  de  cette  efpece  font  ordinai- 
rement accompagnés  ou  fuivis  de  frénéfie. 

I hilifcus  & Erafinus  , qui  étoient  dans  ce  cas , 
moururent  le  fixieme  jour  dans  la  frénéfie. 


Article  VII. 

Dégoût ; 

L aversion  confiante  pour  (i)  les  ali— 
mens , efl  un  ligne  mortel. 

La  femme  de  Droméades  qui  fe  trouva  dans 
le  cas,  mourut  le  fixieme  jour. 

Le  dégoût  perfévéra  pendant  la  maladie  d’Her- 
mocrates;  & maigre  toutes  les  tentatives  que  la 
nature  fit  dans  différens  jours  décrétoires,  il  pé- 
rit le  vingt-fept. 

La  fille  d’Eurianax  eut  auflî , pendant  fa  ma- 
ladie , une  averfion  confiante  pour  toute  forte. 
cFalimens,  & mourut. 


Article  VIII. 

Douleurs  du  cou. 

t»ES  douleurs  du  cou,  font  dangereufès 
( i)  dans  toutes  fortes  de  fievres,  principale- 

( i ) Alalad.  Popul.  liv.  i , fe&,  i , n.  6 J , & liv.  3 , feû, 
3 , n.  80. 

(r)  Cozc.  feft.  1 , n.  16. 
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ment  dans  celles  où  l’on  craint  que  le  délire 
ne  furvienne. 

Le  Frénétique,  qui  mourut  le  cinqueme  jour, 
en  eft  un  exemple. 

Silcnus,  qui  expira  le  onzième,  fe  plaignit  le 
premier  jour , d’une  tenfion  douloureute  au  cou  , 
6c  commença  à délirer  dès  le  lecond  jour. 

La  femme  de  Cyzique  tut  auflî  dans  le  cas,  & 
mourut  le  dix-feptieme  jour  de  ta  maladie. 

La  femme  d’Epicrate  & Mélidie  s’en  font  tirées  ; 
la  première  , à la  faveur  de  (a  bonne  conftitution, 
& la  fécondé,  parce  que  tes  urines  turent  conf- 
tamment  d’une  bonne  couleur. 


Article  IX, 

Douleurs  des  lombes. 

L A douleur  des  lombes  ( i ) , ou  des  reins* 
rend  les  maladies  très-graves. 

Silénus,  qui  mourut  le  onzième  jour  , fe  plai- 
gnit d'abord  d’une  douleur  aux  reins. 

La  femme  de  Philinus  de  Thafe,  relTentit  des 
douleurs  aux  lombes,  dans  le  commencement  de 
fa  maladie,  & mourut  le  vingt. 

La  femme  qui  demeuroit  fur  le  rivage , n’en 
mourut  pas;  mais  elle  fut  très- mal,  & il  lui 
refta,  après  le  jugemenr,  un  reliquat  de  douleur. 

Quand  la  douleur  des  lombes  reflue  à la 
tète  , &:  que  l’humeur  en  paflant  affetle  les 
nerfs  cervicaux  qui  fe  diilribuent  aux  bras 


(i)  Coac.  fed.  1 , n.  $ 8^ 
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(i)  , de  maniéré  qu’il  en  réfulte  un  engour- 
dilfement  paralytique  aux  mains,  s’il  y a 
en  même-tems  douleur  à l’orifice  de  l’efto- 
mac , & tintement  d’oreille  , il  fument 
une  abondante  hémorrhagie , ou  une  diar- 
rhée, & prefque  toujours  du  délire. 

La  femme  qui  demeuroit  fur  le  rivage  en  eft 
la  preuve  ; elle  eut  d’abord  une  douleur  aux 
lombes  ; le  troifieme  jour,  l’humeur  reflua  à la 
iête;  elle  perdit  prefqu’aufli  - tôt  la  parole;  la 
main  droite  fut  perdue  ; elle  délira  complète- 
ment, & fut  tourmentée  par  des  déjeftions  fré- 
quentes de  bile  pure , qui  ne  fortoit  qu’en  petite 
quantité. 

Lorfque  les  douleurs  des  lombes  ( 2 ) , 
ou  des  parties  inférieures  fe  diffipent  fans 
raifon  légitime,  & qu’elles  fe  portent  vers 
le  diaphragme  , c’efi;  un  figne  des  plus  fu- 
neftes. 

Silénus,  après  des  douleurs  aux  reins,  eut  les 
hypocondres  tendus,  fans  dureté  extérieure;  &C 
le  délire  augmentant  par  degrés , il  devint  fréné- 
tique & mourut  le  onzième  jour. 

Les  douleurs  des  lombes  ( 3 ),  dans  la 
fievre,  rendent  le  ventre  humide,  c’efl-à- 
dire  , occasionnent  des. déjeéf ions  liquides. 

La  femme  enceinte  de  trois  mois,  eut  une 
diarrhée  bilieufe,  précédée  de  douleurs  aux 
lombes. 


(ri  Coac.  fd.  i , n.  9». 

(:)  Liv.  des  Prénot.  n.  189. 
(3)  Coac.  led.  1 , n.  13. 
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Silénus  , apres  s’être  plaint  de  douleurs  aux 
reins,  eut  un  flux  de  ventre  d’humeurs  tenues, 
bilieufes  &.  ccumeufes. 

Lorfque  la  douleur  des  reins  ( 1 ) re- 
monte à la  tête  & au  cou  , on  doit  craindre 
le  délire , la  convullion  , 8c  même  quelque 

afleftion  paralytique, 

La  femme  qui  demeuroit  fur  le  rivage , en- 
ceinte depuis  trois  mois,  en  ell  un  exemple. 

On  connoît  qu’une  douleur  quelconque  quitte 
fon  fiege  pour  le  porter  ailleurs , quand  elle  cefTe, 
qu’elle  diminue  confidérablement  tout  - à - coup 
fans  figne  de  cottion  , & qu’un  inflant  après  les 
malades  fe  plaignent  de  douleurs  dans  d’autres 
parties. 


Article  X. 

Douleurs  des  parties  non-nobles. 

Quand  il  furvient  (2)  des  douleurs 
confidérables  aux  cuiffes , dans  les  maladies 
aigues , pendant  que  les  humeurs  font  dans 
un  état  de  crudité,  c’eft  un  figne  de  mali- 
gnité 8c  de  délire  prochain,  foit  qu’il  y 
ait  fufpenfion  dans  les  urines  ou  non. 

L’homme  qui  tomba  malade  après  avoir  foupé 
& bu  largement  , rendit , le  cinquième  & le 
fixieme  jour,  des  urines  huileufes  ; il  vomit  le 


(1)  Coac.  feft.  i , n.  lof. 
(a)  Coac.  led.  1 , n.  4 1. 
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feptieme  une  petite  quantité  d’humeurs  noires  • 
il  reflentit,  le  dixième  jour,  de  grandes  douleurs 
aux  aunes  ; il  tomba  dans  le  délire,  & mourut 
le  lendemain. 

Phalacrus  de  Larifle  ayant  tout-à-coup  ref- 
fenti  une  vive  douleur  à la  cuiffe  droite,  tomba 
le  fécond  jour  dans  le  délire  , & rendit  une  quan- 
tité d urines  qui  n’étoient  pas  bonnes  : le  lende- 
main vers  le  midi,  il  mourut. 

Lorfqu  une  forte  douleur  (i)  commence 
avec  la  fievre , & quelle  occupe  un  petit 
organe,  tel  qu’un  doigt,  un  orteil,  &c.,  il 
faut  s en  mefier,  par  la  raifon  que  ces  par-- 
ties  ne  peuvent  contenir  une  quantité  fuf- 
fifante  d’humeurs  morbifiques. 

Criton  de  Thafe  fut , en  marchant,  attaqué 
tour-à-coup  d’une  vive  douleur  à l’orteil,  avec 
fievre  aiguë , &c  mourut  le  lendemain  dans  un 
délire  furieux. 

La  niece  de  Témanus  étant  faifie  d’une  vio- 
lente (i)  maladie,  l’humeur  fe  porta  dans  un 
doigt , & s’y  fixa  : mais  comme  cet  organe  étoit 
trop  petit  pour  contenir  route  la  matière  mor- 
bifique , cette  humeur  reflua , & lui  donna  la 
mort. 

S il  furvient  pendant  les,  maladies  aiguës 
des  douleurs  dans  (3)  les  parties  non-nobles, 
éloignées  des  vifceres,  & qu’elles  y refient 
conftamment , c’efi  un  figne  falutaire , fi 

(1)  Malad.  Popul.  liv.  i , (ed.  i , n.  J 7 . 

(2)  Ibid.  fed.  i,  p.  303  , n.  $7. 

. Cî)  Prorrh.  liv.  p.  407,  11*17*  Malad.  Popul. 
liv,  1.  fed.  p.  308  , n.  jo. 
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ces  douleurs  arrivent  dans  un  jour  décre- 
toire , avec  quelques  rudimens  de  coftion  , 
& fi  les  parties  qui  font  le  fiege  de  la  me- 
taliafe,  ont  allez  de  capacité  pour  contenir 
toute  l’humeur  morbifique. 

Hcropyte  d’Abdere,  la  Vierge  du  même  en- 
droit , & Hérophon  , qui  ont  guéri  heureufe- 
ment , en  font  des  exemples. 


Article  XI. 

Douleurs  de  la  vejjic. 

Les  douleurs  de  la  vcfiie  font  formi- 
dables dans  les  fievres  continues;  car  elles 
fuffifent  pour  faire  mourir  (1). 

Silénus  rendit , le  huitième  jour  de  fa  maladie, 
des  urines  mordicantes,  en  petite  quantité , avec 
douleur,  &c  périt  le  onzième. 


Article  XII. 
Douleurs  de  tête. 

Les  vives  douleurs  de  tête  qui  conti- 
nuent pendant  la  fievre  , font  (2)  mor- 
telles s’il  y a en  même  tems  quelques  au- 
tres mauvais  lignes. 

La  femme  de  Philinus  de  Thafe , en  eft  un 


( 1 ) Liv.  des  Prénot.  p.  40  r , n.  197. 
(1)  Liv.  des  Prénot,  p.  401 , n.  $16. 
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exemple  ; elle  avoit,  clans  les  commencemens , 
des  douleurs  vives  & continuelles  à la  tête;  elle 
étoit  altérée;  elle  ne  dormoit  point;  les  urines 
etoient  tenues  & Tans  couleur  ; le  vingtième 
jour  elle  mourut.  5 


Article  X ï I I. 

Extrémités  froides  & livides. 

L orsque  la  tête  , les  pieds  & les  mains 
deviennent  froids , c’eft  (1  ) un  fort  mauvais 
ligne  : mais  quand  la  chaleur  eft  long-tems 
a revenir , le  danger  eft  encore  plus  grand  ; 
& fi  elle  riy  revient  plus,  la  maladie  eft 
fans  reflource. 

Philil eus  , qui  mourut  le  fixieme  jour  de  fa 
maladie,  eut  le  cinquième  toutes  les  extrémités 
froides,  & la  chaleur  n’y  revint  plus. 

Le  jeune  homme  qui  demeuroit  fur  la  place 
des  Menteurs , eut  les  extrémités  froides  le  troi- 
fieme  jour,  & mourut  le  feptieme. 

La  femme  d’QXcéra , qui  mourut  le  feptieme 
jour  dans  la  frénéfie , avoit  les  extrémités  froides 
le  cinquième. 

Erafinus  eut  les  extrémités  froides  le  cinquième 
jour,  & mourut  peu  après. 

La  femme  de  la  place  des  Menteurs , qui  mou- 
rut le  quatorzième  jour,  avoit  de  tems  en  tems 
les  extrémités  froides. 

Dans  les  fortes  douleurs  du  ventre  (2)  , 


(1)  Coac.  fed.  3 , p.  4;z  , n.  83. 

(2)  Aplior.  16  , ièâ.  7 , p,  33*5. 
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le  froid  des  extrémités  annonce  qu  il  y a un 
très-grand  danger. 

La  femme  qui  demeurait  chez  Tifamene  avoit 
des  tranchées  continuelles  dans  le  ventre  \ les 
extrémités  devinrent  froides  j tous  les  rente des 
qu’on  employa  turent  inutiles. 

C’efl  un  fort  mauvais  ligne  ( t)  quand  un 
malade  a les  extrémités  froides,  & le  ventre 
chaud. 

La  femme  de  Philinus  de  Tn.de,  qui  avoit, 
dans  le  commencement  de  la  maladie,  les  extré- 
mités froides,  & le  ventre  brûlant,  expira  le 
vingtième  jour. 

Quand  les  doigts  & les  ongles  deviennent 
livides  , la  mort  nell  pas  f 2)  cloignée. 

Les  extrémités  devinrent  livides  à Philifcus, 
dans  la  matinée  du  jour  qu’il  mourut. 

Une  femme  qui  deineuroit  chez  Aritlion , étant 
attaquée  d’une  lquinancie,  eut,  le  troifieme  jour 
de  1a  maladie,  les  extrémités  livides,  & mourut 
le  cinquième. 

Silénus  eut,  le  fixieme  jour  , les  extrémités  li- 
vides , & expira  le  onzième. 


Article  XiV. 

Frijfons. 

Les  friffons  qui  furviennent  dans  les 
fievres  , les  jours  déerdoires , avec  des 


(1)  Liv.  des  Prénot.  p.  599  , n.  tu. 

(i)  Liv.  des  Prcnot.  p.  }99  »  *  1 
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lignes  de  coftion , & auxquels  fuccedent 
des  évacuations  remarquables , font  falu- 
taires. 

Chærion  rendit,  le  huitième  jour  de  fa  mala- 
die , des  urines  d’une  meilleure  couleur , qui 
avoient  un  peu  de  fédiment  blanc;  le  dix  - fep- 
tieme , il  eut  un  friffon  fuivi  d’une  fueur  qui  fit 
ceffer  décrétoirement  la  fievre. 

Les  friffons,  ou  refroidi  ffemens  (1)  qui 
reviennent  fouvent  dans  les  fievres  aiguës, 
annoncent  beaucoup  de  danger. 

La  femme  de  Droméades  mourut  le  fixieme 
jour  de  fa  maladie , à la  fuite  d’un  troifienie 
friffon. 

Une  des  fuivantes  de  Pantimedes  eut , le  pre- 
mier jour  de  fa  maladie,  un  friffon  qui  fe  renou- 
vela le  lendemain;  elle  mourut  le  feptieme. 

La  femme  de  la  place  des  Menteurs  eut  plu- 
fieurs  friffons  , & mourut  le  quatorzième. 

Pythion , qui  eut  plulieurs  refroidiffemens  $ 
mourut  le  dixième  jour,  parce  que  fes  redouble- 
mens  arrivoient  les  jours  pairs. 

Les  friffons,  à la  fuite  defquels  les  ma- 
lades ne  fe  réchauffent  (2)  point,  ou  qu’a- 
près  de  longs  intervalles , font  prefque  tou- 
jours funeftes* 

La  femme  qui  demeuroit  fur  la  place  des  Men- 
teurs eut  le  feptieme  jour  de  fa  maladie , deux 
friffons,  à la  fuite  defquels  elle  refta  froide  juf- 
qu’au  lendemain  vers  le  milieu  du  jour,  & mou- 
rut le  quatorzième. 


(1)  Coac.  fed.  1 , p.  41O1  n. 1  27« 

{i)  Prorrh.  liv.  i,  text,  66t 


il 


SeSion  troifieme.  529 

Il  n’y  a rien  de  plus  pernicieux  dans  les 
maladies  aiguës  , qu’une  fuppreflîon  d’u- 
rine (1)  qui  fuccede  à un  refroidiflëment 
ou  fri  don. 

La  femme  de  Cyzique  étant  attaquée  d’une 
fievre aiguë,  fut  faille  le  quatorzième  jour  d’un 
froid  aux  extrémités  , à la  fuite  duquel  fies  urines 
s’arrêtèrent;  elle  perdit  bientôt  la  connoiflance , 
&C  mourut  le  dix-feptieme. 

Lesfrlll’onsqui  (2)  fur  viennent  le  fixiem  2 
jour  d’une  fîevre continue, annoncent  beau- 
coup de  danger. 

La  femme  de  Droméades  eut  un  frilTon  le 
fixieme  jour  de  fa  maladie  , & expira  dans  la 
même  journée. 

La  vierge  de  Lande,  dont  les  accès  arrivoient 
en  jours  pairs , s’en  eft  tirée , parce  que  les  urines 
étoient , dès  le  premier  jour , d’une  bonne  cou- 
leur ; que  fes  réglés  parurent  pour  la  première 
fois  pendant  cette  fievre  , & continuèrent  même 
à couler  après  le  jugement  ; qu’elle  eut  le  fixieme 
jour  un  copieux  faignement  de  nez , & que  ce 
frilTon  fut  d’ailleurs  léger  , & luivi  d’une  lueur 
abondante , chaude  & univerfelle. 


Article  XV. 

. Hémorrhagie  du  ne 7. 

O 1 

Une  copieufe(3)  éruption  defang  par  les 
narines , délivre  de  beaucoup  de  maux  , 

( 1 ^ Coac.  fed.  1 , p.  4 1 • , texr.  y. 

(2)  Coac.  f'ed.  1,  p.  419,  n.  19. 

t3)  .Malad.  Popul.  La,  led.  1 , p.  jo8,  n.  6f. 

Ll 
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ainfi  qu’il  arriva  à Héragora,  contre  l’es- 
pérance des  médecins,  qui  ne  coxinoiffoient 
ni  cette  crife,  ni  Tes  avantages. 

Méton  faigna  confidérablement  de  la  narine 
gauche  , & fut  avantageufement  jugé  , quoi- 
qu’avec  des  fignes  affez  mauvais , parce  qu’on  fît 
continuer  long-tems  l’hémorrhagie,  mêmeaprès 
la  crife. 

La  pefanteur  à la  tête  ( i ) , les  infomnies , 
le  délire,  la  douleur  des  yeux,  & la  cou- 
leur rouge  du  vifage , indiquent  l’hémor- 
rhagie du  nez,  principalement  dans  les  fiè- 
vres ardentes  &:  quand  les  fujets  n’ont  pas 
encore  atteint  l’âge  de  trente-cinq  ans. 

La  vierge  de  Larilfe,  qui  avoit  tous  ces  fignes, 
eut , le  fixieme  jour  , une  copieufe  hémorrhagie 
du  nez,  $i  fut  parfaitement  jugée. 

Lorfque  les  narines  (2)  ne  rendent  que 
quelques  gouttes  de.  fang  dans  les  maladies 
aiguës , c’eft:  un  fort  mauvais  ligne. 

Philifcus,  qui  mourut  le  fixieme  jour  , rendit 
le  cinquième  quelques  gouttes  de  fang  pur  par 
les  narines. 

La  femme  de  Droméades  en  rendit  auffi  quel- 
ques gouttes  par  le  nez  , le  quatrième  jour  de  fa 
maladie,  & mourut  deux  jours  après. 

Le  fils  de  Parion  , à Thafe , qui  mourut  le  cent 
vingtième , en  avoit  auffi  rendu  quelques  gouttes 
le  huitième  jour. 

t — — 

( 1)  Coac.  fefh  1 , p.  423  , n.  147  ; & Jir.  Cri  tes , p.’ 

1 8 z , n.  1 3 3 ; & liv.  des  Prénot. 

(2)  Coac.  fe<ff.  1 , p.  42  r>,  n.  72. 
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Quand  néanmoins  ces  gouttes  de  fang  font  un 
peu  plus  abondantes  , c’efi-à-dire  , lorlqu’il  en 
i'orc  quelques  filets  dans  un  jour  indicateur  ; qu’il 
n’y  a pas  d’ailleurs  de  figues  pernicieux  , & qu<f 
les  fujets  l'ont  jeunes,  cela  lignifie  quelquefois 
qu’il  furviendra  une  hémorrhagie  lalutaire  le 
jour  décrétoire  fuivant , comme  nous  l’avo  cru 
dansl’hilfoire  de  Méton  ; mais  il  ne  faut  pas  trop 
y compter  , principalement  lorfqiùl  y a biend<.s 
lignes  de  crudité. 


Article  XVI. 

Hypocondres  & palpitation. 

Les  tumeurs  (1)  douloureufes  aux  hy- 
pocondres., l'ont  un  fymptôme  des  plus 
pernicieux. 

Philifcus  , qui  mourut  lefixieme  jour,  avoit  , 
pendant  fa  maladie  , l’hypocondre  élevé  en  tu- 
meur ronde. 

Erafinus  avoit  les  hypocondres  élevés , avec 
une  renfion  douloureufe,  il  mourut  le  cinquième 
jour  à i’entrée  de  la  nuit. 

Philiftes  de  Thafe  eut , le  fécond  jour  de  fa 
maladie , unetenfion  douloureufe  à l’hypocondre 
droit , & mourut  trois  jours  apres. 

Les  pulfations,  battemens  (2),  ou  pal- 
pitations qui  furviennent  aux  hypocondres. 


(0  Coac.  feft.  2 , p.  41 6 , n.  35  ; & liv.  des  Pr.-nut.  p. 

59S  , r*  90. 

Coac.  fçtf.  a , p.  4a?  , n.  , El , & 8^. 

L 1 ij 
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pendant  les  maladies  aiguës , annoncent  fou- 
vent  un  délire  funefte. 

■ Silénus , qui  expira  le  onzième  jour,  eut  une 
palpitation  continuelle  àl’hypocondre  (x). 

Les  hypocondres  (i)  tendus  ou  doulou- 
reux, fans  dureté  extérieure , font  bien  fuf- 
pe£b  dans  les  maladies  aiguës  , parce  que 
cela  fignifie  que  l’inflammation  efl  pro- 
fonde , comme  au  diaphragme  j &c. 

Le  jeune  homme  de  la  place  des  Menteurs  eut 
ce  fymptôme  le  troifieme  jour  , & mourut  le 
feptieme. 

L’adolefcent  de  Mélibée  , qui  expira  le  vingt- 
quatrieme  jour  dans  la  frénéfie , avoit  une  tenfion 
molle  aux  hypocondres , c’efl-à-dire , fans  du- 
reté extérieure. 

Lorfqu’il  n’y  a que  l’un  des  hypocondres 
afieélé , la  douleur  efl;  plus  (3)  dangereufe 
du  côté  droit,  que  du  côté  gauche. 

La  femme  de  Philinus , qui  décéda  le  ving- 
tième jour  de  fa  maladie  , avoit  dans  les  com- 
meneemens  , reflenti  des  douleurs  à l’hypocon- 
djre  droit. 

Hérophon , qui  n’eut  que  l’hypocondre  gauche 
enflé , fe  tira  d’affaire. 

Les  fievres  qui  (4)  commencent  avec 
douleur  aux  hypocondres , annoncent  de 
la  malignité. 

(1)  Quand  Hippocrate  ne  déligne  pas  l’hypocondre,  il 
faut  toujours  entendre  le  droit. 

(2)  Coac.  fed.  z , p.  416. 

(3)  Ilii.  n.  36. 

(4)  Coac.  fed.  1 , r-  42  ? > r-  42* 
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La  femme  de  Droméades  eut , le  premier  jour 
de  la  maladie,  des  douleurs  à l’hypocondre  droit, 
bc  mourut  le  fixieme  jour. 

La  boiffon  immodérée  des  liqueurs  fpi- 
ritueufes  (1),  & lufagedu  bœuf  en  été, 
occafionnent  au  foie  des  maladies  de  con- 
féquence. 

Apollonius  d’Abdere  , ayant  bu  inconfidéré- 
ment , 8c  mangé  des  viandes  de  boeuf , augmenta 
l’embarras  qu’il  avoit  depuis long-tems  au  foie; 
ilfe  mit  au  lit  , 8c  mourut  le  trente' quatrième 
jour. 

Quand  rafloupiffement  (1)  eft  joint  à la 
douleur  des  hypocondres , c’eft  un  ligne 
mortel. 

Phalarcus  fut , dès  les  premiers  jours , afloupi, 
ayant  l’hypocondre  droit  élevé  8c  douloureux, 
& mourut  le  trente-quarrieme  jour. 

Silénus  eut , le  fécond  jour  de  la  maladie , une 
tenfion  aux  deux  hypocondres , qui  s’étendoit  juf- 
qu’à  l’ombilic,  avec  des  palpitations  continuelles 
en  cette  région  ; le  huitième  jour  & le  fuivant , 
il  tomba  dansraffoupiiïement,  8c  mourut  le  on- 
zième. 


(1)  Afteél.  internes , feâ.  2,  p.  107,  n.  228.  Cet  axiom® 
eft  encore  plus  applicable  dans  les  pays  chauds , tels  qu’en 
Grece , en  Italie , dans  la  Provence , & dan»  le  Languedoc  , 
que  dans  nos  pays  tempérés. 
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Article  XVII. 

Iclere. 

L’ictere  qui  furvient  (i)  le  lixieme 
jour  d’une  maladie  aigue,  eft  un  ligne  très- 
pernicieux. 

Hermocrates  fut  ibérique  le  fixieme  jour  de 
fa  maladie,  &c  mourut  le  vingt-fçptieme. 

Article  XVIII. 

Oubli.  Fatuité , 

Ceux  qui  oublient  d’uriner , ou  qui 
n’urinent  que  (2)  quand,  on  les  avertit, 
font  très-mal  ; l’urine,  dans  ce  cas,  relfem- 
ble  fouvent  à celle  dont  on  a remué  le  fé- 
diment. 

La  femme  de  Philinus  de  Thaïe,  qui  mourut 
le  vingtième  jour  de  fa  maladie  , n’urinoit  que 
quand  on  l’en  faifoit  fouvenir  ; fon  urine  étoit 
épaifl’e  & blanche  comme  celle  qu’on  a troublée, 
en  agitant  le  vafe  dans  lequel  elle  eft. 

Ceux  qui  (3),  dans  lafrénélie,  ferefTou- 
viennent  de  leurs  rêveries  , c’eft  une  bonne 
marque  ; le  contraire  eft  un  ligne  bien  per- 
nicieux. 


(1)  Coac.  fefl-.  1 . p.  421 , n.  if  * Aphor.  62  , feâ.-j. 

(2)  Coac.  feô.  3 , p.  43  f , r.  310. 

(3)  Coac,  feft.  1 , p.  ^ai , n,  1 %6. 
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Apollon  d’Abdere,  qui  mourut  dans  lafrene- 
fie  , ou  plutôt  dans  une  léthargie  feconuaire, 
s’étoit  trouvé  un  peu  mieux  quelquesjours  avant 
fa  mort;  la  connoiflance  lui  étoit  revenue  ; mais 
il  ne  fe  fouvenoit  aucunement  de  ce  qui  s etoit 
paflé  depuis  qu’il  étoit  tombé  malade. 

La  ïurdité  (1)  & les  urines  rouges,  lans 
fcdiment  , avec  une  fufpenlion  légère  6c 
ténue  , figni Hent  qpe  l’elprit  fera  bientôt 
aliéné.  Lorfqueces  fymptômes  arrivent  aux 
ibériques,  c’eft  une  fort  mauvaife  marque  ; 
8c  fi  la  fatuité  fe  met  de  la  partie , le  danger 
eft  encore  plus  grand  ; car  ils  font  bien- 
tôt privés  de  la  parole  lans  perdre  le  len- 
timent,  & alors  il  leur  furvient  un  flux  de 
ventre  abondant  d’humeurs  crues  &c  de 
mauvaife  qualité  qui  conduit  à la  mort , 
comme  il  arriva  à Hermippus. 

Hermocrates  devint  ictérique  le  iixieme  jour  ; 
il  étoit  lourd  ; Ion  efprit  tut  aliéné  , vers  le  on- 
zième ; fes  urines  étoient  rougeâtres  ; ce  qui  y 
étoit  fufpendu  ne  le  précipitoit  point  au  fond  du 
vale , de  maniéré  qu’elles  étoient  épaifles  au- 
deffus  & ténues  au-deffous  ; il  tomba  dans  un 
affoupiflement  qui  le  conduifit  à la  fatuité.  Le 
vingtième  , il  avoit  fa  connoiflance  , & ne  pou- 
voit  parler  ; le  vingt-quatrieme , il  eut  un  flux 
abondant  d’humeurs  tenues,  & mourut  le  vingt- 
feptieme. 


(1)  Coac.  feft.  1 , p,  413  , n.  a ;9  Sc  300  ; & Prorrh.  liv. 
1 »P*4^5  , n.  4a. 
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Article  XIX. 

Langue , altération. 

La  langue  épaifle  & ( r)  aride,  eft  un 
fymptôme  de  frénéfie  , fur -tout  quand  les 
malades  boivent  peu. 

Lorfque  l’altération  (2),  dans  les  ma- 
ladies aiguës,  fe  trouve  jointe  à l’aridité  de 
la  langue , elle  annonce  fouvent  un  délire 
prochain. 

La  femme  de  Droméades  eut , le  quatrième  , 
la  langue  aride  avec  altération  , & délira  le  len- 
demain. 

La  foif  qui  difparoît  (3)  contre  la  rai- 
fon  , eft  un  fort  mauvais  ligne. 

Hermocrates , qui  mourut  le  vingt-feptieme 
jour  de  fa  maladie  , avoit  le  vingtième  lalaneue 
aride , & étoit  fans  foif. 

Le  jeune  homme  de  Mélibée,  quoiqu’échauffé 
depuis  long-tems,  étoit  fans  foif]  & mourut  le 
vingt  quatrième  dans  la  frénéfie. 

La  foif  immodérée  , ardente  , inextin- 
guible, eft  un  figne  bien  pernicieux. 

Philifcus  & Pythion  de  Thafe,  en  font  des 
exemples  ; le  premier  mourut  le  fixieme  jour  , 
& l’autre  le  dixième. 

La  femme  de  Droméades  fut  très-altérée  le 
quatrième  & le  cinquième , & mourut  le  fixieme. 


(1)  Prorrh.  liv.  i ,'p.  404  , 
(a)  Coac.  fe&.  i , p.  4 24 , n 


n.  ?. 

. t,(>9  • 
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Article  XX. 

Parotides. 

Quand  les  parotides ( i ) paroiflcnt  dans 
les  maladies  aiguës,  il  eft  nécefîaire  qu  elles 
diffipent  la  fièvre  félon  la  loi  des  criles. 

C’efl  à-dire , qu’elles  ne  paroiffent  pas 
trop  tôt , ni  dans  la  grande  crudité  ; qu’elles 
arrivent  dans  les  jours  décrétoires  , & 
qu’elles  foient  accompagnées  ou  luivies 
d’une  fueur  chaude,  univerfelle; 

Ou  quelles  le  cuifent  & fe  convertiffcnt 
en  pus  louable,  ou  qu'il  lurvienne  une  hé- 
morrhagie convenable  du  nez  , ou  qu’il  fe 
fafl'e  dans  les  urines  un  dépôt  épais  & co- 
pieux; % 

Ou  qu’il  furvienne  un  flux  de  ventre 
bilieux,  dyffentérique, ou  des  douleurs  aux 
hanches,  aux  cuiffes,  aux  genoux:  fans 
aucune  de  ces  conditions,  les  malades  font 
prefque  toujours  fûrs  de  périr. 

Clazomene  eut  , le  dix-feptieme  jour  de  fa 
maladie,  deux  parotides;  le  trente-unieme  , il 
lui  furvint  une  diarrhée  abondante  , qui  devint 
bientôt  dysentérique  ; fes  urines  furent  épaifles; 
les  parotides  s’affaifferent , & le  quarantième  , il 
entra  en  convalefcence. 


(i)  Coac.  (efl.  i , p.  4*4  , n.  3 1 f. 


53 8 Les  Oracles  de  Cos 3 

i 

— - 4 

Article  XXI. 

Perte  de  la  parole. 

Lorsqu’un  malade  (i)  bien  affoibli , 
perd  la  parole,  c’eft  un  figne  mortel. 

5 La  femme  de  Phihnus  de  Thafe , afFoiblie  par 
1 accouchement , la  fievre , le  délire  & les  convul- 
fions,  qu’elle  eut  à plufieurs  reprifes,  perdit  la 
parole  le  dix-feptieme  jour  de  fa  maladie, 
mourut  le  vingtième. 

Philifcus  perdit  la  parole  au  point  du  jour , &c 
mourut  à midi. 

Silenus  la  perdit  le  huirieme,  & expira  le  onze. 

La  femme  de  la  place  des  Menteurs  la  perdit 
le  treize  , & mourut  le  quatorzième. 

La  femme  de  Thafe  , proche  la  fontaine 
froide  , qui  mourut  le  quatre- vingtième  , l’avoit 
perdue  quelles  jours  auparavant. 

Ceux  qui  , dans  les  maladies  (2)  aiguës, 
palpitent  par  tout  le  corps,  font  en  dan- 
ger de  perdre  la  parole,  & de  mourir  en 
cet  état  fans  pouvoir  la  recouvrer. 

La  femme  de  Philinus  de  Thafe  eut  des  pal- 
pitations univerfelles  vers  le  quatorzième  jour 
de  fa  maladie  ; le  dix-feptieme  , elle  fut  fans  pa- 
role , & mourut  le  vingtième  en  cet  état. 

Le  frénétique,  ayant  eu  des  palpitations  p3r 


(1)  Coac.  feft.  I , p.  42-î  » n.  34 6',  & Prorrh.  Kv.  1 , p. 
4=>ï  , n.  32. 

(2)  Prorrh.  liv.  1 , p.  40J , n.  41  ; & Coac.  fefî.  2,  p* 
427,  n,  iéi. 
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tout  le  corps , perdit  la  parole  , & mourut  de 
même. 

Ceux  à qui  (i)  la  voix  manque,  après 
un  jugement  incomplet  , mauvais  , ou 
même  après  un  défaut  de  crife , font  en 
danger  de  mourir  avec  un  tremblement. 

Le  frénétique  du  troifieme  livre , de  la  fecfion 
troifieme  des  épidémiques,  en  eft  un  exemple. 

Ceux  qui  (2)  , après  être  fortis  hors 
d’eux-mêmes , perdent  la  parole , font  pro- 
ches de  la  mort. 

Le  frénétique  , ayant  perdu  la  parole  après 
un  grand  délire , mourut  le  lendemain. 


Article  XXII. 

Redoublement. 

Les  fievres  aiguës , qui  ont  leurs  redou- 
blemens  en  jours  pairs  (3)  , font  les  plus 
dangereufes.  Les  Hevres  ardentes  , mor- 
telles, de  la  troifieme  conftitution , avoient 
leurs  redoublemens  en  jours  pairs  ; aufiï 
les  uns  moururent  le  quatrième  jour  de 
leur  maladie,  & les  autres  le  fixieme.  * 

Philifcus  , qui  eft  mort  le  fixieme , avoit  fes 
redoublemens  én  jours  pairs. 

La  femme  de  Droméades  mourut  dans  le  re- 
doublement du  fixieme  jour. 

fi)  Coac.  fe<3.  i , p.  41  f , n.  584. 

(2)  Coac.  feft.  1,  p.  415  , r.  ?pi. 

(3)  Coac.  feti.  1 , p,  41 1,  n.  100. 
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Pythion  de  Thaïe  , qui  mourut  le  dixième  , 
avoit  pareillement  Tes  redoublemens  en  jours 
pairs. 

La  vierge  de  Larifle.,  dont  la  fie  vre  redoubloit 
les  jours  pairs , fe  tira  d’affaire , parce  qu’elle 
étoit  jeune  , qu’elle  eut  une  abondante  hémor- 
rhagie , une  lueur  chaude , copieufe , univerfelle , 
& que  fes  réglés  coulèrent  pour  la  première  fois 
pendant  cette  fievre , & même  après  la  crife. 

Lorfqu’une  fievre  aiguë  a fes  redouble- 
rons les  jours  impairs  ( i ) ^ s’il  furvient 
quelque  crife  un  jour  pair , cela  annonce 
un  état  dangereux  , une  rechûte  tk.  fouvent 
la  mort. 

L’homme  qui  tomba  malade  , après  avoir 
foupé  & bu  excelfivement , avoit  fes  redouble- 
rons en  jours  impairs  ; il  eut  une  crife  le  huitième 
jour  , & mourut  le  onzième. 

Les  fievres  qui  ont  leurs  (2)  redouble- 
mens en  jours  impairs,,  font  malignes, 
quand  elles  font  accompagnées  d’anxiétés. 

La  femme  qui  demeuroir  chez  Pantimedes , 
avoit  en  jours  impairs  des  redoublemens  accom- 
pagnés d’anxiétés , & périt  le  onzième. 


(1)  Malad.  P opul.  liv.  i , p.  z , led.  j, 
(1)  Coac.  fed.  r,  p.  410. 
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Article  XXIII. 

Refpiration. 

L A refpiration  entrecoupée  elt  un  fort 
mauvais  ligne  3 ainfî  que  (1)  celle  qui  efl 
rare  & grande. 

Silénus,  qui  mourut  le  onzième  jour,  l’eut 
ainli  depuis  le  commencement  jufqu’à  la  fin. 

Philifcus,  qui  mourut  le  fixieme,  l’eut  de 
même  pendant  le  cours  de  fa  maladie. 

La  femme  de  Droméades , qui  fut  dans  le  cas , 
mourut  le  fixieme. 

La  femme  de  Déalcès,  qui  mourut  le  vingt- 
unieme , avoit  eu  jufqu’à  la  fin  la  refpiration 
rare  & grande. 

La  refpiration  (2)  courte  & fréquente 
eft  bien  lufpefle^  parce  quelle  indique  de 
l'inflammation  & de  la  douleur  dans  les 
parties  qui  font  au-deffusdu  diaphragme. 

Pythyion  , de  Thafe,  qui  mourut  le  dixime 
jour  de  fa  maladie  , en  eft  un  exemple. 


Article  XXIV. 
Sommeil.  AJfoupiffement. 

Toutes  les  maladies  dans  lefquelles  le 

fommeil  (3)  fait  du  bien,  c’eft  une  fort 

— - - ^ 

(1)  Coac.  feét.  z,n.  \ & 6. 

(A  Coac.  fcâ.  i. 

(3)  Aphor.  1,  fcft.  1. 
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bontre  marque  : mais  quand  il  eft  laborieux, 
qu’il  fatigue  les  malades,  c’eft  un  figne  très- 
pernicieux. 

Nicodeme,  d’Abdere,  dormit  traquillement  la 
nuit  du  deuxieme  jour  ; le  troifieme  tout  dimi- 
nua , & la  maladie  fut  enfin  heureufement  termi- 
née le  vingtième. 

Le  fils  de  Parion  de  Thafe  , qui  mourut  le 
vingt -feptieme  jour,  avoir  des  fommeils  labo- 
rieux. 

Lorfque  dans  les  maladies  aiguës  (i)  on 
ne  dort,  ni  le  jour,  ni  la  nuit,  fi  ces  infom- 
nies  ne  font  pasoccafionnées  par  de  grandes 
douleurs,  c’eft  un  figne  de  délire  prochain. 

L’homme  qui  ayant  la  fievre  foupa&  but  lar- 
gement, tomba  , aprft  des  infomnies  , dans  un 
grand  délire , à la  fuite  duquel  il  mourut. 

Silenus  , qui  mourut  le  onzième , eut  un  délire 
furieux  à la  fuite  de  fes  infomnies. 
L’affoupiffement  eft  mauvais  par-tout  (2)  ; 
mais  il  eft  funefte  quand  il  eft  accompagné 
de  refrodiflement. 

Silénus.fut  aftoupi  le  dixième  jour , ayant  les 
extrémités  froides,  & mourut  le  lendemain. 

Le  fommeil  comateux  (3)  eft  pernicieux 
dans  les  maladies  aiguës,  principalement 
vers  la  fin. 

Hermocrates  commença  à s’afloupir  vers  le 
douzième  jour  ; il  dormoit  avec  affoupiffement  ; 


(1)  Liv.  des  Prcnor.  n.  136;  & Coac.  feft.  3,  ri.  ioy. 

(2)  Coâc.  feft.  1,  p.  423 , n.  z6i  & 16 8. 

<3)  Prorrh.  liv.  1 , text.  74. 
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fon  fommeil  étoit  comateux,  pelant  & laborieux  ; 
il  mourut  quelques  jours  après. 

Quand  le  fommeil  (1)  appaife  le  délire, 
c’elt  une  bonne  marque. 

Celui  qui  demeuroit  dans  le  jardin  de  Déalcès 
fut  attaqué  d’une  violente  fièvre,  accompagnée 
de  délire  & de  plufieurs  autres  fâcheux  i'ymp- 
tômes  ; il  dormit  le  huitième  jour  ^après  quoi  la 
connoiflance  fut  bonne  ; le  dix-huitieme  , il  tomba 
de  nouveau  dans  le  délire  ; le  vingtième  , il  dor- 
mit ; la  connoiflance  lui  revint  pleinement  ; le 
quarantième  jour,  il  lui  furvint  une  diarrhée  pi- 
tuiteufe , il  fut  guéri  parfaitement. 


Article  XXV. 

Soulagement  qui  arrive  contre  la  raifon. 

I l ne  faut  (2)  pas  fe  fier  aux  foulagemens 
qui  arrivent  fans  caufe  raifonnable  , ni 
beaucoup  craindre  les  maux  qui  lurviennent 
auffi  contre  toute  e£pérance,  parce  qu’ils 
font  incertains,  & qu’ils  n’ont  pas  cou- 
tume de  durer  long-tems. 

Phililcus,  qui  mourut  le  ûxieme  jour , eut, 
l’avant-veille  de  la  mort,  une  allez  bonne  nuit, 
malgré  tous  les  mauvais  Agnes  qui  l’environ- 
noient  de  toute  part. 

La  femme  de  Philinus  de  Thafe  , parut  être 
mieux  le  dixième  jour;  fa  connoiflance  étoit  un 


(1)  Apli.  i,fcô. 1. 

(1)  Aph©'.  l7,  fcù.  1 ; & Coac.  fcô.  1 , p.  no,  n.  Sx. 


544  Les  Oracles  de  Cos , 

peu  revenue , fans  qu’on  apperçût  aucun  figne 
de  co&ion  ; elle  retomba  bientôt  après,  & mou- 
rut le  vingt. 

Hérophon  eut  de  nouveau  la  rate  enflée , le 
quatorzième  jour  de  fa  maladie  , & fa  furdité 
revint  ; mais  parce  qu’il  y avoit  eu  le  neuf  des 
fignes  de  co&ion  dans  les  urines , tout  ceffa  le 
dix-feptieme  , 6c  le  malade  fut  parfaitement 
jugé. 

Quand  un  foulagement  (i)  fuccede  à des 
figues  & à des  fymptômes  pernicieux,  c’efl 
un  ligne  de  mort. 

Erafinus , malgré  les  fignes  funeftes  quiaccom- 
pagnoient  Ion  état,  reçut  un  foulagement  nota- 
ble le  cinquième  jour  de  fa  maladie  ; quelques 
heures  après  il  mourut. 

Hermocrates , qui  mourut  le  vingt-feptieme 
jour  , étant  devenu  iétérique  le  fixieme  , les 
urines  furent  ténues.  Les  jours  fuivans , il  étoit 
bien  mal  ; le  onzième  tout  parut  calmé  , & fa 
connoiffance  étoit-revenue. 

La  femme  qui  demeuroit  fur  la  place  des 
Menteurs  eut , le  feptieme  jour  une  fueur  froide, 
du  délire  , beaucoup  d’agitations  & de  foif  ; fes 
extrémités  refterent  long-tems  froides ; le  hui- 
tième , elle  fut  très- mal  ; le  neuvième,  tout  fut 
calmé;  elle  mourut  le  quatorzième. 

Le  fils  de  Parion'  de  Thafe  , éprouva  des 
mieux-êtres  de  cette  efpece  , & mourut  le  cent 
vingtième  jour. 

Phalacrus  de  LarifTe,  qui  reffentit  une  vive 
douleur  à la  cuilfe  droite,  ayant  les  extrémités 


(i)  Prorrh.  liv.  t,  p.  4°î  > n<  70. 
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froides,  & étant  d’ailleurs  fort  mal,  parut  être 
foulage  de  fa  douleur , & peu  après  il  mourut. 


Article  XXVI. 

Sueur. 

Lorsque  la (1)  Tueur  furvientaux  fcbri- 
citans,  fi  la  fievre  ne  diminue  pas  , c’eft  une 
fort  mauvaife  marque. 

Erafinus  , qui  mourut  le  cinquième  jour  au 
coucher  du  foleil , a voit  été  accablé  de  lueurs 
depuis  le  commencement  de  fa  fievre  jufqu  a la 
fin. 

Les  Tueurs  Tymptômatiques  ( 2 ) Tont , 
dans  les  commencemens,  occalionnées  par 
la  vigueur  de  l’inflammation  , ou  de  la 
fievre  ; & vers  la  fin  , par  le  dépérifTement 
des  forces  de  la  nature. 

Telle  fut  la  Tueur  de  Philifcus  le  troifieme  jour 
de  fa  maladie , & celle  de  la  femme  de  Droméades 
quelques  heures  avant  fa  mort. 

Les  Tueurs  qui  ne  Torrent  point  par  tout 
le  corps,  font  inutiles  & incommodes  (\) 

Le  fils  de  Parion  , à Thafe  , Tua  le  onzième 
jour  ; cette  lueur  ne  fut  pas  univerfelle  : il  mou- 
rut le  cent-vingtieme. 


(1)  Liv.  des  crilès , p.  383,  n.  5o  ; & Coac.  feft.  1 D 
415 , n.  391.  * 

(a)  Liv.  des  Prcnotp.  39*  , n.  8i. 

p.  3S>8,  n.  7î . 
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Ceux  qui , dans  (1)  les  maladies  aigues. 
Tuent  à la  tête,  &:  qui  ont  en  même  tems 
de  l’agitation , ou  qui  Tupportent  difficile- 
ment leurs  maux , c’eft  un  ligne  bien  per- 
nicieux , Toit  que  l’urine  Toit  noire , ou  non  ; 

6 fi  la  refpiration  eft  outre  cela  encore  af- 
fe&ée  , le  danger  eftbien  plus  grand. 

Pythion  de  Thafe  mourut  le  dixième  jour 
de  fa  maladie  , après  avoir  éprouvé  ces  fymp- 
tômes. 

Les  Tueurs  (2)  Troides  Tont  mortelles 
dans  les  fievres  aiguës. 

Philifcus , qui  mourut  le  onzième  jour  , eut 
des  Tueurs  froides  jufqu’à'la  fin. 

La  femme  de  Droméades  eut  , le  troifieme 
jour  , une  Tueur  froide,  univerfelle  , & mourut 
le  fixieme. 

Toutes  les  Tueurs  qui  arrivent  au  com- 
mencement des  maladies  , ou  avant  les 
codions , Tont  toujours  ( 3 ) Tymptôma- 
tiques  & mauvaiTes. 

Philifcus , qui  fua  pendant  la  nuit  du  premier 
jour  , dans  un  état  de  grande  crudité , mourut  le 
fixieme. 

Le  frénétique , qui  eut  le  même  fort , fua  aufli 
le  premier  jour,  avec  des  urines  crues. 

Les  petites  Tueurs  qui  paroiffent  leule- 


(1)  Prorrh.  liv.  i , p.  40*5  ; & Coac.  i , p. 

4zo  , n.  6 3. 

(2)  Coac.  feft.  3 , p.  454  , r.  140. 

(3)  Ibid,  n,  n 1, 
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ment  (1)  autour  de  la  tête , du  cou  , Sc  tous 
le  nez  , font  bien  mauvaifes  ; car  elles  an- 
noncent la  mort  dans  les  maladies  très- 
aiguës,  & de  la  longueur  dans  celles  qui 
font  moindres. 

Silénus,  qui  mourut  le  onzième  jour  3 fua  un 
peu  autour  de  la  tête  le  fixicme. 

Celui  qui  demcuroit  dans  le  jardin  de  Déalcès , 
eut,  le  quatrième  jour,  une  petite  lueur  autour 
de  la  tête  & des  clavicules , & fut  feulement 
jugé  & délivré  de  la  fievre  le  quarantième. 

Les  malades  (2)  font  bien  en  danger 
quand  ils  n’ont  que  des  moiteurs  ou  petit,  s 
lueurs  qui  ne  diffipent  point  la  fievre,  6c 
qu’il  y a en  même  tems  de  la  tenlion  aux 
hypocondres:  mais  le  danger  eft  encore 
plus  grand,  lorlque  laffe&ion  des  hypo- 
condres reflue  vers  les  parties  fupérieures, 
comme  à la  poitrine  , ou  au  cerveau  , ce 
qui  occafionne  des  péripneumonies  , des 
délires , &c. 

Le  jeune  homme  qui  demeuroit  fur  la  place 
des  Menteurs , eut  une  petite  fueur  le  fécond  jour 
de  la  maladie  ; le  troilieme,  les  hypocondres 
étoient  tendus  ; l’humeur  fe  porta  au  cerveau  ; 
il  eut  du  défefpoir , du  délire  , & mourut  le  fep- 
tieme. 

Les  bonnes  lueurs  (3)  dans  les  maladies 

(’)  Liv.  des  Picnot.  p.  jpS,  r.  * ; Coac.  p.  43.,  , n. 
139  ; & Prorrh.  liv.  r,  p.  405.  n.  36. 

(2)  Coac.  feft.  t , p.  .iio  , r.  43. 

(3)  Liv.  des  Prénot.  p.  3^8  , n.  72. 
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aiguës,  font  celles  qui  font  abondantes, 
chaudes  & universelles  , qui  arrivent  les 
jours  critiques  , qui  guériffent  ou  qui  Sou- 
lagent , ou  enfin  qui  mettent  les  malades 
au  point  de  Supporter  plus  aifément  leurs 
maux. 

Périclès  d’Abdere  eut,  le  quatrième  jour  de 
fa  maladie , une  fueur  chaude  , copieufe  & uni- 
verfelle , qui  le  jugea  parfaitement. 


Article  XXVII. 

Surdité. 

La  furdité  (i)  eft  un  mauvais  fymptôme 
dans  les  maladies  aiguës  , qui  occafionne 
Souvent  un  délire  furieux , & quelquefois 
la  mort. 

Hermocrates  devint  fourd  dès  les  premiers 
jours  de  fa  maladie;  il  perdit  la  connoiffance  le 
fixieme , & mourut  le  vingt-feptieme. 

Philiftes,  de  Thafe , devint  fourd  dès  le  fécond 
jour  ; il  délira  le  troifieme.,  & mourut  le  cin- 
quième. 

Hérophon  eut  une  furdité  le  cinquième  ; le 
délire  arriva  bientôt  après  ; mais  à caufe  des 
autres  bons  Signes,  il  ne  mourut  pas. 

Lorfqu’il  y a de  fortes  (2)  douleurs  dans 
les  parties  inférieures  ,1a  furditéqui  Survient 
les  fait  cefler;  & réciproquement  la  furdité 


('1')  Coac.  feâ.  1 , p.  41  t,  n.  289  & 29  J. 
(i)  Liv.  des  crifes , p.  383 , K.  129. 


I 


SeBion  troifieme.  549 

celle  ou  diminue  par  les  douleurs  des  parties 
inférieures. 

Les  douleurs  qui  descendirent  dans  les  jambes 
d’Hérophon  , lui  enlevèrent  le  délire  & la  Sur- 
dité. 

La  Surdité,  la  douleur  de  tête , la  (1)  ten- 
sion à l’hypocondre  & les  urines  ténues, 

menacent  ae  parotides. 

Clazomene  , après  avoir  éprouvé  tous  ces 
Symptômes,  eut  une  parotide  à chaque  oreille 
le  dix-Septieme  jour  de  Sa  maladie. 

Quand  la  (2)  Surdité  Survient  dans  les 
fievres  , elle  annonce  prefque  toujours  un 
délire  furieux , à moins  que  la  rievre  ne 
cefTe  d’une  maniéré  critique. 

Dans  ce  cas , la  lurdité  eû  une  metaflaSe  qu  on 
% garde  ordinairement  le  relie  de  la  vie. 

Mais  s’il  Survient  une  Suffilante  hémor- 
rhagie du  nez,  ou  un  flux  de  ventre  bi- 
lieux , dysentérique,  ou  des  douleurs  aux 
cuilTes,  aux  genoux,  le  délire  & la  Surdité 
ceflent. 

Clazomene  , qui  Sut  jugé  le  quarantième  jour , 
étoii  devenu  Sourd  dans  les  commencemens;  il 
eut,  quelque  tems  après,  beaucoup  de  délire; 
enfin  , le  trente-unieme  jour  de  la  maladie,  il  lui 
Survint  un  flux  de  ventre  dyflenterique  , qui  diS- 
Sipa  la  Surdité  & le  délire. 


(t)  Liv.  des  Prénot.  p.  400,  n.  178  \ & Proirb.  liv.  T,  p. 
408  , n.  & 230  : cette  fentence  eft  compofce  de 

tio.s  autres. 

(1)  Liv.  des  crifcs,  p.  j8}  , n.  1 
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La  vierge  d’Abdere , qui  demeuroit  dans  la 
Voie  Sacrée,  devint  fourdele  huitième  jour  de- 
là maladie  ; le  quatorzième , fon  efprit  étoit  trou- 
ble; le  dix-feptienie,  elle  eut  un  abondant  faigne- 
menr  de  nez  ,,  qui  diminua  confidérablement  la 
lurdite  & le  délire  ; le  vingtième,  il  parut  encore 
une  petite  hémorrhagie  ; après  quoi  ces  deux 
lymptomes  cefîerent  tout-à-fait. 

Héropyte  devint  fourd  vers  le  quatorzième 
joür  ; le  vingtième,  il  délira;  le  quarantième,  il 
iurvint  une  hémorrhagie  du  nez,  qui  diminua 
beaucoup  la  furdité  3z  le  délire  ; le  centième  _,  il 
eut  un  flux  de  ventre  bilieux  & dyffentérique , 
qui  acheva  de  difliper  le  délire  & la  furdité. 


Aticle  XXVII  î. 

Tremblement. 

Quand  les  tremblemens  ceffent  dans 
les  fievres  fans  de  bonnes  (i)  raifons,  c’eft- 
a-dire,  avant  la  co&ion  complette,  on  doit 
crairidre  qu’il  ne  fe  forme  dans  la  fuite 
quelques  abcès  ftrangurieux  vers  le  fon- 
dement. 

Pythion  , qui  demeuroit  proche  le  Temple  de 
Cerès,  fut  faifi  , le  premier  jour  de  fa  maladie  , 
d un  tremblement  aux  mains  ; le  fïxieme  jour,  il 
expeftora  des  matières  variées,  rougeâtres;  le 
huitième,  le  tremblement  continuoit  ; les  urines 
jufqu  a ce  jour  avoient  été  ténues  & fans  couleur; 
le  dixième,  les  crachats  n’étoient  que  méçliocre- 


(0  Coac.fetf.  i , p.  432,  n.  i83. 
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ment  cuits;  il  fut  juge  ; les  urines,  vers  la  crife  , 
étoient  ténues;  le  quarantième  jour,  il  fe  forma 
une  luppuration  vers  le  fondement , & 1 abcès  fut 
ftrangurieux. 


Article  XXIX. 

Vomiffement. 

Tout  vomifTement  d'humeurs  noires  (t) 

& fœtides,  eft  des  plus  mortels. 

La  femme  qui  demeuroit  fur  la  place  des 
Menteurs  , vomit  le  douzième  jour  des  hu- 
meurs noires  &c  fœtides , &.  expira  le  quator- 
zième. 

Ceux  qui  ont  mal  à la  tête  dans  les 
maladies  qui  ne  font  ( i )pas  mortelles  , s’il 
leur  furvieot  un  pincement , ou  une  irrita- 
tion à l’orifice  de  l’eftomac,  il  arrive  bien- 
tôt un  vomifTement  bilieux  , 6c  le  moindre 
friffon  qui  paroît  dans  cette  circonftance  , . 

accélère  le  vomifTement. 

Cléonaéfis  , qui  demeuroit  au-deflus  du  Tem- 
ple d'Hercule,  avoit  mal  à la  tête  depuis  le  com- 
mencement de  fa  maladie  ; il  eut  froid  aux  mains 
le  vingt-quatrieme  jour , & vomit  peu  après  une 
bonne  quantité  d’humeurs  jaunes  & bilieufes, 
qui  le  foulagerent  beaucoup  ; le  quatre-ving- 
tieme  jour  , il  fut  jugé  parfaitement,  & délivré 
de  fa  fievre. 


U v-oac.  letf.  3 ,p.  434,  n.  114  & ; & liv.des  Prc- 

not.  p.  400,  n.  189  & 191. 

(aj  Liv.  des  Prtnot.  p.  4^5,  n.  îé. 
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Le  hocquet  ( i ) qui  fuccede  au  vomiT- 
iement , eft  un  fort  mauvais  figne. 

La  femme  de  la  place  des  Menteurs  fur  dans  le 
cas , le  douzième  jour  de  fa  maladie,  & mourut 
le  quatorzième.  - 


TjUu  (2)  noir  foulage, 

quand  il  eft  1 effet  de  quelque  médicament: 
mais  il  eft  très  - dangereux  quand  il  eft 
ipontane. 


L’homme  qui  tomba  malade,  après  avoir  foupé 
u argentent  , eut , le  huitième  jour  un  vo- 
miilement  fpontané  d’humeurs  noires,  & mourut 
le  onzième. 


La  femme  d Epicrate,  qui  recouvra  la  fantéle 
quarantième  jour , avoit  vomi  , le  vingtième 
quelques  humeurs  noires  & bilieufes  , qui , félon 
tome  apparence  , croient  l’effet  d’un  remede 
quoi  qu’Hippocrate  n’en  parle  pas. 

Tout  vomiffement  (3)  verd  eft  bien 
dangereux  par-tout:  mais  quand  il  eft  joint 
aux  veilles , a la  douleur  de  tête  ou  des 
reins,  il  annonce  toujours  le  délire. 

Phihfles  de  Thafe , qui  mourut  le  cinquième 
jour,  avoit  des  douleurs  à la  tête  , & le  délire 
fur  vint  à la  fuite  d’un  vomiffement  de  matières 
érugineufes. 

Le  frénétique  éprouva  auffi  ces  fymptômes 
avant  de  mourir.  ^ 

Le  vomiffement  qui  furvient  (4)  à la 


(')  Aphor.  3 , fefl.  7. 

(?)  Aphor.  21 , feft.  4. 

(3;  Coac.  fcd.  3,  p.  434,  n,  at4;&feéh  1,  p.  413, 

r.a49. 

(0  Aphor.  10,  feft.  7. 
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palîion  iliaque  , eft  d’un  fort  mauvais 
augure. 

La  femme  qui  demeuroit  chez  Tifamene  , 
étant  attaquée  d’une  pafïion  iliaque  , eut  des  vo- 
miflemens  continuels  , à la  fuite  dcfquels  elle 
mourut. 

Les  vomiflemens  font  ordinairement  ( 1 ) 
précédés  de  refroidiflcment  & de  falivation. 

L’homme  qui,  ayant  la  fievre  , foupa  & but 
amplement , eut , le  huitième  jour  un  refroidif- 
iement  ; il  cracha  eniuite  beaucoup  de  falive, 
& vomit  , quelque  tems  apres  , des  humeurs 
noires  & bilieufes. 

Lorfque  durant  les  vomiffemens  (2),  la 
foif  fe  diflipe  malgré  la  continuation  des 
caufes  capables  de  l’augmenter  ou  de  l’en- 
tretenir, c’efl  un  très-mauvais  figne,  prin- 
cipalement quand  les  malades  font  avec 
cela  tourmentés  de  veilles  5c  d’anxiétés. 

La  femme  qui  étoit  chez  Tifamene,  vomiffoit 
beaucoup  ; elle  fe  plaignoit  d’une  chaleur  extrême  ; 
elle  étoit  nonobftant  cela  fans  foif  ; elle  avoit 
en  outre  des  anxiétés  & des  infomnies  ; les  re- 
medes  qu’on  employa  furent  inutiles  ; elle 
mourut. 


(0  Coac.  text.  166  ; & liv.  des  Prcnoî.  vers  la  fin. 
(x)  Coac.  fed.  j , p.  434  , n,  114. 
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Article  XXX. 

Urines. 

Les  urines  (i)  cuites  abondantes,  c’eft- 
à-dire,  qui  font  d’un  jaune  lavé,  ou  d’une 
belle  couleur  de  citron , qui  dépofent  beau- 
coup de  fédiment  blanc,  léger,  égal,  & 
qui  parodient  telles  un  jour  décrétoire  , ou 
quelques  jours  auparavant,  font  les  meil- 
leures de  toutes. 

Voyez  les  hiftoires  de  Nicodeme , de  Périclès 
ÔC  debChærion. 

Les  urines  épaiffes  , troubles,  qui  ne 
s eclairciffent  point,  quoique  repofées  pen- 
dant bien  du  tems,  font  très-mauvaifes. 

La  femme  de  Philifcus  en  rendu  de  femblables 
le  onzième  jour  de  fa  maladie,  8c  mourut  le 
vingtième. 

La  femme  de  Droméades  , qui  mourut  le 
lixieme  , en  avoir  rendu  de  pareilles  le  deuxieme 
jour. 

Les  urines  d’Hermocrates  étoient , le  onzième 
jour  , epaifles,  rougeâtres,  fans  fédiment  j le 
vingt-feptieme,  il  mourut. 

Les  urines  noires  ne  font  pas  toujours 
mortelles,  fur-tout  aux  liéneux,  & à ceux 
auxquels  il  furvient  un  (z)  abondant  fai- 


(i)  Liv.  des  Prénot. 

(2 j II  faut  entendre  par  liéneux  , non  - feulement  ceo 
qui  ont  des  obllruftions  à la  rate,  mais  aulfi  tous  les  mf 
lancoliques  ou  hipocondriaques. 
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gncmcnt  de  nez , ou  des  évacuations  hé- 
morroïdales, menftruelles,  &c.,  qui  cou- 
lent convenablement. 

Voyez  leshirtoires  d’Hérophon  , de  Méton  6c 
de  la  femme  Morofe  de  Thaïe. 

Les  urines  qu’on  rend  ténues , en  petite 
quantité,  & qui  ne  répondent  pas  à la 
quantité  de  boiffon  qu’on  avale,  lont  par- 
tout bien  mauvaifes. 

Voyez  Padolefccnt  de  Mclibée  , la  fille  d’Eu- 
rianax , la  femme  qui  demeuroit  chez  Pantimedes, 
celle  qui  étoit  chez  Tifamene  6c  la  terame 
d’CEcéta. 

Les  urines  qui  (1)  s’arrêtent , ou  qui  f« 
fuppriment  dans  les  maladies  aigues , lont 
un  ligne  bien  pernicieux. 

Les  urines  de  Silénus  turent  fupprimccs  le 
fixieme  jour  de  l'a  maladie,  6c  il  mourut  le  on- 
zième. 

Celles  de  la  femme  de  Cyzique  s’arrêtèrent  le 
quatorzième  , 6c  la  mort  fuivit  de  près. 

Celles  de  l’adolefcent  de  Mélibce  le  fuppri- 
merent  le  vingt , 6c  il  expira  le  vingt-quatre. 

Il  y a quelques  cas  rares  où  les  urines 
noires  font  falutaires. 

Galien  , dans  ton  commentaire  fur  le  texte 
foixante-quinzieme,  fieûion  troilîeine  de  la  troi- 
fieme  conllitution  épidémique  , raconte  qu’il  a 
connu  une  femme  mélancolique,  qui  fut  confi- 
dérablement  foulagée  par  une  multitude  d'urines 
noires  qu'elle  rendit.  Nous  avons  vu  plus  haut 


(1)  Coac.  feft,  î ,p.  4js,n.  306. 
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que  Jacques  Houlier  obferva  la  même  chofe  dans 
line  efpece  d’épidémie  , commune  à l’un  & à 
l’autre  lexe.  J’ai  aufii  vu  quelquefois  des  cas  de 
cette  nature,  & je  crois  qu  il  y a peu  d’anciens 
praticiens  qui  n’en  aient  aufli  obfervé  j mais  il 
faut  convenir  qu’ils  arrivent  bien  rarement , & 
le  plus  fouvent  dans  des  occafions  où  il  n’y  a que 
peu  ou  point  de  fievre. 

Les  urines  rougeâtres  qui  ont  un  fé- 
diment  rougeâtre  avant  le  feptieme  jour  ( i ) , 
font  un  figne  de  guérifon  pour  le  feptieme: 
mais  quand  elles  ne  paroiffent  qu’après  le 
feptieme  jour,  c’eft  un  ligne  de  longueur; 
ces  urines  font  d’ailleurs  d’une  grande  fé- 
curité  pour  les  malades. 

Cléonaftis  rendit,  des  urines  de  cette  efpece  , 
le  quarantième  jour  de  fa  maladie , & ne  fut  par- 
faitement jugée  que  le  quatre-vingtieme. 

Les  urines  blanches,  ténues  (2),  tranf- 
parentes,  font  d’un  très  - mauvais  préfage 
dans  les  maladies  aiguës,  fur -tout  lorfqu’ii 
y a frénéfie  ou  délire. 

Silénus , qui  périt  le  onzième  jour  , avoit  rendu 
le  cinquième  des  urines  de  cette  efpece. 

Philiftes  de  Thafe  en  rendit  de  femblables, 
& mourut  le  cinquième  jour. 

Les  urines  noires  (3)  annoncent,  dans 
les  maladies  aiguës , des  événemens  finiftres. 


(1)  Coac.  fed.  3,  p.  434, n.  144;  & liv.  des  Prcnot. 
p.  400 , n.  168. 

(i)  Coac.  fed.  3 , p.  434  , n.  2.6 3. 

(3)  Liv.  des  Prénot.  p.  400 , n,  17). 
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Philifcus  , qui  mourut  le  fixeme  jour  , avoit 
des  urines  noires  le  trois  & le  cinq. 

Les  urines  d’Erafinus  , qui  mourut  le  cin- 
quième jour  , étoient  noires  avec  des  fufpenfions 
rondes,  qui  11e  le  prccipitoicnt  point  au  tond  c.11 
vafe. 

Celles  de  Pythion  de  Thafe  , qui  mourut  le 
dixième,  étoieni  aufli  noires. 

L’urine  noire  (1  ) qui  depofe  un  fédiment 
noir,  eft  encore  plus  pernicieufe. 

Telle  étoit  l’urine  de  Silénus  , qui  mourut  le 
onzième. 

L’urine  noire  ( 2)  qui  fe  change  en  ténue , 
claire , eit  très-dangereufe. 

La  femme  qui  demeuroit  à Thafe  proche  la 
fontaine  froide  , ayant  rendu  le  onzième  jour 
des  urines  noires  , qui  devinrent  aqueufes  le 
vingt  & le  vingt-fept,  elle  mourut  le  quatre- 
vingtieme. 

Les  urines  qui  font  noires  (3)  ou  ténues, 
fans  couleur , avec  fufpenfion,  annoncent 
la  frénéfie  chez  les  malades  qui  ont  de  l’a- 
gitation , des  inlomnics  8c  qui  lont  en  fueur. 

Erafinus,  qui  mourut  le  cinquième  jour  , à la 
fuite  d’un  délire  furieux  , rendoit  des  urines 
noires  , avec  des  fufpenfions  rondes , qui  ne  fe 
précipitoient  pas  au  fond  du  vafe. 

Le  frénétique  , qui  expira  le  quatrième  jour  , 
rendoit  des  urines  ténues  , avec  des  fufpenfions 
difperfces. 


fi)  Coac.  feâ.  3 , p.  434  , n.  166. 
(0  £oac-  frô.  3,  p.  434  , n.  1 j 4, 
(3)  Prorrh  liv.  1 , p.  404,  r.  (. 
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Les  nubécules  qui  reftent  fufpendues 
dans  les  urines , fans  tomber  au  fond  du 
vafe , annoncent  le  délire  dans  les  maladies 
aiguës , fut  - tout  quand  il  y a en  même 
tems  furdité  (i). 

Hermocrates  fut  dans  le  cas , <k  perdit  la  con- 
noiflance  bientôt  après. 

Toute  urine  qu’on  (2)  rend  avec  dou- 
leur , & en  petite  quantité , eft  fort  mau- 
vaife. 

Silénus  rendit  , le  huitième  jour , des  urines 
avec  douleur  en  petite  quantité  , & mourut  le 
onzième. 

L’urine  (3)  qui , dans  les  maladies  aiguës, 
reffemble  à de  l’huile  d’un  rouge  foncé, 
tirantfurle  noir,  ou  furie  brun,  eft  la  plus 
mortelle  , parce  quelle  indique  le  reflux 
de  la  bile  dans  le  fang , & un  embarras 
inflammatoire  au  foie. 

L’homme  qui  tomba  malade,  après  avoir  foupé 
& bu  largement , rendit  le  cinquième  jour  de  fa 
maladie , des  urines  à-peu-près  femblables , & 
mourut  le  onzième. 

L’urine  qu’on  rend  involontairement , 
ou  fans  (4)  s’en  appercevoir , eft  un  ligne 
fatal. 


(i)  Prorrh.  liv.  i,  p.  40  j , n.  41. 

„ (i)  Prorrh.  l;y.  1 , n.  77,  78  & 79  ; & Coac.  feâ.  3 , n, 
318. 

(3)  Coac.  fedh  3,  n.  z6i,  z6$  3:  2 66  ; cette  fentence 
compofée  de  trois  autres. 

(4)  Coac.  feft,  3 , p.  434 , n.  169. 
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La  femme  , qui  demeuroit  fur  la  place  des 
Menteurs , rendit , le  huitième  jour  de  fa  ma- 
ladie , beaucoup  d’urine  involontairement,  & 
mourut  le  quatorzième. 

Il  faut  condamner  les  urines  (1)  à la  fu- 
perfcie  desquelles  il  fumage  des  pellicules 
graifleufes  & femblables  aux  toiles  d’arai- 
gnée ; car  elles  indiquent  la  colliquation. 

Le  fils  de  Parion , à Thafe  , rendit , lefixieme 
jour  de  fa  maladie  , une  urine  l'emblable , & périt 
le  cent-vingtieme. 

Lorfque  les  urines  , dans  les  maladies 
aiguës  (2),  font  tantôt  accompagnées  de 
fédiment  blanc  & léger,  d'autres  fois  ren- 
dues pures,  cela  fignifie  que  la  maladie  fera 
longue  & moins  liire , principalement  fi , 
dans  cette  alternative , l’urine  eft  ténue  , 
bilieufe  , avec  un  fédiment  modique  8c 
ténu. 

La  femme  d’Epicrate  , qui  fut  feulement  jugée 
partaitement  le  quatre- vingtième  jour,  rendort 
des  urines  de  cette  efpece. 

Les  urines  qui  varient  (3)  en  couleur  8c 
en  fédiment,  font  fufpeftes. 

Philifcus , qui  mourut  le  fixierae  jour , rendoit 
des  urines  qui  varioient. 

Les  iuppreflions  d’urines  (4)  qui  fucce- 


(O  Liv.  des  Prcnot.  p.  400, n.  x8o. 

(0  Liv.  des  Prénot.  p.  , n.  1 66  ; & Coac.  feâ.  î n 
4$4,n.z48.  r* 

(3)  Coac.  fcft.  J , p.  434  , n.  zj4. 
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dent  aux  friffons  ou  aux  refroidilfemens , 
font  funeftes  dans  les  maladies  aiguës. 

Silénus  eut  les  extrémités  froides,  peu  après 
une  fupprellîon  d’urine,  & mourut  le  fixieme. 

Celle  qui  avoit  une  fquinancie,  eut  un  friffon 
le  troifieme  jour,  à la  fuite  duquel  fes  urines  fe 
fupprimerent;  le  cinquième,  elle  mourut. 

L’urine  ( i ) dont  le  fediment  reflemble 
à de  la  farine  d’orge  grolîiérement  moulu  , 
eft  un  ligne  pernicieux.  Ces  fortes  d’urines 
lignifient  quelquefois  une  affe&ion  puftu- 
leufe , ou  galeufe  dans  la  velfie. 

Silénus  rendit  des  urines  de  cette  efpece  le 
dixième  jour  de  fa  maladie;  la  fuppreflion  d’uri- 
nes qu’il  éprouva  , quelques  jours  auparavant , 
& les  douleurs  qu’il  reflentit  enfuite  en  urinant, 
n’indiquoient-elles  pas  qu’il  s etoit  formé  quel- 
ques pullules  vers  le  cou  de  la  velîie  ? 

Lorfqu’avec  (2)  des  urines  femblables 
aux  précédentes , il  y a plulieurs  bons  fignes 
qui  font  efpérer  pour  le  malade , ces  fortes 
d’urines  lignifient  toujours  que  la  maladie 
fera  longue. 

Celui  qui  demeuroit  dans  le  jardin  deDéalcès 
en  rendit  de  cette  efpece  le  fécond  jour  de  fa 
maladie  , fut  feulement  guéri  le  quarantième. 

L’urine  ténue  & fans  couleur  ( 3 ),  in- 
dique , dans  les  commencemens  d’une 


(1)  Coac.  feét  3 , p-434,  n.  zj4;&  Aphor.  77,  fèift.  4, 
n.  3pi.’ 

(’-)  Aphor.  3 1 , feft.  7. 
y)  Coac.  feft.  3 , n.  i2f. 
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maladie,  que  le  jugement  fera  difficile,  éloi- 
gné , & la  maladie  dangereufe. 

La  femme  de  Philifcus  de  Thafe  rendoit  des 
urines  ténues  6c  fans  couleur  au  commencement 
de  la  maladie  ; le  vingtième  jour  elle  mourut. 

La  femme  qui  demeuroit  proche  la  fontaine 
froide  à Thafe,  rendit  le  vingt  & le  vingt-lept , 
des  urines  ténues , aqueufes , & mourut  le  quatre- 
vingtieme. 


CONCLUSION. 

Nous  voici  enfin  arrivés  au  bout  du  fenrier 
que  les  prêtres  de  Cos  fe  font  frayé  pour  parve- 
nir k l’art  de  rendre  des  oracles.  On  lit  vers  la 
fia  du  Livre  des  Prénotions,  attribué  à Hippo- 
crate , que  le  deflein  de  l’Auteur  n’ayant  été  que 
de  traiter  des  lignes  , il  n’a  point  cru  devoir  in- 
diquer les  maladies  par  leurs  noms , parce  que 
tous  les  figues  qu  il  a détaillés  dans  le  cours  de 
cet  Ouvrage,  s appliquent  également  à toutes 
fortes  de  maladies  , & lignifient  en  tout  tems , en 
tout  lieu  & dans  toute  confiitution,  des  avenirs 
favorables  ou  finiltres  , ainû  qu’il  a été  vérifié 
dans  la  Lybie,  à Délos  & en  Scythie  , qui  font 
des  pays  méridionaux,  temperes  & feptentrio- 
naux. 

Ceux  qui  , dans  la  pratique  , s’exerceront  k 
appliquer  les  principes  dont  nous  venons  de  don- 
ner le  détail,  ne  doivent  point  fe  rebuter  , quand 
ils  fe  tromperoient  quelquefois  dans  les  com- 
mencemens  ; il  faut  au  contraire  qu’ils  s’arment 
de  patience  & découragé;  il  eft  impofiible d’être 
maître  tout  d’un  coup,  même  ayec  les  meilleurs 
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principes.  C’eft  ainfi  qu’un  apprenti  ne  réuflît 
jamais  parfaitement  dans  les  premiers  eflais  , 
malgré  qu’il  ait  reçu  des  leçons  du  meilleur  maî- 
tre , qu’il  l’ait  vu  travailler  plufieurs  fois  , 6c 
qu’il  fe  ferve  des  mêmes  matières  6c  des  mêmes 
outils  ; il  faut  encore  que  les  principes  inculqués 
mûriflent  par  quelques  années  d’ufage  6c  d’expé- 
rience. Les  premières  fautes  ne  doivent  donc  pas 
déconcerter;  d’ailleurs,  les  réflexions  qu’elles 
occaflonnent  inflruifent  quelquefois  autant  que 
les  plus  heureufes  réuflites. 

Si  nous  avions  le  Livre  des  Sentences  de  Gnide, 
qui  s’eft  perdu  dans  des  tems  malheureux  aux 
Belles-Lettres,  nous  aurions  une  paihologie  com- 
pleite.  Les  Gnidiens  , au  rapport  ( i)  d’Hippo- 
crate, avoient,  dans  cet  Ouvrage,  parfaite- 
ment décrit  toutes  les  maladies  6c  leurs  caufes; 
mais  ils  s’en  étoient  tenus-là  , 6c  n’avoient  rien 
dit  fur  ce  qui  peut  faire  connoître  le  pafle  6c  l’a- 
venir. Quant  à la  thérapeutique  , quelques-uns 
d’eux  avoient  parcouru  en  maîtres  de  l’art , toutes 
les  indications  propres  à bien  adminiftrer  leurs 
remedes , qui  étoient  d’ailleurs  en  fort  petit  nom- 
bre. L’élatérium , le  lait  6c  le  petit-lait  étoient 
à-peu-près  tout  [ce  qu’ils  employoient  dans  les 
maladies  chroniques  ; Hippocrate  leur  reproche 
encore  de  n’avoir’rien  dit  de  remarquable  fur  le 
régime , qui  fait  la  partie  la  plus  eflentielle  de  la 
médecine. 

La  différence  qu’il  y avoit  des  prêtres  de  Cos  à 
ceux  de  Gnide  efl  bien  fenflble.  Ceux-ci  ne  s’oc- 
cupoient  que  du  prélent , tandis  que  ceux  de  Cos 
pénétroient  dans  la  connoiflance  du  pafle  6c  de 


(t)  Régime  des  maiadies  aigue* , r. 
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l’avenir.  A Gnide,  on  divifoir  les  maladies  en 
difîérens  genres,  chaque  genre  en  efpece,&  les 
efpeces  croient  encore  foumiles  à d’autres  lous- 
divifions  : par  exemple  , ils  diftinguoient  quatre 
maladies  des  reins  (1),  douze  de  la  veflie,  trois 
fortes  de  tétanos  , quatre  de  ftrangurie  , trois  de 
phthiûe,  & quatre  d’iâéricie.  A Cos,  la  famille 
des  Afclépiades  ne  s’occupoit  que  des  lignes  & 
des  fymptômes , fans  s’embarraüer  du  nom  de 
la  maladie.  Lorfque  les  figues  annonçoient  de 
belles  elpérances , ilsétabliffoientlerégime  qu’ils 
regardoient  comme  l’ame  de  la  cure,  & dou- 
noient  des  remedes  à mefure  que  les  indications 
le  prcfentoient  ; quand  au  contraire  ils  croyoient 
le  mal  incurable  , ils  fe  contentoient  de  faire  un 
pronoftic  acerbe  & feretiroient  enfuite  (z)  fans 
rien  prefcrire  au  malade  , crainte  de  perdre 


(1)  Commentaire  de  Galien  , lur  ie  huitième  t<  xte  de  la 
première  tcdion  du  livre  d’Hippccratc , intitulé,  Rcgur.e 
des  maladies  aigues. 

C2)  Hippocrate,  liv.  de  1 Art,  confeille  aux  médecins 
de  ne  poirt  toucher  aux  malades  défefpérés.  Ga'ien  , liv. 
a , Thcrap.  & plufieurs  autres  lont  de  cet  avis  : pour  moi , 
je  pente  avec  Celle,  qu  il  vaut  mieux  tenter  quelques  fe- 
cours  dans  ces  cas  calamiteux , que  d’abandonner  tout 
a fait  les  malades  .1  leur  fatalité  : melius  ?/?  anceps  au  xi.  1 uni 
experiri , quàm  nullum;  médecine  de  Celle,  liv.  1>chap.  10. 
Quand  le  fond  d'une  maladie  eft  inaltérable  par  les  forces 
de  la  nature  & des  remedes , on  ne  s’occupe  alors  qu  a pal- 
lier les  lÿmprômes , & on  le  procure  le  plailîr  fi  lenlible 
aux  âmes  bienfaifante» , de  foulager  les  malheureu  , en 
calmant  au  moins  leurs  douleurs  pour  quelques  inft.in  *.  Si 
le  cas  eft  urgent,  mortel , déléfpéré , il  faut  avertir  les  pa- 
rens,  amis  , & afliftans  ; & après  les  avoir  prévenus  du 
danger,  on  employera  , maleré  .'incertitude  du  fuc  les 
remedes  qu’on  croira  les  plus  prompts  & les  plus  efficaces. 

U n’y  a point  de  Praticien  de  bonne-foi,  qui  n;  convienne 
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leur  réputation  , & de  décrier  (i) , dans  le  public, 
un  remede  utile  à plufieurs  autres.  Les  Gnidiens, 


avoir  quelquefois  fauve  , contre  toute  efpérance,  des  ma- 
lades qui  auroient  péri  infailliblement  fi  on  n’eût  hafardc 
aucun  remede. 

(0  On  lit  dans  la  fécondé  ledion  du  premier  livre  des 
Prorrhétiques , texte  27,  la  fentence  fuivante  : Nigra  revo- 
mentts , cibos  faflidientes , deliros , inpube  parùm  dolentes , 
quibus  eculus  ferox  , claufufque  , purgare  non  oportet  ; 
perniciof um  enim  ; neque  intumefoentes  , veniginofiosque  , 
neque  inerrando  déficientes,  neque  cibos  averfantes,  neque 
décolorés  , neque  in  febre  comatofos , inclinatofque  ; perni - 
tiofiè  etenim  habent . 

11  n’y  a point  de  Commentateur  qui  n’ait  fait  beaucoup 
de  dépenfe  en  raifonnemens  & en  érudition , pour  prouver 
que  la  purgation  eft  nuifible  à tous  ceux  qui  font  aftedés 
des  (ymptômes  indiqués  dans  cette  fentence  ; je  ne  fais  s’ils 
ont  rencontré  jufte  le  vrai  fens  d’Hippocrate:  le  Ledeur 
en  va  juger  par  ma  tradudion. 

Au  lieu  de  dire  purgare  non  oportet , je  traduis,  confor- 
mément à quelques  cahiers  Grecs,  medicari  non  oportet , 
& je  trouve  alors  le  lens  fuivant. 

Le  médecin,  qui  ne  veut  point  compromettre  (à  réputa- 
iion,  ni  décrier  de  bons  remedes  dans  l’efprit  du  public, 
n’en  doit  point  donner, 

1 °.  A ceux  qui  rendent  par  le  haut  des  matières  noires , 
2c  qui  ont  avec  cela  de  l’averfion  pour  tous  les  alimens  ; 

i°.  Non  plus  qu’à  ceux  qui , étant  dans  le  délire , reffen- 
tent  en  même  tems  quelque  douleur  fourde  vers  la  veflïe  , 
parce  que  ce  lÿmptôme  indique  fouvent  une  inflammation 
funefte  en  cette  région. 

3°*  Ni  à ceux  qui  ont  l’œil  féroce,  & prefque  toujours 
fermé. 

4°,  Ou  qui  ont  une  bouffifiure  générale,  accompagnée 
de  vertiges  fréquens. 

î°.  Ni  à ceux  qui  étant  dans  le  délire,  éprouvent  des 
fréquentes  foibleiïes. 

6°.  Ou  qui , avec  une  mauvaife  couleur,  ont  encore  une 
répugnance  abfoluc  pour  tous  les  alimens. 


SeSion  troi/ïeme. 

■près  avoir  bien  diftingué  le  genre  & Pefpecede 
la  maladie  , prefcrivoient  toujours  le  régime  & 
les  remedes  que  leur  école  avoit  adoptés  en  pa- 
reil cas;  mais  fans  faire  la  moindre  attention  au 
paffé , 6c  fans  s’inquiéter  de  l’avenir , qu’ils  ne 
connoiffoient  point.  A Gnide  , le  fucccs  du  trai- 
tement étoit  incertain  , conjedural , 6c  dépen- 
doit , en  quelque  façon  , du  fort  &C  de  la  bonté 
des  tempcramens  : il  y avoit  à Cos  peu  de  ha- 
fards  , plus  de  certitude , 6c  beaucoup  d’art. 

Les  uns  6c  les  autres  s’accordoient  néanmoin* 
fur  un  point  bien  efl'entiel , qui  eft  , que  les  méde- 
cins doivent , non-feulement  connoître  les  chofes 
communes  aux  maladies,  mais  encore (i)  ce  qui 
eft  propre  en  particulier  à chaque  individu. 
Celle  a ajouté  (î)  qu’entre  deux  médecins  d’é- 
gale fcience  , celui  qui  eft  ami  du  malade  eft 
toujours  préférable  , à caufe  que  le  premier 
eft  cenfé  pofféder  au-deffus  de  l’autre,  une  con- 
noiffance  bien  plus  parfaite  du  tempérament.  On 
peut,  par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  ju- 
ger de  la  fupériorité  de  l’école  de  Cos  fur  celle 
de  Gnide  ; il  faut  cependant  convenir  que  les 
préceptes  de  Gnide  étoient  la  clé  5c  les  élémens 
de  la  dodrine  de  Cos , puifqu’il  paroît  impofti- 
ble  de  connoître  le  paffé  6c  l’avenir,  fans  la 
connoiffance  du  préfent. 

On  fent  que  cette  matière  des  figues  diagnof- 


7°.  Ni  enfin  à ceux  qui , étant  bien  affaiblis  par  la  fiè- 
vre, tombent  dans  un  airoupillemcnt  comateux;  car  tous 
ces  malades  font  mortellement  attaques , & on  ne  manque- 
roit  pas  d’imputer  aux  remedes  la  caufe  de  leur  mort. 

(t)  Hippocr.  i , épid.  i , f . 

(i)  Préface  de  la  médecine  de  Celfe  v/»rs  la  fin. 
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tics  eft  des  plus  vaftes , puifqu’elle  comprend  la 
defcnption  de  toutes  lts  maladies,  & que  nous 
ne  pourrions  par  conféquent  entrer  dans  tous 
ces  détails  fans  paffer  excefîîvement  les  bornes 
de  cet  ouvrage;  mais  à caufe  de  la  liaifon  infé- 
parable  du  diagnoilic  avec  le  pronoftic  , & le 
traitement  des  maladies,  nous  allons,  en  faveur 
des  jeunes  gens , en  tracer  une  efquiffe  , à l’inf- 
peébon  de  laquelle  on  puiffe,au  premier  coup 
d œil , connoître  les  différentes  efpeces  de  fîevres 
Sc  leurs  fuites.  Nous  avons  choifi  cetre  affedion 
de  préférence,  tant  parce  que  toutes  les  maladies 
aiguës  & chroniques  en  font  accompagnées  ou 
fuivies , que  parce  que  cette  maladie  nous  a paru 
être  la  moins  bien  décrite  dans  les  auteurs  mo- 
dernes. Ceux  qui  defireront  en  favoir  davantage, 
pourront  lire  les  Œuvres  d’Hippocrate  , de  Ga- 
lien , d’Arétée  de  Cappadoce,  d’Aurelien , de 
Celfe,  de  Félix  Platere,  de  Jacques  Houllier 
commenté  par  Durer , les  Conflitutions  épidé- 
miques de  Baill ou , de  Sydenham , de  Ramazzini , 
les  Obftrvations  de  Pierre  Forefte,  & celles  de 
M.  Fanton  fur  les  fîevres  miliaires. 


Section  troifieme. 
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TABLEAU  DES  FIEVRES 

Dont  on  n’a  pas  eu  occafion  Je  parler  dans 
le  cours  de  cet  Ouvrage. 


Il  ne  faut  pas  fe  Unir  aux  f.Üions , eu  donner  carrure  à 
l'imagination  ; mais  il  faut  trouver  ce  que  la  nature 
fait , ou  ce  qn'elle  fouffre.  Bacok. 


T 1 a fievre  cft  en  général  un  mal-être  dans  tout 
le  corps,  qui,  dans  un  certain  teins,  diminue  le 
battement  des  arteres , dans  un  autre  l’augmente , 
& quelquefois  le  laiffe  dans  l’état  naturel:  le  frif- 
fon  diminue  le  pouls  en  grandeur  ; la  chaleur  l’aug- 
mente , tant  en  élévation,  qu’en  fréquence  & en 
célérité;  & il  y a quefques  Hevres  malignes  dans 
lefquelies  le  mouvement  du  pouls  paroît  aufïi 
modéré , que  dans  l'éwt  de  fanté. 

Les  fymptômes  ordinaires  font  donc  le  froid, 
ou  le  friflon  , auquel  luccede  la  chaleur  ; enfuite 
viennent  les  maux  de  tête  , la  féchereflè  de  la 
bouche  & de  la  laRgue , la  foif,  la  lalïitude  & la 
foibleffe  du  corps,  des  envies  de  vomir,  des 
vomiflemens , un  embarras  général  dans  les  fonc- 
tions de  l’économie  animale,  des pefanteurs, des 
afloupiflemens , des  gonflemens  à l’eftomac,  au 
ventre  , des  anxiétés , ou  douleurs  aux  précoeurs , 
au  dos , aux  reins , aux  membres  , à la  poitrine  ; 
un  fentiment  intérieur  de  dérangement  dans  les 
humeurs  , approchant  de  la  fermentation  ; on 

N n iv 
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diroit  que  le  principe  de  cette  maladie  eft  dans 
les  nerfs,  pendant  que  l'on  effet  fe  fait  principa- 
ement  remarquer  dans  la  maffe  des  liqueurs  , & 
la  refpi  ration  eft  prefque  toujours  fenfiblement 
differente  de  celle  qui  fe  fait  dans  letat  de  fanté  : 
mais  ce  qu’il  y a de  plus  remarquable , c’eft  le- 
lcvation  du  pouls  dont  les  battemens  font  tou- 
jours plus  fréquens  qu’à  l’ordinaire,  fi,  comme 
nous  venons  de  le  aire,  on  excepte  certaines 
fievres  malignes  ; au  refie  , tous  ces  fymprômes 
varient  félon  le  commencement, l’augmentation , 

1 état , la  déclinaifon  , & l’efpece  de  la  fievre 
même. 

On  dillingue  en  général  deux  fortes  de  fievres, 
favoir , les  continues  &c  les  intermittentes.  Les 
continues  font  celles  qui  durent  fans  intermif- 
ijon  , jufquà  la  mort,  ou  jufqu’au  retour  de  la 
fantc  : les  intermittentes  faififfent  par  accès , quit- 
tent pour  quelques  heures , ou  pour  quelques 
jours  , ot  reprennent  jufqu’à  la  fin,  dans  des 
heures  ou  jours  à peu-près  périodiques. 

Parmi  les  continues  on  place  quelquefois  la  fievre 
cphemc-re  qui  dure  pendant  vingt-quatre  heures 
de  fuite,  & qui,  dès -lors,  ne  revient  plus. 
Apres  elle,  fuivent  les  fynoques  fimples,  qui 
continuent  l’efpace  de  quatre,  cinq  , ou  de  fept 
jours  ; enluitè  les  fynoques  putrides  qui  durent 
plus  long-tems , & qui  iont  toujours  accompa- 
gnées d’un  danger  plus  ou  moins  grand,  félon  le 
degré  de  corruption,  de  malignité,  & félon  la 
quantité  & la  force  des  fignes  6e  des  fymptômes. 

Il  paroît  que  le  principal  fymptôme  de  la  fynoque 
iimple,  n’eff  qu’une  grande  ardeur  ou  chaleur 
fébrile,  tandis  que  les  autres  fievres  continues 
font  fouvent  accompagnées  de  malignité,  & tou- 


Section  troijleme.  56 9 

jours  d’une  putridité  manifefte  dans  les  urines , 
dans  les  déje&ions,  dans  les  Tueurs,  ou  dans 
l’odeur  qui  exhale  du  corps  des  malades, 
qu’on  oblerve  dans  les  quatre  ou  cinq  premiers 
jours,  quelquefois  plutôt , d’autres  fois  plus  tard , 
félon  l’aéhvité  des  caufes  & la  difpofition  parti- 
culière des  tempéramens. 

Parmi  les  putrides,  il  y en  a qui  vont  conti- 
nuellement en  croiflant  depuis  le  commencement 
jufqu’à  la  fin;  d’autres  continuent  avec  la  même 
force  pendant  tout  le  cours  de  la  maladie , fans 
augmentation  ni  diminution  fenfible  ; les  autres 
enfin  font  des  le  commencement  à leur  plus 
grande  vigueur , & decroiflent  continuellement 
jufqu’à  la  guérifon.  Les  Grecs  ont  appelle  les 
premières  , Ev<xKfM*çTiKxç,  les  fécondés , O/zoTet-ot/f , 
& les  troifiemes , ristpatxyuctrr/xctf , noms  qui  ligni- 
fient affez  bien  leur  marche,  & qu’on  pourroit 
traduire  en  françois  par  les  mots  épacmaftiques , 
omorones,  & paracmaftiques  : mais  les  noms  ne 
font  rien  ici  à la  chofe;  il  importe  feulement  de 
les  bien  diftinguer  , & de  favoir  que  les  pre- 
*ricres  *onf  pernicieufes  , les  fécondés  moins, 
& les  dernières  ordinairement  falutaires. 

La  différence  des  fymptômes  qui  accompa- 
gnent  les  fievres  continues  putrides,  en  a fait 
diftinguer  plufieurs  fortes , qui  font  tontes  hien 
dangereufes  , telles  que  les  colliquatives  , les 
fyncopalcs , les  cardiaques , les  ajjnd'es , les  horri- 
fiques , les  e Iode  s , les  lipynesy  les  typhodhs  & lès 
* piales . 

Les  colhquatives  font  celles  où  les  différentes 
humeurs  , les  graiffes  & les  chairs  fe  fondent  & 
le  dutolvent.  On  les  connoît  par  des  déje&ions 
rouües  , epaiiïes,  fétides,  grafles , vifqueufes. 
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huileufes , mouffeufes , par  des  urines  de  cette 
efpece  , par  l’amaigriffement  fubit  du  corps. 
Quand  les  malades  échappent  à Û acuité  de  cette 
fievre,  & qu’elle  fe  change  en  langueur  chro- 
nique , la  fubftance  des  vilceres  & des  chairs  fe 
confume  , & il  s’en  détache  fouvent  des  par- 
celles qui  fortent  du  corps  avec  les  matières  fé- 
cales, les  urines  ou  les  crachats;  les  malades  font 
alors  defefpérés.  Quand  on  n’a  pas  prévenu,  dès 
les  commencemeris , l'effet  de  la  putridité  par  des 
antifeptiques  appropriés,  ou  qu’on  a laiffé  faire 
des  progrès  à la  colliquation , ces  fievres  font 
prefque  toujours  mortelles. 

Silénus,  qui  rendit  par  les  felles,  le  cinquième 
jour  de  fa  maladie,  des  matières  grades,  luifan- 
tes , écumeufes , de  bile  pure,  & qui  mourut  le 
onzième,  en  eft  un  exemple. 

Quand  au  contraire  on  remédie  de  bonne  heure 
à la  colliquation  , on  tire  toujours  quelques 
malades  des  bras  de  la  mort. 

Pierre  Foreffe  raconte  ( x ) qu’un  homme  de 
foixante-fix  ans,  attaqué  d’une  fievre  colliqua- 
tive,  commençoit  à rendre  des  matières  ronfles, 
fétides , épaiffes , vifqueufes  , bilieufes  & très- 
graffes,  avec  des  urines  pareillement  vifqueufes 
Sc  mouffeufes  , & que  fa  face  avoit  tellement 
changé  , qu’à  peine  etoit  - il  connoiffable  : mais 
qu’ayant  été  traité,  comme  dans  la  dyffenterie, 
avec  les  affringens  modérément  acerbes , les  aci- 
dulés , &c.,  la  chaleur  fébrile  diminua,  le  flux  de 
ventre  s’arrêta , & dans  peu  ce  malade  entra  en 
heureufe  convalefcence. 

Les  fyncopaleSy  ou  cardiaques , que  je  confi- 


( i ) Pag.  7 6,  liv.  j,  Obfery.  40. 
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dere  comme  ne  faifant  qu’une  feule  cfpece , font 
celles  qui  afteélenc  vivement  les  nerts  ftoma- 
chiques  ou  cardiaques;  on  les  diftingue  par  des 
douleurs,  des  battemens  ou  palpitations  dans  la 
région  du  coeur , des  vomiffemens , ou  envies 
fréquentes  de  vomir,  des  pouls  inégaux  , irrégu- 
liers, des  foibleftes , des  fyncopesou  défaillances 
fréquentes  ; ces  fievres  font  encore  accompa- 
gnées d’une  chaleur  fort  vive:  les  malades  ont 
le  vifage  rouge , allumé  ; leur  refpiration  eft 
petite  , fréquente  , laborieufe  ; ils  font  prefque 
tous  forcés  de  s’afleoir  dans  le  lit  comme  les 
afthmatiques  pour  faciliter  un  peu  la  relpiration  : 
il  leur  furvient  des  petites  fueurs  qui  annoncent 
la  mort  lorfqu’elles  font  froides  ; d’autres  fois  il 
s’élève  de  leur  peau  une  vapeur  chaude  qui 
trompe  louvent  le  médecin,  à moins  qu’il  n’ait 
la  précaution  de  prélenter  le  dos  de  1a  main 
proche  la  bouche  & le  nez  du  malade  ; & fi  l’air 
qui  fort  alors  des  poulmons  lui  paroit  froid,  il 
juge  le  malade  à toute  extrémité. 

Malgré  que  cette  efpece  de  fievre  porte  tou- 
jours avec  elle  l’empreinte  de  la  mort,  on  en 
fauve  cependant  quelques-uns,  lorlqu’il  y a de 
la  jeunefl'e,  une  bonne  conftitution  de  tempéra- 
ment , & que  les  malades  n’ont  pas  trop  de  lignes 
mortels. 

Un  jeune  homme  robufte  étant  attaqué  de 
cette  fievre , reftentoit  par  tout  le  corps  une 
ardeur  brûlante,  & dans  la  région  du  cœur  des 
douleurs  luivies  de  défaillances  ; fa  refpiration 
éroit  petite , fréquente , & tellement  laborieufe  , 
qu  il  étoit  contraint  de  fe  tenir  afiis  dans  le  lit 
comme  les  afthmatiques  : enfin  ce  malade  qui  ne 
toufloit  point,  ou  fort  peu,  expeûora  pendant 
le  cours  de  fa  maladie  , un  crachat  fanglant. 
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Foreûe  , qui  fut  (î)  appellé  au  commencement, 
prescrivit  une  petite  faignée  du  bras , ordonna  un 
régime  réfrigèrent , acidulé  & fort  humectant , 
fît  ouvrir  les  portes  & les  fenêtres  de  l’apparte- 
ment du  malade,  pour  lui  faire  refpirer  un  air 
frais,  6c  entretint  le  ventre  libre  avec  des  dofes 
convenables  de  fyrop  violât  & folutif  de  rofes  : 
au  moyen  de  ce  fage  traitement,  le  malade  fut 
enfin  parfaitement  jugé , & délivré  le  feptieme 
jour  de  cette  fîevre  daqgereufe. 

Si  le  copifte  de  l’hifloire  du  jeune  homme  de 
Mélibée  ne  s’eft  pas  trompé,  nous  avons -là  un 
exemple  de  fîevre  cardiaque  funefle  ; car  cet  ado- 
lefcent  eut  , jufqu’à  la  mort,  une  continuelle 
palpitation  de  cœur. 

Les  ajfodes  occafionnent  des  inquiétudes , des 
anxiétés  6c  des  agitations  continuelles,  qui  tour- 
mentent tellement  les  malades,  qu’ils  ne  peuvent 
conferver  la  même  attitude  deux  inflans  de  fuite  ; 
ils  ont  toute  la  peine  poffible  à refier  quelques 
momens  tranquilles  dans  leur  lit  ; ils  demandent 
à en  changer  fouvent;  ceux  qu’on  y retient  mal- 
gré eux , fe  fâchent  & font  des  efforts  continuels 
pour  en  fortir;  ils  fouffrent  très- difficilement 
leur  maladie,  6c  font  ordinairement  dégoûtés  & 
fatigués  de  naufées,  ou  de  vomiffemens. 

Une  veuve  de  quarante  ans  ( dans  (z)  Forefle  ), 
étoit  fi  tourmentée,  qu’elle  ne  pouvoit  refier  un 
moment  tranquille  dans  fon  lit,  ni  conferver 
aucune  attitude  ; elle  avoit  de  la  répugnance  pour 
tout;  les  hypocondres  étoient  fort  tendus;  ell» 
ctoit  très-fatiguée  de  foif  & de  veille  : le  troi- 


(i)  Obfervat.  39,  p.  7f. 

(;)  Hag.  74,  obferv.  38. 
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fieme  jour  les  extrémités  étoient  froides  ; elle 
s’agitoit  beaucoup , & ne  pou  voit  durer  un  inflant 
dans  la  même  place;  la  foif  continuoit  à être  ar- 
dente ; elle  rendit,  tant  par  le  haut , que  par  le 
bas , beaucoup  d’humeurs  bilieuie*  6c  acres  ; on 
y voyoit  même  de  la  bile  verte,  mêlée  d’hu- 
meur épaiflé.  Elle  tomboit  en  fyncope  ; elle 
avoit  une  douleur  violente  & lancinante  à l’ef- 
tomac,  6c  une  telle  tenfion  aux  hypocondres  , 
qu’on  auroit  cru  qu’elle  alloit  expirer;  elle  fe 
plaignoit  qu’un  feu  intérieur  lui  brûloit  Pcftomac. 
On  lui  fit  prendre  des  farineux , des  acidulés , 
des  réfrigérens  ; 6c  après  le  quatrième  jour , le 
flux  de  ventre , la  foif  6c  la  tievre  diminuèrent. 
La  diete  étoit  très-ténue;  le  feptieme  jour  elle 
fut  guérie. 

Le  jeune  homme  de  la  place  des  Menteurs , 
qui  mourut  le  feptieme  jour,  fouffroit  bien  dif- 
ficilement fa  maladie;  il  avoit  des  anxiétés  , de 
l’impatience;  il  s’agitoit  beaucoup;  il  étoit  tour- 
menté d’inlomnies , de  naufées;  il  avoit  aux  deux 
hypocondres  une  tenfion  molle  , 6c.  les  extré- 
mités étoient  devenues  froides  6c  livides  vers 
le  milieu  de  la  maladie. 

Les  fievres  horrifiques  nous  paroiflent  de  la 
même  efpece  que  celles  que  les  Urées  appeloient 
Htt'ihXo*  , épiales.  Cette  efpece  de  fievre  efl 
prefque  toujours  accompagnée  de  froid  6c  de 
chaud,  c’efl-à-  dire,  que  quand  les  malades  fe 
remuent,  ou  fe  tournent  dans  leur  lit,  ils  font 
tout  de  fuite  faifis  d’un  triffon  horrifique , malgré 
la  chaleur  febrile  qui  d’ailleurs  n’ert  pas  bien 
grande  ; le  danger  de  cette  fievre  dépend  des 
fymptômes  graves  qui  peuvent  s’y  rencontrer. 

Les  clodis  font,  dès  les  comraeneemens.,  ac- 
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compagnées  de  Tueurs  continuelles  qui  deffechent 
les  malades , & les  conduifent  prefque  toujours  à 
la  confomption , ou  aux  fievres  hediques  & 
lentes , quand  elles  dégénèrent  en  affedions  chro- 
niques. 

Erafinus , qui  Tua  depuis  le  commencement 
de  Ta  fievre  jufqu’à  la  fin  , mourut  le  cinquième 
jour,  parce  que  cette  maladie  étoit  très -aiguë  , 
& accompagnée  d’ailleurs  de  plufieurs  autres 
lignes  mortels. 

Un  homme  de  (i)  quarante  ans,  étant  attaqué 
d’une  fievre  élodès  médiocre , Tua  continuelle- 
ment pendant  deux  mois  ; après  quoi  il  tomba 
dans  une  fievre  hedique  & longue  : il  n’uTa  d’au- 
cuns remedes  que  vers  la  fin.  Les  aphtes  Tur- 
vinrent  ; la  maladie  étoit  dans  un  état  de  confir- 
mation déplorable,  les  remedes  alors  ne  firent 
rien  : il  mourut. 

On  appelle  lipyrie  celle  pendant  laquelle  l’ex- 
térieur du  corps  eft  Troid  , & l’intérieur  brûlant , 
avec  une  Toif  inextinguible  ; ceux  qui  en  font 
attaqués  Te  plaignent  aufîi  de  douleurs  pungitives 
dans  l’eftomac  ou  dans  les  inteftins.  Aetius  & la 
plupart  des  bons  Auteurs , penfent  que  cette  fie- 
vre eft  occafionnée  par  une  éréfipele  en  ces  vif- 
ceres.  La  lipyrie , au  rapport  d’Hippocrate  , eft 
des  plus  (z)  mortelles. 

Une  fille  de  vingt  - deux  ans,  robufte  (3),  en 
fut  attaquée  ; les  extrémités  & la  furface  du  corps 
ctoient  froides  , pendant  que  l’intérieur  brûloit; 


(1)  Forefte,  p.  79,  obferv. 

) Avoir  l'extérieur  du  corps  froid  pendant  la  fievre  , £> 
l’intérieur  brûlant  au  point  qu'il  y ait  de  la  foif,  c’ejl  un  figne 
mortel.  Coac.  feft.  1 , p.  n.  14 9, 

(3)  Forefte,  p.  70,  obfery,  3 6. 
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la  douleur  ne  refloit  pas  long-tems  dans  le  même 
endroit  : elle  occupa  d’abord  l’humérus  gauche, 
enluite  l’épaule,  après  le  côté  gauche,  enfin  le 
bas- ventre  6c  les  précœurs;  la  foif  étoit  extrême , 
quoique  la  langue  ne  fût  pas  bien  aride;  tous  les 
membres  étoient  froids  , 6c  avoient  la  pâleur  de 
la  mort.  La  malade  paroifloit  fuffoquée  par  le 
feu  intérieur  qui  la  dévoroit;  elle  buvoit  fans  re- 
lâche; fon  pouls  étoit  petit  6c  foible. 

Le  fécond  jour  elle  étoit  dans  le  même  état  ; 
elle  ne  dormoir  point;  elle  avoit  de  grandes  dou- 
leurs aux  précœurs,  au  ventre;  il  lui  fembloit 
qu’on  perforoit  fes  inteftins;  tout  devenoit  pire; 
les  extrémités  continuoient  d’être  froides,  pen- 
dant que  la  chaleur  la  brûloit  au  dedans;  elle  bu- 
voit continuellement  fans  pouvoir  éteindre  fa 
foit.  La  nuit  fuivante  elle  vomit  beaucoup  de 
bile  verte  ; la  douleur  étoit  fixée  aux  précœurs. 

La  malade,  après  avoir  été  fatiguée  pendant 
cette  nuit  à torce  de  boire  6c  de  fouffrir,  eut 
vers  cinq  heures  du  matin , un  flux  de  ventre 
abondant  de  bile  pure  ; le  vomiflement  cefla, 
ma^is  elle  rendoit  la  boiffon  , par  les  felles,  telle 
qu  elle  la  prenoit,  fans  qu’elle  parût  changée  ou 
altérée. 

Le  lendemain  les  extrémités  continuèrent  d’être 
froides;  \è  pouls  devint  intermittent,  6c  très- 
petit;  elle  expira  avant  la  fin  du  troiûeme  jour. 

Hippocrate  dit  que,  ïtrlfiptU  ou  feufacri  (1)  , 
qui  furvient  a la  matrice  des  femmes  enceintes , efl 
nortel  Cela  eft  très- certain  : toute  la  difficulté 
coniitte  à s’affurer  de  l’exiflence  de  l’éréfipele  en 
cette  partie;  ce  qui  augmente  encore  plus  l’em- 


(')  Aphor.  lî.fca,  f. 
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hârras , c eft  la  différence  des  opinions  qui  régnent 
parmi  les  médecins,  fur  les  fignes  diagnoftics  de 
cette  maladie  , lors  même  qu’elle  eft  extérieure  ; 
je  l’ai  vue  fouvent  confondre  avec  de  fimples 
florefcences  à la  peau,  avec  des  humeurs  de  flu- 
xion, & autres  taches  rouges  qui  n’avoient  au- 
cun des  caraéteres  de  l’humeur  éréfipélateufe.  Il 
eft  donc  bien  effentiel  d’avoir  des  fignes  propres 
& caraéferiftiques  qui  indiquent  néceflairement 
la  préfence  de  cette  humeur  dans  une  partie 
quelconque  ; & afin  que  chacun  les  adopte , il 
faut  les  tirer  de  la  chofe  même , c’eft  - à - dire , 
d’après  nature. 

Pour  parvenir  à ces  fins,  je  confidere  tout  ce 
qui  fe  p a de  chez  les  malades  , qui  ont  dans  le 
fang  le  germe  de  cette  éruption  prête  à paroître 
fur  un  membre  quelconque  ; & dès  que  cette  hu- 
meur s eft  fixée,  j’examine  attentivement  tous 
les  phénomènes  qu’elle  préfente,  pendant  tout  le 
cours  de  fa  durée.  Or , j’apperçois  prefque  tou- 
„ jours  qu’avant  la  fortie  de  cette  humeur , il  fur- 
vient  aux  malades  un  friflon  fuivi  de  chaleur 
fébrile  , & qu’a  la  fin  du  premier , du  fécond  , 
du  troifieme , ou  du  quatrième  jour  au  plus  tard , 
il  paroît  à l’extérieur  du  corps  une  tache  rouge, 
large,  couleur  de  rofe,  fort  peu  élevée,  avec  un 
fentiment  d’ardeur  qui  reflemble  aflez  à un  feu 
brûlant,  acrimonieux,  piquant  & douloureux: 
je  vois  enfuite  que  cette  tache  éruptive  augmente 
fenfiblement  en  fuperficie , &c  fort  peu  en  hau- 
teur, de  maniéré  qu’elle  conlèrve  toujours  une 
figure  platte:  j’obferve  encore  que  l’accès  de 
fievre  qui  a coutume  de  précéder,  me  défigne 
fouvent  cette  mauvaife  crife  avant  qu’elle  arrive , 
parce  qu’il  eft  à ma  connoiflance  que  le  fujet 
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que  je  traite  a déjà  eu  cette  éruption  avec  les 
memes  préludes  , dès  - lors  je  foupçonne  l’éréti- 
pelle,  6l  l’événement  jullifie  prelque  toujours 
mon  preffentiment. 

Si  dans  cette  fuppofition  il  ne  paroît  rien  ù la 
peau,  & que  la  région  du  t'oie,  des  inteflins, 
des  reins  , de  la  matrice  , 6cc.  , l'oit  affec- 
tée des  lymptômes  que  je  viens  de  décrire,  il 
elt  évident  que  l’humeur  créfipellateulè  fe  fera 
fixée  dans  l’une  de  ces  régions  ; ce  fera  encore 
la  même  choie  quand  le  malade  n’auroit  jamais 
éprouvé  cet  accident  que  cette  feule  fois  ; par- 
ce qu'alors  , indépendamment  des  fymptômes 
dont  j’ai  parlé , la  fievre  redouble  , la  foif  6c  les 
douleurs  augmentent  avec  le  feu;  le  délire  fur- 
vient , 6c  fouvent  les  convulûons  ; les  urines  font 
acrimonieufes  ; les  malades  en  rendent  peu  , 6c 
quelquefois  point , principalement  quand  cette 
éruption  interne  avoiline  la  veiîie  ou  les  reins. 
De  dix  , ou  de  douze  (i)  femmes  groffes  que 
j’ai  vues  ainli  attaquées  pendant  le  cours  de  ma 
pratique,  je  n’en  ai  pu  fauver  qu’une  feule,  en- 
core perdit-elle  Ion  truit,  par  la  raifon  que  cette 
humeur  fait  des  progrès  rapides,  qu’il  faut  à la 
nature  un  tems  limité  pour  en  faire  la  co&ion  , 
& quelles  périffent  avant  le  pépafme  : celle  qui 
fe  tira  d’affaire,  eut  un  reliquat  de  fleurs  - blan- 
ches , & mourut  quatre  ans  après. 

Le  feu  iacré  fe  termine  quelquefois  par  la  gan- 
grené , d’autres  lois  par  la  fuppuration  : mais 
le  plus  fouvent  par  des  véficules  pleines  d’eau, 
qui  fe  forment  entre  la  peau  &c  l’épiderme  : ces 


(0  Je  parlerai  plus  au  long  de  cette  af  ïâion  à la  ma 
trice , dans  l’Jntroduétion  à la  Thérapeutique  de  Cos. 
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élevures  lymphatiques  font  tout-à-fait  femblablcs 
à celles  qu’occafionnent  les  véficatoires  ou  la 
brûlure  ; quelques  tems  après  , ces  empoules 
crevent  d’elles-mêmes , la  fur-peau  fe  détache  & 
tombe;  il  eft  ailé  de  voir  que  les  femmes  en- 
ceintes auxquelles  il  furvient  des  éréfipelles  à la 
matrice , doivent  néceffairement  perdre  leur  fruit, 
lors  même  qu’elles  ont  le  rare  bonheur  de  n’y  pas 
luccomber,  parce  qu’indépendamment  des  fymp- 
lômes  terribles  qui  affe&enr  autant  le  refte  du 
corps,  que  la  matrice  , il  paroît  impoffible  que 
le  fœtus  puifle  tenir  ferme  fans  fe  détacher,  lors 
de  la  fuppuration , ou  de  la  chiite  de  la  fur-peau 
dont  l’intérieur  de  ce  vifccre  eft  tapifle. 

La  typhodès  eft  encore  une  efpece  de  fievre 
inflammatoire  , qui  porte  fe  s principaux  effets 
fur  le  foie,  la  rate,  les  reins,  &c.  ; elle  eft, 
comme  les  autres  fievres  inflammatoires,  fujette 
à dégénérer  en  fuppuration , ou  en  gangrené.  La 
plupart  des  anciens  Auteur*  penfenr  qu’elle  eft 
oct  abonnée  par  une  humeur  érélipellateufe  qui 
le  fixe  fur  l’un  ou  l’autre  de  ces  vifceres  ; toutes 
les  typhodès  que  j'ai  eu  occafion  de  voir  pendant 
le  cours  de  ma  pratique , m’ont  paru  plutôt  phleg- 
moneufes  qu’éréfipellateufes  ; car  j’ai  toujours 
remarqué  des  tumeurs  élevées,  dures  & arron- 
dies à l’endroit  des  vifceres  où  elles  dépofoient 
leur  malignité. 

Un  jeune  homme,  après  des  débauches  de  vin, 
& des  exercices  outrés,  tomba  dans  une  grande 
fievre  qui  fe  déclara  bien -tôt  typhodès:  mais 
comme  elle  fut  mal  traitée , il  fe  forma  un  abcès 
au  foie.  Six  femaines  après  (i),  on  appela  Fo- 


(0  P.  71,  obl'erv. 
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refte , qui  trouva  le  malade  atrophié  par  l’excef- 
live  douleur  à l’hypocondre  droit  » qu’il  avoit 
refientie  depuis  les  premiers  jours  ae  la  maladie. 
La  langue  étoit  feche,  âpre,  aride,  noire,  & la 
l'oit  des  plus  ardentes.  Comme  la  tumeur  paroif- 
foit  extérieurement,  Forelle  la  fit  ouvrir;  il  en 
fortit  d’abord  une  petite  quantité  de  pus  blanc  ; 
la  douleur  n’en  fut  point  appailée  ; le  lendemain 
le  malade  rendit  par  les  folles  des  matières  pu- 
rulentes , putrides,  corrompues  & fœtides:  trois 
jours  après  l’opération,  il  mourut. 

Apollonius,  étant  depuis  long-tcms  incom- 
modé d’obftruttions  au  foie , fe  livra  à un  mau- 
vais régime,  Si  chargea  une  fievre  aigué , accom- 
pagnée d’une  tenfion  douloureufe  à l’hypocondre 
droit:  le  ventre  fut  conftipé;  il  étoit  altéré  6c. 
bouffi,  avec  une  alternative  d’infomnies  & d’af- 
foupiffement  : toutes  les  extrémités  devinrent 
froides  ; il  s’agitoit  beaucoup  ; l’on  efprit  fut 
dans  une  grande  émotion  ; il  oublioit  le  moment 
d’après,  ce  qu'il  venoit  de  dire; le  délire  devint 
turieux;  les  urines  étoient  noires  & modiques* 
ou  érugineufes,  ou  graiïes , ou  crues  & mordi- 
cantes;  elles  devinrent  enfin  troubles  & blanches 
comme  du  lait.  Tous  ces  fymptûmes  continuant ^ 
il  mourut  le  vingt-quatrieme  jour  de  cette  fievre 
typhodès,  dans  une  léthargie  fecondaire. 

Il  eft  rare  que  les  fievres  putrides,  defquelles 
nous  venons  de  parler , déclarent  manifeftement 
leur  malignité  dès  les  premiers  jours  ; on  ne  les 
découvre  ordinairement  qu’après  quelques  ac- 
cès, & le  plus  fou  vent  après  les  avoir  négligées 
ou  maltraitées.  C’elt  ainfi  qu’on  voit  fouvent 
des  frénéfies,  & même  des  pleuréfies  devenir 
mortelles,  après  des  apparences  de  bénignité* 


jSo  Les  Oracles  de  Cos , 

On  met  encore  au  rang  des  putrides , les  fievres 
ardentes  dont  nous  avons  donne  la  defcnption 
dans  le  commentaire  fur  l’hiftoire  du  jeune  hom- 
«ie  de  la  place  des  Menteurs,  & celles  qui  font 
hectiques  ou  lentes.  Ces  dernieres  font  du  genre 
chronique,  & reffemblent  alliez  aux  fievres  quo- 
tidiennes ; les  hectiques  reconnoifïent  communé- 
ment pour  caufe  principale  la  fuppuration  dans 
quelque  vifeere  ; les  lentes  font  la  plupart  des 
continuations  de  fievres  aiguës  mal  traitées;  ou 
quand  , nonobffant  les  meilleurs  traitemens  , la 
nature  n’a  pas  été  allez  vigoureufe  pour  dompter 
les  caufes  morbifiques,  les  cuire  & les  expulfer 
par  de  bonnes  criées  , il  en  réfulte  des  fievres  ta- 
bifiques.  Les  unes  Si  les  autres  font  bien  dange- 
reufes , car  elles  conduifent  prefque  toujours  au 
marafme,  ou  à la  confomption,  &:  de -là  à la 
mort.  On  les  connoît  par  des  friffons  horrifiques 
vers  le  loir,  des  pouls  inégaux,  foibles , petits, 
durs  & très-fréquens , une  maigreur  univerfelle; 
la  peau  c-ft  feche, aride  & tendue;  la  face  hippo- 
cratique (i);  -vers  la  fin  les  cheveux  tombent, 
îes  ongles  fe  durciffent  & fe  courbent  en  cro- 
chet; il  furvient  des  cours  de  ventre  colliquatifs; 
les  forces  vitales  s’affoibliflcnt  à vue  d’œil  ; la 
circulation  s’éteint  aux  extrémités  qui  devien- 
nent froides  ; peu  de  tems  après  , les  malades 
expirent , quelquefois  dans  le  délire,  mais  le  plus 
fouvent  en  pleine  connoiflance. 


(i)  ün  appelle  face  hippocratique,  celle  qu’fbppocrae 
décrit  au  commencement  du  livre  des  Prénotions  ; les  jeux, 
dit- il,  font  enfoncés , les  tempes  creufes  , dsjjéc  liées , les 
oreilles  froides , retirées , &■  leurs  fibres  renverfées  , le  ne% 
aigu  ou  comprimé,  la  peau  du  front  dure , tendue  , aride , &> 
la  couleur  du  vifage  yerte , noire,  livide  ou  plombés. 
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Toutes  les  fievres  continues  que  nous  venons 
de  décrire,  pourroient  en  général,  &Z  relative- 
ment au  pronoftic  , fe  réduire  à deux  fortes* 
lavoir  , au  genre  bénin,  6c  au  genre  malin.  Les 
éphémères  les  fynoqueS  non  putrides  fcroient 
de  la  première  claire,  & toutes  les  autres  de  la. 
fécondé , lans  en  excepter  les  fievres  éruptives 
ou  pétéchiales,  telles  que  les  petites  véroles  que 
nous  avons  décrites  dans  le  difcours  prélimi- 
naire, & les  miliaires  dont  nous  avons  tu  un 
exemple  tragique  dans  l’hiftoire  de  Silénus. 

On  a donné  aux  fievres  intermittentes  des 
noms  relatifs  au  retour  de  leurs  accès;  celles  , 
par  exemple  , qui  reviennent  tous  les  jours , &C 
qui  paroillent  quitter  quelques  inlfans,  s’appel- 
lent quotidiennes;  celles  dont  les  accès  n’arrivent 
que  tous  les  trois  jours  indufivemenr , c'elt  - à- 
dire  , qui  laiflent  un  jour  d’inrermifliou  entre 
enaque  accès , s'appellent  tierces  ; &c  celles  qui  ne 
reviennent  que  tous  les  quatre  jours , ou  qui 
quittent  pendant  deux  jours  francs  entre  chaque 
accès,  s appellent  quartes.  Lorlque  les  accès  des 
fievres  intermittentes  iont  tellement  lont,s  , que 
1 un  n eii  pas  fitôt  fini  que  l’autre  reprend , on 
les  appelle  fubintrantes  : les  quotidiennes  lonn 
allez'  de  cette  elpece,  parce  que  leurs  accès  font 
tort  longs  ; ce  qui  ell  caufe  que  Galien  les  nom- 
moit  quotidiennes  continues. 

On  lous-diviieles  intermittentes  en  fimples  &C 
en  compofees  ; les  liinples  font  celles  que  nous 
venons  de  définir  : les  compofees  réfultent  de  l’u- 
nion de  deux  ou  trois  fievres  différentes  ou  fem- 
blables  : par  exemple,  la  double  tierce  cil  com- 
pose de  deux  fievres  tierces,  c’eft  ;Vdire,  qu’il  y 
a tous  les  jours  un  vrai  accès  de  fievre  tier.cc: 
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dans  la  double  quarte , il  y a , pendant  deux  jours, 
de  fuite , des  accès  de  vraie  quarte  : dans  la  triple 
quarte,  il  y a tous  les  jours  un  accès  de  quarte. 
Nous  observerons  feulement  que  les  accès  doi- 
vent avoir  entr’eux  une  certaine  analogie  & une 
çorrefpondance  caradériftique  ; par  exemple, 
dans  les  doubles  tierces , l’accès  du  troifieme  jour 
doit  répondre  à l’accès  du  premier  : pareillement 
l’accès  du  quatrième  jour , à celui  du  deuxieme  , 
& ainft  des  autres.  Quand  les  intermittentes  font 
çompofées  de  deux  fievres  différentes  , elles  ont 
d’autres  noms  qu’il  eft  très-effentiel  de  ne  pas 
confondre.  Il  y a encore  des  fievres  intermitten- 
tes légitimes,  & des  fauffes , fur  lefquelles  nous 
allons  donner  tous  les  éclairciffemens  néceffaires , 
après  avoir  auparavant  décrit  les  attributs  & les 
lignes  caradériftiques  des  intermittentes  fimples 
de  légitimes  , ou  vraies. 

Galien  (i)  prétend  que  celui  qui  ne  peut  con- 
noître  au  premier  accès  fi  une  fîevre  fera  tierce  , 
quarte  ou  quotidienne , ne  mérite  pas  le  nom  de 
médecin.  Çet  Auteur  fuppofe  avec  Hippocrate, 
que  le  printems  eft  chaud  & humide , l’été  chaud 
& fec,  l’automne  fec  & froid,  & l’hiver  froid 
& humide;  qu’en  conféquence,  le  printems  eft 
le  plus  propre  à former  le  fang,  l’été  la  bile 
jaune,  l’automne  l’atrabile  , & l’hiver  la  pituite. 
Les  fievres  tierces  arrivent,  dit-il,  en  été  (2.)  ou 
dans  les  faifons  chaudes  & feches  ; les  quartes  en 
auiomne  (3)  , dont  la  faifon  eft  froide  & feche , 
avec  l’alternative  du  froid  & du  chaud  dans  la 


(1)  Des  crifes , liv.  1 , chap . 4* 
( x)  Ibid.  chap.  3. 

^3)  Aphor.  1 1 , feft.  3. 
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même  journée,  & les  quotidiennes  pendant  l’hi- 
ver, c'eff-à-dire,  dans  une  faifon  froide  hu- 
mide : d’où  il  fuit  que  la  bile  jaune  en  mouve- 
menttfm  en  fermentation,  produit  la  fievre  tierce, 
l’atrabile  la  quarte,  & la  pituite  la  quotidienne. 
Cela  pofé  , voici  comment  il  s’explique  : 

La  fievre  tierce  , qui  vient  de  la  bile  jaune 
mife  en  mouvement,  commence  d’abord  par  un 
fridbn  non  médiocre,  (1)  rignr , qui  différé  du 
friffon  de  la  quarte,  parce  que  dans  la  tierce  le 
corps  paroît  comme  pique  & percé  par  le  lente- 
ment d’un  troid  rigoreux  , quant  am  in  te  nu  n à , 
pungi  ac  pirtundi  corpus  vide  tu  r , à rigoùs  J'tnfu  ; 
tandis  que  dans  la  fievre  quarte  on  n’apperçoit 
qu’un  refroidiffement  femblable  au  froid  qu’on 
reffent  pendant  la  gelée  de  l’hiver  : ttrtiana  itaque 
febris  jîeri  non  conitngu , fine  rtgorc  vehtmenti  pun- 
gentc,  ac  ferientt  carnem.  La  fievre  quarte  n’arrive 
pas  d’abord  avec  un  friffon  rigoreux  ; ce  friffon 
augmente  à la  vérité  à melure  que  la  fievre  prend 
de  l’accroiffement , mais  les  malades  n’éprouvent 
jamais  une  fenfation  comme  ^ on  les  piquoit  -, 
c’eft  plutôt  comme  fi  on  les  refroidifioir , en  froif- 
fant  leurs  chairs  jufqu’aux  os  : non  quaji pungan- 
tur,J'ed  potiiis  rcfrigcrcntttr , cum  quibufdam  veluti 
contufionibus  ufque  ad  ojfn  tendentibus.  De  forte 
qu’ils  fe  plaignent  d’une  laiîitude  dans  les  os,  8 c 
d’avoir  en  même  tcmsles  chairscontules,  pilées, 
froiffées. 

Dans  la  quotidienne  il  n’y  a point  de  friffon 
rigortux  , foit  au  commencement  , foit  dans 
l’augmentation  ; les  malades  reffentent  feulement 
un  fimplc  refroidiffentent  accompagné  d’un  léger 


(1)  Galien,  des  criles,  liv.  i,  chap.  3. 
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fnffon  horrifique,  : en  un  mot,  le  frifîon  de  la 
tierce  reffemble  plus  aux  pointes  d’un  corps  aient 
qui  pique  a peau  (i)  ; tandis  que  dans  la  quoti- 
dienne & dans  la  quarte  , le  friffon  qu’il  appelle 
horror  (2)  , occafionne  plutôt  un  fentiment  de 
rroid  , que  de  piqûre. 

Ces  trois  fîevres  font  aufîî  différentes  par  le 
pous.  Dans  la  quarte,  les  pouls  font  petits, 
1 01  blés , tardifs,  & tellement  rares,  qu’ils  ne  ref- 
iemblent  à aucune  autre  affedion.  Les  pouls  font 
a la  vente  petits  , foibles  , tardifs,  & rares  à 

entree  des  tierces  ; mais  leur  lenteur  & leur 
rareté  font  bien  différentes  de  celles  des  quar- 
tes ; car  dans  le  commencement  des  quartes  , 
1 artere  paroît  en  quelque  forte  liée  , attachée  & 
retirée  dans  l’intérieur  des  chairs  , fans  avoir 
une  libre  afcenfion  , élévation  : in  quartanarum 
pnneipiis  videbitur  tibi  arteria  quodarn  modo  alliga- 
ta , alqut  ad  interiora  rétracta , neque  liberum  habere 
afeenfum. 

Dans  les  fîevres  tierces,  on  n’apperçoit  rien 
de  iemblable  ; la  lenteur  du  pouls  dans  celles-  ci 
appioche  beaucoup  (3)  de  l'état  naturel;  tandis 
qu  au  commencement  des  quartes , le  mouvement 
de  1 aitere  fe  fait  comme  dans  l’âge  décrépit. 

fl  y a en  outre  dans  la  fievre  tierce  légitime  un 


(1)  Galien  , l’art  de  guérir,  à Glaucon , liv.  t , chap.  y. 

(2)  Hippocrate  appelle  horror , un  foible  friffon  ; il  en- 
tend par  le  tremblement  fébrile , tremor  febrilis , un  véhé- 
ment friffon  accompagné  de  tremblement;  le  riger  , (elon 
cet  Auteur  , tient  le  milieu  entre  les  deux.  Voyez  livre  des 
P.lalrdtes  , 'eâ.  2,  p.  145  , n.  17S.  Je  ferai  obferver  ici  qu’il 
y a c.es  fîevres  quartes  dont  les  accès  commencent  par  un 
nmple  tremblement,  fan;  aucun  fentiment  de  froid. 

(3)  Des  crifes,  liv.  1 , chap.  5. 
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certain  ordre,  & une  égalité  dans  les  pulfations 
des  arteres  , qu’on  n’obferve  pas  dans  les  autres 
fievres,  foit  qu’on  examine  ces  pulfations  une  à 
une,  ou  collectivement , c’eft-à  -dire  , plufieurs 
enfemble.  Ceux  qui  ont  de  l'ufage  & de  l’expé- 
rience ne  s’y  tremperont  pas  dans  les  commen- 
cemens  , encore  moins  dans  l’augmentation  &c 
dans  l’ctat.  La  fievre  tierce  parvient  également, 
librement  , & avec  célérité  à fa  grandeur,  à fa 
véhemence  , à fon  apogée  , fans  qu’il  paroifle 
nulle  part  aucune  marque  d’inflammation  ; déjà 
la  foif  & la  chaleur  fe  font  fentir,  &:  l’inftant 
après  elle  eft  dans  fa  vigueur  ; la  chaleur  fe  répand 
alors  également  par  tout  le  corps,  fans  qu'il  y 
en  ait  plus  au  thorax  qu’aux  extrémités.  Si  on  y 
applique  la  main,  on  apperçoir  d’abord  une  cha- 
leur grande  & âcre  qui  s’élève  comme  une  efpecc 
de  vapeur,  &:  qui,  peu  après,  eft  furpaffée  par 
la  chaleur  naturelle  de  la  main,  c’eft-à-dire,  qu’on 
la  trouve  bien  plus  douce  qu’elle  n’avoit  paru 
d’abord  ; ce  qui  n’eft  pas  de  même  dans  les  autres 
fièvres  brûlantes  d’une  efpece  mauvaife:  car  dans 
celles-ci,  plus  la  main  relie  long-tems  appliquée , 
plus  la  chaleur  paroît  grande,  vive  & incommode. 

V ers  1 apogée  des  tierces , & quand  la  foif 
commence  à s’éteindre  par  la  boiffon  , il  s’élève 
de  la  peau  des  malades  beaucoup  de  vapeurs 
chaudes  qui  annoncent  la  lueur  prochaine  ; après 
quoi  il  lurvient  un  vomiflement  de  bile  ; le  ventre 
fe  détend  ; les  malades  vont  à la  garde-robe  , & 
1 urine  paroît  bilitule  ; la  fueur  qui  découle  eft 
chaude  & vaporeufe  comme  celle  qui  eft  occa- 
lionnée  par  le  bain  chaud;  tout  le  corps  lue  éga- 
lement , & le  pouls  eft  alors  femblable  à celui 
des  perionnes  qui,  dans  une  bonne  fantc,  ont 
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fait  quelque  exercice  plus  fort  qu’à  l’ordinaire , 
ou  qui  fe  font  baignées,  c’eft-à-dire,  que  le  pouls 
eft  preft,  grand,  véhément  & fréquent;  il  eft 
avec  cela  égal  comme  il  étoit  au  commencement, 
& le  moment  d apres,  la  fievre  cefle  entière- 
ment , de  maniéré  que  l’accès  ne  s’étend  gueres 
au-delà  de  douze  heures.  Ce  tems  eft  même  fort 
long  pour  les  vraies  ou  légitimes  tierces. 

•Si  1 urine  eft , à la  fin  du  premier  accès,  d’une 
belle  couleur  jaunâtre , citrine , avec  une  confif- 
tance  médiocre,  & un  nuage , ou  une  fufpenfion 
copieufe , blanche  & louable , cette  fievre  ne  paf- 
fera  pas  le  quatrième  circuit  ; fi  l’urine  eft  au  con- 
traire un  peu  plus  jaune,  & fans  fufpenfion , elle 
ira  jufqu’au  feptieme;  & s’il  y a le  premier  jour 
un  dépôt  louable , c’eft  à-dire , blanc,  léger,  égal, 
elle  finira  au  troifieme  accès  ou  circuit. 

Ceux  qui  font  d’un  tempérament  bilieux,  & 
dans  la  vigueur  de  l’âge,  font  les  plus  difpofés  à 
cette  fievre,  fur-tout  quand  les  veilles,  la  diete 
& les  travaux  ont  précédé;  lorfque  les  malades 
ont  été  expofés  aux  chaleurs  (i)  de  l’été,  qu’ils 
ont  éprouvé  des  laiïitudes,  de  l'inquiétude,  8c 
de  la  tenfion  dans  l’efprit  ; s’il  y a avec  cela  des 
fievres  tierces  régnantes,  il  eft  impoftïble  de  s’y 
tromper.  Les  anciens  penfoient  que  quand  ces 
caufes  avoient  un  plus  grand  degré  d’activité  3 
elles  produifoient  plutôt  la  fievre  ardente. 

On  connoît  la  fievre  quarte,  1®.  par  les  fignes 
que  nous  avons  détaillés  ci  - deflus  ; z°.  fi  l’au- 
tomne a été  d’une  température  froide,  feche, 
inégale  (1),  &c  fi  l’âge  du  (z)  malade  a un  peu 
paflé  la  vigueur  de  la  jeunefîe;  30.  fi  les  fievres 


(1)  L’art  de  guérir,  à Glaucon  ,liv.  r,  chap.  y. 
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quartes  font  plus  fréquentes  en  ce  pays  qu’ail- 
leurs,  ou  fi  elles  y régnent  a&uellement  ; 4°^*1 2 
malade  eft  d’un  tempérament  atrabilaire , s il  eft 
liéneux,  ou  attaqué  à l'hypocondre  gauche,  ou 
s’il  a ufé  d’alimens  propres  à engendrer  de  1 atra- 
bile  ; 50.  s’il  a efluyé  une  fievre  erratique,  c’eft 
ainfi  qu’on  appelle  celles  qui  ne  font  pas  caraélé- 
rifées,  ou  dont  les  accès  arrivent  irrégulière- 
ment & fans  ordre; 6°.  fi  les  urines  font  ténues, 
blanches  & aqueufes  ; car  elles  lont  toujours 
très • différentes  de  celles  des  tierces,  qui  lont 
communément  jaunes , rougeâtres,  ou  bilieufes. 

La  fievre  quotidienne  le  diftingue  plus  ailé- 
ment  de  la  tierce  ; le  froid  n'eft  jamais  rigoreux 
(3)  au  commencement  de  l’acccs;  ce  font  plutôt 
des  petits  refroidiflemens  que  des  triflons.  Quand 
les  accès  viennent , il  n’y  a ni  ordre,  ni  égalité 
dans  le  pouls.  Pendant  l’augmentation  de  la  fie- 
vre , la  vélocité  du  pouls,  fa  grandeur  & fa  vé- 
hémence, qui  font  fenfibles  dans  les  tierces,  ne 
fe  font  point  dans  les  quotidiennes  ; le  pouls  eft 
dans  celle-ci  prefque  toujours  concentré  , & ne 
le  développe  qu’à  peine  ; les  malades  ne  brûlent 
pas;  ils  ne  jettent  point  leurs  couvertures  hors 
du  lit , & ne  défirent  pas  la  nudité  de  leurs 
corps  ; ils  ne  refpirent , ni  grandement , ni  fré- 
quemment; il  ne  fort  pas  de  leur  bouche  des  el- 
peces  de  flammes,  comme  dans  les  tierces  légi- 
times, ou  dans  les  ardentes;  ils  ne  demandent 
point  de  boifi'on  ; ils  n’ont  pas  foif.  Les  urines 
des  premiers  jours  reflemblent  un  peu  à celles  des 

(1)  Des  crées,  liv.  i , ihip.  4. 

(2)  I/art  de  guérir , à Glaucon  , liv.  t,  rliap.  (, 

(:)  Galien, des  crifcs,  liv.  2,  chap.  f. 
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quarrenaires  ; ils  ne  Tuent  pas  dans  les  premiers 
accès;  la  Tueur  ne  vient  que  dans  la  Tuite:  la  cha- 
leur (i)  de  ces  fievres  eff  encore  différente  de 
celle  des  autres,  en  ce  quelle  effc  plus  humide, 
avec  un  Tentiment  d’acrimonie  qu’on  n’apper- 
çoit  pas  d’abord  au  ta&,  mais  Teulement  en  con- 
tinuant un  peu  de  tems  l’application  de  la  main 
lur  la  peaiu  il  paroît  alors  s’élever  une  chaleur 
fumante , mêlée  de  beaucoup  de  vapeurs  ; le  pouls 
eu  bien  plus  petit  que  dans  les  quartes,  ainTi  que 
Je  pouls  des  quartes  eft  de  même  plus  petit  que 
celui  des  tierces.  La  rareté  des  pulTations  & la 
Toif  Tuivent  cette  proportion  dans  l’une  & l’au- 
tre fievre.  Dans  les  tierces,  la  langue  & tous  le 
corps  font  très-Tecs,  & dans  les  quotidiennes, 
ircs-humides  ; dans  celle-ci , les  vonuffemens  font 
pituiteux,  les  déje&ions  Tont  plus  froides,  plus 
crues,  plus  pituiteuTes;  car  le  corps  de  ces  fébri- 
citans  eff  généralement  rempli  d’humeurs  crues. 
Les  jeunes  gens  bilieux,  & d’un  tempérament 
fec , n en  Tont  jamais  attaqués  ; ces  fievres  ne  Te 
terminent  pas  par  des  Tueurs,  comme  les  tierces 
& les  quartes:  c’eff  pourquoi  il  eff  fort  rare  de 
les  voir  parvenir  à une  parfaite  intermiflion  ; les 
urines  font  ou  blanches  & ténues  , ou  épaiffes  & 
troubles,  ou  rougeâtres;  dans  les  tierces,  e les 
font  , comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  jaunes 
ou  jaunâtres;  dans  les  quartes,  elles  Tont  diffé- 
rentes, mais  toujours  crues. 

La  fievre  quotidienne  différé  fi  manifeffement 
de  la  tierce , qu’il  n’y  a rien  de  moins  reffem- 
blant  : mais  elle  approche  un  peu  plus  de  la 
quarte  , dont  elle  eff  cependant  bien  vifiblement 


(0  L’art  de  guérir,  à Glaucon , liv.  1 , chap.  7. 
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différente , par  le  friffon , par  le  pouls,  & par  les 
caufes:  en  effet  la  quotidienne  attaque  plutôt  les 
personnes  d’un  tempérament  humide , pituiteux , 
qui  mènent  une  vie  oifive;  c’eft  par  cette  railon 
qu’elle  eft  affez  commune  chez  les  enfans.  Il  eft: 
rare  que  l’orifice  de  l’eftomac  6c  le  foie , ne 
loient  point  attaqués  ; car  les  crudités  ont  cou- 
tume de  précéder  (1)  cette  fievre , ainfx  que  les 
digeffions  lentes , laborieufes  , & les  rapports 
aigres.  Au  commencement  de  cette  maladie,  les 
précœurs  font  élevés  au-deffus  de  l’état  naturel, 
la  plupart  les  ont  enflés  & tendus;  la  couleur  de 
la  peau  eft  d’un  blanc  pâle,  même  au  fort  de 
l’accès  ; le  tems  le  plus  propre  à occaiionner  cette 
Hevre,  eft  l’hiver  ou  les  faifons  froides  & hu- 
mides , ainfi  que  nous  l’avons  déjà  dit , & les 
accès  commencent  ordinairement  vers  le  foir. 

Le  tems  de  la  durée  des  fievres  intermittentes 
dépend  en  général  de  leur  efpece , des  tempéra- 
mens  qu’elles  attaquent,  de  la  complication  des 
humeurs  qui  abondent , ou  qui  font  viciées  , du 
regune  Sc  des  remedes;  par  exemple,  les  quartes 
font  plus  longues  que  les  quotidiennes,  & celles- 
ci  le  font  encore  plus  que  les  tierces  ; les  caco- 
chimes , ceux  qui  pechent  par  la  bile,  le  fang  6c 
les  autres  humeurs,  qui  ont  des  obftru&ions  dans 
les  glandes,  dans  les  vifceres , gardent  leur  fievre 
bien  plus  long-rems,  ainfi  que  ceux  qui  fuivent 
un  mauvais  régime , ou  qui  lont  fatigués  par  des 
remedes  contraires:  la  vraie  quotidienne  dans 
laquelle  la  feule  pituite  domine,  fe  termine  or- 


(O  On  entend  ici  par  crudités , des  humeurs  mal  dieé- 
éres , mal  cuites,  telles  que  celles  qui  rcfultent  des  mau- 
Vüifes  digeltions. 
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dinairement  fous  foixante  jours;  la  quarte,  où 
il  n’y  a que  l’humeur  mélancolique , paffe  rare- 
ment cent  vingt  accès  ; la  tierce  exquijîtcow  légi- 
time, telle  que  nous  l’avons  décrite  ci-deffus , ne 
va  jamais  au-delà  de  fept  accès  ; on  apperçoit  le 
troifieme  ou  le  quatrième  jour,  des  fignes  non 
équivoques  de  cottion  dans  les  urines  ; mais  il  y 
a une  tierce  fauflé  ou  illégitime  qui  prend  (i) 
quelquefois  en  automne  , & qui  dure  jufqu’au 
printems  fuivant  ; les  hypocondres  fe  gonflent 
pendant  l’hiver , & fe  rempliflent  de  flatuofités  ; 
le  vifage  perd  fa  couleur  naturelle  * & en  prend 
une  mauvaife;  il  devient  bouffi,  ainfi  que  les 
cuifles  & les  jambes  : en  un  mot,  cette  fievre  ne 
reffembîe  aucunement  à la  légitime.  Voici  l’hif- 
toire  d’un  jeune  homme  de  dix -huit  ans,  que 
Galien  rapporte  * pour  fervir  d’exemple,  & fup- 
pléer  à ce  qui  peut  échapper  dans  une  descrip- 
tion générale:  nous  l’allons  tranfcrire,  afin  d'en 
donner  des  idées  plus  nettes. 

La  flevre  de  cet  adolefcent,  commença  , dit- 
il  , entre  le  coucher  des  pléiades  & l’équinoxe  (2) 
précédent;  le  premier  accès  lefaiiit  vers  l’aurore 
par  un  friffon  horrifique  ; la  chaleur  & le  pouls 
étoient  bien  différens  de  la  tierce  légitime  ; il  n’y 
eut  ni  vomifl'ement  de  bile , ni  lueur , à l’excep- 
tion du  fécond  jour , durant  lequel  il  Sortit  de  la 
peau  une  quantité  fort  modique  de  vapeurs  hu- 
mides qui  fembloient  terminer  l’accès , mais  avec 
tant  de  lenteur,  qu’à  peine  le  malade,  vers  le 
loir,  paroiflbit  fans  fievre;  car  il  étoit  reflé  dans 

(1)  L’art  de  guérir  , à Glaucon  , liv.  1 , cliap.  8. 

(z)  C’eft-à-dire , environ  vingt  - cinq  jours  après  l’équi- 
noxe de  Septembre,  parce  que  les  pléiades  fe  couchent 
cinquante  jours  après  cet  équinoxe* 
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le  pouls  un  figne  de  fievre  affez  manifefte  : il  fut 
au  refte  afiez  bien  dans  celte  foirée,  ainli  que 
pendant  la  nuit  Suivante. 

Le  troifieme  jour , le  lecond  accès  revint  à- peu* 
près  vers  la  même  heure.  Sur  le  foir  ,il  fortit  de 
la  peau  du  malade  , une  vapeur  humide,  comme 
dans  l’accès  précédent  ; & vers  l'aurore  du  qua- 
trième jour  , la  fievre  cefTa.  C’eft  ainfi  que  le 
relie  de  l’automne  & l’hiver  fuivant  fe  partirent. 
Ce  jeune  homme  avoit  la  peau  blanche;  il  étoit 
gras  : il  avoit  auparavant  vécu  dans  l’oifiveté  & 
dans  la  bonne  chere  : il  avoit  ufé  de  beaucoup  de 
bains , & s’étoit  rempli  de  beaucoup  d’alimens  : 
Ion  eftomac  étoit  réduit  au  point  de  ne  pouvoir 
plus  digérer.  On  obfervoit  dans  le  pouls  une  du- 
reté remarquable  qui  augmenta  par  dégrés  juf- 
qu’au  lèptieme  jour  , de  maniéré  qu’on  auroir  pu 
juger  par  le  pouls  feitl , que  la  fievre  devoit  durer 
plulieurs  mois.  Vers  leprintems,  le  pouls  com- 
mença à devenir  mollet  ; quarante  jours  après 
ce  changement,  il  fut  guéri.  Les , accès  pendant 
ces  quarante  derniers  jours  , devenoient  fenfi- 
blement  moindres  ; le  pouls  paroifloit  de  plus  en 
plus  meilleur  ; les  urines  avoient  une  meilleure 
hypoftafe  , tandis  qu’elles  étoientfort  crues  au- 
paravant , ou  contenoient  un  mauvais  dépôt. 
Voilà  une  faufte  tierce  qu’il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  la  légitime  : celle-ci  ne  s’étend  pas 
au-delà  du  feptieme  accès , aulieu  que  l’autre  eft 
fort  longue.  Il  n’en  eft  pas  de  même  de  la  quoti- 
dienne & de  la  quarte , qui  font  toujours  longues 
quand  elles  loat  légitimes , & qui  font  courtes 
lorfqu'elles  font  fauffes. 

Quand  la  fievre  tierce  eft  compliquée  avec  la 
quotidienne , de  façon  que  ces  deux  fievres  com- 
mencent au  même  inftant , ou  à la  même  heure  ; 
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il  réfulte  de  ca  mélange  une  efpece  de  fievre 
cjue  les  Grecs  ont  appelle  nfx'iTptTaÂov , ce  qui 
veut  dire  hémitritée  , ou  demi-tierce  : il  faut 
bien  prendre  garde  de  confondre  celle-ci  avec  la 
double  tierce  car  le  prognoftic  ôc  le  traitement 
en  font  bien  différens.  On  connoît  l’hémitritée , 
en  ce  qu’elle  a toujours  un  accès  plus  fort  que 
l’autre  ; au  lieu  que  dans  la  double  tierce  , tous 
les  accès  font  à-peu-pres  égaux  : ces  deux  fievres 
different  aufîi  confidérablement  par  les  friffons  : 
ceux  des  doubles  tierces  font  de  véritables  froids 
rigoreux  , tandis  que  le  friffon  du  grand  accès  de 
l’hémétrirée  , tient  le  milieu  entre  celui  de  la 
vraie  tierce , & celui  de  la  quotidienne  ; par 
conféquent  le  friffon  du  fort  accès  de  l’hémc- 
tritée  , n’efl  qu’un  froid  horrifique  , horror  ; ÔC 
celui  du  lendemain  n’étant  qu’un  pur  accès  de 
quotidienne  , les  malades  n’apperçoivenr  qu’un 
fimple  refroidiffement  fans  friffon  ; quelquefois 
le  grand  accès  commence  par  un  grand  froid  hor- 
rifique , c’eft-à-dire  , qu’il  rcffemble  un  peu  à un 
petit  friffon  : mais  il  n’a  jamais  l’exade  rigidité 
du  froid  de  la  tierce  : les  friffons  intermédiaires 
n’étant  que  de  purs  accès  de  quotidienne  , ils  ne 
reflemblent  qu’à  un  refroidiffement  plus  ou  moins 
tempéré  , félon  la  grandeur  de  la  caufe  , la  fai  fou 
& le  tempérament  particulier  des  malades.  Cette 
efpece  de  petit  friffon  , n’étant  donc  qu’un  dimi- 
nutif du  froid  horrifique , il  elf  abfolument  dif- 
férent de  celui  de  la  veille:  du  moins  s’il  paroît 
quelquefois  lui  reffembler  , ce  n’efî  que  paffagé- 
rement , & pour  fort  peu  de  tems. 

La  demi-tierce  n’arrive  prefque  jamais  à une 
parfaite  intermiffion  , parce  que  chaque  accès 
dure  long -tems  avant  que  de  parvenir  à fon 

apogée , 
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apogce  , & qu’il  décline  très  - lentement.  Cette 
fievre  elt  en  outre  tort  longue  , fur  - tout  quand 
elle  ell  compofée  de  la  faufle  tierce. 

Les  anciens  croyoient  que  cette  fievre  prove- 
noit  de  la  bile  & de  la  pituite  mêlées  enfemble. 
Lortquela  bile  jaune  (1),  difoient-ils , entre  en 
fermentation , elle  produit  un  accès  de  véritable 
tierce;  quand  c’efl  la  pituite,  la  fievre  ert  quo- 
tidienne : il  doit  donc  réfulterdu  mélange  de  ces 
deux  différentes  humeurs  en  mouvement  , un 
frillon  horrifique  qui  tient  le  milieu  entre  le  froiil 
de  la  tierce , 6c  celui  de  la  quotidienne  , par^e 
que  la  pituite  tempere  la  bile;  c’elt  pourquoi  on 
lui  a donne  le  nom  de  demi-tierce , pour  lignifier 
que  ce  n eft  qu  un  demi-friffon  de  la  fievre  tierce; 
Mais  parce  que  les  accès  qui  viennent  de  la  pi- 
tuite font  très  longs , chaque  paroxifme  recom- 
mence avant  qua  le  précédent  foit  fini  , de  forte 
que  cette  fievre  a beaucoup  de  reffemblancc  à 
une  continue  qui  redouble  en  alternant. 

Quand,  après  plufieurs  accès  , cette  maladie 
commence  à décliner  , elle  devient  pour  lors 
vraiement  intermittente,  & le  danger  diminue  en 
même  railon.  Galien  raconte  une  hiftoire  parti- 
culiere  de  cette  fievre , qui  femble  prouver  qu’dit 
elt  véritablement  un  compofé  de  la  tierce  &c  de 
la  quotidienne  : nous  en  allons  donner  ici  la  tra- 
duction , afin  de  répandre  encore  plus  de  clarté 
lur  tous  lès  fi  g nés  caraftériftiques.  Nous  ferons 
leulement  oblerver  que  la  tierce  quientroir  dans 
la  compofiuon  de  cette  fievre  , étoit  une  tierce 

( ) Galien  , des  Crifes,  liv.  1 . ...  de  la  différence 
tifs  - ’vr  , , hv.  i ; des  tcrns  des  msUJies,  & des  tenv  de 
toute  1 •.  malndie. 
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légitime  , & qu’il  y a beaucoup  d’hémitritées 
dans  lefquelles  la  tierce  eft  faufle  ou  illégitime  ; 
ce  qui  rend  ces  dernieres  bien  plus  dangéreufes. 
Je  me  fouviens  d’en  avoir  efîuyé  une  de  cette 
fécondé  efpece  , à l’âge  de  vingt-fix  ans,  qui  fut 
longue  &C  dangereul'e  , & de  laquelle  j’eus  beau- 
coup de  peine  à me  tirer  ; elle  me  prit  deux  an- 
nées de  fuite  dans  le  courant  d’Août , & difpa- 
roifîbit  vers  la  fin  d’Oétobre  fuivant  : elle  fut  la 
première  année  accompagnée  de  veilles  , de  dé- 
goût , de  délire  violent  ; &c.  la  fécondé  année 
elle  fut  plus  douce  mais  un  peu  plus  longue.  Cette 
fievre  , aux  approches  des  premiers  froids , fe 
décompofoit  tellement , que  les  accès  de  tierce 
& de  quotidienne  , fe  montroient  féparément 
avec  une  intermiflion  remarquable  entr’eux.  Fi- 
nalement elle  ne  paroiffoit  plus  que  fous  la  forme 
de  tierce  , avec  des  friffons  fuivis  de  lueurs , de 
vomiffemens , & de  flux  de  ventre  bilieux.  Quand 
la  tierce  légitime  fe  trouve  unie  à la  quotidienne, 
c’eft  la  quotidienne  qui  refie  la  derniere  après  la 
décompofition  , comme  on  va  le  voir  dans 
l’exemple  fuivant. 

Galien  dit  donc  qu’un  jeune  homme  refientit 
à une  heure  du  matin  , un  friffon  accompagné  de 
tous  les  autres  fignes  propres  aux  vraies  & légi- 
times tierces  ; que  cette  fievre  continua  jufqu  à 
lix  heures  : qu’alors  il  furvint  tout-à-coup  un 
vomiflement  de  bile  , fuivi  dune  petite  fueui  , 
& que  le  malade  fut  prefqu’auflitôt  faifi  d’un 
friffon  horrifique , avec  un  pouls  petit , inégal , tel 
qu’on  l’obferve  dans  les  quotidiennes.  Cet  eta^  , 
alla,  dit-il,  en  augmentant  un  peu  jufqu ’à  onze 
heures  ; après  quoi  la  fievre  augmenta  plus  lcn- 
fiblement  jufqu’à  quatre  heures  du  foir,  &Z  refta 
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dans  cette  vigueur  jufqu’à  fix;  depuis  ce  tems  , 
elle  déclina  manifeftement  jufqu’à  quatre  heures 
du  lendemain  matin.  Cet  accès  n’étoit  pas  encore 
fini , lorfqu’il  en  furvint  un  autre  avec  un  froid 
qui  n’étoit  point  horrifique  , mais  qui  avoit  tou-, 
les  lignes  de  la  quotidienne  ; cet  accès  continua 
à crôitre  jufqu’à  quatre  heures  du  foir  , où  il  fut 
à fon  apogée  3 & deux  heures  après  , il  com- 
mença à décliner  vifiblement. 

Le  lendemain  matin , qui  étoit  le  troifieme  jour, 
les  accès  , favoir  celui  de  la  tierce  de  de  la  quoti- 
dienne j recommencèrent  tous  deux  à la  même 
heure  , parce  que  la  quotidienne  amicipoit  dj 
deux  .heures  , &t'que  la  tierce  retardoit  d’une 
heure.  11  réfulta  du  mélange  de  ces  deux  accès 
différens  , un  friffon  horrifique  moindre  que  le 
trilfon  d£  la  tierce  f'  mais  plus  grand  que  le  froid 
de  la  quotidienne.  C«t  accès  compliqué  continua 
fa  marche  jufques  vers  quatre  heures  du  foir, 
où  il  fut  à la  plus  grande  force  , en  fuite  de  quoi 
il  déclina.  Le  lendemain  matin , qui  étoit  le  qua- 
* trieme  jour  , il  furvint  un  fimple  accès  de  quoti- 
dienne, qui  fe  termina  comme  celui  du  fécond 
jour-:  cette  fievre  eut  donc  pendant  ces  deux  der- 
niers jours  tous  les-caraderes  d’une  vraie  hémé- 
tritée  ; mais  comme  la  quotidienne  amicipoit 
chaque  jour  de  deux  heures,  & que  la  tierce  re- 
tardoit d’une  heure , le  cinquième  accès  de  la  quo- 
tidienne devoir , en  gardant  cet  ordre,  revenir 
le  quatrième  jour , vers  dix  heures  du  foir  , & la 
tierce  le  lendemain  matin  vers  quatre  heures , ce 
qui  arriva  efleftivement  ; car  à dix  heures’ du 
loir  du  quatrième  jour , il  furvint  un  acres  ae 
quotidienne  avec  tous  fes  propres  attributs  qui 
^anuaua  jufq  u’en  y i ron  quatre  heures  du  matin, 
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où  il  reçut  une  légère  interruption  par  un  mé- 
diocre friffon  de  la  tierce;  après  quoi  ces  deux 
accès  marchèrent  enfemble  , & n’en  firent  plus 
qu’un.  Vers  la  nuit  la  quotidienne  qui  avançoit 
de  deux  heures , parut  à huit  heures  , & depuis 
ce  tems  les  deux  fievres  fe  décompcferent  telle- 
ment , que  l’accès  luivant  de  la  tierce  fut  féparé 
& tout-à-fait  diftintt  ; je  veux  dire,  qu’il  com- 
mença par  le  friffon  ordinaire  aux  tierces  , &C 
qu’il  y eut  vomifiément , flux  de  ventre  bilieux , 
& de  la  fueur  dans  le  déclin  , avec  de  fort  bonnes 
urines.  Peu  après  , ces  deux  fievres  s’affoiblirent 
au  point  que  la  tierce  dilparut  vers  le  lèptieme 
accès,  &la  quotidienne  , vers  le dix-feptieme. 

On  diftingue  trois  fortes  d’hémitritées , favoir , 
une  grande  , parce  qu’elle  eft  compliquée  avec 
lafauffe  tierce  ; une  petite,  qui  eft  compofée  de 
la  tierce  légitime  incorporée  dans  la  quotidienne , 
telle  que  celle  dont  nous  venons  de  donner 
l’hiftoire  , & une  médiocre  qui  tient  le  milieu 
entre  les  deux , par  la  température  des  cailles  qui 
la  produifent. 

Riviere  a vu  une  hémitritée  d’une  efpece  bien 
finguliere  : il  dit  (i)  , que  pendant  l’hiver  de 
1647,  un  malade  ayant  une  fie vre  continue  , 
pituiteulè,  fut  dès  le  vingt-huirieme  jour  de  la 
maladie  , régulièrement  attaqué  tous  les'jours  de 
deux  accès  de  vraie  tierce , qui  commençoient 
par  un  infigne  friffon  , & qui  finiffoient  par  une 
légère  fueur  ; que  pendant  les  intervalles , la 
fievre  quotidienne  continuoit  lans  intermiflion, 
comme  elle  faifoit  avant  cette  complication.  Si 
cela  eft  comme  il  le  raconte  , c’étoit  une  fauffe 


(1)  Cbferv.  13  , centurie 
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hcmétritce  , compose  de  la  quotidienne  conti- 
nue , & d'une  quadruple  tierce  ; mais  je  lerois  plus 
porté  à croire  que  l’un  de  ces  deux  accès  appar- 
tenoitàla  tierce  , &:  l’autre  à la  quotidienne  ; ce 
qui , dans  cette  fuppofit ion  , auroit  fait  une  hémi- 
tritée  compofée  leulement  de  la  double  tierce  &£ 
de  la  quotidienne. 

L’héinitritée  commence  quelquefois  par  la 
quotidienne,  & alors  les  grands  accès  le  trou- 
vent dans  lesjours  pairs.  Telles  furent  les  fievres 
de  Nicodeme  d’Abdere  , & de  Pythion  de  Thafe  ; 
celui-ci  mourut , parce  que  la  fïevre  croit  ma- 
ligne; l’autre  guérit , parce  que  la  Tienne  n’étoit 
accompagnée  d’aucun  ligne  mortel.  D’autres  fois 
cette  tievre  commence  p.  r le  grand  accès  : alors 
les  redoublcmens  ne  viennent  qu’en  jours  im- 
pairs. Chaerion  & la  lemnie  de  Droméades  en 
iont  des  exemples;  le  premier  fe  tira  d’alTaire  , 
parce  que  fes  urines  étoient  d’une  bonne  cou- 
leur pendant  fa  maladie  , & la  femme  mourut  , 
parce  qu’elle  eut,  dès  le  commencement , des 
fymptômes  & des  Agnes  mortels  , comme  la 
douleur  dont  elle  fe  plaignit  dès  le  premier  jour 
a 1 hypocondre  droit  : or  , les  fievres , ainfi  que 
nous  l’avons  démontré  , qui  commencent  par 
des  douleurs  aux  hypocondrcs,  font  malignes 
& mortelles. 

L’hémitritée  paroit  plus  communément  dans 
1 âge  viril , & quand  ( 1 ) on  approche  de  la  vi- 
gueur ou  fleur  de  l’âge  ; vers  la  fin  de  l’été  & en 
automne  ; elle  eft  plus  fréquente  dans  les  pais 
chauds,  humides  , & expofésaux  vents  du  midi. 
H y a grande  apparence  que  c’eft  Pair  chaud  , 
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marécageux,  & l’expofition  méridionale  du  pais 
latin,  qui  la  rend  à Rome  familière  & maligne, 
ainfi  que  Galien  l’a  obfervé  (i)  pendant  le  féjour 
qu  il  fit  dans  cette  Capitale , & qu’on  le  voit  en- 
core actuellement. 

Hippocrate  la  met  au  rang  des  maladies  lon- 
gues mortelles  (2.)  j cette  fievre  eft  encore 
plus  à craindre  chez  les  cacochimes  , chez  les 
phtifiques  , & chez  ceux  qui  y ont  de  la  difpo- 
fition  ; car  elle  dégénéré  fouvent  en  phthifie  & en 
hydropifie  : elle  attaque  le  foie , l’eftomac  & fes 
parties  nerveufes  : elle  occafionne  des  veilles 
accompagnées  de  fatuité,  vie  ftupidité  , & de  la 
perte  de  fentiment  ; elle  conduit  à l’atonie , & 
aux  affeétions  léthargiques  : elle  eft  colliquative; 
elle  épujfe  le  corps,  & l’anéantit,  jufqu’à  occa- 
sionner des  fyncopes  ,des  défaillances  : elle  def- 
feche  la  langue  & la  rend  aride.  Fontanus  dit 
qu’elle  attaque  principalement  les  nobles  , les 
eccléfiaftiques  , les  courtifans,  les  jeunes  gens, 
& ceux  qui  vivent  dans  l’oifiveté  & dans  la 
bonne  chere.  En  un  mot , elle  eft  plus  ou  moins 
maligne , ielon  que  les  faifons  font  plus  ou  moins 
défordonnées , que  les  (3)  pais  ou  les  apparte- 
nons font  plus  ou  moins  humides  , & expofés 
aux  vents  du  midi. 

Cette  fievre  ne  paroît  pas  toujours  avec  les 


(1)  Galien,  des  tems  des  maladies,  chap.  10,  vers  la 
fin. 

(2)  Malad.  Popul.  liv.  t , fei.  3 , text.  <r. 

(î)  Baglivi , Pratique  de  médecine,  chap.  if,  obfêrve 
oue  les  demi-tierces  contraient  le  plus  fouvent , à Rome , 
un  caraierc  de  malignité  tju’on  voit  rarement  dans  les 
autres  pays, 


Se3ion  troifieme.  599 

mômes  fymptômes  : à la  vérité , ce  font  toujours 
les  mêmes  types  , les  memes  périodes  , 6c  la 
même  marche  ; mais  les  accidensqui  1 accompa- 
gnent , varient  félon  les  laitons , les  pais  , les 
tempéramens  , & les  difpolitions  des  perlonnes 
qu’elle  attaque.  Hippocrate  en  donne  deux  def- 
criptions  différentes  & complettes  dans  leur 
genre  : nous  les  allons  tranlcnre  pour  ne  laiffer 
rien  à defirer  fur  les  fignes  diagnoftics  & pro- 
gnoftics  ; l’une  appartient  à une  conftitution  hu- 
mide & méridionale,  & l’autre,  à une  conftini- 
tion  froide  & humide  (1). 

A Thafe  , l’année  ayant  été  conftamraent  do- 
minée parles  vents  méridionaux  , la  chaleur  6c  la 
fcchcreffe  , ceux  qui  étoient  phtifiques , ou  qui 
y avoient  feulement  de  la  difpofition  , tombè- 
rent plus  mal , 6c  furent  prelque  tous  obliges  de 
garder  le  lit  ; leurs  fievres  étoient  horrifiques  , 
continues,  fans  intermiflion  parfaite  ; elles  avoient 
tous  les  caraûeres  de  la  demi-tierce  ; un  jour 
étoit  plus  doux  , celui  du  lendemain  étoit  pire  , 
& enchériffoit  fur  le  précédent  ; la  fievre  deve- 
noit  de  jour  en  jour  plus  aigue.  Les  malades 
fuoient , mais  ce  n’étoit  pas  par  tout  le  corps  : 
les  extrémités  fe  refroidiffoient  tellement , qu’à 
peine  la  chaleur  y revenoit  ; les  malades  étoient 
tracaffés  par  des  déjettions  bilieufes , modiques  , 
pures , ténues , mordicantes  6c  fréquentes  : leurs 
urines  étoient  ténues,  crues  , fans  couleur  , 6c 
en  petite  quantité,  ou  épaiffes  avec  un  fédimcnt 
modique  qui  n’étoit  pas  louable  , mais  crud  6c 
hors  de  faifon  : la  toux  les  fatiguoit  confidéra- 
blement  ; à peine  expe£loroient-ils  quelques 


(ij  Milnd,  Popul.  lîv.  1 , feft.  1 , & fèft.  i. 
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matières  epaiffes  & peu  cuites.  Ceux  qui  avoient 
une  toux  plus  violente  , n’expeéloroient  rien  de 
cuit;  les  crachats  etoient  perpétuellement  cruds. 
La  plupart  avoient  dès  le  commencement  & pen- 
dant tout  le  cours  de  leur  maladie , des  douleurs 
A la  gorge,  avec  rougeur  & inflammation  , oc- 
casionnées par  une  petite  quantité  d’humeur  té- 
nue  , acre  , qui  diflilloit  perpétuellement  fur  cet 
organe;  ces  malades  romboient  tout  de  fuite  dans 
le  marafme  , & leurs  maux  augmentoient  à vue 
d œil.  Ils  avoient  une  averfion  confiante  pour 
toutes  fortes  d’alimens  ; ils  n’avoient  pas  foif: 
la  plupart  déliroient  aux  approches  de  la  mort. 
C eft  ainfi  que  cette  fierre  maltraita  les  phtifi- 
ques , & ceux  danslefquels  cette  derniere(i)  ma- 
ladie n’étoit  point  encore  déclarée,  mais  qui  y 
avoient  quelque  difpofition. 

Ceux  dont  les  vifceres  étoient  bien  condition- 
nes , éprouvèrent  aufli  cette  hémitritée  conti- 
nue , pendant  l’été  & l’automne.  Ils  furent  long- 
îems  malades  ; mais  ils  ne  furent  pas  à beaucoup 
près  attaques  fi  violemment  que  les  phtifiques  ; 
leurs  fîevres  etoient  bénignes  & n’écoient  ac- 
compagnées d aucun  fâcheux  fymptôme  ; plu- 
fieurs  avoient  des  flux  de  ventre  qu’ils  fuppor- 
r oient  aifem.ent  , & fans  en  être  plus  incommo- 
dés ; la  plupart  rendoient  des  urines  ténues, 
mais  d’une  bonne  couleur  , & qui  avoient  une 
çoclion  louable  vers  les  crifes  ; ils  touffoient 
peu  , & 1’expeétoi‘ation  fuivoit  la  toux  : ils 
avoient  du  goût  pour  les  alimens,  & les  pre- 
noient  avec  fuccès  : en  fomme , ils  étoient  beau- 
coup moins  mal  que  les  phtifiques  ; leur  fievrç 

(i;  La  fille  d’Eurianax  en  eft  un  irifte  exemple. 
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venoit  irrégulièrement  ; elie  étoit  précédée  du 
friflon  horrifique  , & fuivie  d’une  petite  lueur: ils 
n’étoient  jamais  parfaitement  lans  fievre  , & les 
redoublemens  fuivoient  les  types  des  fievres 
tierces.  La  moindre  durée  de  ces  fievres  ctoit  de 
vingt  jours , la  moyenne  d.  quarante  , 6i  ceux 
qui  reftoient  le  plus  long-tetns  malades,  n’é- 
toient guéris  qu'au  quatre- vingtième.  Quel- 
ques-uns furent  guéris  (ans  ordre  tk  (ans  crile  ; 
ce  qui  donna  lieu  à des  promptes  rechutes:  les 
uns  ne  furent  juges  que  dans  les  jours  décrétoires 
indiqués  ci-deflfus,  & les  autres  gardoient  leur 
fievre  pendant  l’hiver. 

Nous  conclurons  dc-U,  10.  que  les  vents  mé- 
ridionaux , lont  non-feulement  bien  dangereux 
aux  phtifiques , mais  encore  à tom  ceux  qui  y 
onr  de  la  difpofition  ; 1.  que  ce-  mêmes  vents 
produifent  des  hémitritées  ; 3°.  enfin  , que  les 
demi-tierces  occafionnées  par  des  vents  méridio- 
naux , font  bien  moins  dangereufes  aux  per- 
fonnes  bien  conftituées  , fur- tout  quand  ces 
vents  ont  été  accompagnés  de  fccherefie. 

Hippocrate  raconte  dans  la  fécondé  conftitu- 
tion  , qu’une  autre  année  ayant  été  humide  , 
froide, & accompagnéede  vents  fepuntrienaux, 
les  fievres  de  l’eté  ôc  de  l’automne  furent  diur- 
nes, nocturnes , hémitritées,  tierces,  quartes, 
&c.  ; après  avoir  parlé  de  chacune  en  particu- 
lier, il  décrit  ainfi  les  demi -tierces  commues. 

Les  paroxifmes  ou  redoublemens  fuivoient 
l’ordre  des  tierces:  un  accès  étoit  plus  fcuble  & 
plus  ralenti;  ce4ui  du  lendemain  étoit  plus  vio- 
lent: de  toutes  les  fievres  de  c tte  f.  fon  , elles 
furent  les  plus  fortes,  les  plu*-  longues  , & les 
plus  laborieufes  ; elles  étoient  douces  au  com. 
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m en cernent , & augmentent  de  jour  en  jour 
jufqu  à 1 approche  des  crifes  , où  elles  étaient 
dans  leur  plus  grande  force  ; puis  elles  dimi- 
nuoient  un  peu  , & reparoiffoient  tout  de  fuite 
av-ec  violence,  fur -tout  aux  jours  décrécoires. 
-Les  rriiions  arrivoient  irrégulièrement  & fans 
orc.re  ; ils  étaient  rares  & plus  petits  que  dans 
les  autres  fievres  ; les  fueurs  étaient  abondantes: 
mais  au  lieu  de  foulager  , elles  nuifoient  au  con- 
trajre  beaucoup  ; les  extrémités  fe  refroidiffoient 
confiderablement  , & fe  réchauffoient  difficile- 
ment  ; les  înfomnies  n étaient  pas  complettes, 
mais  elles  étaient  fui  vies  d’un  profond  affoupif- 
fement  ; le  ventre  étoit  tracaffé  par  des  déjedions 
une  fort  mauvaife  qualité.  Plufieurs  rendoient 
es  urines  , ou  crues,  décolorées,  qui  parve- 
naient difficilement  à quelques  degrés  de  coc- 
tion  ; ou  épaiffes  , mais  troubles , fans  fédiment 
ex.  laps  coétion  ; ou  enfin  les  urines  étaient  crues, 
modiques  & vicieufes,  avec  de  très  -mauvaifes 
nypoffafes  ; la  toux  qui  accompagnoit  ces  fievres 
ne  paroifloit  augmenter , ni  diminuer  l’état  des 
malades. 

Tous  ces  mauvais  fymptômes  fe  foutenoient 
conftamment ; les  crifes  étoient  rares,  la  plus 
grande  partie  de  ceux  qui  en  étoient  arttaqués  , 
moururent.  Si  la  fievre  en  quittait  quelques- 
uns  pour  quelque  tems  , elle  revenoit  bientôt 
après;  ceux  qui  furent  jugés  décrétoirement,  ne 
Je  furent  pas  avant  le  quatre- vingtième  jour,  ôi 
très  - peu  furent  de  ce  nombre.  Plufieurs  parmi 
ceux-ci  eurent  des  rechûtes,  qui  durèrent  pen- 
dant l’hiver:  mais,  en  général,  ces  fievres  fe  ter- 
mmoîent  plus  communément  fans  crife  ; foit  que 
les  malades  mouruffent  ou  qu’ils  guérifferit.  Le 
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figne  le  plus  fatal  qu’éprouverent  ceux  qui  etoient 
mortellement  attaqués,  étoitun  dégoût  général , 
ou  une  averfion  confiante  pour  toute  elpece 
d'alimens  ; la  foif  étoit  d’ailleurs  affet  modérée. 
La  longue  durée  de  ces  maladies,  l’épuilement,  1 a- 
trophie  , conduifoient  à des  métailafes , ou  trop 
grandes  pour  être  facilement  fupportées  par  les 
malades,  ou  trop  petites  pour  leur  être  de  quel- 
qu’utilité  ; ce  qui  les  failoit  promptement  refluer 
au-dedans,  &:  précipitoit  les  malades  dans  des 
accidens  encore  plus  fâcheux.  Ceux  qui  le  trou- 
vèrent dans  le  cas,  effuyerent  des  dysenteries , 
des  ténelmes  , des  henterits  , & d’autres  flux  de 
ventre  ; quelques-uns  devinrent  hydropiques  à 
la  fuite  de  ces  affeflions , & d’autres  le  furent  fans 
avoir  eflûyé  ces  derniers  fymptômes.  Lorfque 
ces  métailafes  étoient  violentes , elles  enlevoient 
tout-à-coup  les  malades , ou  bien  elles  ne  leur 
étoient  d’aucune  utilité.  Par  exemple,  les  petits 
exanthèmes  qui  ne  faifoient  point  de  dépôts  pro- 
portionnés à la  grandeur  du  mal,  difparoifloient 
promptement-,  les  parotides  étoient  noirâtres, 
6c  ne  fignifioient  rien  de  bon  : enfin  lorfque  l’hu- 
meur le  portoit  aux  articulations , ce  dépôt  de- 
venoit  rarement  critique  ; il  refluoit  bientôt  , 
& les  malades  retomboient  dans  leur  premier  état. 
Tous  ces  fymptômes  faifoient  périr  quantité  de 
malades , fur- tout  les  enfans , depuis  qu’ils  étoient 
fevrés  jufqu’à  l’âge  de  puberté;  c’étoient  aufli 
ceux  qui  étoient  le  plus  fujets  à ces  derniers  ac- 
cidens; car  ceux  d’un  âge  plus  avancé,  quoi- 
qu’accablés  par  cette  mauvaife  hémitritée , n’é- 
prouvoient  pas  toujours  ces  fortes  de  métaftafes. 

Le  feul  figne  lalutaire  qui  arrivoit  dans  ces 
circonftances , & qui  fauva  beaucoup  de  per- 
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:lM  ^ftr„anSurie  qui  fe  changeoit  en  ab- 
• Cette  metafta-fe  arrivott  aux  perfonnes  de 
tous  les  âges,  même  à celles  qui  foùtenoient 
leur  fievre  debout , fans  s’aliter  ; il  fe  fa.foit  alors 
e grands  & fubits  changemens;  les  diarrhées  les 
plus  opiniâtres  s arrêtoient  ; les  malades  pre- 
noient  avec  plaifir  les  alimens  qu’on  leur  pré- 
fentoit;  la  fievre  le  ralentilToit,  mais  la  rtrangu- 
rie  durcit  long-tems , & fatiguoit  beaucoup  les 
malades  ; leurs  urines  étoient  copieufes , épaifl'es , 
variées,  rougeâtres,  purulentes,  & fortoient 
avec  douleur.  Tous  ceux  qui  furent  dans  ce  cas . 
guérirent  ; ceux  au  contraire  qui  n’eurent  point 
cette  apoftafe  , furent  dans  le  plus  grand  danger, 
<x  périrent  prefque  tous. 

Il  refaite  de  cette  description , i°.  que  les  fai- 
lons  froides  & humides,  avec  des  vents  fepten- 
tnonaux  , caufent  des  maladies  très-dangereufes, 
ongues , effrayantes  par  les  Symptômes , & d’une 
coéfion  très-difficile;  i°.  que  les  caufes  morbi- 
fiques étant  prefqu’inaltérables , il  ne  doit  y avoir 
que  peu  ou  point  de  crife,  & que  ceux  qui  en 
ec  ^appent , ne  doivent  communément  leur  falut 
qu  a des  apoftafes  difficiles,  lentes  & laborieufes. 

Sydenham  , & la  plupart  de  ceux  qui  ont  écrit 
les  conftitutions  de  leur  païs , prétendent  que 
les  maladies  changent  de  face  , & font  chaque 
année  différentes  ; ce  qui  efî  vrai  à certains 
égards  : car  quoique  leur  nature  Soit  prefque 
toujours  la  même  dans  chaque  faifon  , elles  font 
neanmoins  plus  ou  moins  bénignes , plus  ou  moin3 
nombreufes , plus  ou  moins  longues  , plus  ou 
moins  mortelles,  & leurs  fymptômes  varient, 

& font  relatifs  , non-feulement  aux  tempéramen? 
particuliers , mais  encore  au  tems  qu’il  a fait  dans 
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chaque  faifon. L’ancien  pere  delà  médecine  dit  (i) 
qu’il  arrive  en  été  des  ffevres  continues , arden- 
tes , des  tierces , des  flux  de  ventre  , des  ophtal- 
mies , des  ulcérés  à la  bouche , des  putriditésaux 
parties  génitales  , & des  Tueurs  ; en  automne  , 
des  fievres  quartes  erratiques  , des  maladies  à 
l’hypocondre  gauche , des  hydropifies , des  pliti- 
fies,  des  lienteries , des  dyflenteries , des  fciari- 
ques  j des  aflhmes , des  pallions  iliaques  , des  épi- 
lepfles  , des  manies  , & des  mélancolies  : en 
hiver  , des  péripneumonies  , des  pleuréfies  , des 
affections  loporeufes , des  fluxions , des  maux 
de  tcic  , des  vertiges  & des  apoplexies  ; au  prin- 
tems , des  fermentations  de  l’humeur  atrabilaire  , 
d'où  rcfuhent  encore  les  manies , les  mélanco- 
lies, 6c  toutes  fortes  de  florefcences  à la  peau. 
On  voit  aufli  dans  cette  faifon  , des  épileplies  , 
des  flux  de  lang,  des  efquinancies  , des  fluxions  , 
des  enrouemens , des  toux  , & des  maladies  ar- 
thritiques. Mais  quand  ces  faifons  n’ont  pas  leur 
température  ordinaire,  les  maladies,  quoique 
les  memes , paroiflent  différentes  , parce  qu’elles 
font  habillées  différemment  ; par  exemple  , les 
vents  (î)  du  midi  affoibliffent  l’ouïe,  obfcurcil- 
fentles  yeux  , appefantiffent  la  tête  , rendent  le 
corps  parefieux , diminuent  les  forces, &:c.  Mais 
fl  c’eft  le  vent  du  nord  qui  régné , il  arrive  des 
toux  , des  maux  de  gorge,  des  difficultés  d’uri- 
ner , des  friflons,  des  douleurs  de  côté;  lors 
donc  que  ces  différens  vents  domineront  & du- 
reront quelque  tems  , il  faut  s’attendre  à voir 
arriver  tous  ces  différens  accidens  dans  les  mala- 


(0  Hippocr.  Aplior-  n , & sj , fe<$.  3. 

(’_)  Ibid,  Aphor.  j & 16, 
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dies  Les  .pluies  de  longue  durée  rendent  les  mala- 
dies longues  j occafionnent  des  flux  de  ventre  dd 
longue  duree,  des  pourritures , &c.  Mais  s’il  v 
a de  grandes  fecherefles , on  voit  des  ophtalmies , 
des  douleurs  aux  articulations,  des  ftranguries 
des  dyffenteries  , &c.  Loffque  l’été  fe  trouve 
iemblable  aupnntems  ,il  (i)  faut  prédire  de  co- 
pieules  lueurs  dans  les  fièvres  qui  arriveront. 
Les  maladies  font  alors  bénignes  ; elles  ne  font 
pas  bien  aiguës  ; & les  langues  ne  font  ni  arides 
ni  trop  defléchées.  Enfin  (x)  quand  les  faifons 
lont  bien  reglees,  & qu’elles  confervent  leur 
genie  propre  , les  maladies  ont  auflî  leurs  tems 
bien  réglés  ; elles  font  bénignes  , & fe  terminent 
par  de  bonnes  crifes  : mais  lorfque  les  faifons 
font  rqal  affeftées  , inconftantes  , déréglées  , 
les  maladies  font  dangereufes  , inconflanres  , la 
plupart  fans  crifes  ou  fujettes  à rechûtes , ôc  les 
jugemens  qui  arrivent,  font  pour  l’ordinaire  in- 
complets & mauvais. 

On  doit  encore  favoir  qu’il  y a des  maladies 
qui  ont  leurs  principes  (3)  Si, leurs  caufes  dans  la 
nature^  du  fol  , dans  fon  expofition , & qu’il  y 
en  a d’autres  qui  font  particulières  à la  difpofi- 
tion  individuelle  de  chaque  corps  , à l’âge  , au 
fexe  & au  régime  ; qu’en  conféquence  (4)  , les 
uns  fe  trouvent  bien  d’une  certaine  température 
ou  ïaifon , tandis  qiie  les  autres  en  font  incom- 
modes. Ceux  qui  voudront  plus  approfondir 


(0  Hippocr.  ces  Humeurs  qu’on  doit  purger.  fe£i.  2 
text.  8 ; & Aphor.  6-,  (eét.  3. 

(2)  ApKor.  8 , feft.  j,  & liy»  des  Humeurs , fe<$,  j , 
text.  10, 

( 3 ) Ibid. 

( ) Aphor.  3 , tètf.  3 3 Si  Hy.  des  Humeurs. 
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cette  matière,  n’auront  qu'a  lire  le  traité  de  l’Eau , 
de  l’Air  & des  Lieux  , le  Livre  des  Humeurs 
qu’on  doit  purger , la  troilieme  fedion  des  Apho- 
rifines  , les  Conftitutions  Epidémiques  du  pre- 
mier & du  troifieme  livre  , & la  première  fe&ioa 
du  fécond  livre  des  Epidémies  ; ils  puiferont  dans 
ces  fources  fécondes  tout  ce  qui  eft  important  , 
& môme  effentiel  à favoir  en  ce  genre,  tant  pour 
le  diagn  ortie  , que  pour  le  prognortic. 

Quoiqu’Hippocrate , dans  fes  quatre  conflitu- 
tions  épidémiques  , ne  parle  que  des  effets  du 
chaud,  du  froid  , de  laléchcrefle  & de  l’hum.- 
dité,  il  ne  faut  pas  pour  cela  s’imaginer  que  lef 
bleds  & les  autres  efpeces  de  végétaux  , cjui , par 
la  mauvaife  conrtitution  de  certaines  années , dé- 
génèrent quelquefois  dans  les  champs  ou  dans 
les  greniers  , ne  produifent  jamais  de  maladies 
populaires  ; non  plus  que  la  boifl'on  de. certaines 
eaux , ou  les  différentes  exhalaifons  de  la  terre 
qui  fe  répandent  dans  l’athmofphere.  Hippocrate 
ne  l’a  point  ainli  entendu  : on  lit  tout  le  contraire 
dans  le  livre  qu’on  lui  attribue,  fur  les  humeurs 
qu’il  faut  purger.  Il  y a , dit-il , des  eaux  crou- 
pies de  marais  , dont  l'ufage  occaiionne  des  mala- 
dies aux  reins  , à la  velTie  , à la  rate  , & aux 
autres  vifcercs.il  y a enfin  plufieurs  autres  genres 
de  maladies  que  produifent  les  exhalaifons  ou  va- 
peurs qui  s’élèvent  des  lieux  marécageux  , char- 
gés de  boue  , de  limon  , &c.  En  effet,  on  voit 
aifeî  fouvent  des  fievres  populaires  très-mali- 
gnes, occafionnées  par  des  exhalaifons  de  ma- 
tures croupies  depuis  long-tems  dans  les  mines, 
dans  les  ports  de  mer  qu’on  cure  , dans  les 
grandes  fouilles  qu’on  fait  dans  certaines  terres 
dans  les  marais  que  les  ardeurs  de  l’été  dcflcchent* 
&c.  fans  compter  qu’il  peut  exilter  dansle  firrna- 
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hient  dés  aflres  capables , par  leur  afpeft  , de 
groflir  encore  la  lifte  des  épidémies  ; mais  la 
multitude  des  fables  qu’on  a débitées  dans  les 
iiecles  précédens  , fur  la  puiflance  des  corps  cé- 
eiles  , a enveloppé  cette  matière  de  nuages  épais 
t}ue  le  tems  feu'l  pourra  difliper. 

La  fievre  éphémère  qui  quitte  après  le  premier 
sccès  , ne  fl:  pas  difficile  à connoître.  i\  Les 
caufes  qui  la  font  naître,  font  ordinairement  lé- 
gères, telles  que  deux  ou  trois  veilles,  une  con- 
tention d’efprit  un  peu  plus  grande  qu’à  l’ordi- 
naire , quelques  exercices  vifs  , un  repas  plus 
copieux  que  de  coutume  , une  enflure  , ou  légère 
inflammation  des  glandes  inguinales , &c.  i . Les 
malades  ont  le  pouls  peu  différent  de  l’état  natu- 
rel , a la  fréquence  près  des  battemsns  ; la  cou- 
leur de  la  peau  efl:  bonne  ; les  urines  font  com- 
munément d’une  bonne  couleur,  tant  au  com- 
mencement qu’au  milieu  de  l’accès  : vers  la  ffn  , 
elles  dépofent  convenablement , ou  font  d’uné 
belle  couleur  de  citron  , avec  un  nuage  blanc  6c 
épais  ; mais  le  plus  fouvent  elles  ont  un  dépôt 
louable. 

Les  flevres  continues  font  quelquefois  accom- 
pagnées de  redoublemens  qui  paroiflènt  partici- 
per des  tierces  , des  quartes  èc  des  quotidiennes  ; 
ce  qui  efl:  fort  aifé  à connoître  quand  on  a un  peu 
d ufage.  On  prévoit  qu’elles  feront  continues  , 
i°.  par  l’abfence  des  lignes  de  Péphémçre  ; 
2°.  quand  le  premier  accès  dure  au-delà  de  vingt- 
quatre  heures;  mais  il  faut  trois  ou  quatre  jours 
pour  bien  connoître  leur  génie,  6c  la  marche  des 
redoublemens.  Leur  longueur  & leur  malignité 
s’eftiment  par  les  Agnes  de  crudité  plus  ou  moins 
grande,  par  le  caraélere  de  la  faifon  , ou  de 

l’épidémie 
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ï'épidémie  régname,  par  les  complications  qui 
peuvent  s’y  rencontrer,  par  la  vélocité  de  leur 
marche  , par  la  qualité  &c  le  nombre  des  fonc- 
tions lél’ées  , par  le  pouls  , la  respiration  , les 
fueurs , la  couleur  de  la  peau , l’urine  6c  les  dé- 
jeûionsqui  font  plus  ou  moins  éloignées  de  l’é- 
tat naturel  > 6c  par  les  autres  lignes  6c  fymp- 
tômes. 

Ce  feroit  ici  1 endroit  A faire  Voir  pourquoi 
la  plupart  des  fievres  intermittentes  deviennent 
doubles , triples  ou  continues  ; mais  il  faudroit 
pour  cela  entrer  dans  des  détails  qui  nous  con- 
duir oient  trop  loin  : nous  nous  contenterons  dé 
taire  oblérver  en  général  que  ces  malheurenx 
changemens  arrivent  quelquefois  par  la  nature 
même  de  ces  fortes  de  fievre  , par  la  dilpofition 
particulière  des  tempéramens,  & de  la  conffitu- 
tion  de  l’année  ou  de  la  faifon  ; mais  que  le  plus 
fouvenr  tous  ces  accidens  proviennent  du  mau- 
vais traitement.  On  fuit  aujourd’hui  une  mifé- 
râble  routine  de  faigner  &:de  purgera  l'outrance  ; 
fanss’embarraffer  des  différens  états  des  fievres  , 
hi  des  lignes  de  crudité  ou  de  coction  ; après 
qu’on  a bien  fatigué,  épuiféles  malades , on  leur 
fait  avaler  des  remedes,  qu’on  appelle  fondans, 
& du  quinquina  fans  mefure  : on  fixe  par  ce 
moyen  l’humeur  fébrile  fans  la  détruire  : c’elt 
tin  feu  qu’on  couvre  de  cendres  , fans  l’éteiridre; 
On  procure  par  cette  manœuvre  , une  efpece 
d’engourdiffement  paralytique  à la  nature,  du; 
quel  elle  ne  fe  releve , que  pour  jouer  enfuite  lé 
[ôl*  le,  P1^  affligeant  ; car  quand  on  eft  venu  à 
bout  d’anéarçtir  tous  lès  efforts  falutaires,  c’elf-à; 
dire , qu’on  a fupprimé  la  fievre  au  point  qu;ellè 
ne  paroit  plus,  il  furvient  prefque  toujours  au?. 

Q q 
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malades  des  opprefîions  à la  poitrine,  des  leuco- 
phlegmaties,  des  hydropifies,  des  douleurs,  des 
atFe&ions  de  nerfs  , des  obftruûions , ou  des 
langueurs  chroniques  qu’ils  gardent  ordinaire- 
ment pendant  toute  leur  vie , à moins  qu’ils  ne 
foient  jeunes,  affez  robuftes,  ou  que  la  fievre  ne 
revienne. 

Pendant  l’été  & l’automne  de  1776,  il  régna 
à Luxeuil  & dans  le  voifinage,  des  fievres  inter- 
mittentes, quotidiennes,  tierces,  quartes,  & des 
hémitritées  qui  me  parurent  dès  les  commence- 
mens  avoir  un  cara&ere  de  putridité  j la  plupart 
de  celles  que  je  traitai,  à l’exception  des  quartes, 
guérirent  avec  l'enti-émétique  de  rivière.  Le  pre- 
mier pour  lequel  je  fus  appelé  étoit  un  homme 
âgé  d’environ  quarante  ans  , marié , & d’une 
conflitution  affez  vigoureufe  ; fa  fievre  étoit 
tierce  ; je  le  fis  faigner  dans  le  chaud  du  troxfieme 
accès  ; je  lui  preferivis  enfuite  le  ( 1 ) rernede 
dont  je  viens  de  parler,  à l’entrée  du  friffon  de 
l’accès  fuivant  : l’inffant  d’après  qu’il  l’eut  avalé , 
il  reffentit  une  forte  de  feu  ou  d’ardeur  à l’efto- 
mac,  avec  un  certain  mal-être  qui  parut  le  tra- 
caffer  près  d’un  quart-d’heure , après  quoi  tout 
fe  calma  , la  chaleur  revint , il  dormit  , &£  fua 
copieufement  par  tout  le  corps  ; la  fievre  ceffa  ; 
il  fut  complètement  jugé  : cinq  ou  fix  jours  après 
je  le  fis  purger:  parmi  ceux  qui  prirent  ce  re- 
mede  > les  uns  furent  faignés  & purgés  ; d’3utres 
enfin  ne  furent  ni  faignés  ni  purgés  ; ils  furent 


(1)  Ce  remede , comme  nous  l’avons  dit  dans  le  e ifeours 
préliminaire,  eft  compofé  de  vingt-quatre  grains  de  fcl. 
d’abfynthe  qu’on  tnet  dans  une  cuillerée  de  jus  de  citron, 
qu’on  fait  prendre  au  moment  de  l’cftervelcence. 
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néanmoins  tous  également  guéris.  J’ajouterai  feu- 
lement qu’il  s’en  trouva  qui  ne  guérirent  qu'après 
latroifieme,  quatrième  èc  cinquième  prife,  &c 
que  je  ne  prefcrivois  ce  remede  aux  uns  , qu’au 
quatrième  accès,  aux  autres  qu’au  feptieme,  de 
à quelques-autres  au  quatorzième , félon  que  la 
coétion  me  paroifloit  plus  ou  moins  éloignée , 
& la  putridité  plus  ou  moins  marquée. 

Parmi  les  quartes , les  unes  cefl'erent  dans  le  cou- 
rant d’Odobre,  les  autres  continuèrent  pendant 
l’hiver,  &c  ne  difparurent  qu’aux  mois  de  Juin  6c  de 
Juillet  fui  vans.  Quelques-unes  fe  difliperent  d’elles- 
mêmes  ; les  plus  rebelles  ne  quittèrent  qu’après 
quinze  ou  vingt  jours  d’ufage  des  jus  de  cerfeuil , 
de  chicorée,  dcc. \ aucuns  de  ceux  que  je  traitai 
ne  prirent  le  quinquina  ; la  plupart  de  ceux  que 
je  ne  traitai  pas  en  rirent  ufage.  Il  y eut  les  trois 
quarts  de  ces  derniers  qui  gardèrent  la  rievre 
pendant  l’hiver , & qui  enfin  ne  furent  guéris 
qu’après  un  long  ulage  des  jus  d’herbes  dont  j’ai  par* 
lé  ; j’obfervai  entr’autres  que  ceux  qui  n’avoient 
été  affoiblis  ni  par  les  faignées,  ni  par  les  purga- 
tions réitérées,  & qui  ne  commencèrent  l’ufaiTe 
du  quinquina  qu’après  des  rudimens  de  coftion  , 
furent  les  leuls  qui  guérirent  avant  l’hiver:  parmi 
ceux  qui  prirent  le  plus  de  quinquina,  il  y en  a 
qui  eurent  pour  reliquat  des  obffru&ions  re- 
belles , les  autres  tombèrent  dans  l’hydropiiie , 
dont  quelques-uns  périrent  dans  le  courant  de 
l’automne  & de  l’hiver  fuivans. 

Lorfque  les  fievres  intermittentes,  ou  conti- 
nues font  légitimes,  qu’elles  ne  font  ni  compli- 
quées, ni  accompagnées  de  malignité  ou  de  mau- 
vais fymptômes,  & qu’elles  font  bien  traitées, 
elles  deviennent  très-fouvent  falutaires  ; elles 

Qq  ij 
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guériffent  des  maladies  difficiles , & difpofent 
quelquefois  à une  longue  vie  ; ce  qui  fait  dire  à 
Hippocrate , que  ceux  qui  ont  la  (i)  fïevre  quarte 
ne  font  point  attaqués  d’aucune  grande  maladie; 
qu’au  contraire  cette  fïevre  délivre  des  autres 
maladies  antérieures , telles  que  de  Pépilepfie , & 
des  autres  affeélions  convulfives. 

Il  dit  ailleurs  (2)  que  l’apoplexie  vineufe  fait 
mourir  dans  les  convulfions , à moins  que  la 
fïevre  ne  furvienne , ou  que  les  malades  ne  récu- 
pèrent la  connoilfance  & la  parole  vers  l’heure 
oit  la  digeftion  a coutume  d’être  faite, 

Alcippus  ayant  imprudemment  fait  guérir  des 
hémorroïdes  qu’on  lui  confeilloit  (3)  de  garder  , 
devint  maniaque  ; mais  une  fïevre  aiguë  qui  lui 
ftirvint  fît  cefler  fon  délire. 

L’ophtalmie  & la  douleur  des  (4)  yeux  fe  dif- 
fipent  parla  fïevre,  ou  par  une  autre  douleur 
qui  fe  fixe  aux  lombes. 

Ceux  qui  reffentent  tout  - à - coup  des  ( 5 ) 
vives  douleurs  au  foie , font  auffi  guéris  par  la 
fïevre. 

Ceux  qui  ayant  une  mélancolie  fans  fïevre, 
tombent  dans  un  délire  furieux  , font  guéris  par 
une  fïevre  fuivie  de  lueur  & de  fommeil  ( 6 ) 
tranquille. 

Alclépiade,  ainfï  que  nous  l’avons  remarqwté 


(i)  Coac.  texr.  3 5 S ; Malad»  Popul.  liv.  6 , fed,  6 ; & 
Aphor.  70,  fed.  ?. 

(1)  Aplior.  5 , fed.  y. 

(3)  Malad.  Popul.  liv.  4. 

(41  Prorrh.  liv.  2,  fed.  2,  p.  41? n.  77; 

(0  Coac.  fèd.  3 , p.  43  ; , n.  J. 

(0  Coac.  fed.  3 , p.  43 1 , n.  64. 
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dans  le  Difcours  Préliminaire  (i),  fe  fervoit  de 
la  fievre  comme  d’un  remcde  très -efficace  en 
beaucoup  de  cas. 

La  fievre  guérit  l’apoplexie  (î);  mais  fi  la 
fievre  eft  trop  modique,  ou  trop  lente  pour 
pouvoir  opérer  la  cottioa  de  l’humeur  apoplec- 
tique , le  malade  meurt  ou  relie  paralytique. 

Ce  qui  paroît  fingulier , dit  ($)  Celle , c’eft  que 
la  fievre  même  eft  l'ouvent  d’un  grand  fecours, 
car  elle  guérit  les  douleurs  des  précœurs , pourvu 
qu’il  n’y  ait  pas  d’inflammation  j elle  appaife  les 
douleurs  dans  la  région  du  foie  , les  convulfions 
ou  diftenfions  nerveufesj  elle  guérit  encore  uno 
efpece  de  paffion  iliaque  occaüonnée  par  la  diffi- 
culté d’uriner. 

Ce  même  Auteur  dit  ( 4 ) qu’il  eft  fouvent 
avantageux  dans  les  fievres  lentes,  de  changer  la 
maladie , en  augmentant  la  fievre  même  par  les 
bains  froids  ( 5 ) fuivis  de  frittions  par  tout  le 
corps.  11  prétend  que  cette  efpece  de  métafyn- 
crife  n’eft  pas  une  nouvelle  méthode  3 qu’elle 
avoit  déjà  été  pratiquée  par  les  anciens  avant 
Hérophile  & Erafiftrate  , &t  fur-tout  depuis  Hip- 
pocrate, par  un  certain  Pétron  qui  excitoit  cette 
maladie,  en  augmentant  conüdérablement  iacha-* 


(0  Médecine  de  Celle,  liv.  j^chap.  4. 

(2)  Coac.  lett.  3,  p.  4 1 1 , n.  54  & 57. 

(3)  Médecine  de  Cslfe,  liv.  1,  cliap.  8.. 

(4)  Ibid.  liv.  3 , chap.  4. 

(1  ) On  trouvera  dans  l’IntroduCtion  à la  Thérapeutique- 
de  Cos , article  de  l’eau  pure , Le  précis  de  plufieurs  obf-r- 
vations  que  j’ai  eu  occafîon  de  faire  fur  les  fievres  ar;iti- 
ckrllcs  qu’on  provoque  avec  fucccs  par  les  bains  froids , 
djns  les  maladies  du  genre  nerveux , dans  les  fievres  leate.s , 
& autres  affections  chroniques.. 

Qq»* 
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leur  (k  la  foif  des  fébricitans.  Quand  l’accès 
qu’il  avoir  excité  commençoit  à décliner , il  leur 
donnent  à boire  de  l’eau  froide;  & fi  la  flieur 
psi  oifloit , il  jugeoit  que  les  malades  étoient  près 
de  la  guérifon  : mais  s’ils  ne  fuoient  pas,  il  aug- 
mentait la  dofe  de  l’eau  froide,  & les  faifoit  vo- 
imr.  Quand  la  maladie  refiftoit  à cette  fécondé 
tentative  , il  donnoit  a boire  de  i eau  chaude  , 
dans  laquelle  il  faifoit  diffoudre  auparavant  cer- 
tain. iel , apres  quoi  il  forçoit  les  malades  à vo- 
mir, afin  de  purger  le  ventre.  Cette  méthode, 
dit  plaifamment  Ceife , n’étoit  pas  moins  agréa- 
ble aux^  malades,  que  les  fucceffeurs  d’Hippo- 
crate n’avoient  pu  guérir,  qu’elle  l’eft  encore 
aujourd’hui  à ceux  que  les  fcûatears  d’Hérophile 
& d Erafiftrat-e  n’ont  pu  foulager  après  de  longs 
traitemens. 

On  fait  que  le  fameux  Mathématicien  François, 
M.  de  la  Hire,  efluya  pendant  trois  ou  quatre 
mois  ( i) , une  fievre  quarte  , à la  fuite  de  laquelle 
il  fut  radicalement  guéri  d’une  palpitation  de 
coeur  qu’il  a voit  depuis  fort  long  - tems  , & 
qui  , jufques-Ià,  avoit  opiniâtrement  réfifté  aux 
meilleurs  remedes  de  l’art.  Il  vécut,  après  cette 
fievre,  fain  Sc  robufte  jufqu’à  foixante-dix-huit 
gns. 

Il  n’efl  pas  rare  d’entendre  raconter  aux  vieil- 
lards fort  âgés  , qu’ils  ont  efluyé  dans  leur  jeu- 
nelTe , de  fortes  & longues  fievres  quartes. 

Ce  font,  fans  doute,  les  raifons  pourquoi 
bien  des  médecins,  tels  que  Vanhelmont,  Cam- 
panella,  Sydenham  , &c.  définirent  la  fievre,  un 


(')  Mém,  de  l’Acad,  Royale  des  Sciences , année  17 iS, 
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effort  falot  aire  de  la  nature  (1)  qui  travaille  \i- 
goureulement  à exterminer  la  matière  moib»- 
fique  pour  le  falut  du  malade  : ce  qui  a oonné 
lieu  à la  réglé  du  traitement  , qui  conlille  «1  la 
modérer,  au  point  quelle  ne  foit  ni  trop  vio- 
lente, crainte  qu’il  ne  furvicnne  des  inflamma- 
tions gattgreneufes  dans  quelque  partie  noble, 
ni  trop  foible,  afin  que  la  cotfion  de  1 humeur 
puifle  fe  faire  complètement  dans  le  moindre 
tems  poflible , & que  les  malades  ne  tombent 
pas  dans  ces  langueurs  chroniques  , qui  condui- 
fent  prefque  toujours  au  tombeau. 

Les  anciens  regardoient  les  infomnics  opi- 
niâtres comme  de  vraies  fièvres  à la  tête  : je  vais , 
en  Unifiant , donner  la  tradu&ion  d’une  formule 
que  Galien  recommande  (1)  dans  cette  efpece  de 
fievre , & dont  j’ai  fouvent  fait  ufage  avec  un 
fuccès  incroyable , non-leulemcnt  dans  les  infom* 
nies,  mais  encore  dans  les  douleurs  de  la  tête, 
des  oreilles  & des  yeux. 

Prenez , dit-il  des  têtes  de  pavots , fecs  ou  verds , 
de  la  femence  de  laitue, 
des  fleurs  de  violette  , 

&:  des  feuilles  de  mirthe  que  vous 
ferez  cuire  dans  un  vaifleau  plein  d’eau , pour  en 
faire  une  forte  décoêlion  , avec  laquelle  vous  la- 
verez bien  les  pieds , les  jambes  & les  cuifies  du 
malade  (3)  , après  quoi  vous  les  efîuyerez  en 


( i ) Obferv.  de  médecine  fur  l’hifioire  & la  cure  des  ma- 
ladi  s aigues  & chroniques , feft.  1 , chap.  1 , par  T hotnas 
Sydenham , &c. 

fi)  Autre  livre  de  Dinamide  à Mécénas , chap.  1 a. 

(3)  La  chaleur  de  cette  Jécoéïion  dans  le  ca-ur  de  1 hi- 
ver doit  etre  du  trentietn  ■ ni  trente -deuxieme,  & dans  le 
ca-ur  de  l’étc , du. vingt-lîxieme  au  vingt- huitième  degré 
du  thermomètre  de  Rcaumur.  Q q iy 
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frottant  d'abord  doucement,  enfuite  forfem-nf 
avec  ««  morceau  de  flanelle , unebroflfe , 0«  wj 
quand  la  friéhon  fera  finie  , vous  ferez  mettre  le 
malade  au  lie  & il  dormira. 


. Lorfque  je  rencontre,  dans  la  pratique , des 
inlommes  bien  opiniâtres,  ou  des  douleurs  de 
icte  tort  aiguës , je  fais  encore  appliquer  fur  le 
iront  des  compreffes  trempées  dans  l’oxicrat 
ri  oïd  j des  feuilles  fraiçhes  de  lierre  grimpant  , 
qu  on  laifie  infufer  un  inffant  dans  le  vinaigre 
t.ofat  froid  , St  par-deffus  des  compreffes  légère- 
ment imbibées  de  ce  vinaigre.  Je  confeille  en  outre 
d envelopper  les  pieds  & les  jambes  des  malades  , 
avec  des  morceaux  de  flanelle,  de  moleton  , ou 
d’autres  étoffes  de  laine , auffi-tôt  qu’on  les  remet 
au  lit  ; ce  qui  les  foulage  toujours  & leur  pro- 
cure du  fommeib 

J ai  ti  ouve  une  autre  maniéré  de  guérir  ces 
cfpeces  de  fievres  à la  tête , quand  les  infomnies 
font  accompagnées  de  froid  aux  pieds;  je  fais, 
dans  ce  dernier  cas  , fouetter  les  pieds  & les 
jambes  des  malades , avec  une  poignée  d’orties 
piquantes , 1 eipace  de  deux  ou  trois  minutes, 
après  quoi  la  chaleur  revient  aux  extrémités  in- 
férieures; un  quart  d’heure  après , les  picotte- 
mens  occafionnes  par  les  orties  fe  difîipent  & les 
malades  s’endorment. 

Les  infomnies  .qui  furviennent  pendant  les 
chaleurs  de  l’ete  fe  guériffent  quelquefois  par  des 
bains  réfrigerens  du  vingtième  au  vingt-quatrieme 
degré  du  thermomètre  de  Réaumyr,  qu’on  prend 
le  foir  immédiatement  avant  le  fouper,  qui  dojt 
être  frugal  & léger. 

Il  m’eft  fouvent  arrivé  dans  cette  faifon,  de 
procurer  un  prompt  fommeil , en  faifant  feule-* 
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ment  baigner  les  mains  & les  poignets  dans  de 
l’eau  de  riviere  qui  croit  à la  température  de  l’air 
atmoiphérique. 

Je  dois  enfin  faire  obferver  à ce  fujet , que 
* l’ufage  frequent  des  narcotiques  , ou  fomniferes, 
devient  le  plus  fouvent  un  abus  dangereux  , qui 
finit  prefque  toujours  par  attaquer  le  cerveau 
d’une  maniéré  irrémédiable.  La  mémoire  des 
uns  s affaiblit;  il  furvient  aux  autres  destremble- 
roens  habituels  aux  mains,  aux  bras  , à la  tête, 
&c.  ; il  y en  a dont  le  jugement  s’émouffe  au 
point  qu’ils  paroiffent  de  tems  en  tems  erre  dans 
une  efpece  d’enfance , de  ftupidité  & de  délire 
dans  lequel  ils  meurent  bientôt  après. 

Ceux  qui  font  doués  d’une  bonne  judiciaire, 
en  apprendront  bien  davantage  , s’ils  favent 
mettre  à profit  les  principes  que  nous  avons 
conclus  dans  le  cours  de  cet  Ouvrage , & s’ils  re- 
cueillent avec  ordre  tout  ce  qui  fe  paffera  chez 
les  malades  qui  leur  feront  confiés. 
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INTRODUCTION 

A LA  THÉRAPEUTIQUE 

DE  C O S , 

Dans  laquelle  on  a principalement  en 
vue  le  traitement  des  maladies  aiguës. 

Avant  que  d’entrer  chez  les  malades  , faites  enforte  de 
(avcir  ce  que  vous  y devez  faire , car  la  plupart  ont  plus 
beloin  de  lecours  que  de  raifonnemehs. 

Hippccratf,  la  décoration 
fiei  au  médecin. 


Bétail  fommairc  des  matières  qtton  Je  propofe  de. 
traiter  dans  cet  opujcule. 

C o m m e la  médecine , félon  Hippocrare  (a) , 
confiée  à ajouter  ce  qui  manque,  à fouftraire  ce 
qui  eft  de  trop  , & à corriger  ce  qui  peche  par 
la  qualiré , il  fuit  que  cet  art  fe  réduit  à favoir 
preferire  le  régime , la  faignée  , les  vomitifs  , 
les  purgatifs  & les  altérans. 

On  entend  aujourd’hui  par  le  régime  , Pufage 


(2)  Liv.des  flatuofites. 
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convenable  qu’on  doit  faire  des  fix  chofes  non 
naturelles  , qui  font  i°.  l’air , i°.  le  boire  & le 
manger;  30.  le  repos  & le  mouvement;  4°.  le 
fommcil  & la  veille;  5°. les  matières  qu’on  rend, 

celles  qu’on  retient  ; 6°.  enfin  , les  différentes 
affrétions  de  l’ame. 

La  maniéré  de  bien  diriger  les  malades  dans 
l’ufage  de  ces  fix  articles , eft  lans  contredit  la 
hafe  fondamentale,  & la  partie  la  plus  elTentielle 
du  traitement  de  toutes  les  maladies , tant  aiguës 
que  croniques. 

La  faignée  elf  , comme  tout  le  monde  lait  , 
l’ouverture  faite  à un  vaiffeau  pour  en  tirer  du 
fang.  On  en  dillingue  trois  fortes  ; favoir  celle 
faite  aux  veines  , qu’on  appelle  en  termes  de 
l’art  ,phUbotortiie  ; celle  à l’artere  fe  nomme  arté- 
riotomie, & les  mouchetures  ou  fcarifications 
qu’on  fait  à la  peau  pour  en  faire  fortir  le  fang 
& le  fucer,  au  moyen  des  cornets  de  terre,  de 
métal  ou  de  verre  , s’appellent  ventoufes  avec 
fcarification.  On  pourroit  encore  y en  ajouter 
un  quatrième  qui  fe  pratique  par  l’application 
des  fangfues. 

Les  vomitifs  évacuent  parle  haut  les  matières 
contenues  dans  l’eftomac  , en  occafionnant  dans 
l’économie  animale  une  l'ecouffe  univerfelle  , 
qui  agite  tout  le  corps,  & qui  en  exprime  les 
lues  , notamment  ceux  des  vifeeres  du  ventre  , 
de  la  poitrine,  ceux  du  cerveau  , des  yeux,  & c. 

Les  purgatifs  qui  évacuent  par  le  bas  les  hu- 
meurs & les  autres  matières  inteftinales , n’exci- 
tent pas  à beaucoup  près  tant  d’ébranlement  que 
les  vomitifs. 

Les  altérans  font  des  remedes  , qui , fans  occa- 
fionner  d'évacuations  fcnfibles  parle  haut  ou  par 
le  bas , ont  la  propriété  de  changer  l’état  attucl 
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des  folides  & des  liquides , en  un  autre  : tels  font 
les  fondans  , les  raffraichitlans  , les  apéritifs  , 
les  béchiques  , les  émolliens,  les  ftomaçhiques , 
les  cordiaux  , les  fébrifuges,  les  fomniferes , &c. 
& ceux  qu’on  nommoit  fpécifiques. 

Nous  allons  traiter  aphoriftiquement  toutes 
ces  parties,  en  attendant  que  le  loifir  nous  per- 
mette d’entrer  dans  de  plus  longs  détails.  Nous 
iupprimerons  feulement  le  chapitre  particulier 
des  altérans,  que  nous  nous  contenterons  d’indi- 
quer indiftin&ement  par-tout,  à mefure  que  les 
matières  fe  préfenteront. 

Notre  but  ayant  été  de  rendre  cette  méthode 
curative  , aufii  aifçe  que  familière  aux  Chirur- 
giens de  la  campagne  , nous  avons  eu  foin  d’a- 
jouter en  note  , au  bas  des  pages , les  formules 
de  remedes  dont  on  a fupprimé  la  compofition 
daus  le  texte. 

Nous  finirons  cette  introdu&ion  par  deux 
hiftoires  de  petites  véroles  confluentes , que  feu 
M.  Boerhaave  traita  autrefois  à Leyde  ; ces  deux 
cures  nous  ayant  paru  très-propres  à fervir  dç 
modèle  aux  jeunes  gens , nous  les  avons  traduites 
du  latin  de  ce  célébré  praticien  , en  notrelangue , 
pour  tenir  lieu  de  fupplément  à ce  que  nous 
avons  dit  de  cette  maladie  dans  le  difcours  préli- 
minaire. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Du  régime  dans  les  maladies  aiguës 

Nous  avons  obfervé  ailleurs  que  les  maladies, 
appellées  aigues  par  les  anciens , étoient,  au  raj>> 
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port  d’Hippocrate  (<*)  , la  pleurefie  , la  péripneu- 
monie , la  phrénefie,  la  léthargie  , la  fievre  ar- 
dente , 8c  toutes  les  autres  maladies  vives  qui 
affe&ent  les  vifeeres , 8c  qui  font  accompagnées 
de  fievre  continue. 

Cet  ancien  pere  de  la  medecine  définit  la  p eu- 
réfie  (é)  , une  inflammation  de  la  membrane  qui 
tapifle  les  côtes  intérieurement  ; il  appelle  encore 
pleuréfie  , l’inflammation  des  muldes  întercol- 

taux.  i ' 

Lorfque  l’humeur  inflammatoire  fe  fixe  aux 
poumons  , il  l’appelle  péripneumonie  (c). 

La  phrénéfie  (J)  eft  , félon  lui  , un  déliré  con- 
tinuel, accompagné  de  veilles  6c.  de  fievre  con- 
tinue. 

La  léthargie  eft  un  délire  (<;)  , joint  à la  fievre 
continue  , a l’afloupiflement  6c  à l’oubli. 

La  fievre  ardente  , n’a  aucuce  intermiilion;  fes 
fymptômes  caraéleriftiques  , font  un  grand  feu 
qu’on  relient  par  tout  le  corps  , fur-tout  aux 
vifeeres , avec  une  foif  infatiable  (/)  , une  langue 
feche  , qui  le  plus  fouvent  cft  raboteufe  3c 
noire. 

Après  ces  définitions  fuccinfles , Hippocrate 
pafl'e  d l’importance  du  régime  dans  toutes  ces 
maladies  , 8c  fait  une  lortic  (<z)  vigoureule 
contre  ceux  , qui  , pour  avoir  leulement  appris 
des  définitions  de  maladies , 8c  quelques  for- 
mules de  remedes , ofent  fe  dire  médecins. 

Il  dit  au  même  endroit , qu’il  y a des  Méde- 
cins qui  preferivent  la  tifane  entière  (£)  lans 

(i.b.c.d.  e.f.)  Régime  dans  les  maladies  aigues  ; vtrlîon 
de  Louis  Durct,  liv.  r , t<xt.  3. 

( A Ré?r.  dans  l' s malad.  aitr.vcrf.de  Durer,  1.  i,trx(.  4,' 

( ) La  tifane  de»  anciens  cKjit  cj  <jue  nous  appelons 
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la  couler  , pendant  tout  le  tems  que  dure  la  ma- 
ladie , & qui  croient  bien  faire  la  {a)  méde- 
cine , qu  il  y en  a d autres  qui  la  palïent  à tra- 
vers une  étamine  j & qui  penfent  mieux  faire  , 
en  empêchant  par  ce  moyen  , que  les  malades 
n’avalent  le  grain  de  l’orge  avec  le  jus  ; qu’enfin 
il  fe  trouve  des  Médecins  qui  prétendent  fur- 
paffer  tous  les  autres  , en  inrerdifant  aux  ma- 
lades toute  nourriture  , fans  en  excepter  la  ri- 
fane  coulée;  il  ajoute  que  les  uns  prefcrivent 
cette  abflinence  jufqu’au  feptieme  jour  , & que 
les  autres  la  font  continuer  jufqu’après  la  cril'e  , 
ou  la  terminaifon  de  la  maladie  ; c’efl  pourquoi, 
l’art  de  guérir  , ajoute  ce  célébré  auteur  , eft 
aUimilé  à celui  des  augures  & des  arufpices,  &c 
par  cette  raifon  blâmé  & vilipendé  par  le  com- 
mun des  hommes. 

De  l'air  propre  aux  malades. 

Ce  n’eft  ici  ni  le  teins  ni  le  lieu  de  difîerter  fur 
la  nature  de  l’air  ; il  fuffit  pour  notre  f'ujet  de  la- 
voir qu’il  environne  le  globe  que  nous  habitons,, 
que  les  animaux  le  refpirent , qu’il  efl  pour  eux 
une  efpece  d’aliment , dont  la  plupart  ne  peuvent 
fe  palier  pendant  quelques  minutes  fans  courir 
rifque  de  fuffoquer  ; tandis  que , pour  nous  fer- 
vir  de  l’exprelîion  dyFlippocrate  (é)  , ils  peuvent 
foutenir  l’abflinence  entière  du  boire  &:  du  man- 
ger l’efpace  de  deux  ou  trois  jours  & plus , fans 

aujourd’hui  bouillon  ; elle  le  faifon  avec  plusieurs  efpeces 
de  grains:  mais  celle  qui  étoit  le  plus  en  ufage  au  rems 
d’Hippocrate,  fe  préparoit  avec  le  lèul  grain  de  l’orge 
mondé  de  fon  écorce. 

(fi)  Régime  dans  les  maladies  aigues  ; liy.  i , texr.  f. 

O Liy.  des  flatuolîtés. 
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craipdre  pour  leur  vie  ; qu’enfin  ce  fluide  invi- 
fible  eft  fufceptible  d'une  infinité  d’altérations 
capables  de  caufer  des  maladies , &C  meme  la  moi  t 
aux  animaux  qui  le  refpirent. 

L’obfervation  fait  voir  que  l’air  nuit  aux  ani- 
maux de  plulieurs  maniérés;  favoir,  t°.  lorlqvùl 
perd  de  ion  refTort  ; z°.  qu'il  renferme  certains 
corps  nuifibles  à l’économie  animale  , qu'il  ctfc 
uni  ou  combiné  avec  eux  , ou  feulement  impré- 
gné de  vapeurs  putrides,  & de  toutes  autres lubf. 
tances  contraires  à notre  organifation  ; 30.  quand 
i!  elt  trop  léc  ou  trop  chaud;  4^.  quand  il  cil 
laturé  d’une  humidité  furabondante  ; 50.  enfin 
lorlqu’il  eittrop  froid. 

Pour  remédier  à la  première  ôc  à la  fécondé 
caufe , on  aura  loin  d’entretenir  dans  la  chambre 
du  malade  des  matières  en  effervelcence , capables 
de  produire  une  fuHifante  quantité  de  ces  vapeurs 
diadiques,  auxquels  les  phyficiens  modernes  ont 
donné  le  nom  d’air  fixe.  L’huile  de  vitriol , mêlée 
avec  de  la  craie,  &c.  dont  nous  avons  parlé  dans 
le  Difcours  Préliminaire,  en  fourniil'ent  beau- 
coup (a). 

S’il  y a des  miafmes  nuiiibles,  ou  délétères  ré- 
pandus dans  l’atmofphere  , on  fera  un  feu  clair 
avec  des  bois  ou  des  graines  aromatiques  qu'on 
promènera  de  tems  en  tems  fur  un  réchaud  al- 
lumé, dans  les  appartemeDS.  La  flamme  confu- 
mera  les  molécules  étrangères  dont  l’air  pourra 


(a)  Pendant  que  ces  matières  font  en  effèrvefcence , il 
faut  tt  nir  à côté  un  valé  plein  d’eau  chaude  , afin  de  mitiger 
les  vapeurs  é.aftiques  qui  s’élèvent  du  mélange  de  l'acide 
avec  la  craie,  & d’en  faire  un  nouvel  air  aulü  lklubre  que 
celui  que  nous  retirons. 
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etre  imprégné  , pendant  que  la  fumée  aromatique 
corrigera  d’un  autre  côté  les  particules  putrides; 
au  défaut  des  aromates  exotiques,  on  pourra  y 
fuMituer  les  baies  & les  bois  indigènes  de  lau- 
rieAr  » ^e  genievre , &c.  La  vapeur  du  fort  vinaigre 
brûlé  fur  une  pierre,  fur  un  fer  ardent,  ou  qui 
bout  dans  un  vafe  place  au  milieu  de  la  chambre 
du  malade  , efl:  encore  bien  efficace  dans  les  fïevres 
putrides,  & dans  toutes  celles  qui  font  inflam- 
matoires , principalement  quand  l’inflammation 
cft  à la  gorge  ou  à la  poitrine. 

L air  eff  trop  fec  toutes  les  fois  que  le  principe 
aqueux  n’y  efl:  pas  combiné  en  fuffifante  quan- 
tité ; c’eft  alors  qu’il  devient  dévorant  & nuifible 
aux  végétaux  comme  aux  animaux  qui  le  refpi- 
rent, parce  qu’il  pompe  toute  leur  humidité  avec 
laquelle  il  fe  combine. 

? Pour  remédier  à cette  mauvaife  qualité  de 
1 air,  & en  prévenir  les  fuites,  on  mettra  dans 
plufieurs  endroits  de  la  chambre  du  malade  de 
larges  vafes  pleins  d’eau  chaude , afin  de  remplir  la 
chambre  de  vapeurs  humides,  & on  en  arrofera 
fouvent  le  parquet , ainfi  qu’on  le  pratique  pour 
prévenir  l’effet  des  vapeurs  méphytiques  du'char* 
bon  embrâfé , & des  autres  fubflanees  qui  exha- 
lent du  phlogiftique. 

Si  l’air  efl;  trop  chaud  , on  diminuera  les  cou- 
vertures du  malade , on  ouvrira  les  rideaux  de 
fon  lit , les  portes  & les  fenêtres  de  fa  chambre  ; 
on  placera  en  différens  endroits  de  fon  apparte- 
ment de  la  glace  naturelle  ou  faéfice;  on  arro- 
fera le  parquet  avec  de  l’eau  à la  glace,  ou  la  plus 
fraiche  qu’on  pourra  trouver;  on  mettra  fon  lit 
dans  la  chambre  la  plus  vafle  de  la  maifon  , 6c  on 
fera  enforte,  s’il  eflpoffible,  que  l’afpeâ:  des 

croifces 
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troifées  réponde  directement  au  lever  du  foleil 
dans  l’cquinoxe;  on  obferve  en  effet  que  l’air 
en  cette  partie  de  l’hémifphere,  eft  ordinairement 
frais , & qu’il  eft  de  la  plus  grande  falubritc. 

Quoique  l’afpeét  direft  au  nord  paroiffc  au 
premier  coup  d’œil,  plus  propre  à tempérer  les 
grandes  chaleurs,  l’expérience  fait  voir  que  l’air 
qui  fouffle  en  cette  partie  de  l’horizon , eft  bien 
dangereux  dans  toutes  les  faifons  ; c’eft  une  ob- 
fervation  qui  s’eft  de  plus  en  plus  confirmée  de- 
puis Hippocrate  (u)  jufqu’à  nos  jours;  j’ai  en 
eftet  remarqué  maintes  fois  que  plufieurs  per- 
fonncs  faines , obligées  par  état  à travailler  aflidu- 
ment  dans  des  appartemens  qui  avoient  l’alpcd 
direû  au  nord,  étoient  bientôt  vivement  atta- 
quées de  rhumatifmes  rebelles,  de  fluxions  ;\  la 
poitrine,  de  rhumes  catharreux , &c  de  fièvres 
dangereufes,  longues,  ou  opiniâtres,  c’eft  -à- 
dire  , d’une  coftion  très- difficile , en  été  comme 
en  hiver,  malgré  toutes  les  précautions  qu’on 
avoit  pu  prendre  pour  rendre  ces  habitations 
moins  infalubres.  J’ai  aufli  remarque  que  la  plu- 
part des  remedes  , fur -tout  les  mercuriaux  ; 
étoient  plus  fujets  à faire  des  ravages  pendant 
que  ce  vent  fouffle , que  quand  il  vient  de  tout 
autre  côté. 

Lorfque  1 air  contient  une  humidité  furabon- 
dante , il  faut  entretenir  beaucoup  de  feu  dans 
les  appartemens;  car  l’expérience  fait  voir  que 
la  chaleur  de  l’atmofphere  rend  l’air  bien  plus 
propre  à fe  combiner  (é)  avec  l’eau,  & à l’ab- 

( a ) Liv.  dj  l’air , des  eaux  & des  lieux. 

( /’  ) La  rai  Ton  pour  laquelle  l’air  fe  combine  avec  jvau 
& en  pompe  une  quantité  relative  au  degré  de  chaleur  d ’ 

Rr 
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forber ; ce  qui , en  quelque  forte,  le  deffeche: 
mais  il  lui  refte  un  autre  inconvénient , qui  eft, 
que  cet  air  introduit  dans  les  poulinons  & dans 
le  fang  des  animaux  , s’y  décompofe;  ce  procédé 
naturel  ou  fpontané  eft  par  conféquent  plus  pro- 
pre à relâcher  les  organes,  & à diminuer  l’atti- 
vité  des  liqueurs  animales , à proportion  de  la 
quantité  des  parties  aqueufesquî  réfultede  cette 
décompofttion  ; mais  comme  nous  ne  pouvons 
commander  aux  élémens  , c’eft  de  compenfer 
l’un  par  l’autre , au  moyen  d’un  régime  un  peu 
plus  fec.  Les  fumigations  feches  avec  les  bois 
6c  les  baies  aromatiques  de  laurier  , de  geniè- 
vre, &c.,  font  encore  très  - appropriées , ainfî 
que  le  benjoin  , le  maftic  , la  fandaraque,  ou  tout 
autre  baume  naturel  d’une  bonne  odeur , qu’on 
jette  par  pincées  fur  un  réchau  garni  de  petits 
charbons  embraies. 

Quand  l’air  eft  trop  froid,  ce  qui  n’arrive 
guere  qu’au  cœur  de  l’hiver,  il  faut  entretenir 
un  feu  proportionné  dans  les  appartenons  , 
choifir  pour  le  malade  une  chambre , dont  I’afpeâ: 


ratmofphere , c’cft  que  toutes  les  combinaifons  de  la  D2- 
ture  fe  font  principalement  au  moyen  des  rapports,  des  ana- 
logies , des  affinités  , ou  , pour  parler  le  langage  des  Fhyfi- 
ciens , au  moyen  des  attrapions  particulières  que  les  corps 
exercent  «ntr’eux  réciproquement:  or,  félon  le»  Obfer- 
vations  du  Chevalier  New'ton,  la  chaleur  diminue  la  force 
de  cohélîon  des  parties  intégrantes  des  fluides  , tandis 
qu'elle  augmente  leurs  vertus  diflolvames  & attraPiyes  ; 
d’où  il  fuit  que  l’air  doit  attirer  l’eau  en  raifon  de  fa  cha- 
leur, & la  diiïoudre , à pen-prcs  , comme  celle-ci  diflbut 
les  fels , jufqu’au  maximum  de  fa  faturité.  Les  grandes 
rofées  des  pays  chauds  viennent  en  grande  partie  de  l’eau 
atmofphériqvic  qui  fe  prcçipi'te  par  la  fraîcheur  des  nuits 
d’été, 
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des  croifées  foit  vers  le  midi.  Lorfque  durant 
les  froids  noirs  de  l’hiver  (u),  le  ciel  fe  couvre 
de  nuages  , ou  que  l’air  s’obicurcit  par  des  brouil- 
lards froids,  vifs  & pénétrans , qui  occafionnent 
des  rhumes  opiniâtres,  des  pleuréfies, des  pénp- 
neumonies  , des  toux  fatiguantes  aux  pulmo- 
niques,  & à ceux  qui  y ont  de  la  difpolition,  il 
faut  tenir  en  fufion , fur  un  feu  doux  placé  dans 
le  milieu  ou  d^ns  un  coin  de  la  chambre  du  ma- 
lade , des  fubftances  grades,  fans  les  faire  bouil- 
lir, comme  la  cire  neuve,  l’huile  d’olives,  ou 
d’amendes  douces,  la  thérébentine  de  Perfe,  les 
baumes  de  l’Amérique  ou  du  Levant , qui  rempli- 
ront l’appartement  de  vapeurs  douces  , huileufes 
& balfamiques , ce  qui  accélérera  les  cofhons , 
facilitera  & provoquera  l’expetforation  , &c. 
Cette  méthode  réuflit  dans  tous  les  tems  fecs  Sc 
froids  , principalement  fi  auparavant  on  a eu  at- 
tention de  remplir , pendant  deux  ou  trois  jours  , 
la  chambre  du  malade  de  vapeurs  aqueules  &C 
émollientes.  Si  le  tems  étoit  troid  & humide, les 
vapeurs  chaudes  & fe.hes  fuffiroient , comme 
celles  qui  émanent  d’un  feu  clair  , entretenu  par 
des  bois  & des  graines  aromatiques. 

Malgré  que  les  appartemens  les  plus  fains 
foient  ordinairement  ceux  dont  les  croifées  ont 
Palpeéf  direft  du  levant  au  midi , il  y a cependant 
une  exception  importante  à faire  ; fi,  par  exemple, 
de  telles  fenêtres  étoient  à portée  de  quelques 
eaux  croupies,  chargées  de  limon  pourri,  d’her- 
bes fujettes  à la  putréfattion , &c. , ou  s’il  y 
avoit  en  face  des  fumiers , des  terres  mal  faines  qui 

( j ) Par  fioids  noirs,  j'enun  lcua  yti  viennent  du  nord 
directement. 
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exhalaffent  de  mauvaifes  odeurs , il  faudroit  alors 
changer  l’appartement dumalade,&  placer  fon  lit 
dans  une  chambre  dont  l’afpect  fût  oppofé  à ces 
lieux  mal  fains , nonobftant  que  cette  nouvelle 
fituation , par  rapport  à l’horizon  , fût  moins  fa- 
vorable que  l’autre,  parce  que  de  deux  inconvé- 
niens , on  doit  toujours  préférer  le  moindre. 

Aufîi-tôt  qu’un  malade  efl  forti  des  dangers 
d’une  maladie  aiguë,  fi  fa  convalefcence  paroît 
lente,  fi  on  le  juge  affez  fort  pour  foutenir  la 
fatigue  d’un  traniport , & fi  la  laifon  le  permet , 
il  faut  l’envoyer  à la  campagne,  où  l’air,  félon 
l’avis  d’Hippocrate,  eft  ordinairement  plus  falu- 
iaire.  Voici,  dans  cette  circonftance , la  réglé 
qu’il  conviendra  de  fuivre.  Ceux  qui  auront 
contra&é  la  maladie  dans  un  fol  limoneux , cou- 
vert de  marais  , où  l’atmofphere  eft  gras , épais, 
chargé  de  vapeurs  putrides,  feront  envoyés  dans 
les  lieux  lecs  & montagneux.  Ceux  qui  auront 
pris  leurs  maladies  fur  les  bords  de  la  mer, 
iront  jufqu’à  vingt  ou  trente  lieues  des  côtes, 
dans  des  endroits  où  l’air  foit  tout-à-fait  diffé- 
rent de  celui  qui  fouffie  fur  les  côtes.  Enfin,  ceux 
qui  auront  été  incommodés  de  l’air  fec , vif  & 
froid  des  montagnes  & des  pays  pierreux , iront 
paffer  leur  convalefcence  dans  les  climats  où  l’air 
eft  naturellement  gras  & épais,  comme  à Paris, 
ou  dans  les  plaines  modérément  chaudes  & 
humides. 

lie  la  nourriture  qui  convient  dans  les 
maladies  aiguës. 

La  nourriture  des  Fébricitans  , dit  Hippo- 
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crare  , doit  être  humide  (a).  Il  y en  a de  deux 
cfpeces  j favoir  , le  bouillon  & la  boiflon.  La 
première  eff  un  jus  de  ftibflances  alimentaires 
tirées  du  régné  animal  ou  végétal  pour  nourrir 
le  corps  &.  foutenir  les  forces  ; la  fécondé  , qu’on 
prend  principalement  pour  fe  défaltérer  & fe 
rafraîchir  , eft  en  quelque  forte  le  véhicule  qui 
charic  la  fubftance  nutritive  dans  les  differentes 
parties  du  corps.  Comme  la  boiffon  efl  ordinai- 
rement fort  aqueufe  , elle  difl'out  les  fels  nuifi- 
bles  , & délaie  les  autres  lubftances  excrémen- 
ticielles  du  fang  qu’elle  entraîne  enluite  hors 
du  corps , par  la  voie  des  urines  , &C  quelquefois 
par  les  fueurs*. 


Des  bouillons* 

Les  anciens  nourrifldient  les  Fébricitans  avec 
des  bouillons  compofés  du  meilleur  (£)  orge 
mondé , qu’ils  faifoient  cuire  pendant  cinq  ou 
flx  heures  dans  fuffifante  quantité  d'eau.  Quand 
la  maladie  étoit  grave  ou  dangereufe , & avant  la 
coclion,  ils  les  couloient  à travers  un  tamis,  & 
n’en  donnoient  que  le  jus  aux  malades  ; lorfque  la 
maladie  etoit  moins  lérieufe  , que  la  coélion  de 
l’humeur  morbifique  étoit  complette  , ou  que 
les  malades  avoient  pâlie  le  tems  de  la  crife  , ils 
ne  couloient  point  cette  décoétion  ; ils  laifl'oient 
prendre  aux  malades  les  grains  de  l’orge  avec 
le  jus  (c).  C’eft  à cette  efpece  de  bouillon  qu’ils 


(a)  Aphor.  16  , feâ.  i. 

(i)  Rég.  dans  les  malad.  zi^ucs,  liv.  r , text.  , vetf  . 
de  Duret. 

Qc^Jiid,  text.  j* 

Rr  iij 
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donnoient  le  nom  de  tifane  ; ils  l’appelloient 
crème  de  tifane  , lorfqu’elle  droit  coulée  ; 
mais  quand  elle  ne  1 ’étoit  pas  , qu’ils  y laiffoient 
le  grain  , ils  la  nommoient  tifane  entière  : 
ptifunna  integra  , non  per  colata  (a).  Nous  nous 
fervirons  de  cette  dénomination  dans  le  cours 
de  cet  ouvrage. 

Le  tems  deftiné  à la  nourriture  étoit  toujours 
celui  du  déclin  ( 'b ) de  la  fievre  , comme  la  ma- 
tinée ; on  en  proportionnât  la  quantité  à la 
grandeur  de  la  maladie,  à fes  différens  tems,  à 
1 âge  j à l’habitude , au  tempérament  particulier 
du  malade , aux  forces  (c) , à la  véhémence  des 


( a ) Les  jus  d’orge  qu’on  fait  en  Franche  - Comte  me 
parodient  préférables  à ceux  des  anciens;  on  prend  une 
. poignée  de  gruau  d’orge  ou  d’avoine,  c’efl-à-dire,  le  pur 
grain  dépouillé  de  fon  enveloppe  ; on  y ajoute  un  peu  de 
heure  bien  frais,  & une  pincée  defel;  on  laiffe  bouillir 
doucement  le  tout  dans  fuffifânte  quantité  d’eau  pendant  lîx 
ou  huit  heures  ; on  pâlie  enfuite  cette  déco&ion  à travers 
un  linge  ou  un  tamis  ; on  y ajoute  un  peu  de  fucre  râpé, 
après  quoi  on  la  fait  prendre  aux  malades. 

Les  bouillons  gras  fe  préparent  avec  les  viandes  fraîches 
de  bœuf,  de  veau  , de  poule  ou  de  coq  , & quand  on  veut 
les  rendre  encore  plus  frouriffans,  on  y ajoute  une  perdrix 
tuée  récemment  ; on  fait  bouillir  le  tout  dans  fuffifânte 
quantité  d’eau  ,jufqu’à  cequelepotfoitécumé;  on  y ajoute 
après  cela  quelques  grains  de  fel , des  carottes,  un  ou  deux 
oignons  garnis  chacun  d’un  clou  de  gérofle  ; on  fait  enfuite 
cuire  le  pot  doucement  l’efpace  de  fept  à huit  heures , après 
quoi  on  pâlie  le  bouillon  à travers  un  tamis  ou  un  linge 
propre  trempé  dans  de  l’eau  froide;  on  lailfe  refroidir  cette 
coulure  à l’air  libre,  & lorfqu’on  veut  en  donner  auv  ma- 
lade, on  la  fait  réchauffer  au  bain-marie. 

(i)  Hippocr.  des  humeurs  qu’il  faut  purger;  verlîon  de 
Duret , partie  z , text.  9 ; & Aphor.  i7j  feft.  r ; 

(c)  Rég.  dans  les  malad,  aigues , liy.  1 , text.  7,  verlîon 
de  Duret. 
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fymptomes , au  pays  & à la  faifon  de  1 annee. 
Par  exemple  , lors  de  l'acuité  des  douleurs  ou  de 
la  violence  des  fymptômes,  on  failoit  jeûner  les 
malades  depuis  le  commencement  du  paroxifme 
jufqu’à  la  ceffiation  ou  dédia- 

La  nourriture  , dit  Hippocrate  , ell  nuifible 
quand  la  maladie  eft  à fon  apogée  ; c’eft  pour 
cette  raifon  qu’il  recommande  une  diete  (a) 
flriéle  &C  rigoureufe  pendant  la  grande  vigueur 
du  mal. 

Lorfque  la  maladie  eft  très-aig ue  , les  douleurs 
& les  autres  fymptomes  deviennent  bientôt 
extrêmes  (c)  , par  coafoqucnt  la  diete  doit  ctre 
très-ténue  dans  cette  circonftance. 

Si  la  maladie  ell  moins  aigue,  la  nourriture 
peut  être  un  peu  plus  abondante  Se  un  peu  plus 
nourriflante.  Enfin  , la  diete  fera  plus  ou  moins 
Aride  (c) , félon  que  la  maladie  fera  ptus  ou 
moins  extrême. 

Comme  les  dige fiions  font  plus  laborieufes  en 
été  &e  en  automne,  que  durant  le  pr. ntt-ms  6e 
l’hiver , il  eft  ncceflaire  que  fJ)  la  diete  (bit  par 
cette  raifon,  plus  ténue  ou  plus  aqueufe  , c’eft- 
à-dire,  moins  nourriffanie  en  été  qu’en  hiver, 
& dans  les  pays  chauds  que  dans  les  pays  froids. 

Les  vieillards  lupp orient  aifément  le  jeune  ; en 
fécond  lieu,  ceux  qui  lont  dans  l’àge  de  conûf- 
tance;  les  adolefcens  le  fupportent  difficilement 
les  enfans  ne  le  peuvent  abfolument  fqutenir , 


(a)  Aphor.  8 , fed.  t. 
(6  ) Aphor.  7,  fed.  i. 

( c ) Ibid. 

(d)  Aphor.  1 5 , fed.  i. 


R r Lv 


4 • 


^3  2 Introduction  à la. 

principalement  ceux  («)  qui  ont  beaucoup  de 
vivacité.  r 

Lorfqu’en  fanté  on  eft  dans  l’habitude  de  man- 
ger beaucoup  , on  abefoin,  pendant  la  maladie, 
d un  peu  plus  de  bouillon  , ou  de  tifane,  c’eft- 
a-dire , qu  on  en  donnera  deux  ou  trois  fois  par 
jour  à ceux  qui,  en  fanté,  ont  coutume  de  faire 
(?)  deux  ou  trois  repas. 

On  fe  fouviendra  en  général,  que  les  fautes 
qu  on  commet  en  prenant  trop  peu  de  nourri- 
ture, font  plus  grandes  qu’elles  (c)  ne  feroient, 
fi  on  en  prenoit  un  peu  plus  qu’il  ne  faut , par 
la  raifon  qu  il  eft  bien  plus  aifé  de  vuider  un  corps 
trop  rempli , que  d’en  remplit  un  qui  eft  exté- 
nué \ car , fuivant  les  principes  de  Cos , on  na 
peut,  & ne  doit  (</)  rétablir  qu’à  la  longue,  & 
mfenfiblement  les  corps  amaigris  ou  épuifés  de 
longue  main.  ' • 

Comme  la  plupart  des  maladies  aiguës  fe  ter- 
minent par  des  crifes,  que  tous  les  médecins 
n ont  pas  egalement  le  talent  de  prévoir  plufieurs 
jours  d’avance  , voici  la  bouffole  qu’il  faudra 
conlulter  pour  prefcrire  le  régime  aux  malades. 
On  donnera  hardiment  de  la  tifane  ou  du  bouil- 
lon après  la  coftion  ( e ) , & on  en  réglera  la 
quantité  félon  qu’elle  fera  plus  ou  moins  par- 
faite. On  obfervera  enfuite  attentivement , jour 
par  jour , tout  ce  qui  fe  paftera  chez  le  malade; 


(a)  Aphor.  13  & *4  , feéh  1. 

(b)  Rég.  dans  les  malad,  aiguës,  liv.  1,  1 ext,  8,  verf.  de 
Duret. 

( c ) Aphor.  y , feft.  r. 

(d)  Aphor.  7,  feâ.  z. 

( e)  Régime  dans  les  malad,  aigues,  Iir.  1 , tex t.  xo  & 
1,4,'veifion  de  Duret. 
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& fi  , après  la  coûion , il  doit  lui  arriver  une 
cril'e,  onia  çonnoîtra  (a)  par  l’accès  extraor- 
dinaire qui  a coutume  de  procéder  les  criles; 
alors  on  interdira  toute  nourriture  iufqu’à  ce 
qu’il  y ait  un  jour  ou  d’eux  d’ecoulcs  après  le 
jugement  (£)  ; fi  cependant  on  jugeoit  que  la 
crile  eut  été  complette,  ou  que  le  malade  tût 
trop  foible , on  pourroit  donner  une  crème  d’orge 
ou  un  bouillon  gras  quelques  heures  après  le 
jugement. 

Quand  Hippocrate  défend  de  donner  de  la 
nourriture  dans  les  fortes  maladies  aigues,  avant 
qu’elles  fe  foient  adoucies , ou  qu’il  y ait  quel- 
ques rudimens  de  coûion , il  excepte  le  cas  de 
véritable  épuifement  qui  pourroit  furvenir  après 
des  abondantes  évacuations,  foit  quelles  fufteni 
fpontanées , ou  provoquées  par  des  médicamens. 
Il  veut  aufli  qu’on  ait  égard  à l’état  du  ventre  , 
c’eft- ù- dire , qu’on  fe  relâche  plus  ou  moins 
de  (c)  l’extrcme  diete , félon  que  le  ventre  fera 
plus  ou  moins  applati , ou  que  Ion  verra  les  côtes 
plus  ou  moins  elevées  au-deflus  du  niveau  de  la 
peau  du  ventre. 

Les  médecins  de  l’école  de  Cos  avoient  encore 
pour  principe  de  faire  prendre  de  la  tilane  dès  le 
commencement  des  maladies  aigues,  parce  qu’a- 
lors  la  fievre  & les  autres  fymptômes  ne  font 
jamais  aufli  vifs  que  vers  l’apogée  , & que  les 
malades  fe  trouvent  après  cela  bien  plus  en  état 


(a)  Aphor.  13  , fèft,  i. 

(.b)  Rcg.  dans  les  malad.  aiguës , verf.  de  Duret , liy.  r , 
text.  10;  & liv.  4 , text.  if  , verf.  de  VafTaeus. 

(c)  Rcg.  dans  les  malad.  aigues,  verf.  de  Duret,  liy.  3 j 
text.  4,  7 & 9 ; & liv.  4 , text.  77,  ver f.  de  VafTaeus. 
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de  Soutenir  l’abftinence  qu’il  eft  néceflaire  de 
garder  pendant  la  grande  vigueur  de  la  maladie , 
•y  approche  des  crifes , & lorfqu’elles  Ce  font.  Il 
n’y  a rien  de  plus  abfurde,  dit  Hippocrate,  que 
d affoiblir  un  malade  dans  le  tems  le  plus  propre 
à le  foutenir  avec  une  nourriture  liquide  & facile 
a digerer  , comme  suffi  de  le  nourrir  pendant 
que  la  nature  efl.  entièrement  occupée  à cuire, 
digerer  altérer  & fubjuguer  les  caufes  morbi- 
fiques ; c’eft  ce  qui  fait  que  la  plupart  de  ceux  (a) 
qu’on  nourrit  après  les  avoir  épuifés  par  trois 
ou  quatre  jours  de  jeûne,  périffent  par  indigef- 
tion  ou  par  défaut  de  pépafme  & de  crife.  îl 
excepte  de  cette  réglé  les  maladies  très -aiguës, 
qui  doivent  fe  terminer  fous  quatre  ou  fept 
jours;  alors,  dit -il,  on  pourra  faire  jeûner  les 
malades  depuis  le  commencement  jufqu’après  la 
crife,  pourvu  que  le  fujet  ait  affiez  de  force  pour 
foutenir , fans  danger , cette  abftinence. 

Je  fais,  dit  Hippocrate,  que  quand  il  y a de 
grands  changemens  dans  (b)  le  corps,  qui  occa- 
lionnent  de  fortes  maladies , on  doit  y oppofer 
de  grands  changemens  contraires  ; mais  il  faut 
pour  cela  que  les  forces  du  malade  puiffent  y 
iuffire , parce  qu’à  l’approche  des  crifes , il  elt 
néceffaire  d’interrompre  toute  nourriture  juf- 
qu’àun  jour  ou  deux  après  le  jugement,  crainte 
que  la  nature,  alors  occupée  à cuire  l’humeur 
morbifique  , pour  l’expulfer  enfuite  hors  du 
■corps,  ne  foit  diftraite  par  une  autre  co&ion 
d’alimens  dans  l’eftomac  ; c’efl  pour  cette  raifon 


( a.  j Ibid,  yeriion  de  Duret , liv.  2 , te  t.  4. 

(b)  Rc£.  dans  les  malad.  aiguës , liv.  z , text.  4 , verfîoa 
de  Duret. 
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qu’il  foutenoit  les  forces  du  malade  dès  le  com- 
mencement , pour  que  la  nature  ne  fuccombat 
point  aux  approches  des  criles  , ou  pendant 
qu’elles  fe  failoient. 

Il  obferve  qu’un  malade  épuife  par  une  dicte 
trop  (a)  auftere  , ne  doit  pas  commencer  d’abord 
par  des  alimens  bien  nournffans  « il  faut,  dit  - il» 
dans  ce  cas  en  augmenter  la  dote  & lalucculcnct 
par  degrés  & infenliblement , par  la  rail  on  que 
s’il  eft  toujours  dangereux  , même  en  fanté , de 
fe  porter  d’une  de  ces  extrémités  à l’autre , à 
plus  forte  raifon  quand  on  a affaire  à des  lu]ets 
autant  affoiblis  par  la  maladie,  que  par  la  diete. 

L’orge,  félon  Hippocrate,  doit  être  préféré  à 
toute  autre  nourriture  dans  les  maladies  aigues, 
parce  que  fon  fuc  eft  onéhieux  , léger  , doux 
agréable;  il  eft,  par  fa  nature  (A),  coulant  & mo- 
dérément humide  ; il  n’eft  point  fitifen , il  eft 
laxatif  au  befoin  ; il  n’occafionne  aucune  agitation 
dans  l’économie  animale  ; il  ne  s’enfle  point  dans 
le  ventre , car  la  coélion  l’a  fait  enfler  autant  qu’il 
en  étoit  fufceptible  , & lui  a fait  perdre  toute  fa 
partie  flatulente.  Ajoutons  à cela  que  cette  nour- 
riture eft  acefcente  , qu’elle  rafraîchit  les  ma- 
lades , qu’elle  refifte  à la  pourriture , & que  c’eft 
principalement  en  cela  que  dans  les  maladies  ai- 
guës, elle  eft  fupérieure  aux  jus  des  viandes  , qui 
ont  plus  de  tendance  à la  putridité,  & qui , par 
cette  raifon  , dégoûtent  les  malades  & augmen- 
tent leurs  maux. 

L’ufage  des  jus  ou  crèmes  d’orge  une  fois  décidé , (*) 


(*)  Rég.  dans  les  malad,  aig.  Liv.  1 , text.  4 & 9 , verf. 
de  Duret. 

(c)  Ibid.  liv.  1,  text.  6, 
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il  fuffira  (a)  de  ne  les  pas  faire  d’abord  bien  épais 
& de  n’en  pas  donner  trop  à la  fois  ; on  en  réglera 
la  quantité  relativement  à la  nourriture  que  les 
înaiades  prennent  en  fanté  , 5c  à ce  qui  convien- 
dra pour  prévenir  le  trop  grand  affa'iffement  des 
vailieaux  & la  déperdition  des  forces  ; fi  la  maladie 
eit  feche , on  les  donnera  clairs  6e  en  petite  quan- 
tité à la  fois,  6e  on  aura  attention  de  prefcrire 
auparavant  un  coup  d’eau  miélée,  ou  de  vin  pur, 
ou  détrempe  avec  de  l’eau,  félon  qu’on  le  jugera 
convenable  ; car  s’il  eft  pernicieux  de  conduire 
a contre  - tems  les  malades  à de  grands  affaiffe- 
mens  de  vaiffeaux  , ou  à de  grandes  évacuations, 
il  ne  i’eft  pas  moins  de  les  nourrir  lorfqu’ils  font 
dans  la  plus  grande  vigueur  de  la  maladie. 

Dans  les  fîevres  ardentes,  Hippocrate  interdi- 
foit  toute  nourriture  aux  malades  jufqu’après  la 
crife,  quand  les  forces  pouvoient  le  permettre, 
ou  (é)  qu  il  jugeoit  que  la  maladie  ne  feroit  pas 
de  longue  durée:  lorfqu’il  prefcrivoit  de  la  ti- 
fane  avant  la  crife,  ou  avant  le  feptieme  jour , il  y 
faifoit  ajouter  quelques  plantes  réfrigérentes  (c) 
laxatives  , forbïtioms , dit-il,  dato  attraclorias. 

Si  la  bouche  efl  bien  humeétée , fi  les  ma- 


(a)  Régime  dans  les  maladies  aigues , liv.  1 , text..  9 , 
verfion  de  Durer. 

(b)  Ibid,  verfio.n  de  VafTxus , liy.  4 , text.  9 & 10. 

(e't  Ibid,  verfion  de  Vaflæus,  liv.  4 , text.  i8* 

Afin  de  rendre  fe  bouillon  laxatif  & réfrigèrent , il  faut 
le  préparer  avec  de  la  rouelle  de  veau & quelques  cuille- 
rées de  gruau  d’orge , ou  d’avoine  qu’on  fait  cuire  fans  fel , 
dans  fuffifante  quantité  d’eau  ; y ajouter  fur  la  fin  deux  ou. 
trois  onces  de  pulpe  de  tamarin  pour  quatre  bouillons,  8c 
chaque  fois  qu’on  en  donnera  aux  malades,  y mettre  un  peu 
de  fucre  en  poudre. 
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lades  expectorent  ailément  l’humeur  qui  affec- 
te les  poumons,  on  pourra  leur  donner  de  la 
tilane  en  plus  grande  dofe , & un  peu  plus  (i/  ) 
Souvent  jufqua  la  cril'e;  mais  il  faudra  vers  cc 
tems  en  l'ufpendre  l’ufage  pendant  deux  ou  trois 
jours,  apres  lefquels  on  leur  donnera  de  la  ti- 
fane  coulée  le  matin,  & de  la  tilane  entière  le 
loir,  fur -tout  quand  les  malades  auront  pris  de 
la  tilane  dès  le  commencement  de  leur  maladie. 
11  faut  le  reiîouvenir  ici  que  la  fille  dePhilon  pé- 
rit après  une  bonne  crile,  pour  avoir  mangé 
trop  tôt  après  le  jugement.  Enfin , plus  l’expedo- 
ration  fera  abondante  & louable  , plus  il  faudra 
donner  de  tifane  juf qu'à  l’approche  des  crifes.  Ce 
n’elt  qu’en  fuivant  exactement  ces  réglés  qu’on 
vient  bientôt  à bout  d’appaifer  les  douleurs  de 
la  pleuréfie  & des  autres  maladies  aiguës,  qu’on 
dilpofe  les  malades  aux  copieufes  expectora- 
tions , & aux  crifes  falut  aires  qui  garantirent 
de  rechutes  & de  tout  reliquat. 

Quand  la  tifane  elt  faite  de  bon  orge , & qu’elle 
(0  elt  cuite  convenablement,  elle  elt  très-fluide; 
elle  ne  caufe  pas  la  moindre  altération  ; elle  fe 
digère  fort  ailément  ; les  fucs  qu’elle  contient 
n’ont  pas  à la  vérité  une  grande  force  nutritive, 
mais  ils  le  diltribuent  promptement  dans  les  or- 
ganes , & cela  fuffit  pour  entretenir  Les  forces 
vitales , naturelles  & animales.  Toutes  ces  chofes 
qui  paroilfent  efes  minuties  , font  de  la  plus 
grande  importance  à lavoir  pour  bien  exercer 
l’art  de  guérir  ; car  les  fautes  que  l’on  commet 


(a)  Rcg.  des  malad.  ajucs , liy.  i , text.  10 , verfion  de 
Duret. 

(i)  Ibid,  text,  io  & : i* 
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dans  l’adminiftration  de  la  tifane  influe  toujours 
fur  les  rechutes , les  reliquats , les  longueurs  des 
maladies  & la  mort  même. 

Si  quelqu’un  tombe  malade , & qu’on  lui  donne 
tout  de  fuite  de  la  tifane  avant  qu’il  ait  fpontané- 
ment  évacué  les  (a)  excrémens  de  la  veille,  ou 
qu’on  les  ait  fait  fortir  par  un  fupofitoire  ou  un 
lavement,  Hippocrate  penfe  qu’on  augmentera 
infailliblement  les  douleurs,  & fl  le  malade  n’a 
pas  de  fievre,  qu’on  lui  en  occaflonnera , ou 
qu’on  lui  rendra  la  refpiration  plus  courte  & 
plus  laborieufe,  s’il  eft  attaqué  à la  poitrine. 

Les  douleurs  aiguës  au  ventre  , aux  hypo- 
condres,  ou  à la  poitrine,  qui  font  d’un  carac- 
tère fec,  qui  ne  cedent  point  aux  fomentations, 
aux  linimens  , aux  cataplafmes,  & qui  tiennent 
opiniâtrement  fans  apparence  de  codion , ex- 
cluent toute  efpece  de  nourriture  jufqu’à  ce  qu’on 
les  ait  calmées  par  la  (b ) faignée , ou  par  la  pur- 
gation , ou  par  ces  deux  moyens  adminiflrés 
fucceflivement , fans  quoi  toute  la  nourriture 
qu’on  donneroit  aux  malades,  ne  ferviroit  qu’à 
les  conduire  plus  promptement  au  tombeau. 

Hippocrate  veut  qu’on  faigne  (c)  dans  ces 
fortes  de  cas , lorfque  les  douleurs  font  fixées 
dans  l’efpace  compris  entre  la  gorge  6t  le  dia- 
phragme incluflvement , & il  prefcrit  la  purga- 
tion quand  les  douleurs  font  au-delTous  de  cette 
cloifon;  il  confeille  alors  le  péplion  ou  -’ellé— 
bore  noir  aromatifé  avec  le  daucus,  le  fe:e’i , le 


(a)  Rég.  dans  les  malad.  aigues , liv.  1 , text.  1 1 , verf. 
de  Duret. 

(b)  Ibid.  text.  11. 

(c)  Ibid.  liv.  »,  text.  2. 
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cymïn , ou  quelqu’autres  aromates  de  bonne  &c 
agréable  odeur  ; il  préféré  le  fuc  de  (ilphium 
lortqu’il  donne  le  péplion;il  ajoute  que  relié-, 
borenoir  vaut  mieux  que  le  péplion,  pour  aider 
les  crifes;  que  le  péplion  diflipe  cependant  mieux 
les  vents , mais  que  l’un  6c  l’autre  appaife  éga- 
lement bien  les  douleurs;  c’eft  pourquoi  il  pré- 
féré ces  purgatifs  à tous  autres. 

Auflitôt  que  le  malade  aura  pris  fa  purgation, 
(a)  on  lui  fera  avaler  par-deffuscinq  ou  üx  onces 
de  tifane  coulée  ; on  ne  lui  en  donnera  point 
pendant  que  la  médecine  fera  fon  eflet , mais 
feulement  après , & on  en  augmentera  la  dofe  à 
proportion  que  le  purgatif  aura  calmé  les  dou- 
leurs. Les  commentateurs  d’Hippocrate  penfent 
que  rienn’eft  plus  propre  que  le  jus  d’orge  pour 
émcu/Ter  l’acrimonie  des  purgatifs,  pour  lubré- 
fier  le  canal  inieftinal , 6c  empêcher  que  le  ve- 
louté n’en  reçoive  aucune  atteinte. 

Si  les  douleurs  font  très-vives  , £ elles  font 
accompagnées  de  foif  , on  fera  boire  aux  ma- 
lades de  l’oximel  chaud  en  hiver  6c  (£)  froid  en 
été  ; mais  fi  la  foif  eft  exceffive,  on  ne  leur  pref- 
crira  que  du  mélicrat  bien  aqueux , c’eft-à-dire  , 
une  boiffon  préparée  avec  un  peu  de  bon  miel, 
diflous  dans  beaucoup  d’eau. 

Lorfque  les  douleurs  feront  calmées  , & que 
les  fignes  mortels  feront  diflipés  , on  fera  avaler 
aux  malades  une  quantité  modérée  de  tifane 
claire  ; & après  ( c ) le  feptieme  ou  le  neuvième 


(a)  Rcg.  dans  les  malad.  aigues , ixv.  2 . sexe  3 , Terf. 
de  Duret. 

(i)  Ibrd.  liv.  t , text.  tj. 

(c)  Ibid.  text.  14. 
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jour , on  la  donnera  plus  épaiffe , en  plus  grande 
quantité  a la  fois  & un  peu  plus  fouvent,  pourvu 
néanmoins  que  l’eftomac  ait  affez  (æ)  de  force 
pour  la  bien  digérer. 

Si , après  une  abftinence  abfolue  de  trois  oü 
quatre  jours  , on  juge  à propos  de  faire  prendre 
de  la  tifane  au  malade , il  faut  auparavant  s’infor- 
mer, i°.  s’il  eft  allé  à la  garde-robe  depuis  le 
dernier  repas  qui  a précédé  fa  maladie  ; s’il  n’a 
point  évacué  les  excrémens  du  dernier  repas , il 
faudra  avant  de  lui  donner  la  première  dofe  de 
tifane  -,  lui  prelcrire  un  lavement,  au  cas  que  les 
forces  le  permettent , finon  on  lui  fera  appliquer 
un  fuppofitoire  ; i°.  fi  les  extrémités  font  froides  * 
on  ne  lui  donnera  ni  tifane  ni  boifl'on  jufqu’à  ce 
que  la  chaleur  y foit  bien  revenue  ; dans  ces  deux 
cas,  on  commencera  par  la  (b)  crème  de  tifane > 
& on  finira  par  la  tifane  entière. 

11  y a deux  fortes  de  froid  ou  friffon  , favoir  j 
i°.  le  critique,  qui  eft  fuivi  de  la  fueur , de 
l’hemorrhagie , &c.  ; i°.  le  fymptomatique  pro- 
prement dit,  comme  celui  qui  furvientlefixieme 
jour  de  la  maladie  par  le  fcul  effet  des  caul'es  mor- 
bifiques , & non  de  la  nature  triomphante  ; celui 
qui  arrive  dans  le  cas  d’une  fuppuration  inté- 
rieure ; celui  des  fîevres  intermittentes  ; enfin 
celui  qui  s’empare  des  extrémités  , lorfque  la 
nature  eft  vifiblement  épuifée , & que  les  ma- 
lades touchent  à leur  fin  : or  , on  fent  que  dans 
tous  ses  cas,  la  nature  occupée  à faire  lacoftion 
des  humeurs  morbifiques , tk  à les  expulfer  hors 


(a)  Rég.  dans  les  ipalad.  aiguës*  liv*  i , text;  14,  verf 
de  Durer. 

(i)  Ibidi 
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du  corps,  ou  bien  Subjuguée  par  la  maladie,  eft 
évidemment  hors  d’etat  de  taire  aucune  codion 
d’alimens. 

Il  n’eft  point  furprenant  que  les  perfonnes  en 
fantc  qui  ont  mangé  trop  de  viandes  ou  de  légu- 
mes , en  (oient  incommodées  ; mais  il  eft  bien 
fingulier  de  voir  (a)  les  dérangemens  qu’occa- 
fionnent  le  bouillon  , la  foupe  , le  vin  , l’eau  , 
&c.  à ceux  qui , contre  leur  coutume  ( b ) , paf- 
tent  (ubitement  de  l’un  à l’autre  ; c’eft  pourquoi 
dans  le  régime  on  aura  égard  à l’habitude  , au 
tempérament  particulier  , à l’efpece  de  la  ma- 
ladie, aux  forces  du  malade,  &c.  Par  exemple, 
on  pourra  preferire  une  abflinence  abfolue  à 
ceux  qui  auront  alfez  de  force  pour  aller  fans 
danger  jutqu’à  la  vigueur  de  la  maladie  , qui  eft 
le  tems  où  fe  tont  les  codions  ; après  le  pépalme , 
on  les  nourrira  jufqu’à  la  crile , & vers  ce  tems, 
on  interrompra , pendant  quelques  jours , toute 
eipcce  de  nourriture. 

Si  le  ventre  eft  trop  fluide  dans  les  maladies 
aigues;  s’il  y a en  même  tems  du  délire  ; fi  les 
malades  palpent  leurs  couvertures,  les  murailles, 
les  rideaux  de  leur  lit  ; s’ils  mettent  fréquem- 
ment les  doigts  dans  leurs  narines  ; s’ils  font 
taciturnes  ; s’ils  répondent  peu  aux  queftions 
qu  on  leur  tait , ou  s’ils  (c)  y répondent  mal , 
Hippocrate  juge  que  l’humeur  atrabilaire  eft 
dominante;  il  leur  tait  dans  ce  cas  avaler  de  la 
tifane  froide  (^) , & un  peu  plus  épaiffe  qu’à 

('a;  Kég.  dans  les  malad.  aigues  , liv.  i , text.  7,  verlion 
de  Durer. 

(i)  Ibid.  liv.  i , text.  7. 

(c)  Ibid.  liv.  4,  text.  4 t , verlîon  de  ValLru». 

(d)  L’expérience  fait  voir  çjue  la  boilTon  , les  jus  d’orge,' 

S s 
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l’ordinaire , avec  une  boiffon  tant  foit  peu  vineufe 
& modérément  aftringente. 

Quand  les  malades  auront  de  l’averfion  pour 
toutes  les  nourritures  liquides , & qu’ils  ne  pour- 
ront les  fuppôrter  il  faudra  foutenir  leurs  forces 
avec  des  gelées  de  viandes  (a)  ou  de  pain.  On 
pourra  auffi , dans  le  cas  d’une  répugnance  abfo- 
lue  pour  tous  les  alimens , leur  permettre  d’ef- 
fayer  ( b ) de  tout  ce  qui  paroîtra  leur  faire 


& les  bouillons  froids,  réufïifient  toujours  mieux  que  ceux 
qui  font  chauds , dans  les  diarrhées  colliquatives , dans  les 
fièvres  lentes , dans  la  confomption  & dans  la  plupart  des 
affeftions  nerveufes  ou  mélancoliques. 

(a  ) Les  gelées  de  viande  fe  font  avec  le  jarêt  & la  rouelle  de 
veau  , les  blancs  de  volaille,  & la  rapure  de  corne  de  cerf 
qu’or.  fait  cuire  doucement  avec  fuffifante  quantité  d’eau, 
ciïns  un  pot  bien  couvert;  on  y ajoute  fur  la -fin  un  peu  de 
fel  ^ quelqu’écorces  de  citron  confit;  on  pafle  enfuite  cette 
décoétion  en  exprimant  fortement  ; on  clarifie  cette  cou- 
lure avec  un  blanc  d’œuf,  & après  l’avoir  paffee  à travers 
un  tamis  ou  un  linge  propre,  on  la  laifie  épaiflir  doucement 
fur  le  feu  ; lorfque  la  décodion  a la  confiftance  de  gelee , 
on  l’aromatife  avec  quelques  gouttes  d’eau  de  tleuq  d o- 
ran^e , de  canelle  orgée,  ou  de  rofe,  félon  le  goût  des 
mafades  & les  indications  qu’on  fe  propofe  de  rempür  ; on 
verfe  après  cela  cette  gelée  dans  des  tafles  qu  on  laide  re- 
froidir à l’air , & on  en  donne  par  intervalle  aux  malades 
quelques  cuillerées  qu’ils  lailTent  fondre  dans  leur  bouche 

Les  gelées  de  pain  fe  font  avec  la  decoébon  de  bilcuitde 
mer  , qu’on  fait  cuire  doucement  jufqu'à  ce  qu’elle  ait  ac- 
quis la  confiftance  de  gelée  ; on  l’aromatife  vers  la  fin  , 
avec  de  l’eau  de  canelle  orgée,  le  vin  eu  rhin  le  fcc  de 
limon  , le  fucre , &c.  félon  le  goût  du  malade.  Quand  on 
veut  rendre  cette  gelée  plus  nournffante  , on  1 epaifi.t  avec 
un  jaune  d’œuf  frais , ou  une  cuilleree  de  gelee  de  corne  de 

cerf,  & lorfqu’on  veut  la  rendre  Plus  corcll*le  » on  X °je 
un  peu  de  vin  d’Alicante , de  Rota , de  Madere  ou  de  Lue 

nel , & c. 

(?)  IVlalad.  Popul.  Hy.  6 , fefl.  4 > 
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piaifir  ; on  pourra  encore  leur  preferire  ck<s 
bouillons  gras  ou  maigres,  qu’on  aflailonncra 
avec  les  jus  de  citron  , d’orange,  de  grenade,  la 
gelcc  de  corne-de  cerf,  & les  plantes  ou  légumts 
de  leur  goût  ; on  fera  la  même  chofe  de  leur 
boiflon  ; enfin  , on  fe  réglera  en  tout  furceprin* 
cipe , que  le  boire  & (a)  le  manger  d'une  qualité 
un  peu  moindre  , mais  agréables  aux  malades  , 
doivent  être  préférés  à ceux  qui  paroîtroient 
d’une  qualité  fupérieure,  mais  qui  feroient  d’uu 
goût  défagréable. 

j De  la  boijfon  des  malades . 

La  boiflon  des  malades,  félon  la  doéfrine  de 
Cos , confifte  dans  l’ufage  du  vin , de  l’eau  miellée, 
de  l’oximel , de  l’eau  pure,  & des  différentes  dé- 
collions , infufions  & (blutions  qu’on  peut  faire 
dans  l’eau. 

11  y a bien  des  médecins  qui  font  d’avis  de 
faire  beaucoup  boire  dans  les  maladies  aiguës , 
elpérant  par  ce  moyen  rendre  les  humeurs  plus 
coulantes  , & en  faciliter  la  fortie  hors  du  corps. 
Je  conviens  qu’il  fe  préfente  quelquefois  des 
circonftancesqui  peuvent nécefliter  les  malades  à 
boire  (ans  foif  pendant  quelques  jours  de  fuite  ; 
mais  je  foutiens  qu’en  général  toute  boiflon  forcée 
de  liqueur  aqueufe  , qu’on  continue  trop  long- 
ue*™ , incommode  la  nature , altéré fes fondions, 
affoiblit  les  malades  en  pure  perte  , les  difpofe 
fouvent  à l’enflure  , aux  leucophlegmaties  , à 
l’hydropifîe,  &c.;  qu’elle  rend  les  codions  plus 
difficiles  , moins  parfaites  , & qu’elle  dérange 
néceflairement  l’ordre  des  crifes.  La  meilleure 


(a)  Aph.  iS  , feft.  ». 

Ssij 
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méthode  eft  de  procurer  aux  malades  une  boif- 
fon  de  leur  goût , pour  en  ufer  feulement  à leur 
foif;  & , dans  le  cas  d’une  grande  altération, 
leur  confeille  de  boire  à petits  coups  &c  un  peu 
plus  fouvent. 

De  r eau  pure « 

L’eAO  exerce  dans  le  régné  végétal  & animal 
quatre  principales  facultés,  qui  font  i°.  d’amolir 
les  fibres , de  les  relâcher , de  les  macérer  , &dé- 
funir  à la  longue , en  les  faifant  fermenter  ou  pour- 
rir ; i°.  de  délayer  les  humeurs  trop  épaifles  & de 
les  rendre  plus  coulantes , lorfquelles  font  feule- 
ment muqueufes , gélatineufes , gommeufes ou  mu* 
cilagineules  ; car  quand  elles  font  vraiement  hui- 
leufes , l’eau  pure  ne  peut  les  attaquer  , à moins 
qu’on  ne  lui  donne  une-qualité  favonneufe;  3°.  de 
diffoudre  & d’entraîner  les  fiels  nuifibles  ou  fura- 
bondans  qui  fe  rencontrent  dans  la  malle  des 
liqueurs  animales;  40.  de  conferver  la  fanté  des 
animaux,  & d’aider  à la  végétation  des  plantes; 
car  c’eft  l’eau  , qui , par  i’interpofition  de  fies 
molécules,  rend  les  lues  nourriciers  fluides,  & 
les  charrie  jufques  dans  les  plus  petits  vaiffeaux , 
pour  raccroifl'ement&:  la  nutrition  ou  réparation 
des  parties  , à mefure  qu’elles  fe  détruifent;  elle 
eft  encore  fort  bonne  pour  prévenir  les  concré- 
tions calculeufes  qui  fe  forment  quelquefois  aux 
reins  & à la  velfie  ; l’expérience  fait  voir  qu’elle 
nétoye  fort  bien  le  baflïnet  des  reins  , & qu’elle 
entraîne  hors  du  corps  les  matières  tartareufes 
du  fang , &c. , qui  font  la  bafe  des  calculs  ; c’eft 
pour  cette  raifon  que  ceux  qui  lont  fujets  aux 
graviers , fe  trouvent  très-bien  d un  gobelet  de 
cinq  ou  fix  onces  d’eau  pure  qu’ils  avalent  tous  les 
matins  à jeun,  une  heure  ou  deux  avant  le  dîner. 


/ 
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Hippocrate  obferve  que  l’eau  pure  n’a  pas  la 
propriété  de  calmer  la  toux , ni  de  provoquer 
l’expeôoration  dans  les  maladies  de  (a)  la  poi- 
trine; qu’il  y a même  des  circonllances  où  au 
lieu  de  aéfaltérer , elle  gêne  plutôt  les  hypocon- 
dres.  La  fréquente  boiflon  de  cette  liqueur  afFoi- 
blit  le  corps  à longue.  Les  anciens  ont  remarqué 
que  quand  le  foie  & la  rate  tont  attestés  d une 
ardeur  occafionnée  par  quelqu’engorgement , la 
boiflon  de  l’eau  les  gonfle  davantage  , à caule 
qu’elle  efl  lente  à pafi’er , qu’elle  eft  froide  par 
fa  nature  , qu’elle  n’eft  point  fufceptible  de  coc- 
tion  , & qu’elle  n’a  aucune  vertu  pour  évacuer 
les  matières  intestinales  & les  urines  ; que  fl  on 
la  boit  ayant  les  pieds  froids  , elle  incommode 
confldérablement  ; cependant  lorlque  les  ma- 
lades reflentent  des  douleurs  aigues  ou  des  pe- 
fanteurs  à la  tête , ou  qu’ils  font  dans  le  délire , 
on  doit  leur  interdire  tout-à-fait  le  vin  , & ne 
leur  laifler  boire  que  de  l’eau;  fl  la  foiblefle  des 
organes  exigeoit  du  vin  dans  cette  circonftance, 
on  auroit  attention  d’y  mêler  beaucoupd’eau  , 
ou  fl  on  croyoit  pouvoir  leur  permettre  l’ufage 
de  cette  liqueur,  fans  aucun  mélange  aqueux,  il 
faudroit  en  donner  peu  à la  fois,  & faire  avaler 
quelques  cuillerées  d’eau  par-deflùs  chaque  coup. 

Pour  prévenir  , dans  les  maladies  aiguës  , les 
mauvais  effets  de  l’eau  crue,  & la  rendre  plus 
mifcible  aux  humeurs  animales  , il  faudra  lui  don- 
ner une  qualité  légèrement  l'avonneufe , en  y 
faiflint  cuire  ou  infuler  quelques  plantes  appro- 
priées à l’efpece  de  la  maladie:  on  aura  non-feu- 


(a)  Rég,  dans  les  maiad.  air,  li 
Durée. 


. j , text,  9 , verf.  de 
S S iij 
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lement  attention  de  rendre  ces  boiflons  agréables , 
mais  encore  d’en  prefcrire  d’autres  auffitôt  que 
Jes  malades  s’en  dégoûteront. 

Dans  les  maladies  aiguës  de  la  poitrine  on 
fera  des  infufions  de  capillaire,  de  pied  de  chat , 
de  fcolopendre,  de  fleurs  de  guimauve,  ou  de 
legerçs  decoéfions  de  ris  , de  gruaux  d’orge  ou 
d’avoine  , Sec.  qu’on  édulcorera  avec  du  i'vrop 
de  capillaire , de  limon  , d’althéa , ou  avec  un 
peu  de  gelée  de  grofeille,  de  pomme,  &c. 

Dans  les  fievres  ardentes , on  prefcrira  de  la 
limonade , des  infufions  de  berberis  avec  du  fucre , 
ou  des  décodions  de  chicorée,  de  laitue,  Sec. 
auxquelles  on  ajoutera  du  fyrop  de  vinaigre  , 
ou  quelques  gouttes  d’efprit  de  fel  , de  vi- 
triol , Sec. 

Lorfqu’il  y aura  complication  de  flux  de  ven- 
tre fereux,  bilieux  on  dyflentérique  3 les  infu- 
fions ou  décodions  feront  faites  avec  des  plantes 
capables  de  remédier  à ces  fymptomes  , telles 
que  le  plantain  , l’argentine  , le  coin  , la  racine 
de  grande  confoude,  les  farineux  doux,  incraf- 
lans,  comme  le  riz,  les  gruaux  d’orge  ou  d’a- 
voine , &c.  qu’on  aflaifonnera  avec  le  fucre  ou 
quelques  filets  de  fyrop  approprié  : ceux  de 
grenade  , de  myrthe  , de  callebafle  , de  plan- 
tain , de  berberis  , font  très-propres  à remplir 
cette  indication. 

Une  queftion  qui  me  paroît  très-importante* 
Sc  qui  n’efl:  point  encore  bien  décidée  , efl:  de 
lavoir  fi  on  doit  prefcrire  la  boiffon  chaude  ou 
froide  , dans  les  maladies  aiguës;  pour  réfoudre 
ce  problème  , il  faut  confulter  l’expérience.  Or, 
Hippocrate  dit  (a)  que  la  trop  fréquente  bo.if- 


(a)  Aphor.  1 6,  trxt.  y. 
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fon  d’eau  chaude  prive  les  chairs  de  leur  reflort  > 
quelle  affaiblit  les  nerfs  & les  facultés  de  1 ame  ; 
qu’elle  caufe  des  pertes  de  lang , des  défaillances  , 
des  fyncopes  , 6c  quelauetois  la  mort.  Il  dit 
ailleurs  que  l’eau  froide  (<*)  occaùonne  des  tru- 
fons,  de  la  toux,  6c  quelle  eft  ennemie  des  nerfs 
& de  la  poitrine  ; que  l’eau  chaude  , appliquée 
extérieurement , amollit  la  peau  ÿ qu  elle  en  ouvre 
les  pores  par  où  les  humeurs  fuperflucs , fe  dil- 
fipent  ; qu’elle  attire  les  humeurs  fur  les  parties 
où  elle  eft  appliquée  , qu’elle  occafionne  des 
écoulemens  de  fang  ; quelle  les  augmente  ou 
qu’elle  les  entretient  ; qu’elle  calme  (/>)  les  dou- 
leurs , les  convulfions  6c  les  autres  admettions 
fpafmodiques  ; qu’elle  eft  amie  des  vilceres  du 
ventre  ; qu’elle  aide  la  nature  à cuire , 6c  qu’elle 
provoque  les  enfes.  L’eau  chaude  , reçue  dans 
une  éponge  ou  dans  une  veflie  , 6c  appliquée 
fur  la  partie  affeûée  (c)  , eft  félon  lui  une  excel- 
lente fomentation  pour  calmer  les  points  de  côté 
& les  autres  douleurs. 

Le  bain  d’eau  modérément  chaude  convient. 


au  rapport  de  cet  Auteur  , dans  la  pleuréfie  6c 
dans  la  péripneumonie  ; pour  adoucir  les  dou- 
leurs des  côtes  , de  la  poitrine , du  fternum  6c  du 
dos(</)  ; pour  avancer  la  cottion  des  humeurs , 6c 
en  faeüiter  l’expcttoration  ; pour  délaffer  les 


(a)  Aphor.  17,  feft.  y.  Je  crois  qu’il  faut  ici  entendre 
l’application  extérieure  de  l’au  froide,  ou  plutôt  le  grand 
froid  de  l’air  extérieur. 

(b)  Aphor.  ii  ,.fe&.  f . 

( c ) Rcg.  dans  les  malad.  aig.  liv.  2 , text.  1 , verfion  ds 
Durct. 

(d)  Rcp.  dans  les  malad.  aig.  liv.  j , text.  1 1,  verfion  d# 
Dura. 
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membres  fatigués  pour  appaifer  les  douleurs  de 
la  te  te  , amollir  la  peau,  humeûer  les  narines, 
augmenter  la  fécrétion  de  l’urine  (a). 

Notre  Auteur  obferve  que  le  froid  nuit  aux 
parties  ulcerees  ; qu’il  caufe  des  friffons  ; qu’il 
durcit  la  peau  & la  rend  livide  ; qu’il  (b)  rallen- 
tit  ie  cours  du  fang  & des  autres  humeurs  ; que 
li  le  grand  froid , appliqué  trop  long-tems  à la 
lurface  du  corps, vient  à fe  communiquer  aux 
parties  intérieures , il  altéré  bientôt  le  foyer  de 


(aj  Les  anciens  faifoient  beaucoup  de  cas  des  bains  d'huile 
pure  dans  les  convulfîons  , les  fuppreffions  d’urine,  les  co- 
liques ncfretiques  , & les  autres  douleurs;  ils  ne  faifoient 
alors  chauffer  que  la  cinquième  partie  de  l’huile  qu’on  ver- 
loit  fur  celle  qui  étoit  dans  la  baignoire,  crainte  qu’en  la 
chauffant  toute , on  ne  h rendit  âcre  & rance , & qp’elle  ne 
lut  plus  propre  à un  fécond  bain. 

Quand  les  fÿmptomes  n’ctoicnt  pas  bien  véhémens,  ils 
le  contentoient  d’ajouter  à de  l’eau  chaude , un  cinouieme 
ou  un  fîxteme  d’huile. 

Galien  raconte  dans  fon  Commentaire  fur  le  Livre  des  dif- 
locations  d’Hippocrate,  qu’cn  s’exerçant  à la  lutte, vers  l’âge 
ce  trente-cinq  ans , il  fe  luxa  l’extrémité  de  la  clavict  le  qui 
s articule  avec  1 omoplate  , au  point  que  ces  deux  os  étoient 
léparés  de  trois  doigts.  Il  dit  qu’avant  & après  la  réduction 
& le  bandage  comprimant,  il  fê  faifoit  arrofer  jour  & nuit 
d’huile  chaude , & que  comrrie  on  étoit  dans  l’automne , il 
s’étoit  couché  nud  fur  un  cuir,  qui  rendait  l’huile  qu’orç 
luiverfoit  fur  l’épaule,  dans  un  v2fe  placé  au  pied  du  lit, 
d’où  on  la  tranfportoit  dans  un  pot  qui  reffoit  continuelle- 
ment auprès  du  feu  pour  fèrvir  à ces  efpeçès  de  douches. 

Cet  Auteur  ajoute  qu’auffi  - tôt  qu’on  difeontinuoit  un 
inftant  de  verfer  de  l’huile  fur  la  partie  affeétée,  les  mufcles 
du  cou  fe  crifpoient,  & faifoient  voir  que  la  moindre  né- 
gligence dp  la  part  de  ceux  qui  le  fervoient  lui  auroient 
procuré  des  convulfîons.  Ce  fut  une  affaire  de  quarante 
jours , après  lefquels  il  fut  guéri  parfaitement. 

(fy  Aphor.  ip,  feéh  j._, 
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ïa  chaleur  naturelle  ; ce  qui  déprave  néceflaire- 
ment  les  fondions  des  nerfs,  de  la  moelle  épi- 
nière, des  membrane* , du  cerveau,  de  la  poi- 
trine & des  autres  vifeeres,  & c.  d’où  réfultent 
des  mouvemens  convullifs  , des  diftenfions  ner- 
veufes , des  fluxions  , des  plçitréfies , des  chflruc- 
tions,  des  maladies  longues  (<»),  des  douleurs  6c 
des  tumeurs  froides  aux  articulations , &c.  comme 
on  le  voit  par  l’expérience  journalière  des  pê-' 
cheurs , & de  ceux  qui  paflent  une  partie  de  leur 
vie  dans  l’eau  & dans  les  marais. 

Ce  pere  de  la  médecine  obferve  encore  qu’une(Æ) 
abondante  lotion  d’eau  froide  guérit  fouvent  le 
tétanos  , qui  cft  une  forte  diftenlion  nerveufe  , 
pourvu  que  les  parties  affectées  ne  foient  point 
ulcérées  , qu’on  foit  au  cœur  de  l’été,  & que  le 
malade  foit  jeune  , charnu  & bien  conftitué  ; 
parce  que  le  froid,  dit-il,  rappelle  au-dedans  la 
chaleur  qui  eff  nécefl'aire  pour  la  coftion  de 
l’humeur  morbifique.  11  dit  ailleurs  que  l’appli- 
c^t*?n  00  extérieure  de  l’eau  froide  arrête  ou 
diminue  les  pertes  de  fang ; qu’elle  guérit  l'éré- 
fipelleéc  les  autres  inflammations  récentes;  qu’elle 
elt  contraire  aux  anciennes  êc  h celles  qui  font 
ulcérées  , parce  qu’elle  les  noircit  , &c. 

Galien  dit  qu’il  a vu  guérir  (</)  plufieurs  fievres 
ardentes  par  une  ample  boiflon  d’eau  froide  ; 
mais  il  faut,  félon  lui,  que  la  maladie  foit  dans 
fa  vigueur  ; qu'il  y ait  des  commencemens  de 
coéhon  ; que  le  malade  foit  accoutumé  à cette 
boiflon  ; qu’il  ait  de  l’embonpoint  ; que  fes 

(ü)  Aphor.  i3  & 14,  lcd.  5. 

(h  Aphor.  1 1 , feft.  î. 

(c)  Aj  hor.  1 1 , iréh  r. 

(</;  Méthode  de  guérir , liy.  <? , chap.  1 6. 
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vifceres  foient  fains  & fes  nerfs  en  bon  état  : il 
ajoute  que  fans  ces  conditions , il  feroit  à crain- 
dre qu’il  ne  furvînt  des  difficultés  de  refpirer , 
des  convulfions,  l’hydropifie,  &c. 

Aretée  de  Cappadoce  employoit  les  douches 
d’eau  froide  fur  la  tête  des  frénétiques  ; il  dit 
qu’on  peut  en  ufer  dans  tous  les  rems  de  cette 
maladie  (a)  ; mais  que  le  plus  propre  eft  celui  de 
l’état  ou  de  l’apogée  : l’eau  de  la  douche , ajoute- 
t-il  , fera  tiede  en  hiver,  froide  dans  le  prinrems  & 
en  automne , & refroidie  artificiellement  en  été. 

On  fait  que  cette  douche  froide  eft  encore 
excellente  pour  la  phrénéfie  caufée  par  un  coup 
de  foleil  : tous  ceux  attaqués  de  cette  maladie , 
pour  lefquels  on  m’a  appellé  à tems  , ont  été 
guéris  par  ces  fortes  de  douches  appliquées  fur 
la  tête  pendant  plufieurs  heures  ; jefaifois  feule- 
ment ajouter  à l’eau  froide  un  quart  ou  un  tiers 
de  vinaigre , le  tout  précédé  d’une  ample  faignée 
du  bras,  quand  je  jugeois  affez  de  force  aux  ma- 
lades pour  foutenir  fans  danger  cette  éva- 
cuation. 

Depuis  qu’Antoine  Mufa  eut  guéri  par  le  bain 
froid  Augufte , fujet  aux  fluxions  & aux  catharres, 
l’ufage  s’en  introduifit  tellement  dans  Rome , 
qu’on  y baignoit  même  les  enfans  au  berceau. 

Celfc  détaille  les  cas  où  la  lotion  d’eau  froide 
eft  indiquée , ainfi  que  le  tems  où  il  eft  plus  avan- 
tageux d’en  ufer.  Le  froid  , dit-il , eft  contraire 
aux  précoeurs,  aux  inteftins,  à la  veflïe,aux  oreilles , 
aux  hanches , aux  os  , aux  dents , au  cerveau , 
aux  ( ’b ) douleurs  , aux  points  de  côté , & aux 


(a)  De  la  guérifon  des  malad.  aig.  liv.  i , chap. 

(b)  Médecine  de  Celfe , liv.  i , chap.  5 & 9. 
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parties  naturelles  des  deux  fexes;  il  rend  la  peau 
pâle  , feche,  aride,  dure  & noire,  d où  résul- 
tent des  friflons  horrifiques  & des  tremblemens  ; 
mais  il  Sait  du  bien  aux  jeunes  gens  Sains  & ^ro- 
buftes;  il  aide  à la  digeftion;  il  donne  de  l’ap- 
pétit, & rend  l’efprit  plus  vif. 

11  ajoute  (a)  que  les  lotions  d’eau  froide  con- 
viennent à ceux  qui  ont  la  tête  foible,  c’eft-à- 
dire  , qui  Sont  Sujets  aux  ophtalmies  , aux  rhu- 
mes du  cerveau , & aux  fluxions  à la  gorge , &C 
que  ceux  à qui  cette  lotion  eft  utile , doivent 
principalement  en  ufer  quand  les  vents  du  midi 
régnent , & qu’ils  rendent  l’air  pcSant. 

Galien  prétend  (b)  qu’au  Sortir  du  bain  chaud  , 
on  doit  auflitôt  faire  paffer  les  malades  au  bain 
froid , afin  de  reflerrer  tant  Soit  peu  les  pores,  & 
de  rendre  la  peau  plus  compare  ; il  ajoute  que 
dans  les  fievres  lentes , où  le  bain  eft  indiqué , les 
malades  n’en  recevroient  aucun  Soulagement  , fi 
au  Sortir  da  bain  chaud  on  ne  les  faifoit  entrer  dans 
le  bain  froid. 

11  y a plufieurs  maniérés  d’appliquer  l’eau 
extérieurement,  qui  font  l’afperfion , la  lotion, 
la  douche,  le  bain  & la  fubmerfion  momentanée. 
L’alperfion  n’eft  guere  en  ufage  , fi  ce  n’eft  celle 
de  l’eau  froide  , dont  on  jette  Subitement  quel- 
ques gouttes  au  vifage , pour  rappeller  les  ef- 
prits , & ranimer  la  circulation  dans  les  cas  de 
défaillance.  La  lotion  fe  fait  en  verfant  quel- 
ques feilles  d’eau  fur  le  corps , ou  en  le  lavant 
avec  une  éponge  ou  un  linge  imbibé  d’eau.  La 
douche  eft  un  courant  d’eau  qu’on  fait  tomber 


(a)  Ibid.  chap.  4. 

(b)  Méthode  de  guérir,  liv.  de  la  Confomption. 
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d une  hauteur  quelconque  fur  une  partie  du  corps, 
pendant  un  tems  déterminé  : l’effet  eft  d’y  pro- 
duire une  fenfation  chaude  ou  froide  ; de  com- 
primer la  peau  à 1 endroit  de  la  chftte , de  donner 
plus  d’aélivité  aux  humeurs  des  parties  fur  lef- 
quelles  elle  tombe,  & de  mieux  pénétrer  les 
pores  de  la  peau.  Le  bain  eff  principalement 
prefcrit  dans  la  vue  de  laver  la  peau,  d’échauffer, 
de  rafraîchir  , & d’exciter  des  fueurs  ou  des  \ 
friflons , félon  que  l’eau  eft  chaude  ou  froide. 
La  fubmerfion  fe  pratique  en  y plongeant  tout 
le  corps,  fans  en  excepter  la  tête , pour  les  vues 
qu’on  fe  propofe. 

D’après  tous  ces  principes , on  laiffera  boire 
froid  tous  les  jeunes  gens  qui  feront  attaqués  de 
hevres  bifieufe  , ardente , rierce  , continue  , pu- 
tride , &c.  On  fera  plus  réfervé,  fi  les  maladies 
font  accompagnées  de  vives  douleurs;  fila  ma- 
tière morbifique  s’eft  fixée  fur  les  organes  de  la 
poitrine  ; fi  ce  font  des  vieillards;  fi  les  malades 
ne  lont  point  accoutumés  à cette  boiffon,  ou  fi 
elle  les  incommode. 

Quant  à l’ufage  des  bains  froids  , qui , comme 
uous  l’avons  dit  plus  haut  , étoient  autrefois  fi 
fort  en  vogue  , & qui  , depuis  quelques  années , 
ont  repris  faveur  dans  les  affeêlions  vaporeufes 
& nerveufes,  dans  les  obftru&ions  tendres,  & 
dans  quelqu’autres  maladies  chroniques;  l’expé- 
rience fait  voir  qu’il  n’y  a point  de  remede  au- 
cîeffus  de  la  fievre  , pour  combattre  avec  fuccès 
toutes  ces  maladies , & que  parmi  les  fievres , 
celles  qui  font  continues  font  toujours  accom- 
pagnées de  quelque  danger , tandis  que  les  inter- 
mittentes font  prefque  toujours  faluraires;  car 
elles  purgent  les  humeurs  nuiûbles  du  corps  ; elles 
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le  renouvellent , pour  ainfi  dire,  & le  difpolent 
par  ce  moyen  a une  plus  longue  vie  ; mais  nous 
n’avons  pas  de  remedes  dans  l’art  lur  lelquels  on 
puiffe  allez  compter  pour  obtenir  plutôt  une 
fièvre  intermittente  qu  une  continue , fi  ce  n c fl 
de  baigner  les  malades  dans  de  1 eau  troide , & de 
les  y laifl'er  plus  ou  moins  frill’onner , avoir  atten- 
tion , au  fortir  du  bain  , de  les  effuyer  prompte- 
ment avec  des  éponges  ou  des  linges  fort  fecs; 
apres  cela  leur  appliquer  lur  le  corps  un  drap 
ou  une  chemife  de  laine,  & les  mettre  tout 
de  fuite  au  lit;  lorlqu’ils  y font , ils  ne  tardent 
pas  à fe  réchauffer;  louvent  même  leur  peau  en 
devient  brûlante  ; alors  la  foit'  furvient , 8c  en- 
fuite  une  tranlpiration  humide  qui  annonce  la  fin 
de  l’accès  de  fievre  artificielle:  en  réitérant  cette 
opération  tous  les  deux  ou  trois  jours,  ce  fera  le 
vrai  moyen  de  procurer  une  fievre  intermittente 
fa&ice  ; &C  en  continuant  ainfi  jufqu’à  la  coélion 
de  l’humeur  morbifique,  on  viendra  à bout  de 
guérir  les  plus  grandes  maladies  chroniques. 

Il  efl  bien  important  dans  cette  méthode  d’i- 
miter chaque  fois  la  nature  le  plus  qu'il  efl 
pofiible  ; par  exemple,  les  premiers  accès  de  la 
fievre  intermittente  naturelle  3 étant  ordinaire- 
ment foibles  &:  de  peu  de  durée  , il  faut  que  le 
premier  bain  en  été  , foit  au  degré  de  la  tempé- 
rature de  l’air  atmofphcrique  , & qu’en  hiver 
il  foit  un  peu  moins  froid.  Le  premier  jour  on 
nelaifl'era  donc  les  malades  au  bain  qu’un  quart- 
d’heure  ; on  augmentera  chaque  fois  de  dix  mi- 
nutes, ce  qui  fera  cinq  quarts-d’heure  de  trilTon 
pour  le  feptieme  accès.  Quand  les  temperamens 
feront  robulles , on  pourra  prolonger  ces  trif- 
fons  jufqu’à  deux  heures  ; on  pourra  même 
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ajouter  au  bain  quelques  livres  de  glace  pour 
augmenter  l’intenfité  du  froid  ; mais  fi  les  fujets 
font  délicats  ou  épuifés  de  longue  main  , il  faut 
aller  un  peu  plus  doucement , fur- tout  dans  les 
commencemens  : on  pourra  cependant  par  la 
fuite  y ajouter  de  la  glace  , pour  compenfer  par 
le  froid  te  peu  de  tems  qu’ils  y doivent  relier.  Il 
y en  a qu’on  ne  peut  y laiffer  qu’une  heure, 
d autres  une  demi-heure  , & les  plus  foibles  un 
quart-d’heure  feulement. 

Comme  le  froid  des  fïevres  intermittentes  na- 
turelles augmente  par  des  degrés , il  faudra  jetter 
la  glace  dans  la  baignoire  par  intervalle  , & con- 
tinuer ainfi  jufqu’au  maximum  du  frifî'on  qu’on 
voudra  procurer  au  malade  ; lorfqu’on  aura  mis 
le  dernier  morceau  de  glace,  on  y laiffera  le  ma- 
lade un  inftant , après  quoi  on  le  fortira. 

Si  on  juge  à propos  d’adminiftrer  le  premier 
bain  dans  1 après-midi , on  ne  le  fera  pas  avant 
lix  ou  fept  heures  du  foir  ; on  attendra  que  la 
digefiion  du  dîner  foit  faite  , ou  du  moins  fort 
avancée  , & tous  les  jours  on  anticipera  de  deux 
heures  jufqu  à la  révolution  de  vingt-quatre 
heures  : lorfqu’on  y fera  parvenu , on  conti- 
nuera toutes  les  fois  à la  même  heure  , pendant 
autant  de  jours  qu’on  aura  employés  à anticiper  $ 
après  quoi  on  retardera  les  heures  du  bain  d’en- 
viron deux  heures  chaque  fois,  jufqu  a ce  qu’on 
foit  parvenu  à l’heure  du  premier  bain  ; enfuite 
de  quoi  on  continuera  les  bains  en  diminuant 
chaque  jour  un  peu  l’intenfité  du  froid.  Le 
nombre  des  bains  doit  fe  régler  fur  le  tems  qu’on 
jugera  néceflaire  pour  obtenir  la  coftion  de  l’hu- 
meur : fi  le  pépafme  devenoit  trop  long  , &C 
qu’après  une  certaine  quantité  de  bains,  le  ma- 
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lade  fur  trop  fatigué,  on  les  interromproit  pen- 
dant quelques  jours  ou  quelques  lemaines , après 
quoi  on  les  recommenceroit. 

Le  régime  fera  en  tout  relatif  au  tempéra- 
ment , au  goût , aux  forces  , à l’affeéfion  qu’on 
aura  envie  de  détruire  , & à l’habitude.  On  fe 
fouviendra  feulement  que  (a)  la  trop  grande 
quantité  d’alimens  nuira  toujours  plus  que  la 
qualité  , & que  parmi  les  mauvais  alimens  , un 
peu  ne  fait  qu’un  peu  de  mal  , tandis  que  beau- 
coup fait  beaucoup  de  mal.  Enfin , on  prefcrira , 
félon  l’avis  d’Hippocrate  , ceux  qiti  feront  les 
plus  agréables  aux  malades  (£),  pourvu  qu’il 
ne  foient  pas  d’une  qualité  évidemment  contraire 
à leur  état.  Quant  à l’habitude,  Hippocrate  ob- 
fcrveque  tous  les  prompts  changemens  font  (c) 
dangereux  , au  point  que  fi  quelqu’un  paflefubi- 
tement  de  l’ufage  d’un  lit  dur  à celui  d’un  lit 
mollet,  ou  qu’il  abandonne  tout-à-coup  des  ali- 
mens d’une  mauvaife  qualité  pour  en  prendre 
d’une  meilleure  , il  en  fera  néceflairement  in- 
commodé. 

Les  bains  de  terre<ju’on  preferivoit  autrefois 
avec  fuccès  aux  pulmoniques  , agiflent-à-peu- 
près  comme  les  bains  froids.  Dans  le  courant 
du  printemsou  de  l’été  , on  fait  un. trou  dans  un 
champ  , dans  un  pré  ou  dans  un  jardin  , on  y 
taille  un  fiege  pour  affeoir  le  malade  qu’on  y met 
nud,  on  rejette  enfuite  autour  de  fon  corps  la 
terre  qu’on  a tirée  de  ce  trou  , jufqu’àce  qu’il  y 


(a)  Aphor.  j , feif.  1. 

(b)  Aphor.  18  , feft.  2. 

(c)  Aphor.  fo,  feft.  a ; 5c  rcg.  des  malad.  aig.  liv.  z , 
text.  6 & ? , Ytrf.  de  Durer. 
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foit  enterré  jufqu’au  cou  ; on  le  laifle  ainfî  frif- 
ionner  dans  cette  fofle  l’efpacê  d’une  heure  ou 
deux , félon  fes  forces  ; après  cela  on  le  retire 
pour  le  mettre  dans  un  lit  bien  mollet  , qu’on  a 
foin  de  garnir  chaque  fois  de  draps  blancs  & 
très-fecs.  Le  malade  n’y  eft  pas  plutôt  , que  la 
chaleur  commence  à revenir , & bien-tôt  il  tranf- 
pii  e ; alors  on  l’efluie  , on  lui  donne  du  linge  , 
enfuite  un  bouillon  , & 1 accès  de  fievre  artifi- 
cielle eft  terminé. 

En  réitérant 'Cette  opération  > quinze  , vingt 
ou  trente  fois  , on  change  par  degrés  la  mauvaife 
qualité  des  humeurs  en  une  meilleure  ; la  coc- 
tion  fe  fait  ; le  pus  qui  fort  par  l’expedoration  , 
devient  louable  ; il  s’en  forme  moins  dans  la  fuite  , 
& on  obtient  enfin  la  cicatrice  de  l’ulcere  aux 
poumons.  Lorfqu’on  a feulement  à traiter  une 
fievre  lente  qui  confume  le  corps  fans  la  pré- 
fence  d’aucun  ulcéré  , ces  fortes  de  bains  font 
egalement  la  coéfion  de  l’humeur  fébrile,  & les 
fondions  de  l’economie  animale  reviennent  en- 
fuite  a leur  premier  état,  pourvu  toutes  fois  que 
les  malades  ne  foient  pas  dsns  une  ficuation  dé- 
fefpérée. 

Ce  qui  fait  la  grande  difficulté  de  guérir  les 
pulmoniquej  , c’eft  qu’au  lieu  d’un  pus  louable  , 
ils  n’expedorent  ordinairement  qu’une  fanie 
pâle  , jaune  , verdâtre  ou  fanglante  ; d’autres  fois 
les  crachats  font  vifqueux,  cruds,  moufieux,&:c. 
Or  il  eft  démontré  qu’on  ne  peut  conduire  un 
ulcéré  à parfaite  cicatrice  , qu’en  changeant  la 
mauvaife  qualité  du  pus  en  une  bonne  ; ce  qui 
s’exécute  fouvent  par  le  moyen  d’une  fievre  ar- 
tificielle qu’ôn  procure  avc-c  les  bains  de  terre 
dont  nous  venons  de  parler. 


Si 
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Si  la  fievre  artificielle  éroit  aufîi  légère  qu’une 
fievre  lente,  au  lieu  d’un  pus  louable  , il  en  ré- 
iulteroit  un  plus  mauvais  encore  ce  qui  ache- 
veroit  de  précipiter  les  malades. 

L’embarras  de  guérir  les  cancers  & les  autres 
ulcérés  malins  , confifte  pareillement  A charger 
la  lanie  cancéreufe  en  bon  pus  ; or , l’obfervation 
journalière  fait  voir  que  les  efearrhotiques  rem- 
plirent fouvent  à merveille  cette  indication, 
fur-tout  quand  ils  occafionnent  de  bons  accès 
de  fievre.  Samuel  Formius  , ancien  Maître  en 
Chirurgie  de  Montpellier  , confommé  dans  l'art 
par  une  pratique  de  cinquante  ans , a laifie  dans 
les  oblervations  une  fort  bonne  formule  pour  y 
parvenir  ; ce  remede  eft  un  topique  dont  voici 
la  compolition. 


Prenez  eau  forte , une  once, 

lublimé  crud,  quatre  onces, 

lel  ammoniac,  deux  onces, 

arfenic , un  gros. 

Vous  ferez  diftiler  le  tout  dans  une  alembicde 
verre  julqu’A  ficcité  ; cette  première  diftillation 
étant  faite  , vous  peferez  le  refidu  fur  lequel 
vous  ajouterez  pareil  poids  de  vinaigre  dirtillé  ; 
vous  diftillerez  de  -nouveau  , & vous  réitérerez 
plufieurs  fois  cette  efpece  de  cohobation  , en  y 
ajoutant  chaque  lois  la  même  quantité  de  nou- 
veau vinaigre  diftillé  : vous  continuerez  ainfi 
/ulqu  a ce  que  la  matière  ait  acquis  la  conlîfiance 

ferafiiu âtC  m°lle ’ 3prèS  qUOi  ^ le  Procédé 


(a)  Toutes  les  fois  que  j’ai  exécuté-  ce  procédé,  j\,i  fbjt 
la  première  diflillation  à lacorrus,  & les  fuivante*  dans 
une  cucurbite  de  verre. 

Tt 
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Lorfqu’on  voudra  s’en  fervir  , on  commen- 
cera par  bien  laver  le  cancer  ou  l’ulcere  avec 
du  vin  chaud  , en  le  frottant  un  peu  fort  avec  un 
linge  imbibé  de  vin  , afin  d’irriter  l’ulcere  , d’y 
attirer  davantage  les  humeurs  , & de  l'enflam- 
mer : on  étendra  enfuite  de  la  pâte  ci-deffus  fur 
un  plumaceau  de  charpie  , fix  fois  plus  petit  que 
la  tumeur  j on  appliquera  ce  plumaceau  au  centre 
du  cancer  , & après  l’y  avoir  affujetti  par  une 
compreffe  & un  bandage  convenable  , on  n’y 
louchera  point  qu’au  bout  de  vingt-quatre  heu- 
res : lorfqu’on  lèvera  l’appareil , on  y trouvera 
une  efcarre  fix  fois  plus  étendue  que  le  plu- 
maceau.  Quand  l’efcarre  fera  tombée , il  s’y 
établira  une  belle  fuppuration  ; l’ulcere  fe  rem- 
plira de  chairs , & on  en  obtiendra  aifément 
la  cicatrice.  Si  par  hafard  ce  topique  n’avoit  pas 
détruit  entièrement  la  tumeur  , qu’il  y fût  reflé 
quelques  racines  , on  les  faupoudreroit  avec  un 
peu  de  précipité  rouge  mêlé  à de  l’alun  calciné  ; 
au  furplus  , les  panfemens  fe  font  avec  la  feule 
charpie  : ce  qu’il  y a de  remarquable  en  cette 
cure  , c’efl:  qu’après  l’application  de  ce  topique , 
il  furvient  un  très-grand  accès  de  fievre  , accom- 
pagné de  vomiffement , de  flux  de  ventre  & d’u- 
rine , & après  deux  ou  trois  jours  , tous  ces 
fymptômes  fe  difîipent. 

Toutes  les  fois  que  j’ai  appliqué  ce  remede 
préparé  de  ma  main  ou  en  ma  préfence,  j’en  ai 
toujours  vu  de  fort  bons  effets;  je  veux  dire  des 
guérilons  radicales  de  petits  cancers  aux  feins  & 
à la  face  ; j’en  ai  obtenu  le  même  fuccès  dans 
plufieurs  anciens  ulcérés  malins. 

Je  préviens  feulement  que  quand  la  tumeur 
içft  bien  étendue  , elle  exige  une  quantité  pro- 
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^ordonnée  de  ce  corrofif,  ce  qui  occafione  quel- 
quefois une  fievre  accompagnée  de  délire  , d’en- 
flure à la  tête  & de  falivation  j lymptômes  tou- 
jours dangereux  chtz  les  fujers  délicats  , épuifés 
ou  vieux:  il  cil  donc  alors  plus  prudent  de  ne 
l’appliquer  qu’à  des  personnes  afltz  robuftes 
pour  en  foutenir  tout  l’effet  fans  danger  : car  il 
eft  vifible  que  les  guérilons  qu’on  obtient  par  ce 
corrofif,  lont  plutôt  dues  au  grand  accès  de 
fievre  & à la  révolution  umverfdle  qu’il  occa- 
fionne,  cjti’à  (on  aâion  locale  , malgré  néan- 
moins qu’il  confumeen  grande  parti,  l’ulcere  ; 
il  en  elt  à-peu-près  de  même  de  ce  remede 
comme  de  l’ufage  interne  (.1)  du  fublimé  cor- 


(a)  Depuis  que  Al.  Vanfwieten  a accrédité  l'ufiige  inté- 
rieur du  lublimé  corrofif  dan»  les  maladies  vénérienne*  , il 
feroit  peut-etre  mipoflïble  de  nombrerla  multitude  d hom- 
mes & de  femmes  que  ce  prétendu  remede  a conduit*  3c 
conduit  encore  tous  les  jours  au  tombeau , dans  notre  cli- 
mat tempéré  de  la  France.  Je  ne  fais  fi  ce  poifon  a eu  dan* 
le  nord  tout  le  fucccs  qu’on  a voulu  lui  attribuer;  mais  je 
puis  certifier  que  depuis  environ  quinze  ans , j'ai  vu  plus 
de  deux  cens  vidimes  de  ce  remede , tant  aux  eaux  miné- 
rales de  Luxeuil,  qu’ailleurs , qui  ont  fini  par  périr,  les 
uns  de  maladies  violentes , les  autres  dans  des  fièvres  tabi- 
fiques , ou  a la  fuite  de  quelqu’affedion  chronique  à l’efto- 
mac  , aux  nerfs , à la  poitrine  , &c.  On  a beau  donner  ce 
Violent  corrofif  à très  petite  dole,-  fon  effet  n'en  eft  pas 
moins  meurtrier  ; c efi  un  poifon  lent  qui  cautérife  & dé- 
truit à la  longue  l’organifation  animale  ;auffi  les  plus  fa»es 
& les  plus  éclairés  dans  l’art  de  guérir  , s’en  font  tenus  à 
la  méthode  des  fridions  mercurielles  qui , quand  elles  font 
bien  adminiftrées , l’emportent  infiniment  furies  différens 
remede»  que  la  cupidité  fait  inventer  tous  les  jours  au 
détriment  de  l’humanité. 

Je  n ai  vu  qu’un  feul  cas  où  le  fublimé  n’eut  pas  de  mau- 
vais effets:  un  de  mes  Confrères  l’ayant  preferit  à un  ma- 
lads  qui  venoit  d’étre  tout  récemment  traité  avec  les  fric- 

Tiij 
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rofif,  dont  Boerhaave  parle  dans  fon  traité  de 
chymie  , at  prudenter  à prudcnti  medico  ; abjiine , 
fi  mcthodum  nefcis.  Sans  cette  condition  , ce  feroit 
mettre  un  glaive  meurtrier  dans  la  main  d’un 
enfant. 

Du  vitU 

Hippocrate  diftingue  en  généra!  (<z)  deux 
fortes  devins,  qui  font  le  doux  & le  fpiritueux; 
il  fous-divife  ce  dernier  en  quatre  efpeces  diffé- 
rentes; favoir  le  blanc  , le  jaune , le  rouge  & le 
noir.  Le  vin  doux  eft  le  fuc  du  raifin  dont  on  a 
fufpendu  , empêché  , ou  interrompu  la  fermen- 
tation; le  fpiritueux  efl  celui  qu’on  a laiffé  fer- 
menter convenablement,  & qui,  par  cette  rai- 
fon,  contient  un  elprir  ardent.  Le  blanc  &;  le 
rouge  font  connus  de  tout  le  monde , ainfi  que  le 
jaune  , qui  n’eft:  ordinairement  qu’un  vin  blanc 
qui  a jauni  de  lui-même,  avec  le  tems,  dans  des 
tonneaux , dont  il  a diffout  la  partie  colorante. 
Le  noir  eft  un  vin  grec  , qui  a une  couleur  rouge 
tellement  concentrée,  qu’elle  en  paroît  noire. 
Nos  vins  françois,  qui  proviennent  du  raifin 
noir,  paroiffent  tous  rouges,  à caufe  delà  partie 

tions  mercurielles,  &:  qu’il  ne  croyoitpas  guéri,  vit  difpa- 
roitre  tous  les  lymptômes  de  la  maladie , après  ces  deux 
remedes  administrés  fucceflivement , & le  malade  fe  réta- 
blir fans  aucune  fuite  fâcheufe.  M.  Marigues,  chirurgien- 
major  de  l’Infirmerie  du  Roi , à Verfailles , m’a  dit  avoir 
vu,  une  fois  ou  deux,  la  meme  chofe  : mais  il  ne  s’en- 
fuit pas  que  ces  fuccès  foient  dûs  au  fublimé  ; je  penfe  au- 
contraire  que  le  mercure,  introduit  dans  Je  fang  par  les 
friéhons , à dù  émouffer  les  pointes  de  ce  corrofif,&  le  dul- 
cifiar  en  (e  combinant  avec  fon  acide  marin  lurabondant. 

(a)  Régime  dans  les  malad.  aigues , liv.  j , text.  i 8c  i, 
ver/îon  de  Duret. 
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colorante  du  raifm  qui  eft  beaucoup  moins  fon- 
cée que  dans  les  pays  chauds. 

Le  vin  doux  nuit  moins  à la  tête  que  le  fpiri- 
fueux  ( a ) ; il  ne  dérange  pas  autant  les  fondions 
cérébrales , & il  tient  le  ventre  plus  libre  que  ne 
font  tous  les  autres  vins  j mais  il  incommode 
ceux  qui  ont  le  foie  ou  la  rate  enflés  ; c’eft  par 
cette  raifon  qu’il  ne  convient  pas  aux  tempéra- 
mens  bilieux  ; il  leur  occafionne  de  l’altération  , 
de  la  foif;  il  caufe  des  vents  dans  les  inteftins  qui 
font  entre  l'ejlornac  (f)  & C ombilic.  Les  vents  qu’il 
produit  (ont  moins  roulans , & plus  tenaces  que 
ceux  qui  viennent  de  toute  autre  caule  ; ce  vin 
n’eft  pas  contraire  aux  gros  inteftins , mais  il  s’ar- 
rête dans  la  partie  fupérieure  du  ventre, vers  les 
hypocondres,  parce  qu’il  n’elt  pas,  à beaucoup 
près,  fi  diurétique  que  le  fpiritueux  : il  a l'avan- 
tage d’être  plus  ami  de  la  poitrine  , & de  furpaf- 
fer  les'autres  pour  provoquer  l’expedoration  des 
crachats  , fi  ce  n’eft  quand  il  occalionne  de  la 
loit  ; alors  il  détache  moins  que  tout  autre  les 
glutinofués  adhérentes  aux  bronches  des  pou- 
mons : mais  aufll  quand  il  n’altere  pas  les  mala- 
des x il  détache  bien  mieux  les  crachats. 

Le  vin  blanc  fpiritueux  parvient  promptement 
à la  (c)  veflie,  c’eft  pour  cela  qu’il  excelle  par- 
deflus  tous  les  autres  pour  pouffer  les  urines, 
dégager  les  vailTeaux  & nétoyer  les  reins.  Quoi- 


(a)  Ibid. 

( i ) C’eft -à  -dire,  dans  les  inteftins  grélej.;  car  nous 
verrons  plus  bas que  les  anciens  du  tems  d’Hip- 

pocrate plaqoient  les  inteftins  gré. es  entre  l eftomac  & 
l’ombilic. 

(<)  Rég.  dans  les  malad.  nig.  1.  j ,trx\  t , verf.de  Durer, 
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qu’il  n’ait  pas  dans  certaines  maladies  autant  de 
propriétés  que  les  autres  vins , il  a celle  de  purger 
la  yefiie  & les  reins,  & de  remédier  à plufieurs 
accidens  qui  en  dépendent , lorfqu’on  en  ufe  à 
propos. 

Le  vin  jaune  fpiritueux  convient  à ceux  qui 
ont  l’eftomac  froid  (a) , pourvu  qu’ils  n’aient  ni 
délire,  ni  pefanteur  à la  tête 

Le  vin  noir  aujflere  eft  modérément  aftringent, 
c’eft  pour  cela  qu’il  eft  utile  à ceux  dont  l’efto- 
mac  & le  ventre  abondent  en  humeurs  pituiteufes 
ou  glaireufes , principalement  quand  il  y a (£) 
diarrhée  avec  douleur  , pourvu  toutes  fois  qu’il 
ne  fupprime  ni  l’expeéloration  t ni  le  cours  de 
l’urine,  & qu’il  ne  caufe  point  de  pefanteur  ou 
d’embarras  à la  tête. 

Il  faut  enfin  fe  fouvenir  que  le  vin  en  général 
nuira  fort  (c)  peu  à la  tête  & à la  poitrine , & 
qu’il  tracaflera  bien  moins  les  reins  & la  vefîie, 
fi  on  le  boit  avec  de  l’eau  ; mais  aufli  qu’il  forti- 
fiera mieux  les  vifceres  du  ventre,  & qu’il  pro- 
curera plus  d’hilarité  aux  malades  qui  le  boiront 
plus  pur. 

Du  mélicrat , eau  miellée,  ou  hydromel 
non  fermenté. 

C’eft  dommage  que  le  mélicrat  (<f)  convienne 

— 

( a ) Régime  des  malad.  aigues,  liv.  3,  text.  3 , verlîon 
de  Duret. 

(b.c  ) Ibid , 

( d ) Le  mélicrat , l’eau  miellée , ou  l'hydromel  non  fer- 
menté , eft  une  fîmple  diflolution  de  miel  dans  de  l’eau  ; on 
en  prépare  de  plufieurs  fortes.  Le  plus  miellé  qu’on  pref- 
crit  pendant  les  chaleurs  de  l’été  , ne  doit  contenir  qu’une 
partie  de  bon  miel  de  Narbonne , biçn  battu  dans  douze  fois 
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rarement  aux  tempéramens  bilieux,  & à ceux 
qui  ont  les  viieeres  du  ventre  remplis  ou  gorgés 
d’humeurs  croupies;  car  il  n’altere  pas  , à beau- 
coup près,  autant  que  le  vin  doux;  il  humetle 
les  poumons  ; il  câline  la  toux  ; il  a une  qualité 
déterfiveou  favonneufe  ; il  eft  aufli  un  peu  diuré- 
tique, moins  qu’il  n’y  ait  quelqu’empcchement 
confidérable  aux  reins  ou  dans  les  viieeres;  il 
rend  quelquefois  les  Telles  bilieufes  à l’avantage 
des  malades;  d’autres  fois,  il  procure  des  déjec- 
tions incommodes  de  bile  pure  & écitmeufe: 
mais  cela  n’arrive  gueres  qu’aux  tempéramens 
bilieux , & ceux  qui  ont  les  vifccrcs  furchar- 
gés  d’humeurs  viciées.  Lorfque  le  mélicrat  (a)  eft 
plus  aqueux , il  fait  mieux  expectorer , & il  adou- 
cit davantage  les  humeurs  acrimonieufes  qui  fe 
portent  aux  poumons;  il  n’a  que  l’inconvénient 
de  rendre  les  excrémens  bilieux  , d’augmenter 
quelquefois  l’ardeur  des  hypocondras  dans  les 
maladies  aiguës , d’occalionner  des  efpeces  d’in- 
quiétudes ou  d’anxiétés  aux  tempéramens  chauds 
ou  bilieux,  & d’irriter  un  peu  les  inteftins , fur-, 
tout  le  re&um. 

Si  on  prefeit  l’eau  miellée  pour  toure  nourri- 
ture & pour  boiffon  ordinaire  (è)  , elle  fera  du 
bien  d’un  côté  & du  mal  de  l’autre  ; il  faut  donc 
avant  de  la  confeiller,  exdufivement  à toute  autre * (*) 


autant  d’eau  froide  diftillce.  Celui  dont  on  ule  en  hiver 
doit  être  fait  avec  une  once  de  miel  & huit  onces  d’eau. 

Quand  on  veut  le  rendre  plus  aqueux  ou  plus  foible , on 
prend  , en  etc , vingt  quatre  onces  d'eau  pour  une  once  de 
miel , St  en  hiver,  douze  onces  d’eau  pour  une  de  miel. 

(*)  Régime  dans  les  nialad.  aigues,  liv.  3 , text,  4 & 
1 j verf.  de  Duret. 

( b ) Ibid.  text.  4. 
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nourriture  & boiffon,  bien  pefer  tous  fes  avan- 
tages & fes  inconvéniens. 

On  blâme  quelquefois  l’ufage  du  mélicrat, 
parce  qu’on  s’imagine  qu’il  affoiblit  trop  les  ma- 
lades , & qu’il  accéléré  leur  mort  ; cela  vient,  dit 
Hippocrate  (a) , de  ce  que  dans  certains  cas , où 
il  eut  été  couvenable  d’tifer  en  meme  tems  de 
la  tifane  &c  du  mélicrat , on  a mis  imprudem- 
ment les  malades  à 1 ufage  de  l’eau  miellée  pour 
toute  nourriture  & pour  toute  boiffon.  Quant 
à l’inconvénient  qu’on  lui  attribue  d’affoiblir  le 
corps  , il  eft  confiant  qu’il  foutient  beaucoup 
mieux  les  forces  du  malade,  que  ne  fait  l’eau 
pure , fi  ce  n’efi  quand  il  procure  des  felles  trop 
abondantes  : il  eft  à la  vérité  moins  cordial  que 
le  vin,  mais  aufîi  il  eft  bien  plus  nourriffant;  car 
fi  quelqu’un  boit  du  vin  pur  dans  un  tems , & 
du  mélicrat  en  même  quantité  dans  un  autre,  il 
fie  trouvera  mieux  nourri  avec  l’eau  miellée 
qu’avec  le  vin,  à moins  que  le  mélicrat  ne  lui 
occafionne  le  dévoiement,  comme  nous  l’avons 
dit  plus  haut.  La  raifon  qu’Hippocrate  donne 
de  ce  que  l’eau  miellée  eft  plus  nourriffante, 
c’eft  qu’elle  fait  plus  d’excrémens  que  le  vin. 

Si  quelqu’un  ayant  pris  de  la  tifane , boit  (F) 
immédiatament  après  du  méliçrat  , il  fie  fentira 
bientôt  gonflé  & rempli  de  vents;  les  hypocon- 
dres  & les  autres  vifceresdu  ventre  lui  paroîtront 
pefans,  comme  s’ils  étoient  furchargés  d’un  poids 
lourd  : mais  s’il  boit  le  mélicrat  avant  la  tifane, 
il  s’en  trouvera  mieux. 

L’eau  miellée  , qu’on  a fait  cuire  , a le  coup 


( a ) Ibid. 

( i ) Régime  dans  les  malad,  aig.  Ixv.  3 , text.  f. 
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ü’œil  bien  plus  beau  que  celle  (a)  qui  eft  crue  ; 
car  la  coéfion  la  rend  claire  , ténue , blanche  Sc 
rranfparente  ; celle  qui  eft  cuite  n’eft  cependant 
pas  plus  agréable  au  goût  que  la  crue  , pourvu 
que  le  miel  Toit  d’une  bonne  qualité  ; elle  eft 
feulement  moins  nourriflante  , puifqu’elle  fait 
moins  d’excrémens  ; mais  quand  le  miel  fe  trou- 
vera impur  , mauvais  , noir  ou  d’une  odeur 
défagréable,  on  le  fera  cuire  Se.  écumer , afin  de 
corriger  , autant  qu’on  le  pourra  , fa  mauvaile 
qualité. 

De  loximcl. 

L’oximel  (é)  eft  d’un  grand  fecours  dans  les 
maladies  aiguës,  car  il  aide  finguliérement  bien 
l’expettoration  , Se  rend  la  refpiration  plus  aifee. 
On  en  prépare  de  deux  fortes  j celui  où  le  vinai- 
gre eft  en  plus  grande  dofe  , agit  puiflamment 
fur  les  crachats  tenaces  Se  glutineux  , qui  fe  col- 
lent dans  les  bronches  , Se  que  les  malades  ne 
peuvent  arracher  en  touflant.  Lorfque  ce  fort 
oximel  les  divife  , qu'il  les  détache  , Se  les  fait 
fortir,  il  dégage  les  poumons.  Se  rétablit  en  peu 
de  tems  la  refpiration  ; quand  au  contraire  on  le 
tait  prendre  dans  des  circonftances  oit  il  n’a 


(aj  ltid. 

(b)  L’oximel  fe  fait  avec  huit  parties  d’eau  diftillée  , & 
une  de  bon  miel  de  Narbonne  , qu’on  bat  bien  cnfemble; 
on  ajoute  à ce  mélange  du  fort  vinaigre  en  fuffifante  quan- 
tité , pour  faire  une  boifton  d’une  agréable  acidi  é ; ou , ce 
qui  revient  au  meme,  on  prend  quatre  livres  d’eau  , une 
demi.livre  de  miel , & une  once  & demie  de  bon  vinaigre 
qu’on  mêle  exafrement  enfemble  ; on  peut  au  furplus 
augmenter  ou  diminuer  la  dofe  du  vinaigre,  (èlo/i  qu’il  eft 
fort , ou  félon  les  vues  qu’on  fe  propofe  de  remplir. 
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point  cet  effet , il  devient  très-nuifible  (a)  aux 
malades. 

s voici  les  cas  oii  il  n’a  point  lefuccèsdefiré(é) , 
c’eft  lorfque  la  maladie  étant  très-aiguë,  les  ma- 
lades font  fx  foibles  qu’ils  n’ont  pas  la  force  de 
iouffer  ni  de  cracher  ce  qui  s’eft  épaifll  dans  les 
bronches;  il  faut  donc,  avant  de  le  prefcrire, 
bien  examiner  les  forces  du  malade  ; 6c  s’il  y a 
quelques  lignes  qui  faffenr  hien  efpérer  , on  le 
donnera  avec  confiance,  un  peu  moins  vinaigré  y 
dégourdi  au  bain-marie,  &i  en  petite  quantité  à 
la  fois,  qu’on  réitérera  un  peu  plus  fouvent.  On 
obferve  en  efbet  que  l’oximel  , dans  lequel  il 
entre  beaucoup  d’eau , humeéfe  bien  mieux  la 
bouche  6c  la  gorge , qu’il  provoque  tout  aufll 
bien  l'expectoration  , 6c  qu'il  appaife  également 
la  foif;  il  fait  encore  un  bon  effet  fur  les  hypo- 
condres  6c  fur  les  autres  vifceres  du  ventre;  car 
la  partie  acéteufe  corrige  le  mauvais  effet  que  le 
miel  pourroit  y faire  , par  fa  qualité  bilieufe  ; 
enfin  il  chaffe  les  vents  6c  augmente  la  fécrétion 
de  l’urine.  Ses  mauvais  effets  fe  font  quelquefois 
fentir  dans  les  gros  inteftins  , oii  il  attire  une 
abondance  d’humeurs , en  les  agaçant  : ce  n’eft 
donc  qu’à  la  partie  inférieure  du  ventre  où  il 
peut  nuire  , dans  les  maladies  aiguës , lorfqu’il  y 
retient  les  vents,  qu’il  les  empêche  de  paffer, 
ou  qu’il  les  fait  rétrograder  aux  inteftins  fupé- 
rieurs:  on  lui  attribue  encore  l’inconvénient'd’af- 
foiblir  conlidérablement  les  forces  , 6c  de  refroi- 
dir les  extrémités  quand  on  en  ufe  trop  long-tems. 


(a)  Reg.  dans  les  malxd.  aiguës,  liv.  j , text.  6,  \erf.  Je 
Duret. 

(i)  Ibid.  text.  7, 
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Voilà  les  feuls  défauts  de  l’oximel  qui  méritent 
quelque  confidération. 

On  aura  donc  attention  dans  toutes  ces  circonf- 
tances  (a)  d„'  prelcrire  un  oximel  dans  lequel  il 
entre  beaucoup  d’eau  , & de  le  taire  prendre  le 
matin  à jeun  avant  la  tifane  ou  le  bouillon  ; cela 
n'empêchera  pas  d’en  donner  d’autres  dotes  pen- 
dant la  journée,  pourvu  qu’il  y ait  un  intervalle 
convenable  avant  & après  chaque  bouillon. 

Quand  le  médecin  jugera  à propos  d’interdire 
au  malade  tout  bouillon  ou  titane , & de  ne  lui 
donner  que  de  l’oximel  pendant  le  cours  de  la 
maladie , il  ne  faudra  y mettre  , comme  nous 
venons  de  le  dire , que  fort  peu  de  vinaigre;  il 
fuffira  qu’on  y en  apperçoive  une  légère  pointe  , 
ce  fera  le  moyen, en  Soulageant  le  malade , de  pré- 
venir les  mauvais  effets  qui  pourroient  rélulter 
du  long  ufage  de  la  boitfon  acéteufe. 

La  partie  acide  de  l’oximel  convient  (h)  par- 
ticuliérement aux  tempéramens  bilieux  , elle  nuit 
un  peu  aux  mélancoliques;  enfin,  on  remarque 
que  le  vinaigre  ett  quelquefois  contraire  aux 
femmes , lorfqu’il  porte  de  l’irritation  aux  nerfs 
& à la  matrice. 

Des  matières  qu'on  rend , & de  celles 
qu'on  retient. 

On  fait  que  la  partie  fucculente  des  alimens, 
qui  ont  fubi  la  digeftion  dans  l’eftomac , patTe  dans 
le  fang  pour  la  réparation  & l’entretien  des  or- 


(«)  Rcgim,  dan*  les  malad,  aigues,  liv.  y,  text.  8 , verf. 
de  Duret. 

{6)  Ibid. 
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ganes , tandis  que  l’autre  partie  , qui  eft  ex- 
crementicielle  , defcend  dans  les  gros  intef- 
dans  le  rectum  pour  en  être 
çhmmee  une  fois  chaque  jour  par  les  Telles. 
Vn  fait  encore  que  la  partie  aqueufe  furabon- 
dante  , qui  fe  trouve  dans  la  maffe  des  liqueurs  a 

, fature  des  fels  nuifîbles  , & des  huiles  exal~ 
tees  pour  les  entraîner  hors  du  corps  par  la  voie 
des  reins  & de  la  veflie.  On  fait  enfin  que  c ’eft 
une  bonne  marque  dans  les  maladies  , quand  la 
quantité  {a)  des  démettions  & des  urines  répond 

ce  e du  boire  &c  du  manger , ôc  que  les  malades 
vont  a la  garde-robe  une  fois  par  jour,  fur-tout 
je  matin.  Toutes  les  évacuations  fynjptômatiques 
iont  mauvaifes  , en  ce  quelles  proflernent  les 
iorces  de  la  nature  , qu’elles  empêchent  les  coc- 
tions  & les  bonnes  crifes.  Lors  donc  qu’il  y aura 
conftipation  , il  faudra  faire  ajouter  du  veau  dans 
la  tifane,  & quelques  laxatifs  doux,  réfrigérens 
oc  agréables  dans  la  boiflon  , comme  les  pru- 
neaux , les  tamarins , les  petites  cerifes  noires 
fechees  au  foleil , ou  au  four , 5<ç.  le  lait  de 
beurre  & le  petit  lait  font  encore  fort  propres  à 
remplir  cette  indication , ainfi  que  les  lavemens  & 
les  f.uppofitoires, 

S il  furvient  des  flux  de  ventre  de  matière 
putride  ou  bilieufe  , on  ajoutera  à la  boiflon 
quelques  dofes  modérées  de  plantes  acidulés , 
légèrement  acerbes  & aftringentes , comme  les 
fruits  d’épine  - vinette,  & de  cynorrhodon,  le 
raifiné  , la  gelée  de  coin,  &c. 

Dans  les  diarrhées  fereufes  ou  pituiteufes , on 


(a)  Pronoft:c.  d’Hippocr.  liy,  i,  chap.  3,  teüt.  13  8i 
fiiiv.  verfion  ds  Laurentianus, 
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Emploiera  les  incraflans  farineux , tels  que  le  ris 
eu  l’orge  mondé  avec  le  fucre  , le  fagou  & le 
falep  ; le  plantain  & les  racines  de  tormentille  y 
produifent  louvent  aufli  de  fort  bons  effets.  Si  la 
fievre  n’eft  pas  bien  grande  , on  pourra  prefcrire 
des  bouillons  encore  plus  nourriflans , comme 
ceux  qu’on  prépare  avec  le  boeuf,  la  vieille  vo- 
laille , le  jaret  de  veau , les  carottes , un  ou  deux 
clous  de  gérofle  j mais  fi  la  fievre  étoit  vive  ,on  le 
contenteroit  de  difloudre  dans  une  crcme  d orge 
ou  de  ris , un  demi-gros  de  falep  en  poudre  ou 
un  gros  de  fagou , qu’on  teroit  prendre  au  malade 
avec  un  peu  de  fucre  râpé  : on  auroit  fur-tout 
une  attention  finguliere  à rendre  la  nourriture  ÔC 
la  boiflon  les  plus  agréables  poflibles. 

Si  on  ne  donne  aux  malades  que  des  décodions 
d’orge  ou  de  bilcuit,  on  (a)  épaiflira  chaque  dole 
avec  un  jaune  d’œut  frais , une  cuillerée  de  corne- 
de-cerf,  &c.  Cet  aliment,  qui  d’ailleurs  eft  fort 
fain , pourra  être  aflaifonné  avec  quelques  tran- 
ches d’écorce  de  citron  confite  , de  l’eau  de 
rôles  ou  de  fleurs  d’orange  double,  félon  le  goût 
du  malade. 

La  perte  de  la  liqueur  génitale , du  fang  menf- 
truel  & hémorrhoidal  concerne  aufli  cet  article. 
Or,  il  n’y  a perfonnede  l’art  qui  ne  fente  combien  il 


{ a)  La  décodion  de  bifcuit  fë  hit  avec  du  pain  de  fro- 
ment qui  a éié  bien  paitri  avec  la  farine  & le  ion  , qu’on  a 
enfuite  laide  fermenter  convenablement  5c  cuire  deux  fois 
au  four.  On  prend  une  demi-livre  de  ce  bifcuit  qu’on  fait 
bouillir  pendant  une  heure,  avec  trois  livres  d’eau,  dans 
un  vailïeau  bien  bouché,  ayant  foin  d'ajouter  de  la  nouvelle 
eau  â mefure  qu’il  s'en  exhale  ; on  parte  enfuite  cette  dé* 
codion  à travers  une  étamine,  5c  on  aliailonne  la  coulure 
an  goût  du  malade. 
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importe  aux  hommes  de  s’abftenir  du  coït,  dans 
toutes  les  maladies  & au  commencement  (a)  des 
aiguës.  On  ne  fauroit  exprimer  combien  il  eft 
mort  de  milliers  de  malades,  pour  s’être  impru- 
demment livrés  à cet  acte  d’incontinence  au  com- 
mencement des  maadies;  j’en  ai  vu  périr  plu- 
iieurs  dans  de  fimples  livres  tierces  & auartes  , 
pour  s’être  indifcretement  relâchés  fur  ce  point! 

Quand  les  évacuations  menltruelles  & hémor- 
rhoïdales  viennent  à propos  , foit  par  l’effet  des 
remedes  ou  fponranément,  c’eft  à-dire,  par  les 
feules  forces  de  la  nature , elles  guénffênt  ordi- 
nairement  les  malades  , ou  les  loulagent  beau- 
coup. 

Du  fommeil  & de  la  veille. 

Hippocrate  dit  qu’il  eft  falutaire  aux  ma- 
lades (£)  de  dormir  la  nuit  & de  veiller  pendant 
la  journée  \ qu  il  efl  bon  aulîi  de  dormir  depuis 
minuit  jufqu  a trois  ou  quaire  heures  du  marin  , 
& que  le  pire  de  tout  elt  de  ne  dormir  (c)  ni  le 
jour  ni  la  nuit , parce  que  les  infomnies  échauffent* 
qu’elles  atténuent  le  corps  , le  fondent , le  dif- 
folvent , l’affoibliffent  & attirent  enfin  le  délire. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  que  le  fommeil  foit  (d) 
laborieux,  lourd  ou  comateux , parce  que  c’eft 
toujours  un  figne  de  maladie  grave. 

Lors  donc  que  les  malades  ne  dorment  pas , il 
efl  convenable  de  les  nourrir  de  crèmes  d’orge  , 


(-0  Hippocr.  malad.  popul.  liy.  feft.  f,  text.  16  , 
veriion  de  Paulus  CrafTus. 

( 4 ) Hippocr.  pronoflic.  liv.  i , chap.  2,  text,  1 1 , verf. 
de  1 -.aurentianus. 

(c)  Ibid. 

{d)  Aphor.  r , feft.  », 


N 
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tï’avoine  ou  de  riz , aflaifonnées  de  quelque  chofe 
de  leur  goût.  Il  faut  aufli  faire  bouillir , ou  infufer 
dans  leur  boiflon  des  plantes  anodines  & rafraî- 
chiflantes,  telles  que  les  fleurs  de  coquelicot  & 
de  violettes , la  femence  de  laitue  , les  amandes 
douces  & ameres  concafl'ées , la  laitue  pommée, 
le  pourpier  & les  femences  froides  : par  exemple, 
on  farcir  un  poulet  de  ces  plantes;  on  y ajoute 
une  pincée  ou  deux  de  leurs  graines  ou  noyaux 
grofliérement  pilés;  on  fait  bouillir  le  tout  dans 
une  grande  quantité  d’eau  , l’efpace  d’un  quart- 
d’heure  ou  d’une  demi-heure;  on  ajoute  à cette 
boiflon  une  pointe  de  jus  de  citron,  &c.  & les 
malades  en  boivent  à leur  foif. 

On  confeille  encore  avec  fuccès  les  pédiluves 
dans  une  décoélion  de  fon  de  froment  , ou  de 
femence  concaflée  de  pavot , de  laitue  , &c.  On 
applique  fur  le  front  des  comprefles  froides  de 
vinaigre  rolat  pur  ou  délayé  avec  un  peu  d’eau  , 
félon  les  circonflanccs. 

On  doit , le  plus  qu’il  eft  poflîble  , s’abftenir 
de  narcautiques  préparés  avec  l’opium  , fur- 
tout  dans  les  commencemcns,  & dans  la  vigueur 
des  maladies  aiguës  ; il  faut  aufli  les  éviter , autant 
qu’on  le  peut  (a)  , dans  les  inflammations  des 


(*i)  II  y a plufieurs  maladies  graves  qui  commencent 
par  des  aiïoupiirémens , auxquels  fuccedent  des  infomnies 
opiniâtres  ; ce  font  ordinairement  celles  qui  ne  font  accom- 
pagnées d’aucune  douleur  aigue  , où  il  y a feulement  dans 
la  malle  générale  des  liqueurs  une  grande  fermentation 
qui  occafionne  une  fievre  continue;  on  fecoue  quelquefois 
ces  piuvres  malades  ; on  leur  crie  aux  oreilles  ; on  f4it  au- 
tour d'eux  des  bruits  tumultueux,  qui  leur  font  plus  à charge 
qu’à  profit  : c’eft  plutôt  le  cas  de  les  évacuer  par  la  fnignee 
& les  vomitifs,  lorfque  la  chaleur  do  la  peau  eft  vive,  qu’il 
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organes  de  la  poitrine , où  il  convient , felori 
l’avis  d’Hippocrate  , que  les  malades  ne  dorment 
pas  pendant  les  onze  premiers  jours  (<z);  mais, 
paffé  ce  tems , on  pourra , lî  on  le  juge  à-propos, 
donner  par  intervalles,  vers  l’heure  du  fommeil, 
cinq  ou  fix  gros  de  fyrop  de  diacode , afin  de 
procurer  un  peu  de  repos  & de  tranquillité  aux 
malades,  qui  font  autant  affoiblis  par  les  veilles 
que  par  la  maladie.  • 

Si  les  malades  dorment  trop  , s’ils  ont  le  fom- 
meil lourd  ; s’ils  font  affoupis  , la  diete  fera 
plus  ténue  , plus  aqueufe , & on  les  éveillera  de 
de  tems  en  tems  ; fi  le  fommeil  étoit  coma- 
teux ou  léthargique  , on  leur  donneroit  des  la- 
vemens  ou  des  luppofitoires  un  peu  plus  irri- 
tans  , & on  leur  feroit  appliquer  des  véficatoires 
à la  nuque  ou  aux  gras  des  jambes. 

Des  affections  de  l'ame. 

Les  principales  affeélions  de  l’ame  capables 
d’augmenter  ou  de  diminuer  les  maladies  lont  la 
joie  , la  trifteffe , la  crainte  & la  colere. 


y a tropdefang,  & que  la  maladie  a commencé  par  de* 
maux  de  tête  & de  cœur  ; quand  après  cela  raffoupiiTemenc 
continue , on  preferit  des  véficatoires  , & fi  les  malades  ne 
vont  pas  à la  garde-robe , on  continue  les  lavemens  ou  les 
luppofitoires.  Lorfqu’il  n’y  a point  de  fommeil , que  les  in- 
fomnies  font  laborieufes , foit  qu’elles  viennent  de  quelque 
douleur  aigue  ou  non  , on  pourra  encore  faire  fufpendre  le 
lit  du  malade , qu’on  agitera  continuellemant  par  un  mou- 
vement réglé  de  vibration.  Cette  méthode  , qui  nous  a été 
tranfmife  par  les  anciens,  fut  principalement  adoptée  & 
recommandée  par  Afclépiades. 

(Z>)  Des  affeélions  internes,  lefl.  t , p.  roo  , n.  199,  édi- 
tion de  Yenife,  in-fal.  verfion  de  Cornarus. 


Autant 
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Autant  la  joie  modérée  concourt  au  bon  état 
de  la  l'anté  , autant  celle  qui  eft  excefiive  ou  à 
contre-tems  , y eft  contraire  ; car  elle  attire 
quelquefois  des  fyncopes  &c  des  extales  mor- 
telles, fur-tout  aux  vieillards  , aux  femmes  dé- 
licates, à celles  qui  ont  leurs  réglés  ou  qui  font 
en  couche,  & à toutes  les  perfonnes  d’une  foible 
conllitution. 

La  t ridelle  abat  les  forces  , ralentit  les  fonc- 
tions des  vifceres , décolore  le  vilaee  , & con- 
duit h l’hypocondrie. 

La  peur  lubite  fait  pâlir  la  peau , occafionne 
des  tremblemens  , & d’autres  affrétions  ner- 
veules  ; elle  pnve  de  la  parole  , refroidit  les 
extrémités  ôte  les  forces , fufpend  toutes  les 
fondions  de  1 eftomac , & attire  des  diarrhées  de 
matières  crues  , qui  ont  fouvent  de  fort  mau- 
vailes  fuites. 

La  colere  agite  finguliérement  les  nerfs  ; fon 
action  paroit  encore  fenfiblement  fur  la  bile 
quelle  fait  fermenter  } elle  occalionne  des  éva- 
cuations bilieufes  , la  Hevre,  & quelquefois  d-s 
tranfports  au  cerveau  ; il  y a des  femmes  en- 
ceintes qui  en  perdent  leur  fruit 

lift,,,  donc,  félon  l'avis  d'Hippocrate  („) . 
que  le  Médecin  prévienne  les  afliitans  , les  na- 
rens  cS:  les  amis  du  malade,  d’écarter  foigneu- 
leinent  tout  ce  qui  pourroit  donner  lieu  à ces 
pallions  defordonnées. 

Il  fe  rencontre  néanmoins  bien  des  occafions 
ou  I on  peut  émouvoir  utilement  ces  pallions  ; 

Pfdf  |dfns  e T d,e  voir  quelquefois  de  bons 
effets  de  la  peur  de  la  colere.  Un  ouvrier  qui 


.Vv 
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avoit  une  fievre  quarte  depuis  un  an  , fut  parfai* 
tement  jugé  & guéri  de  fa  fievre  , à l’époque 
d’une  colere  violente  qui  lui  furvint  à l’entrée 
d’un  friffon  : j’ai  connu  un  particulier  qui  avoit 
un  débordement  de  bile  par  le  haut  & par  le  bas  , 
toutes  les  fois  qu’il  s’étoit  mis  en  colere.  Dès 
que  fa  colere  étoit  paffée  , il  avoit  attention  de 
ne  boire  aux  repas  que  de  l’eau  pure  , l’efpace 
d’un  jour  ou  deux  , après  quoi  il  le  portoit  fou- 
vent  mieux  qu’auparavant. 

Je  fus  appelle  il  y a quelques  années  , pour 
fecourir  une  femme  qui  avoit  une  perte  conlidé- 
rable  de  fang  qu’aucun  remede  ne  pouvoit  ar- 
rêter ; comme  fes  forces  diminuoient  A vue  d’œil , 
& que  fa  face  commençoit  à devenir  hippocra- 
tique , )e  jugeai  que  la  perte  continuant , la  ma- 
lade fuccomberoit  lous  vingt-quatre  heures. 
Dans  cette  circonftance  critique,  je  confeillaià 
fon  mari  de  lui  occafonner  une  frayeur  fubite  , 
en  l’affurant  que  c’étoit  la  feule  reffource  qui 
reftoit  pour  la  lauver  ; cet  homme  défolé  de  voir 
la  femme  aux  portes  de  la  mort  , & animé  de 
l’efpérance  que  je  lui  avois  donnée , imagina  de 
congédier  de  chez  lui  tout  le  monde  , à l’excep- 
tion de  la  garde  , & après  avoir  fait  femblant 
d’aller  fe  coucher  , il  monta  fort  doucement  dans 
une  chambre  haute  , & frappa  trois  ou  quatre 
grands  coups  de  marteau  fur  le  parquet  au- deüus 
du  lit  de  fa  femme  ; la  garde  en  fut  auffi  effrayee 
que  la  malade;  mais  à cette  époque  le  fang  s’ar- 
rêta ; on  vint  m’avertir.  Arrivé  auprès  de  la  ma- 
lade , je  la  raflurai  foiblemenc , en  lui  failant  nean- 
moins entrevoir  desefpérances , pourvu  quelle 
exécutât  pleinement  mes  conleils;  je  me  con- 
tentai de  lui  prefcrire  un  régime  farineux  , in- 
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traflant  ,une  boiffon  froide  & aftringente , qu’on 
édulcoroit  avec  du  fyrop  de  myrthe  , 6c  une 
ceinture  trempée  dans  du  vinaigre  froid  dont 
je  lui  fis  entourer  les  reins  & le  bas  ventre;  cette 
femme  efl  enfin  entrée  en  convalefcence , a gucri 
parfaitement , 6c  vit  encore. 

Je  fus  une  autre  fois  appelle  pour  voir  une 
femme  epiufée  par  une  fîevre  continue  avec  re- 
doublemens  quelle  avoit  depuis  près  d’un  mois  : 
comme  la  nuit  approchoit , que  la  malade  étoit 
dans  un  profond  affoupiffement  , & que  fa  foi- 
blefle  étoit  extrême , je  penfai  que  les  véficatoires 
n’opérant  qu’aprèscinq  ou  fix  heures,  la  malade 
pourroit  mourir  avant  qu’ils  euffent  produit  leur 
effet  ; après  quelques  réflexions  , je  n’apperçus 
rien  de  plus  efficace  que  de  rappeller  fubitement 
les  efprits  par  une  prompte  & forte  commotion  ; 
je  communiquai  à 1 inffant  toutes  mes  idées  au 
mari , qui  les  approuva  , enluite  de  quoi  je  pro- 
pofai  la  malade  de  faire  venir  un  Prêtre  pour 
lui  taire  la  recommandation  de  l’ame:  on  ne  fau- 
roit  exprimer  à quel  degré  cette  révolution 
1 effraya  : elle  s’affu  à l’inftant  toute  feule  dans 
fon  lit , elle  fe  tint  éveillée  jufqu’à  deux  heures 
après  minuit  , pendant  lequel  tems  elle  demanda 
elle-même  pluiieurs  fois  à boire  ; elle  s’endormit 
enfin  l’efpace  de  quatre  ou  cinq  heures:  fon  ré- 
veil fut  accompagné  d’une  fueur  copieufe  & uni- 
verselle , elle  fut  jugée:  quatre  ou  cinq  jours  après 
la  nevre  la  reprit  % mais  bien  plus  légèrement 
qu  auparavant  ; au  bout  de  quinze  jours  elle  fut 
jugée  définitivement  & guérie  fans  reliquat  ; U 
peur  fit  au-delà  de  ce  que  j’auroispu  efpérer  de; 
veficatoires. 

Enfin  l’expérience  fait  voir  qu’on  emploie  av^c 

V v ij 
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fuccès  la  fymphonie  & les  inftrumcns  de  mil- 
Tique  dans  les  délires  atrabilaires  ou  mélancoli- 
ques, & dans  toutes  les  maladies  qui  viennent 
de  la  trilteiXe  &C  du  Chagrin. 


CHAPITRE  SECOND. 

De  la  faignée \ 

I l y a une  forte  de  Médecins  bien  plus  à crain- 
dre que  les  maladies  mêmes  ; ce  font  ceux  qui  ont 
pour  principe  , que  toutes  les  fois  qu’on  entre 
dans  une  maifon  pour  y fecourir  un  malade  , & 
qu’on  fe  retire  fans  avoir  preferit  une  faignée  , 
* un  lavement , un  purgatif,  ou  un  autre  remede, 
on  n’a  rien  fait  qui  foit  digne  d’un  homme  de 
l’art  : ces  fortes  de  Médecins  , dit  Galien  ( a ) , 
pechent  autant  de  fois  qu’ils  vifitent  les  malades; 
il  n’en  eft  pas  en  effet  des  médicamens  comme  du 
régime  ; les  fautes  que  Ton  fait  dans  l’adminiftra- 
tion  des  faignées  , des  vomitifs  , des  purga- 
tifs , &c.  conduifent  fort  fouvent  les  malades 
au  tombeau,  tandis  que  celles  qu’on  commet  dans 
le  régime , peuvent  fe  réparer  (/>)  aifément;  c’eft 
pour  cela  que  nous  nous  fournies  propofés  de 
parcourir  ce  fujet  avec  toute  la  circonfpeétion 


(a)  Committuntur  peccata  quœdam  à medicis  his  admiran- 
dis  putantibus  nifi  quis  introgrejjus  ad  œgrum , deinde  fuccin - 
gens  fe,  vel  cljfterion  indiderit , vel  venam  fecuerit , ù'c.  nihïl 
ah  ipfo  g ejlum  ejje  artificiofum , /zi  quoties  adtzgros  accédant, 
toties  peccant  : de  diebus  decret,  cap.  i r. 

’ (6)  Errer  ciborum  velociter  corrigitur  ; errer  autemmt- 
êicina  ducit  ad  mortem  ....  Galenus  de  medicinis  ex- 
periis  in  panuio  iibri. 
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qu’il  exige  de  la  part  de  ceux  qui  le  vouent  fincé- 
rement  au  foulagement  de  l’humanité  fouffrante. 

11  faut  tirer  du  fang  dans  toutes  les  maladies 
où  les  fymptômes  (a)  fontviolens  , pourvu  que 
le  fujet  l'oit  jeune  & vigoureux. 

Les  principaux  fymptômes  qui  demandent  la 
faignée , font  les  douleurs  à la  tete,  l’ardeur  brû- 
lante par  tout  le  corps  , ou  dans  les  vifceres  ; 
l’inflammation  à la  gorge , qui  gêne  ou  empêche 
la  refpiration  , la  déglutition  , &c.  les  douleurs 
aiguës  à la  poitrine,  aux  reins  , ou  dans  les  autres 
vilceres  du  ventre  , les  crachemem  de  fang , 6c 
les  accidenslubits  qu’Hippocrate  appelle  intcrccp~ 
lions  de  veines. 

Les  faiguées  que  l’on  fait  pour  calmer  les  maux 
de  tête  , ne  doivenr  point  être  bien  copieules  ni 
trop  réitérées , par  la  crainte  de  diminuer  trop 
les  forces,  & de  faire  tomber  les  malades  dans 
quelques  affe&ions  foporeules , qui  pourroient 
devenir  mortelles , ii  elles  fuccédoient  à un  épui- 
fement , fur-tout  quand  l’humeur  eft  encore  bien 
crue.  Après  la  laignce  du  bras,  celle  du  pied  eft 
fouvent  fuivie  d’un  heureux  fuccçs  ; fi  on  n’en 
obtenoit  pas  tout  l’effet  déliré,  on  pourroit  re- 
courir à celle  de  la  jugulaire  & de  la  préparate  ; 

1 artériotomie  pratiquée  à l’artere  temporale  , a 
louvent  un  fort  bon  effet , principalement  quand 
les  douleurs  de  tête  lont  très-aiguës  : il  faut  alors 
la  prelcrire  avant  que  les  malades  foient  bien 
afîoiblis,  par  conféquent  peu  de  tcms  après  celle 
du  bras  ou  du  pied  ; enfin  on  n’ordonnçra  l’arté- 


( a ) Régime  dans  les  malad.  aigues  , liv.  4 text.  19 
wrlîon  de  Vaiïarus.  ‘ ‘ * 
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riotomie  que  quand  les  autres  faignées  n’aurotit 
point  apporté  de  foulagement. 

Si  le  malade  étoit  affoibli  au  point  de  ne  pou- 
voir lupporter  la  faignée  , on  recourroit  aux 
ventouf'es  feches  ou  avec  fcarification , aux  pédi- 
luves , aux  fangfues  appliquées  à l’anus , aux  rem* 
pes  , ètc.  aux  véficatoires  entre  les  épaules, 
aux  epifpaftiques  à la  plante  des  pieds  , aux  la- 
vemens,  aux  fomentations  d’oxicrar  froid  fur  le 
front,  &c. comme  ce  fymptôme  eft  ordinaire- 
ment mortel  quand  il  efl  très-aigu  & accom- 
pagné de  fîevre  , on  ne  fauroit  employer  trop 
de  moyens  pour  le  difliper , ou  du  moins  pour 
le  pallier. 

S’il  y a des  points  de  côté  qui  fatiguent  le 
malade  fans  relâche  , & que  les  fomentations 
chaudes  & réfolutives  n’ayent  procuré  aucun 
foulagement  , il  faut  , comme  nous  l’avons 
dit  ci-deffus  (a) , bien  prendre  garde  de  don- 
ner de  la  nourriture  au  malade  avant  que 
d’avoir  calmé  fes  douleurs  par  la  faignée.  Hip- 
pocrate obferve  (A  à ce  fujet , que  la  faignée 
n’emporte  pas  toujours  les  points  de  côté,  à 
moins  que  la  douleur  ne  foir  dans  la  partie  fu- 
périeure  de  la  poitrine.  Si  dans  ce  cas  la  dou- 
leur ne  cede  point  aux  fomentations  humides , 
qu’on  fait  avec  l’orge  , l’avoine  , ou  le  fon  de 
froment  , cuits  dans  le  fort  oxicrat , ou  bien  aux 
fomentations  feches  qu’on  prépare  avec  le  fel 
décrépité  ou  le  millet  torréfié  ; fi  la  douleur  eft 
très-aiguë,  fi  elle  s'étend  au  fein , au  bras,  &c. 


( a 1 Voy.  le  chap.  de  la  nourriture  propre  aux  malades. 
( b ) Rédme  dans  les  malau,  aiguës , liv.  a , text.  - « 
verlïon  de  Puret» 
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Hippocrate  confeille  de  pratiquer  fur  1 heure 
une  copieufe  faignée  du  bras  , & d en  laiifer 
fortir  le  fang  jufqu’au  changement  de  couleur, 
c’eû-à-dire  jufqu’à  ce  que  le  vifage  du  malade 
pfilifl'e , ayant  néanmoins  égard  à l’âge  & aux 
forces.  Cette  faignée , ajoute  Hippocrate  , eft 
abfolument  nécefiaire  , cardes  fomentations  ul- 
térieures deflécheroient  les  poulmons  , & y ar- 
rireroient  une  fupuration  dangereule*  Il  dit  en- 
core, que  dans  ces  circonftances  on  ne  rifquc 
rien  de  faigner  jufqu’à  la  défaillance,  fur-tout 
quand  la  pleuréfie  eft  véhémente  &.  leche  , 
c’eft  à-dire  , lorfqu’il  n’y  a point  d’expeéfora- 
tion. 

J’ai  plufieurs  fois  remarqué  qu’une  feule  fai- 

Î;née  faite  à propos  julqu’à  la  défaillance  , lou- 
ageoit  bien  plus  les  malades  , que  cinq  ou  fix 
autres  petites  baignée*  faites  à plulîeurs  reprifes  , 
dans  l’efpace  de  deux  ou  trois  jours  , malgré  qu’il 
forte  bien  moins  de  fang  dans  une  grande  iaignés 
que  dans  trois  ou  quatre  petites. 

Ceux  qui  voudront  obtenir  la  défaillance 
plutôt1,  & foulager  promptement  les  malades, 
fans  leur  tirer  beaucoup  de  fang , feront  ouvrir 
une  grofle  veine  , & recommanderont  au  Chi- 
rurgien d’y  faire  une  large  ouverture  ; quand  le 
vaifteau  fournit  abondamment  , la  défaillance 
arrive  pour  l’ordinaire  apres  la  douzi;me  ou 
quinzième  once  , tandis  que  le  fang  qui  fort 
goutte  à goutte  , ou  par  petit  filet , n’occafionne 
quelquefois  la  lyncope  , qu’aprés  qu’il  en  eft 
forti  deux  ou  trois  livres.  On  aura  encore  atten- 
tion, pendant  que  le  fang  fortira  , d’exciter  le 
malade  à faire  quelques  petits  efforts  pour  touf- 
fer  , cracher  ou  fe  moucher  ; c’eft  le  moyen 

V v iv 
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d accélérer  la  circulation  dans  les  parties  obf- 
truées  , & de  calmer  plus  promptement  les 
points  de  côté  , &c. 

Il  y a cependant  des  cas  particuliers  où  la 
faignée  faite  à petite  ouverture  & dans  un  petit 
\ aideau  , eft  préférable  ; mais  ce  n’efl  guere  que 
quand  on  veut  feulement  diminuer  la  pléthore  , 
fans  affoiblir  les  forces  du  malade,  & fans  lui 
caufer  de  révolution  fubite. 

Ceux  qui  paroifîant  en  bonne  fanté  , perdent 
tout-A-coup  la  parole  par  quelques  embarras 
lur  venus  dans  les  vaiffeaux  fanguins  , doivent, 
félon  1 ayis  d Hippocrate  (n)  , être  inceflamment 
faignes  au  bras  , & la  quantité  du  fang  qu’on 
tire  fe  réglé  alors  fur  l’âge  , les  forces  , la  gran- 
deur du  mal  j & l’habitude  dans  laquelle  les  ma- 
lades peuvent  etre  , de  fe  faire  plus  ou  moins 
faigner  (£). 

L’accident  dont  nous  venons  de  parler  , eft 
une  vraie  apoplexie  fanguine,  qu’Hippocrate  a dé-» 
fignee  fous  le  nom  d?  interception  de  veines.  Ceux, 
dit-il , qui  en  font  attaqués  , ont  ordinairement 
le  vifage  rouge , comme  s’il  étoit  enflammé  ; les 
yeux  fixes  ou  tournés  , les  mâchoires  ferrées  (cj 
■l’une  contre  l’autre;  les  arteres  du  corps  battent 
fenfiblement  ; la  refpiration  eft  gênée  , labo- 
rieufe  ; les  extrémités  deviennent  froides , &c 
auftitot  que  le  froid  vient  à gagner  les  organes 
vitaux  , la  circulation  s^éteint. 

La  fluxion  inflammatoire  à la  gorge  , qu’on 

( a)  Régime  dans  les  malad.  aigues,  liv.  4 , text,  24 
\ erfion  de  VafTæus. 

( b ) Ibid.  text.  3?. 

(O  Ibid,  text» 
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appelle  fquinancie,  exige  (<i)  auffi  la  faignée  du 
bras  j & quelquefois  celle  des  veines  qui  font 
fous  la  langue.  Si  cetre  maladie  continue  , & que 
les  malades  paroiflent  trop  affoiblis  après  une 
ou  deux  faignées  copieufes  , on  leur  donnera 
tous  les  jours  un  lavement  purgatif  , jufqu’à  ce 
que  le  danger  foit  patte. 

Le  tems  le  plus  convenable  à la  faignée  de 
précaution  pour  les  femmes  enceintes  , cft  dans 
le  cinquième  mois , après  qu’elles  ont  fenti  les 
premiers  mouvemens  de  l’enfant , parce  que  le 
fœtus  étant  alors  plus  vigoureux  & plus  adhérent 
à la  matrice  , il  y a bien  moins  de  dangers  à crain- 
dre ; fi  cependant  on  le  croyoit  obligé  de  la  prati- 
quer avant  cette  époque , dans  la  vue  de  préve- 
nir une  perte  de  fang  , l’avortement , ou  de  remé- 
dier à quelqu'inflammation  interne  , on  ne  leur 
tireroit  que  cinq  ;i  fix  onces  de  lang , faut  à réité- 
rer lalaignée  , après  un  intervalle  raifonnable  de 
tems;  par  exemple,  li  une  femme  étoit  fujette  à 
avorter  à la  fuite  de  quelque  perte  abondante 
de  iang , onpourroit  dans  les  grofTeffes  fui  vantes, 
lui  tirer  tous  les  mois  cinq  ou  lix  onces  de  fang 
vers  le  tems  oh  (es  réglés  ont  accoutumé  de  pa- 
roître  : une  autre  qui  feroit  travaillée  d’une  in- 
flammation dans  quelque  vilcere , pourroit  éga- 
lement être  (aignée  plufieursfoisà  l.iméme  dole  , 
en  mettant  entre  chaque  (aignée  trois  ou  quatre 
heures  d’intervalle  , lelon  les  forces  du  fujet , 6c 
la  violence  des  fymptômes. 

La  laignée  eft  en  généralcontraire  aux  femmes 
nouvellement  accouchées  ; li  cependant  elle  f* 
trouvoit  indiquée  par  quelque  véhément  fymp- 

( a ) Ibid.  tcxc.  xo  Si  3c. 
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tome , qui  mît  en  danger  la  vie  de  la  malade,  il 
ne  faudroit  point  hefiter  d’en  prefcrire  une  de 
cinq  ou  fix  onces,  & même  de  la  réitérer  fi  les 
forces  le  permettoient. 

La  faignee  convient  quelquefois  aux  femmes 
qui  font  dans  le  travail  de  l’enfantement,  pourvu 
qu  on  n’attende  pas  que  les  forces  foient  épui- 
fees;  une  faignee  dans  ce  cas  , faite  à propos  , 
avance  1 accouchement,  le  facilite  , & prévient 
les  pertes  de  fang  ; mais  fi  les  forces  comraen- 
çoient  à manquer  4 on  préféreroit  avec  raifon  les 
cordiaux. 

Hippocrate  prétend  que  le  tétanos  fixé  aux 
lombes , ainfi  que  les  violensparoxifmes  qui  fur- 
viennent  aux  mélancoliques  , par  le  cours  dé- 
réglé des  efprits  , fe  guériffent  ( a ) de  même  par 
la  faignée. 

Ce  divin  Auteur  confeille  auffi  de  faigner 
dans  1 hydropifie  timpanire  , lorfqu’il  yfurvient 
une  grande  difficulté  [b)  de  refpirer  , & que  le 
fujet  eft  vigoureux. 

On  doit  encore  , félon  le  même  Autenr  , fai- 
gner tous  ceux  (c)  qui  crachent  le  fang  , fi  la  fai- 
fon  n’y  efi  pas  bien  contraire  , comme  feroit  le 
trop  grand  chaud  ou  le  trop  grand  froid  ; fi  la 
bile  n’eft  pas  bien  dominante , parce  que  fon  reflux 
dans  le  fang  feroit  trop  à craindre  ; & fi  les  cra- 
chats fanguins  ne  viennent  pas  d’un  effort  falu- 
taire  de  la  nature  qui  fe  dégage  par  cette  voie  , 
comme  on  le  voit  fouvent  dans  les  pleuréfies  bé- 


( a ) Rc?ime  dans  les  malad.  aiguës , liv.  4 , text. 
verfion  de  Vaflæus. 

( i ) Ibid.  text.  1 1 1 . 

( c ) Des  humeurs  qu’il  faut  purger,  part.  4 , text.  y & 6, 
verfion  de  Duret. 
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nignes  ; ce  feroit  dans  ce  cas  commettre  une  grande 
faute  de  boulverfer  l’ordre  de  la  nature,  de 
détourner  fon  penchant  à débarraffer  les  or- 
ganes de  la  poitrine  par  cette  expectoration  fan- 
gui  nolente. 

La  faignée  convient  peu  dans  les  affefhons  lo- 
poreufes  , telles  que  le  coma  , la  léthargie , 
à moins  que  ce  ne  foit  tout  au  commencement , 
& que  les  forces  ne  foient  bonnes  : on  y fubfti- 
tuera  les  véficatoires  , les  ventoufes , les  langlucs 
appliquées  à l’anus , à la  tête , aux  pieds , &c.  on 
pourra  encore  effay er  les  fternutatoires , les  lave- 
mens  irritans  , & même  l’émétique  , ü 1 eflomac 
paroît  furchagé , ou  s’il  y a quelques  indications 
qui  exigent  de  promptes  lecoufies. 

Dans  les  douleurs  inflammatoires  du  foie , de 
la  rare  & des  autres  vifeeres  , on  commencera 
par  (u)  faigner  les  malades  ; après  quoi  on  les 
purgera,  fi  on  le  juge  convenable.  Hippocrate 
penfe  qu’il  feroit  téméraire  de  commencer  la  cure 
de  l’inflammation  par  les  purgatifs  , à caufe  que 
les  médicamens  ne  font  leur  effet  qu’en  irritant  : 
d’ailleurs  , tant  que  la  matière  inflammatoire  ell 
dans  l’état  de  crudité  , elle  ne  peut  céder  aux 
évacuans } d’où  il  fuit  néceffairement  que  les  pur- 
gatifs qu’on  adminiftre  trop  tôt,  affoibliffent les 
malades  en  pure  perte,  à moins  que  les  drogues 
dont  ils  font  compofés , ne  foient  des  plus  douces , 
quelesfujets  ne  loient  robuftes  , & les  humeurs 
furabondantes.  Sans  ces  conditions  , il  feroit  à 
craindre  que  l’inflammation  ne  prît  une  mauvaile 
tournure  (f>)  , que  la  maladie  ne  devînt  lupé- 


( a ) Rceime  dans  les  malad.  aigues,  liv.  4 , text.  z 1 , 
verlion  de  VafTxus. 

( l>  ) Régime  dans  les  malad,  aiguës,  liv.  4 , text.  1 
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rieure  aux  forces  delà  nature , qu’elle  ne  dégéJ 
nerât  en  longueur  , ou  quelle  ne  fe  terminât 
en  n par  quelque  reliquat , ainfi  que  l’expérience 
ne  le  confirme  malheureufement  que  trop. 

Toutes  les  fois  que  la  faignée  5c  la  purgation 
ieront  indiquées  en  même  tems  (b) , on  com- 
mencera donc  par  la  faignee  , après  avoir  aupa- 
ravant nettoye  les  gros  intefiins , au  moyen  d’un 
lavement  ou  d’un  fuppofitoire  , &le  malade  fera 
en  fuite  purgé. 

Dans  les  diarrhées  on  s’abftiendra  de  la  fai-, 
gnee , a moins  qu’elles  ne  foient  dyflentériques  ; 
inflammatoires  5c  recentes  , encore  ne  faigner 
ra-t-on  quavec  précaution  , 5c  après  de  mures 
réflexions. 

On  s abfhendra  de  faigner  immédiatement  après 
le  coït  Cette  faute  a fait  périr  quantité  de  ma-, 
iades  , 5c  en  afouvent  rendu  d’autres  perclus  de 
la  ceinture  en  bas  pour  le  relie  de  leurs  jours;  on 
attendra  donc  autant  qu’il  fera  poflible  , qu’il  y 
ait  au  moins  un  intervalle  de  dix  ou  douze 
heures  ; enfin  on  n’oubliera  pas  de  bien  ménager 
les  faignées  à tous  ceux  qui  ufent  fréquemment 
des  femmes. 

On  évitera  auffi  de  faigner  pendant  la  digef-, 
lion  : fi  cependant  le  cas  croit  urgent , on  com- 
menceroit  par  vuider  l’eftomac,  en  faifant  vomir 
fur  l’heure  , 5c  on  ne  pratiqueroit  la  faignée 
qu’après  avoir  évacué  tous  les  alimens. 

La  faignée  eftcn  général  contraire  à la  leuco- 
phlegmatie  , aux  Iquirres  , aux  obfiru&iona 
lentes;  c’eft-à-dire  , à celles  qui  ne  font  pas  in* 


( b ) Comment,  de  Galien  fur  les  text.  z i & it , liv.; 4 , 
régime  dans  les  malad.  aigues,  verfipn  de  Valluius. 
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flammatoires  , & dont  la  plupart  font  indo- 
lentes. 

La  faignée  n’eft  guere  mieux  appropriée  aux 
fievres  intermittentes  ; elle  n’y  convient  que  ra- 
rement &c  accidentellement:  par  exemple  , lors- 
qu'il eft  néceflaire  de  calmer  une  vive  dou- 
leur , ou  un  autre  violent  lymptôme  , encore 
faut-il  pour  cela  que  les  forces  Soient  bonnes. 

La  Saignée  convient  à l’hémophtiSie  ; mais  Si 
n’onobftant  quelques  Saignées  faites  à diftance 
convenable  , les  crachemens  de  Sang  conti- 
nuoient  , il  ne  faudroit  pas  pour  cela  trop  réité- 
rer les  Saignées;  car  après  avoir  affoibli  le  corps 
& les  poumons  , elles  conduiroient  infaillible- 
ment le  malade  à une  langueur  chronique , à l’hy- 
dropiSie  , à la  mort. 

On  Saignera  dans  les  paroxiSmes  de  l’afthme  , 
pourvu  que  la  difficulté  de  reSpirer  loit  aflez 
grande  pour  exiger  ce  Secours  ; mais  il  ne  Saut 
pas  trop  la  réitérer  lans  y avoir  bien  réfléchi  ; 
car  on  obServe  que  les  afthmatiques  ont  Souvent 
péri  par  l’hydropifie  de  poitrine  ou  de  bas 
ventre  , pour  avoir  étc  Saignés  trop  fréquem- 
ment. 

On  doit , autant  qu’il  eft  poflible  , s’abftenir  de 
Saigner  pendant  les  ardeurs  de  l’été  , Sur-tout 
quand  il  régné  des  vents  méridionaux  ; parce 
qu’alors  les  corps  relâchés  ( u ) &:  affoiblis.par  la 
chaleur  , fupporteroient  difficilement  cette  éva-  * 
cuation  ; Si  cependant  le  cas  étoit  bien  urgent , 
on  le  pratiqueroit  avec  précaution. 

11  faut  aufli  l’éviter  dans  l’iéfere  , c’eft-à-dire 


( a ) Hippocr,  des  humeurs  «ju’il  faut  purger,  parr.  4, 
taxt.  6 , Ytrlîoa  de  Dura. 
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dans  les  épanchemens  de  bile  ( à ) , parce  qifin* 
dépendamment  de  ce  qu’elle  affoibliroit  trop  les 
forces  & les  fondions  de  l’eftomac,  fi  néceflaires 
dans  cette  maladie  3 elle  donneroit  encore  lieu 
à un  plus  grand  reflux  de  bile  dans  le  fang. 

Le  tems  le  plus  favorable  à la  faignée  pro- 
phylactique ou  de  précaution  (b) , c’elt  le  prin- 
tems  , parce  qu’en  cette  faifon  les  corps  ont  or- 
dinairement plus  de  force  & plus  de  fang , que 
les  humeurs  bouillonnent , & quelles  font  en 
orgafme  , pour  me  fervir  de  Pexpreffion  d’Hip- 
pocrate. 

Les  jours  les  plus  propres  à tirer  du  fang  dans 
les  maladies  aiguës  , font  les  trois  ou  quatre  pre- 
miers , après  lefquels  la  (c)  faignée  devient  l'ou- 
vent  nuifible  , ou  tout  au  moins  inutile  : il  n’en 
efl:  pas  de  la  faignée  comme  des  purgatifs  ; on 
faigne  toujours  avec  plus  de  fuccès  dans  les  com- 
mencemens  , que  quand  l’humeur  morbifique  efl 
cuite  , & que  la  maladie  eft  bien  avancée  ; les 
purgatifs  alors  conviennent  mieux.  Si  cependant 
les  lymptômes  étoient  véhémens  , qu’ils  conti- 
nuaflent  , ou  qu’ils  devinfient  plus  vifs  , on  fai- 
gneroit  fur  l’heure  en  tout  tems , & la  quantité 
de  fang  qu’on  tireroit , feroit  proportionnée  à 
l’âge  & aux  forces.  Hippocrate  fit  à Anaxion 
line  copieufe  faignée  du  bras  le  huitième  jour  de 


( a ) Ibid . 

( b ) Aphor.  47,  feft.  6 ; & Aphor.  ? ; , feéh  7. 

( c ) Fernel , L'v.  z,  mcth.  de  gucrir,  chap.  1 : ; Horftius,' 
tom.  1,  p.  5 <;  S,  & tom.  } , p.  140  ; Wi'Jifius,  Pharmaceut. 
chnp.  1 , pag.  17?  ; Hecquet , fur  les  Aphor.  d’Pîîppocr.  ; 
Silva  , de  la  faignée  , part,  1 , pag.  6 ; Freind  , dans  fon 
Commentaire,  pag.  ioj  ; Médecine  de  Celfe,  liv.  z , 
chap.  10. 
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fa  maladie  , & ce  malade  en  reflentitun  fort  bon 
effet.  On  aura  enfin  attention  de  ne  la  pratiquer 
que  rarement,  & après  de  mures  réflexions  chez 
les  Cacochimes  , les  vieillards  & les  enfans. 
On  faignal’an  dernier  un  vieillard  de  ma  con- 
noiflance  qui  avoit  quelques  légers  dérange- 
mens  d’eftomac  ; on  lui  tira  environ  douze 
onces  de  fang  , & depuis  cette  époque  , Ion 
eflomac  s’affoiblit  tellement  , & les  fondions 
des  autres  vifeeres  fe  dégradèrent  au  point  quil 
mourut  après  une  langueur  de  fix  femaines. 

Si  cependant  la  faignée  fe  trouvoit  indiquée 
chez  les  vieillards  & les  enfans  , c’eft-à-dire  , 1* 
les  fymptômesétoient  violens,  & que  la  nature 
fût  alfez  vigoureule  , on  pourroit  les  faigner  (/>) 
avec  aflurance  ; mais  il  faudroitne  leur  tirer  que 
cinq  à fix  onces  de  fang  chaque  fois  , & au  cas 
qu’on  jugeât  à propos  de  réitérer  cette  évacua- 
tion , on  mettroit  entre  chaque  faignée  un  in- 
tervalle convenable. 

Celle  dit  que  c’eft  tuer  le  malade  que  de  le 
faigner  pendant  (£)  la  grande  vigueur  de  la 
fievre  , que  fi  néanmoins  le  cas  eft  urgent,  &£ 
qu’on  ne  puifle  y remédier  par  aucun  autre 
moyen,  il  ne  faut  pas  en  laifter  échaper  l’occa- 
lion.  Il  efl  certain  que  la  codion  & les  crifes  fe 
font  ordinairement  pendant  la  vigueur  de  la 
fievre  , & qu'en  tirant  du  fang  dans  cette  cir- 
conftance  , c’eft  interrompre  ou  fufpendre  les  ef- 
fort** falutairesde  la  nature  ; mais  quand  le  fujet 
eftjeune,  languin  ,robufte,&  qu’il  eft  tourmenté 


(a)  Médecine  de  Celle,  liv.  2 , chap.  10. 
( b ) Ibid. 
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par  de  violens  fymptomes , les  pallier,  c’eÆ 
aider  & foulager  la  nature  ; on  feroit  par  con- 
séquent une  faute  , fi  on  remettoit  la  faienée  à 
un  autre  tems  ; car  on  pourroit  èxpofer  le  ma- 
lade à quelque  rupture  de  vaiffeaux  fanguins  , 
ou  a des  dépôts  purulents  , qui  auroient  des 
luîtes  tragiques  , fi  la  fcene  fe  pafl’oit  au  cer- 
veau , a la  poitrine,  au  foie,  &c. 

Lorfque  dans  les  fievres  avec  redoublemens  , 
la  laignee  eff  indiquée  , on  ne  doit  la  pratiquer 
autant  qu  on  le  peut , que  dans  l’intervalle  d’un 
accès  a 1 aurre  ; mais  fi  on  étoit  furpris  , que  le  cas 
fut  prenant  , c’eft-à-dire,  qu’il  y eut  de  très- 
vives  douleurs  , ou  quelqu’autre  véhément 
fymptome  , il  ne  faudroit  point  héfiter  à faigner 
v®)  pendant  la  force  même  la  plus  grande  de  la 
faevre , afin  d’éviter  les  triffes  fuites  dont  nous 
venons  de  parler. 

Quand  il  y a indication  à faire  vomir,  plu- 
iieurs  Médecins  font  d’avis  de  faire  toujours  pré- 
céder la  fa  ignée  , afin  , difent-ils  , d’éviter  les 
ruptures  de  vaiffeaux  qui  pourroient  fe  faire 
pendant  les  efforts  du  vomiffeinent.  Ce  principe 
ne  doit  avoir  lieu  que  quand  il  y a pléthore , ou 
inflammation,  & que  l’effomac  eft  plutôt  irrité 
quefurchargé  d’humeurs  ; s’il  n’y  avoit  donc  ni 
plénitude  de  fang  , ni  inflammation  , ni  chaleur 
* extraordinaire  dans  le  corps  , & que  l’effomac 
parût  rempli  de  bile  , de  quelque  refte  de  di- 
geffion  , ou  de  toute  autre  humeur  , il  faudroit 
faire  vomir  fur  l’heure  , principalement  fi  le 
malade  avoit  des  naufees,  ou  maux  de  cœur  , 
faufà  pratiquer  la  laignée  après,  s’il  y avoit  lieu: 

C a ) Médecine  de  Celle,  liv.  » , chap,  10, 

faire 
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faire  le  contraire  en  cette  occafion , ce  leroit 

commettre  une  faute  très-grave. 

On  ne  doit  point  faigner  ceux  qui  ont  la  face 
plombée,  pâle  , livide  ou  chargée  de  terre  : on 
11e  le  doit  du  moins  faire  qu’avec  bien  de  la  pru- 
dence ; la  purgation  leur  convient  mieux  (a)  ; 
c’eft  par  cette  raifon  que  la  faignée  réuflit  allé/ 
mal  aux  jeunes  filles,  qui  portent  les  pâles  cou- 
leurs depuis  long-tems , tandis  qu’elle  leur  eft 
quelquefois  utile  dans  les  commencemens  de 
cette  maladie. 

Lorfque  les  hypocondres  & le  bas  ventre  fe 
météorifent  pendant  le  cours  d’une  maladie  aigue, 
ce  qui  arrive  prefque  toujours  par  le  développe- 
ment de  l’air , qui  réfulte  d’une  putréfaâion  qui 
fe  fait  dans  quelque  vifcere  du  ventre,  j’ai  tou- 
jours obfervé  que  la  faignée  d^ns  ce  cas  accéle- 
roit  la  mort  *,  il  vaut  infiniment  mieux  avoir 
recours  aux  antiputrides  qu’on  applique  intérieu- 
rement & extérieurement. 

Quoique  la  falvatelle  ne  foit  qu’une  ramifica- 
tion de  la  balilique  ou  de  la  céphalique  , &£  que 
la  veine  préparate , ainfi  que  les  ranines  foient 
pareillement  des  rameaux  de  la  jugulaire  externe , 
l’expérience  fait  cependant  voir  que  dans  cer- 
taines maladies,  la  faignée  de  ces  rameaux  pro- 
duit de  meilleurs  effets  que  celle  des  troncs. 

On  lit  dans  la  fécondé  leétion  du  fixieme  livre 
des  épidémies  d’Hippocrate  , qu’une  faignée  faite 
au  front  foulagea  confidérablement  un  malade, 
quiavoit  des  douleurs  à la  partie  poftérieure  de 
la  tête.  On  lit  encore  dans  le  fécond  n°.  du  cin- 


(a)  Comment.  deDurct  fur  la  quatorzième  fenten.edes 
Coac,  à l’article  de  l’hcmorrbagie. 


X X 
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quieme livre  des  mêmes  épidémies,  que  Æniades 
fut  délivré  d’une  véhémente  cardialgie  par  une 
copieufe  faignée , qui  fut  faite  aux  veines  des 
deux  mains. 

Galien  raconte  qu’il  a lui-même  été  guéri  d’une 
douleur  , qu’il  avoit  depuis  long-tetns  à l’hypo- 
condre  gauche,  par  une  faignée  qu’il  le  fit  taire 
à la  falvatelle  du  même  côté  , & dont  il  lai  fia 
couler  le  fang  jufqu’à  ce  qu’il  s’arrêta  de  lui- 
même. 

Sckenckius  prouve  par  l’autorité  d’une  mul- 
titude d’Auteurs  , combien  la  faignée  (<z)  de  la 
falvatelle  eft  utile  pour  guérir  la  fievre  quar- 
te. On  pourroit  citer  ici  plufieurs  autres  cé- 
lébrés Ecrivains,  qui_,  dans  une  infinité  de  cas 
particuliers , ont  recommandé  l’ouverture  de  ces 
ramifications,  par  préférence  à celle  des  troncs; 
la  raifon  qu’on  en  donne,  c‘eft  , dit-on,  qu’il 
lé  fait  en  même  tems  un  écoulement  de  fang 
artériel,  par  l’ouverture  des  petites  arreres,  qu’il 
efl  prefque  impofiible  d’éviter  , en  ouvrant  les 
petites  veines,  qui  le  plus  fou  vent  exigent  cinq  ou 
fix  ponétions. 

( a ) Sckenckius , liv.  des  fievres , obferv.  i , de  la  fievre 
quarte. 

Spigeîïus , de  la  ftruâure  du  corps , p.  17T. 

Vanderlinden , Colieftion  1 3 , p.  41 8 £ 4*3. 

Hecque t,  Rcponfe  au  traité  de  la  faignée  de  M.  Silva, 

p • 1 ^ 

Sthaal  & Bianchi,  Hifrcire  hépatique,  p.  309  & 600. 

Pierre  Pacheque,  Médecin  très-célebre  deLunel,  qua- 
rante-liuiticme  cblervationà  la  fuite  de  celles  du  grand 
Rivierre. 
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CHAPITRE  TROISIEME. 

Des  vomitifs  & des  purgatifs. 

ANS  le  tems  des  crifes  , & lorfqu’elles  ont  été 
complètement  bonnes,  il  ne  faut  rien  remuer  (.1), 
ni  innover  , foit  par  les  purgatifs  , foit  par  d'au- 
tres irrirans  ; mais  il  faut  laifler  agir  la  nature  , 
& lui  donner  le  tems  de  fe  remettre  d’ellc-même. 

Les  humeurs  qu’on  veut  évacuer , doivent  tou- 
jours l’être  par  les  voies  les  plus  commodes  , 
c’elt-à-dirc , par  celles  que  la  nature  indique 
l’oblervateur  ( J>) . 

Lorfque  les  urines  font  crafies  ou  épaifles  , & 
que  la  purgation  eft  indiquée  , c’eft  alors  qu’on 
doit  la  prelcrire  (1)  ; mais  tant  que  les  urines  font 
ténues , Hippocrate  la  défend;  il  ajoute  feulement 
que  s’il  y a quelques  matières  qui  gênent  ou  qui 
tracafiént  les  gros  inteftins.on  fe  contentera  de 
preferire  des  lavemeus  ou  des  luppofitoires  , 
jufqu’à  ce  qu’on  apperçoive  des  rudimens  de 
coftion. 

il  ne  faut  par  conféquent  purger  que  les  hu- 
meurs (</)  cuites  j Se  non  celles  qui  font  crues. 

On  doit  aufli  éviter  la  purgation  au  commen- 
cement des  maladies  aigues  , à moins  que  la  tur- 
gelcence  des  humeurs,  ou  leur  lurabondance  ^ 
n’occalionne  des  fympt  ornes  très  graves  , encore 


(a)  Hippocr.  des  humeurs  qu’il  faut  purger,  veriîon  de 
Dur-!  part. 2, text.  10  ; & Aphor.  10  , fcâ.  1. 

( i ) Ibid.  text.  1 1 ; & Aphor.  zi . feét.  1. 

( c Ré?,  dans  les  mnlad.  aigues  , liv.  4 , text.  45. 

( £ ) Hippocr.  des  humeurs  qu’il  faut  purger  , ver  lion  de 
Duict , part.  2,  text.  11  ; & Aphor.  n . fetf.  t. 
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faut-il  pour  cela  que  l’humeur  ne  foit  point  fixée 
dans  aucun  vifcere. 

Il  ne  faut  pas  juger  des  déje&ions  par  leur 
quantité  ; mais  il  faut  confidérer  fi  c’eft  la  ma- 
tière morbifique  qui  s’évacue  ; fi  les  malades  en 
fupportent  aifément  (a)  l’évacuation,  & s’ils  en 
reçoivent  du  foulagemenr. 

Quand  l’humeur  qui  caufe  la  maladie,  ou  qui 
a été  altérée  par  l’effer  de  la  maladie,  eft  devenue 
fluide  & propre  à être  purgée  , il  faut  le  faire  & 
ne  pas  craindre  de  pouffer  l’évacuation  jufqu’à  ce 
qu’il  (/>)  furvicnne  une  foiblcffe  au  malade  , 
pourvu  toutefois  que  l’humeur  morbique  foit 
bien  abondante  , & que  les  forces  du  fujet  fuffi- 
l’ent  pour  en  foutenir  l’effet  fans  danger. 

Lorfqu’on  veut  purger  les  malades , il  faut  (c) 
auparavant  rendre  les  humeurs  fluides  ou  cou- 
lantes, c’eft-à-dire , prefcrire  un  régime  ou  des 
remedes  propres  à accélérer  la  coéfion. 

Quand  les  maladies  commencent  ; s’il  y a 
quelqu’humeur  à évacuer  ou  à remuer,  c’eff  alors 
qu’on  doit  (</)  le  faire  ; car  aufiitôt  qu’une  ma-  „ 
ladie  eft  parvenue  à fon  apogée  , il  vaut  mieux 
refter  en  repos , c’eft-à-dire , être  fpeftateur.  Cet 
axiome  doit  s’entendre  principalement  de  la  fai- 
gnée , & des  vomitifs,  6c  très-rarement  des  pur- 
gatifs : s’il  y avoir,  par  exemple,  des  anxiétés  aux 
précœurs,  des  naufées,  des  envies  de  vomir  , 
occafionnées  par  une  abondance  d’humeurs  crues , 
pituiteufes  , bilieufes , ou  par  quelque  putridité 

( a ) Ibid.  text.  1 3 ; & Aphor.  13  , (è<S.  1. 

( b ) Hippocr.  des  humeurs  qu’il  faut  purger,  verfion  de 
Duret,  part,  1 , text.  13  ; & Aphor.  13  , left.  x. 

(r  ) Aphor.  9 , feft.  i. 

( d ) Aphor  19  , ftft.  i. 
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rcfultantc  d’une  mauvaife  digeftion  , &c.  ; rien 
ne  feroit  plus  convenable  que  de  faire  vomir 
promptement.  Car  fi  ces  matières  reftoient  dans 
l’eftomac,  la  nature  auroit  néceflairement  deux 
fortes  de  codions  bien  laboneules  à taire  , la- 
voir , celle  des  humeurs  croupies  dans  l’eftomac  , 
& celle  de  la  matière  morbifique , répandue  dans  le 
fang  & furies  nerfs,  ce  qui  tourmenteroit  fingu- 
liérement  les  malades , & rendroit  leur  maladie 
plus  longue  & plus  dangereufe.  Il  n’en  eft  pas  de 
même  des  purgatifs  qui  réulfiflent  toujours  mieux 
apres  quelque  rudiment  de  codion. 

Quand  on  rend  à la  garde-robe  des  matières , 
qui,  repofées  pendant  quelque  tems  , dépotent 
une  efpece  de  raclure  de  boyaux  , c’eft  une  indi- 
cation à purger  (<*)  ; car  toute  la  nourriture  que 
les  malades  pourroient  prendre  avant  la  purga- 
tion , augmenteroit  leurs  maux  en  même  raifon. 

Ceux  qui  le  portent  bien  , & qui  ont  le  corps 
fain  , font  autant  dérangés  par  les  purgatifs  (A), 
que  ceux  qui  ufent  de  mauvais  alimens. 

11  eft  en  général  dangereux  de  donner  des  mé- 
decines qui  procurent  des  Celles  copieufes  & fré- 
quentes , comme  aufti  de  (c)  rafraîchir  , d’é- 
chauffer ou  d’émouvoir  tout-à-coup  le  corps  de 
toute  autre  maniéré  , parce  que  tout  ce  qui  eft 
exceflïf  ou  qui  lé  fait  fubitement,  eft  ennemi  de 
la  nature;  mais  ce  qui  fe  fait  peu-à-peu  eft  plus 
fur  , fur-tout  quand  on  veut  paflér  d’un  con- 
traire à l’autre.  Il  y a cependant  des  occafions 
urgentes , où  il  faut  procurer  tout-à-coup  de 


( a ) Ap'hor.  64  , feft.  7. 

( L)  Aphor.  36  & 37,  lê3.  2. 

( r ) Aphôr.  5 1 , fe«S.  1. 
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grandes  évacuations  , & faire  de  grands  chan«e- 
mens:  comme  elles  font  rares  , elles  méritent  par 
cette  raifon  toute  la  réflexion  poffible  , afin  de 

ne  pas  expofer  imprudemment  la  vie  des  ma- 
lades. 

La  purgation  convient  aux  femmes  qui  perdent 
en  blanc;  & la  faignée  très-rarement  (a). 

Si  les  humeurs  font  en  mouvement  ou  qu’elles 
lurabopdent  chez  les  femmes  grottes  , on  pourra 
les  purger  depuis  le  quatrième  mois  jufqu’au 
leptieme  (£)  : on  ne  la  fera  en  tout  autre  tems 
qu  après  y avoir  mûrement  réfléchi  , & on  ne  fe 
Iervira  que  de  médicamens  fort  doux,  tels  que 
le  tamarin,  la  manne,  la  caffe,  la  rhubarbe  , &c. 
crainte  de  les  faire  avorter. 
t L°rfqu  on  purge  les  malades,  il  faut  évacuer 
^es  humeurs  dont  la  fortie  fpontanée , qui  s’en 
faifoit  auparavant , apponoit  du  foulagement; 
il  faut  au  contraire  arrêter  les  évacuations  (c) 
qui  fatiguent  les  malades  , ou  qui  augmentent 
leurs  maux. 

Si  les  humeurs  peccantes fortent  d’elles-mêmes, 
ou  par  l’effet  (d)  d’un  purgatif,  les  malades  s’en 
trouvent  bien  , bc  ils  fupportent  aifément  ces 
évacuations  ; linon  ils  les  fupportent  difficile- 
ment , c eft-a-dire  , qu’ils  en  font  fatigués  ou 
tourmentés. 

Il  convient  en  général  de  purger  Çe)  en  hiver 
par  le  bas  , & en  été  par  le  vomiffiement. 


(a)  Aphor.  36,  fed.  5. 

i ) Aphor.  1,  fed.  4 ; Aplior.  29  & 34 , fed.  y. 

( c ) Aphor.  '2  , fed.  4 ; 8c  Epidémis,  liv,  6 , fed,  3 , 
tex  c.zS. 

(d)  Aphor.  23,  fèd.  1. 

Xe  J Aphor.  4 , fed.  4. 
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Durant  les  chaleurs  caniculaires  (.1)  &un  peu 
auparavant  , les  purgations  fonr  plus  dihiciles 
qu’en  tout  autre  tems,  & il  eft  rare  que  les  ma- 
lades s’en  trouvent  bien  , fur  tout  quand  les 
purgatifs  font  hydragogues  , refi  neur  ou  violens. 

Ceux  qui  font  maigres  & qui  vomiffent  ( {’  ) 
aifément , doivent  être  purges  par  le  vomiffe- 
ment , hors  l’hiver. 

Ceux  qui  vomiflent  difficilement  (c) , & qui 
font  médiocrement  charnus , doivent  etre  purgés 
par  le  bas  , & non  pendant  les  chaleurs  de  1 été. 

La  raifon  de  cette  pratique  vient  de  ce  que  la 
bile , durant  les  chaleurs  de  l’été  , eff  commu- 
nément plus  dominante  j qu’elle  devient  acrimo- 
nieufe  en  cette  faifon  ; qu’elle  reflue  (ouvent 
à leffomac  ; qu’elle  y dégénéré  en  le  putré- 
fiant ou  autrement  , & qu’elle  occafionne  des 
naulées , des  maux  de  cœur,  &:c.  ce  qui  dans 
ce  cas  exige  le  vomiflement  (a1)  , comme  la 
voie  la  plus  commode  & la  plus  courte.  L’ob- 
fervaticn  fait  encore  voir  que  , pendant  1 hiver , 
les  hommes  font  plus  pitu’ttux , îk  que  la  nature 
incline  à fe  débarrafler  par  le  bas. 

On  ne  doit  jamais  purger  (r)  les  pulmon  iques , 
ni  ceux  qui  ont  des  hernies  , par  le  vomifTjment. 

On  peut  quelquefois  purger  fortement  les  mé- 
lancoliques (/)  par  le  bas , h caufe  que  l’atra- 
bile  étant  plus  tenace  , ne  peut  s’évacuer  que  par 
de  forts  purgatifs;  fur  quoi  ii  eft  bon  d’oblerver 
que  fi  l’humeur  atrabilaire  ne  code  pas  à un  violent 


( a ) Aphor.  4 , teft.  4. 
f 1 ) Aphor.  7,  feâ.  4. 
(c  ) Aphor.  1 1,  fe£.  1. 
IdS  A;  hor.  6 , left.  4. 
( t j Aphor.  8 , feft.  4. 
V/  ) Aphor.  •> , feft.  -u 
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purgatif,^  les  malades  en  font  bien  plus  incom- 
modés , a caufe  de  la  commotion  que  les  mo- 
diques communiquent  aux  nerfs,  & de  l’agitation 
qu  ils  excitent  dans  la  malle  des  liqueurs  ; c’eft 
alors  que  1 atrabile  irritée  & non  évacuée  pro- 
duit de  terribles  effets. 

I.orfque  les  maladies  feront  très-aiguës  (a)  ; que 
les  humeurs  furabonderont  dans  les  premières 
voies  ; qu’elles  feront  en  mouvement , ou  en  effer- 
vefcence  extraordinaire  , on  purgera  fur  l’heure  ; 
car  tout  retard  feroir  dans  ce  cas  préjudiciable  aux 
malades. 

Ceux  qui  ont  des  tranchées  dans  le  ventre , des 
douleurs  autour  de  l’ombilic  & vers  les  reins 
qui  (, b ) neguériffent  ni  par  la  purgation,  ni  par 
aucun  autre  remede,  courent  rifque  de  tomber 
dans  l’hydropifïe  feche  ou  tympanire. 

On  commet  une  faute  grave  de  purger  par  le 
lomiffement  (c)  les  henteriques,  en  hiver. 

Ceux  qui  vomilfènt  difficilement  & avec  effort , 
ne  doivent  point  être  purgés  par  le  haut,  avec 
l’ellébore  , ni  avec  tout  autre  vomitif,  à moins 
qu’ils  n’aient  été  auparavant  préparés  par  le  re- 
pos (d)  & une  nourriture  convenable. 

Quand  on  a pris  un  vomitif  (c) , il  vaut  mieux 
fe  donner  un  peu  de  mouvement , que  de  fe  livrer 
au  repos  ou  au  fommeil  ; car  la  navigation  nous 
fait  voir  que  le  mouvement  caufe  du  trouble  dans 
le  corps,  qui  excite  à vomir  & qui  provoque  les 
Celles  ; c’efl  pourquoi  le  mouvement  étoitautre- 

( a ) Aphor.  10,  fêd.  4. 

( b ) Aphor.  1 1,  fed.  4. 

(cS  Aphor.  ii,  fed.  4. 

( d ) Aphor.  13  , fed.  4. 

( f ) Aphor.  14  & ij,  fed.  4. 
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fois  fi  fort  recommandé  pour  augmenter  l’effet 
de  l’ellébore  , & qu’on  preferivoit  le  repos  & le 
lommeil  pour  le  diminuer. 

L’ellébore  & tous  les  violens  purgatifs  font 
fufpefls  pour  ceux  qui  ont  les  chairs  faines , parce 
qu’ils  leurcaufent  fouvent  des  fpafmes  & (a)  des 
convulfions. 

Si  quelqu’un  , ayant  un  dégoût  fans  fievre, 
reffent  des  douleurs  mordicantes  vers  l’orifice 
fupérieur  de  l’eftomac  , de  l’amertume  à la  bou- 
che, des  vertiges  ténébreux  (£);  il  y a indication 
à évacuer  par  le  vomiffement. 

Quand  les  douleurs , qui  font  proches  du 
diaphragme  , exigent  l’évacuation,  il  faut  le  faire 
par  le  haut  ; mais  quand  les  douleurs  font  bien 
au-deffous  (c) , il  vaut  mieux  purger  par  le  bas. 

Lorfque  la  foif  furvient  pendant  l’effet  de  la 
purgation  , elle  annonce  {/)  ordinairement  la 
fin  des  felles. 

Ceux  qui , étant  fans  fievre  , reffentent  des 
tranchées  dans  le  ventre  , des  pefanteurs  aux  ge- 
noux , &c  des  douleurs  aux  reins  , ont  befoin 
d’ètre  purgés  par  le  bas  («). 

Les  déjeûions  fpontances  , qui  reffemblent  au 
fang  noir  ou  à l’atrabile  , font  très-mauvaifes  , 
foit  qu’il  y ait  fievre  ou  non  , & elles  le  font 
d’autant  plus  (/*)  que  les  couleurs  font  plusmau- 
vaifes  &:  plus  nombreufes  ; mais  les  déjeâions 
produites  par  les  médicamens  , font  d’autant 


( a.  ) Aphor.  16,  feft.  4. 
(b)  Aphor.  17,  fe«ft.  4. 
( c)  Aphor.  J 8,  fett.  4. 
( d ) Aphor.  19,  feft.  4. 
( f ) Aphor.  10 , feft.  4. 
{f)  -Aphor,  1 1,  feâ.  4. 
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meilleures  qu’il  y a plus  de  différentes  couleurs 
mêlées  enfemble. 

La  convulfion  ou  le  hocquer  qui  fuccedent  (a) 
à la  furpurgation  , font  mortels  dans  les  maladies 
aiguës. 

Le  vomifTement  fpontané  qui  furvient  à un 
ancien  cours  de  ventre  (c)  apporte  du  loulage- 
ment  , & fouvent  la  guérifon  ; c’efl  pour  cela 
qu’il  eff  quelquefois  convenable  de  prévenir  la 
nature  avec  l’ipécacuanha  , en  évitant  de  le  faire 
en  hiver,  autant  qu’on  le  pourra. 

On  lit  dans  les  Aphorifm.es  d’Hippocrate , à 
morbo  lattrali , vtl  puLmonïâ  kabi-to,  alvi  projiuviurn 
fuperveniens  malum  (c),  ce  qui  fembleroit  lignifier 
que  le  cours  de  ventre  efl  d’un  mauvais  augure 
dans  la  pleuréfie  & dans  la  péripneumonie  , ainfi 
que  tous  les  interprètes  d’Hippocrate  l’ont  expli- 
qué jufqu’ici.  Le  contraire  efl  cependant  vérifié 
tous  les  jours,  car  on  voit  uneinfînité  de  diarrhées, 
procurer  dans  ces  maladies  des  foulagemens  réel?, 
&L  conduire  enfin  les  malades  à d’heureufes  con- 
valefpences.  Il  efl  par  conféquent  vifible  que  cet 
Aphorifme  a été  furchargéou  altéré.  Pour  le  ren- 
dre plus  conforme  à l’obfcrvation , il  faudra  feu- 
lf  ment  lire,  à puLmcniâ , alvi  prajluvium  advaucns 
malum , ce  qui  lignifiera  que  toute  diarrhée  qui 
furvient  dans  la  pulmonie,  ou  fupuration  des 
poumons , efl  un  fort  mauvais  ligne. 

Ceux  qui  ont  befoin  ( d ) d’être  purgés  par  prê- 


ta) Aphor.  i , fed.  5 ; . . . Aphor.  3 , lec:.  6 ; . . . & 
Aphor.  zf  , fed.  7. 

(b)  Aphor.  1 j , fed.  6. 

( c ) Aphor.  1 6 , fed,  6, 

V d. !,  Aphor.  47  , fed.  6. 
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caution  doivent  Terre  de  préférence  au  priment  , 
parce  qu’en  cette  failon  les  humeurs  abondent 
bc  font  en  orgafme. 

L’évacuation  une  fois  décidée , foit  au  com- 
mencement , foit  dans  le  cours  d’une  fievre  aigue, 
voici  la  régie  d’après  laquelle  on  fe  déterminera 
pour  le  vomitif  ou  pour  la  purgation.  Vous  pur- 
gerez par  le  bas,  dit  Hippocrate  (a)  , dans  les 
jours  pairs , & vous  terez  vomir  dans  les  |Ours 
impairs  , à moins  que  , contre  l’ordinaire  , les  re- 
double mens  n’arrivent  les  jours  pairs  ; pour  loi:» 
vous  ferez  Tinverfe  de  ce  qu’on  vient  de  dire; 
car  on  ne  doit  jamais  purger  par  le  bas  dans  les 
accès  ou  à leur  entrée  ; mais  feulement  apres 
qu’ils  font  finis  , ou  qu’ils  ont  diminué  cor.fuié- 
rablemenr. 

La  raifon  de  cette  pratique  eft  qu’on  doit 
évacuer  par  la  voie  que  la  nature  ludique  : or  , il 
eft  d’expériencç  que  les  envies  & les  dilpofitions 
à vomir  font  bien  plus  marquées  à l’entrée  des 
accès  & pendant  leur  durée  qu’en  tout  autre 
tems  ; que  les  efforts  qu’on  fait  alors  pour  vo- 
mir font  moindres  , &:  que  pour  peu  qu’on  aide 
la  nature  en  pareil  cas  , l’évacuation  fuccede 
toujours  (é)  ailément  ; ce  qui  foulage  les  anxiétés , 
les  maux  de  tète,  les  cardialgies,  les  douleurs, 
&c.  le  vomiflement  empêche  encore  que  la  bile 
flottante  dans  Teflomac  ne  reflue  dans  le  fang  , 
ce  qui  rend  les  redoublemens  moins  torts,  moins 
longs  & plus  faciles  à fupporter. 

Si  on  purgeoit  par  le  bas,  un  jour  de  redou- 


(a  • Des  humeur*  nuit  tait  pur>p.r,  pan.  : , tcat.  1 j , 
verlîon  de  Dqret. 

CO  Aplior.  1 1 , l'ect.  1. 
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blement,  voici  ce  qui  en  arriveroit  : io.  comme 
c ell  dans  ces  jours-là  que  la  nature  travaille  vi- 
goureufement  aux  codions  & aux  crifes,  on  la 
troubleroit  néceflairement  dans  cette  fondion 
falutaire  ; io.  le  malade  pourroit  quelquefois  être 
trop  purge,  ainfi  que  l’obferve  Hippocrate  (a), 
ce  qui  anéantiroit  les  facultés  de  la  nature,  & la 
rendroit  conféquemment  impuiflante  pour  cuire 
ou  corriger  la  matière  morbifique  ; 30.  il  pour- 
roit encore  arriver  que  , par  une  difpofition  con- 
traire le  purgatif  reftât  dans  le  corps  , & qu’il 
tourmentât  beaucoup  le  malade  , lans  produire 
d évacuation  , comme  on  le  voit  fouvent  ar- 
river. 

Ce  principe  a également  lieu  dans  les  fievres 
intermittentes  ; car  l’expérience  fait  voir  que 
les  vomitifs  réufliffent  (b)  toujours  mieux  à l’en- 

( a ) Quand  les  purgatifs  loi u tuivis  de  la  iurpurg.aion 
dans  les  maladies  aiguës  , c’eft  principalement  lorfqu’il  y a 
devoiement  ou  difpofition  à ce  fÿmptôme  ; mris  fi  les  ma- 
lades font  conftipés , 1er  purgatifs  font  alors  plus  fujets  à 
relier  dans  le  corps  fans  produire  d’autres  effets  que  d’al- 
térer, d’irriter,  d’augmenter  la  fievre,  & de  tourmenter 
finguliérement  les  malades. 

( b ) Les  vomitifs  que  j’ai  vu  le  mieux  réulfir  dans  ces 
les  fortes  de  cas,  font  quinze  grains  d’ipécacuanha,  mê- 
lés avec  deux  grains  de  tartre  ftibié , qu’on  fait  prendre  dans 
une  cuillerée  d’eau  au  commencement  de  l’accès. 

Lef  purgatifs  appropriés  aux  fievres  intermittentes  con- 
tiennent deux  gros  de  folicules , autant  de  fel  de  fedlitz  , 
une  poignée  de  cerfeuil , demi-once  de  tamarin , deux  onces 
de  manne,  & de  la  poudre  de  cornachinetrès  - récemment 
faite,  depuis  un  fcrupule  jufqu’à  deux,  ayant  attention  de 
faire  préparer  cette  médecine  dans  de  l’eau  dillillée,  & de 
n’y  ajouter  la  poudre  qu’aprcs  l’avoir  bien  triturée  dans 
un  mortier  de  verre,  avec  le  double  de  fucrecandi , afin 
de  brifer  fa  vifcofité  réfineufe , de  la  rendre  plus  coulante. 
Sic . 
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trée  du  friflon  des  tierces,  des  quartes  , &c.  & 
les  purgatifs  dans  les  jours  d’intermiflion  , fur- 
tout  après  que  les  urines  ont  donné  quelques 
ûgnes  de  coftion. 

La  purgation  eft  fouvent  révulfive,  6c  opéré 
de  très-bons  effets  dans  la  fquinancie,  dans  les 
fluxions  inflammatoires  &c  pituiteufes  à la  gorge 


La  purgation  fuivante  réuflït  encore  bien  dans  les  fièvres 
intermittentes. 

Prenez,  deux  gros  de  féné  mondé  & un  demi-gros  d’al- 
kali  minéral  criftallifé  , que  vous  ferez  infufer  à froid  pen- 
dant la  nuit,  dans  cinq  ou  fix  onces  d’eau  difiillée.  Le  len- 
demain matin  , vous  coulerez  l’infufîon  à travers  une  éta- 
mine; vous  ajouterez  à la  coulure  vingt  ou  vingt -quatre 
grains  d’efprit  de  foufre  ; lcrfquc  l’clfervefcence  paroitra 
Unie,  vous  v mêlerez  quatre  gros  defyrop  de  chicorée  com* 
pofée , 3c  du  jalap  en  poudre,  dequi*  douze  grains  jufqu’i 
vingt-quatre  grains,  félon  les  tempérament  ; vous  aronia- 
tiferez  enfuite  la  médecine  avec  quelques  gouttes  d’eau  de 
canelle  orgée.  Avant  d’y  ajouter  le  jalap , vous  aurez  atten- 
tion de  le  triturer  dans  un  mortier  de  verre  l’efpace  de  dix 
ou  douze  minutes , avec  le  double  de  lucre,  afin  d’en  bien 
atténuer  la  vifeofité  réfineule. 

Cette  potion  ainfi  préparée , ne  charge  point  l’eftomac  ; 
elle  a un  goût  acidulé  qui  la  rend  plus  agréable  que  mau- 
vaife,  & il  eft  extraordinaiiement  rare  delà  vomir. 

L al ka  1 1 , pendant  1 infufion  , difTout  la  parue  gummo- 
réfineufe  du  féne  ; l’acide  vitriolique  qu’on  y ajoute  enfuite, 
fait  lâcher  prife  â l’alkali  pour  s’unir  avec  lui  & former  un 
vrai  fel  glaubert  ; la  réfine  du  fcnc  fe  trouve , par  ce  moyen, 
brifee  & reduite  en  parcelles  infiniment  petites,  ce  qui 
rend  la  médecine  trcs-coulante , & l’empeche  en  même 
teins  de  caufer  des  tranchées.  On  peut  iubftituer  l'alkali  du 
tartre  aux  criftaux  de  foude,  & neutralifer  l’un  & l’autre 
avec  le  vinaigre  difiillé  ou  le  jus  de  citron  ; on  obtient  par 
ce  mo^en  plufieurs  efpeces  de  fels  qui  ont  différente» 
propriétés  ; cela  dépend  des  indications  qu’on  fe  propofe  de 
remplir:  fi  on  neutralifoit  l’alkali  du  tartre  avec  l’acide 
marin  , on  obtiendroit  le  fêl  fébrifuge  de  Sylvius , &c. 
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&à  la  tête.  Hippocrate  ne  vouloit  point,  dans 
ces  fortes  de  cas , qu’on  la  prefcrivît  pendant  les 
trois  (a)  premiers  jours  ; il  confeilloit  d’attendre 
le  quatrième , après  avoir  fait  précéder  la  faignée , 
Tes  lavemens , ôte. 

Il  faut  en  général  peu  purger  (b)  dans  les  ma- 
ladies aiguës , fur-tout  à l’approche  des  crifes, 
& pendant  quelles  fe  font  ; s’il  relie  , après  le 
jugement , des  humeurs  qu’une  nature  affaiblie 
n a pas  eu  la  force  d’expuller  , on  preferira  un 
purgatif  approprié  à l’état  de  la  maladie  & aux 
forces  du  malade,  en  évitant  les  réfineux  autant 
qu’on  le  pourra. 

S’il  fe  préfentoit  avant  la  codion  quelqu’in- 
dication  à purger  , on  fe  contenteroît  d’entrete- 
nir la  liberté  du  ventre  avec  des  laxatifs  réfri- 
gérens , tels  que  le  tamarin  , la  caffe  , la  manne 
& la  crème  de  tartre,  dont  on  donneroit  tous 
les  jours  ou  tous  les  deux  jours  , une  dofe  pro- 
portionnée aux  forces  du  fujet  & à l’état  de  la 
maladie. 

Pour  remédier  à la  furpurgation  de  l’émétique, 
il  faut  faire  avaler  aux  malades  des  acides  vitrio- 
liqucs  fuffifamrr.ent  étendus  de  quelque  liqueur 
aqueufe  ; on  met , par  exemple , quelques  gouttes 
d’efprit  de  fouffre  dans  une  infulion  de  fleurs  de 
tilleul , de  coquelicot , de  feuilles  de  méliffe , &c. 
jufqu’à  une  agréable  acidité  ; on  édulcore  ce  mé- 
lange avec  du  fyrop  de  guimauve  aromotifé  d’eau 


(fl)  Rég.  dans  les  malad.  aig.  liv.  4,  texr.  64 , verfîon 
de  VafTaeus. 

( b ) Aphor.  14 , fed.  1 ; & des  humeurs  qu'il  faut  purger, 
part,  z , test,  io,  verlîon  de  Duret. 
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de  fleurs  d’oranges  ou  de  canelle  orgée  ; on  pref- 
crit  le  foir  un  porégorique,  compilé  de  cinq  ou 
fix  gros  de  <y  rop  de  diacode  (a)  dans  une  infuiîon 
de  feuilles  de  méliü'e  ou  de  plantain:  ou  peut 
fubftituer  au  fyrop  de  diacode  q tinze  ou  vingt 
gouttes  anodines  de  Sydenham,  ou  bien  donner 
feulement  au  malade  dix  à douze  grains  de  thé- 
riaque célelle  en  cinq  ou  fix  bols. 

On  arrête  encore  le  trop  grand  effet  de  la  pur- 


(iî)  Il  y a dans  les  tyrops  ordinaires  de  l iacoJe  un  in- 
convénient de  confequcnce , qui  ell  de  n'cire  point  alluré 
de  la  dofc  cxaâe  du  lue  narcotique  de  pavot  qu’on  le  pro- 
pofede  faire  prendre  au  m.ilaJe,  par  la  raifon  que  certains 
pavots  contiennent  plus  de  matière  extraâive  que  d’autres , 
& que  la  quantité  qu’en  en  tire  cfl  a peu-près  en  raifon  du 
teins  qu’on  emploie  à faire  l’infufton. 

Afin  de  fixer  à chaque  dofe  une  quantité  déterminée  de 
ce  fuc  narcotique,  je  fais  préparer,  (elon  l’art,  de  l’extrait 
de  pavot  blanc  du  pays , dont  on  diflout  neuf  gros  dans 
deux  livres  & demie  d’eau  de  riviere  ; on  y ajoute  quatre 
livres  de  caflonade;  on  clarifie  le  tout  avec  deux  ou  trois 
blancs  d’aufs , & on  fait  cuire  ce  mélange  jufqu’en  confif- 
tance  de  fvrop,  qui  alors  contient  environ  fi  grains  d’extrait 
par  once. 

On  fait  'ans  les  boutiques  le  fyrop  ordinaire  de  méconium 
avec  trois  gros  d'opium  expti jUe,  prépare  par  une  longue 
digeftion  au  bain-marie,  qu’on  môle  avec  la  même  quan- 
tité d’eau  & de  catlonade  que  ci-delTus  ; ce  dernier  ne  con- 
tient qu’eu viron  deux  grains  d’opium  par  once:  voilà  les 
deux  louis  procédés  en  ce  genre  qui  me  paroiflent  les  meil- 
leurs, à eau. c de  la  certitude  qu  on  a des  dofes  exaâes 
qu  on  prcLrit.^  On  peut  indifféremment  employer  l’un  ou 
l’autre  de  ces  fyrops  depuis  deux  gros  julqu’a  une  once,  & 
même  plus:  cela  dépend  de  l’âge,  du  tempérament , de 
l’habitude , Src.  On  obfervcra  feulement  que  fi  le  fyrop  de 
méconium  n etoit  point  fait  avec  l’opium  préparé  par  une 
longue  digeftion  au  bain-tnarie,  il  faudroit  préférer  celui 
dans  lequel  entre  l'opium  n iflris , je  veux  dire  l’extrait  des 
pavots  de  France. 
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gacion  par  le  moyen  du  vin  rouge  cuit  avec  du 
lucre,  de  l’eau  & un  peu  de  canelle  en  fubftance , 
dont  on  donne  une  cuillerée  chaude  au  malade , de 
demi-heure  en  demi-heure , ou  de  quart  - d’heure 
en  quart-d’heure , & vers  le  foir  un  léger  narco- 
tique. J’ai  encore  vu  fouvent  la  potion  fuivante 
réuflir  dans  les  furpurgations,  & dans  la  plupart 
des  indigeftions  : 

Prenez  trois  onces  de  bonne  eau  de  fleurs 
d’oranges , 

une  once  de  fyrop  de  capillaire  de  Canada, 
& de  la  liqueur  anodine  d’Hoffmann,  depuis 
demi-gros  jufqu’à  un  gros  ; 
vous  mêlerez  le  tout  enfemble  dans  un  flacon 
bien  bouché,  & vous  en  donnerez  une  cuillerée 
d’heure  en  heure,  ou  de  demie-heure  en  demi- 
heure.  On  arrête  encore  la  furpurgation  avec 
l’opium  0)  pur  , qu’on  donne  depuis  un  demi- 
grain  jufqu’à. trois. 

Pour  prévenir  les  furpurgations  & les  autres 
mauvais  effets  des  purgatifs  violens,  réfineux  ou 
draftiques  , il  n'y  a rien  de  mieux  que  de  les  af- 
focier  avec  quelque  dofe  modérée  d’opium  di- 
géré au  bain-marie,  &pour  empêcher  qu’on  ne 
les  vomifle , les  aromatifer  avec  de  l’eau  de  ca- 
nelle orgée,  ou  fpiritueufe,  depuis  douze  gouttes 
jufqu’à  trente-flx. 

Lorfque  le  velouté  de  l’eftomac  ou  des  intef- 
tins  a été  attaqué,  il  faut  prefcrire  des  bols  de 
gomme  adragsnte , des  loochs  blancs  ou  verds  , 
& faire  obferver  au  malade  un  régime  farineux , 


( a.  ) Le  meilleur  opium  eft  celui  de  la  Thébaide , qu’on 
a bien  déféquc  & purifié  par  une  digeflion  au  bain-marie , 
de  fîx  mois  ou  plus. 


doux 
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doux  &:  nmcilagincux , comme  les  crûmes  de  riz , 
d’orge  ou  d’avoine,  auxquels  on  ajoute  un  quart 
de  lait  récent,  & pour  boiflon  ordinaire > des 
décodions  de  fleurs  ou  de  racine  de  guimauve. 

Si  le  malade  , après  tous  ces  fecours , refien- 
toit  encore  au  ventre,  ou  à Pcftomac,  quelques 
douleurs  qui  f'uflent  accompagnées  d’ardeur,  on 
jugeroit  que  le  velouté  ne  ferou  pas  encore  tout- 
à-iait  rétabli  ; s’il  n’y  avoir  point  alors  de  contre- 
indication  , ce  feroit  le  cas  de  preferire  le  lait  d’à- 
nefle , de  chevreou  de  vache , qu’on  feroit  prendre 
foir  & matin , avec  des  bols  de  gomme  adraganth  , 
de  thérébentine  cuite  , ou  de  beurre  récent  de 
cacao  bien  battu  dans  un  mortier  de  marbre 
avec  un  peu  de  fucre. 


CHAPITRE  QUATRIEME. 

Contenant  quelques  notes  intércjfantes  , 
pour  le  traitement  des  maladies  aigues. 

C eux  qui  veulent  traiter  avec  fuccès  les  ma- 
ladies aigues,  doivent,  x°.  depuis  le  commence- 
ment jufqu’à  la  fin , conflamment  obferver  l’en- 
i emble  de  la  (a)  face , enfuite  les  (b)  yeux  , le  (c) 
nez,  les  (â)  levres,  les  tempes,  la  couleur  de 
la  peau,  l’attitude  des  («)  malades  au  lit  ; leurs 
(./)  geftes,  leurs  (^)  dilcours;  la  marche  des1 
acecs  (//) , leurs  redoublemens , leur  violence, 


8,8c 


(<x.  b.c.  d.  e.f.)  Hippocr.  pronoft.  liv.  i,  text. 
luiv.  iufqu’au  vingt-fixieme , verfion  de  Laurentianus 
( ç ) f'rorrh.  liv.  i,  tex:.  9 , verf.  de  Vaflstus. 

( /1  ) Aphor.  1 i , têô.  1 ; Sc  malad.  popul.  fe«i  T.  i;v  , 
text.  9 , vetfion  do  Durée.  ' * ’ 
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leur  longueur;  s’ils  reviennent  tous  les  jours  J 
ou  fi , entre  chacun , i!  fe  trouve  un  ou  deux  jours 
d'intervalle  ; i°.  examiner  les  urines  (<z),  la  ma- 
tière des  (b)  déjections,  des  vomiflemens,  des 
( c )crachars , &c;  interroger  les  malades  fur  l’é- 
tat de  la  (^)  tête  de  la  (e)  poitrine  , & du  (/) 
Ventre  : par  exemple  , leur  demander  fi  la  tête 
n eft  pas  pelante  , douloureufe;  fi  la  refpiration 
fe  tau  aiiement,  fans  douleur;  s’il  n'y  a pas  de 
toux  laborieufe;  fi  les  hypocondres,  ou  la  partie 
inférieure  du  ventre  ne  font  point  tendus  , 
élevés,  douloureux  y eu  fenfibles  au  toucher;  & 
après  leur  réponfe , palper  le  ventre  afin  de  s’en 
mieux  (g)  afiurer;  30.  enfin  s’informer  de  toutes 
les  caufes  (/i)  qu’ils  croiront  avoir  pu  donner  lieu 
à la  maladie. 

S’il  furyient  des  fyncopes  ou  foiblefles  au  (i  ) 
malade  lorfqu  il  fe  leve,  ou  qu’il  fe  remue,  on 
jugera  que  la  maladie  eft  très-dangereufe;  & fi  la 
refpiration  efi  outre  cela  inégale,  laborieufe  , ou 
s’il  y a quelqu’amres  mauvais  fignes  , on  la  dé- 
clarera de  la  elafle  des  mortelles. 


( a.- b.  c.  ) Pronoft.  d’Kippocr.  led.  2, , chap.  3,  f & 5. 
(d)  Fronoft.  d'Kippocr.  ied.  2,  chap.  7,  text.  43,  8c 
fui  v. 

( e.  ) ibid.  fed.  3 , text.  4 & fuiv.  jufqu’au  texte  57. 

. ( f ) Jbid.  fed.  1,  chap.  10,  n & 1 j. 

(g  ) Pronoft.  d’Hippocr.  ted.  1 , chap.  9 , text.  Je 
fuppole  qu’on  a iu  avec  attention  le  Livre  des  pronoftics 
d'Hippocrate,  où  tous  ces  fignes  & fymptômes  font  ample- 
ment déraillés. 

(h/  Des  humeurs  qu’il  faut  purger,  verfion  de  Durer, 
part,  a,  text.  ^ & îo;  & régime  dans  les  malad.  aigues, 
verfion  de  Va ffieus,  liv.  4.  text,  <4. 

■ ( i ) Rég.  dans  les  malad.  aigues , verf.  de  ValTæus , liv» 
4 , text.  6t  & Ci. 
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Quand  les  lavemens  ou  les  fuppoliroires  ne  (a) 
font  fuivis  d’aucune  évacuation  , & que  le  ma- 
lade éprouve  au  lit  des  foiblefles,  malgré  que  la 
refpiration  paroifle  ailée  &t  tranquille,  cela  an- 
nonce un  délire  prochain  , &:  un  état  des  plus 
dangereux. 

Le  tremblement  des  mains  donne  quelque- 
fois lieu  à prédire  l’hémorrhagie  chez  les  jeunes 
gens  (é^) , des  dépôts  purulens  t des  douleurs  ou 
quelqu’autrcs  apollales  chez  ceux  qui  font  d’un 
%e  plus  avancé. 

Lorlque  dans  les  maladies  aiguës , les  narines 
feront  très- agitées  , ou  que  la  refpiration  fera 
rare  &:  grande  (c)  , on  prédira  la  convulfion  ; 
il  les  malades  lont  bien  afioiblis , en  annoncera 
la  mort. 

Le  froid  qui  furvient  aux  extrémités  du  corps, 
dans  les  maladies  aiguës  , elt  une  marque  ordi- 
naire de  l’entrée  d’un  redoublement  (i)  ou  pu- 
roxiime  ; mais  s il  continue  au  - delà  du  terme 
accoutumé,  il  indique  la  foiblefle  de  la  nature, 
fon  infuffifance  à altérer  ou  lubjuguerles  caufes 
morbifiques,  & par  conféquent  la  difficulté  du 
pepafme,  le  danger,,  ou,  tout  au  moins , la  lon- 
gueur de  la  maladie;  & fi  la  chaleur  n’y  revient 
plus,  ce  lera  un  ligne  (e)  alluré  de  mort  pro- 
chaine. 

Ceux  qui,  à la  fuite  d’un  friflbn , ne  fe  ré- 

( a ) Uii.  text.  sS. 

(i)  Kéç.  dans  les  malad.  aiguës,  ver!*,  de  VafTius,  liv. 
4\“Xp  S9]  & Coac* ,efl*  1 > text-  H 6 , ver/îon  de  Durer! 

de  Vaflæu's*  ^ ***  malad*  ’ liV'  4 * tCxt'  6o>  Yer/îon 
( à lb:d.  liv  i,  texr. 

C e ) ‘’rorrh,  liv.  i , icxi.  , verfîon  de  FnpfiUît 
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chauffent  point , qui  ont  la  peau  fraîche  ou  froide 
[a) , & qui  le  plaignent  en  même  tems  de  quelques 
douleurs  au  cou , à la  tête , avec  une  petite  fueur 
froide,  fuivie  de  la  perte  de  la  parole,  meurent 
peu  de  tems  après  avoir  recouvré  leurs  fens  & 
leur  railon. 

De  telle  maniéré  qu’on  rende  le  fang  ( b ) pur  par 
le  haut , l’affeétion  eft  toujours  bien  grave  ; il  eft 
cependant  bon  que  ceux  qui  le  crachent  ( c ) , 
foient  exempts  de  fîevre,  qu’ils  fouffrent  peu  , 6c 
qu’ils  touflent  légèrement;  comme  auffi  que  la 
couleur  du  fang  qu’ils  rendent  par  la  bouche  fe 
change  peu-à-peu  , cl  que  les  crachats  s’épail- 
fiff'ent  fous  quatorze  jours  ; mais  il  eft  bien  dan- 
gereux d’avoir  beaucoup  de  fievre,  de  toufîer 
fans  relâche  , & de  reffentir  de  grandes  douleurs 
à la  poitrine:  files  malades,  outre  les  fymptômes 
que  nous  venons  de  détailler,  continuent  au-de- 
là de  quatorze  jours  à cracher  du  lang  pur  & 
liquide , qui  n’ait  fubi  aucune  altération  ou  coc- 
tion , ils  lont  mortellement  attaqués.  C’eff  en- 
core un  ligne  fatal  fi  les  crachats,  après  avoir 
changé  pendant  quelques  jours  , redeviennent 
fanglans. 

Pendant  que  les  fîevres  font  inconftantes  (<i)  , 


( a ) Coac.  feft.  i , (entence  i , verfion  de  Duret. 
il  n'y  a poim  d anciens  médecins  qui  n’aient  eu  bien  des 
fois  occzfion  de  vérifier  cetcc  l’entence  des  Coacques  ; le 
Commentaire  de  Louis  Duret  fur  cpt  aphorifme , eft  telle- 
ment lonç  par  les  dipreftions  fuperflues  qu’il  contient, 
qu’on  a le  tems , en  le  lilant , d’oublier  plufieurs  lois  le  iujet 
du  texte. 

(b)  A pli.  î î , feft.  4. 

( c ) Coac.  text.  417.  . r 

t d ) Prorrli.  liv.  1 ; & réiffme  dans  les  malad.  a>£.  verl. 

ce  VaiT-’u.s , liv,  4 > text.  5 a. 
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erratiques , qu’elles  ne  gardent  aucun  ordre  > on 
doit  s’abltenir  de  tout  remede  actif  , oC  le  con- 
tenter de  prelcrire  un  régime  convenable;  mais 
lorfqu’elles  font  bien  déclarées  & caraéterifées  , 
il  faut  les  combattre  avec  des  remedes  appropriés. 

Les  inflammations  aux  hypocondres  , la  ten- 
fion  fpafmodique  du  diaphragme , qui  (<*  ) oc- 
caiionne  de  grandes  difficultés  de  relpirer;  de 
même  que  les  douleurs  & pefanteurs  au  foie  , ti 
la  rnte,&  généralement  toutes  les  inflammations 
ou  fluxions  qui  lurviennent  aux  autres  vilceres , 
ne  peuvent  le  guérir , fi , dans  les  commence- 

mens , on  les  attaque  avec  les  purgatifs.  On  doit , 
dit  Hippocrate , faire  précéder  les  lavemens  & la 
faignée  , après  quoi  on  purgera,  s’il  y a lieu, 
finon  on  continuera  les  lavemens  & les  fomen- 
tations émolientes  auxquelles  on  ajoutera  un 
quart  de  bon  vinaigre.  La  diete  conliftera  en  lix 
onces  de  crème  d’orge,  qu’on  fera  prendre  au  ma- 
lade une  ou  deux  fois  le  jour;  la  boifion  ordi- 
naire fera  du  méücrat  bien  aqueux  , & de  1 oxi- 
mel  légèrement  vina'gré,  dont  il  ulera  alternati- 
vement félon  fa  foit. 

Si , pendant  le  cours  d’une  fievre  aiguë , prin- 
cipalement le  cinquième  jour,  la  langue  devient 
feche  , aride  & raboteufe , fi  les  déjections  pa- 
roiflfent  tout-à-coup  liquides , frequentes,  & co- 
pieufes,s’il  furvient  (£)  des  convulfions,  ou  des 
fyncopes,  accompagnées  de  la  perte  du  fenti- 

ment , ces  fymptomes  font  des  plus  terribles, & 
les  malades  ont  toute  la  peine  poflible  à les  fup- 

( a ) Rég.  dans  les  maiad.  aigues , verf.  de  Vallxus  , liv. 
4,  icxt.  îi  & 11, 

( b)  Régime  dans  les  malaJ.  aigues,  lir.  4 , text.  61  Je 
61 , verfion  de  YaiCcus. 
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porter.  Lorfque,d3nscescirconftances,on  apner- 
çoit  despetites  lueurs  à la  face , fous  le  nez,  autour 
ciu  cou,  vos  l’occiput , c’eft  une  marque  qu'ils 
périront  bientôt  dans  les  angoiffes  d’une  refpira- 
tion  très-difficile  & très-laborieufe.  S’il  y avoît 
néanmoins  une  lueur  d’efpérance,  il  faudroit 
Itiir  interdire  toute  efpece  de  nourriture , en- 
core que  la^fievre  parut  diminuer  confidérabie- 
ment,  ou  même  ceffier  par  intervalle , ainfi  qu’on 
le  voit  quelquefois  dans  ces  fortes  de  cas.  On 
les  feroit  donc  jeûner  conflamment,  fans  leur 
permettre  autre  chofe  que  du  mélicrat , à moins 
que  1 abattement  des  forces  ne  fit  craindre  pour 
la  vie  ; alors  on  leur  accorderoit  dans  la  matinée 
une  ciofe  de  jus  (.v)  d orge  bien-léger,  & une  cuil- 
lerée ou  deux  de  bon  vin. 

La  première  efpece  de  fievre  ardente , dont 
nous  avons  donné  la  description  dans  Phiftoire 
<lu  jeune  homme  de  la  place  des  Menteurs , le  doit 
traiter , félon  l’avis  d’Hippocrate  (V),  avec  beau- 
coup a eau  miellée  cuire,  dont  le  malade  boira 
a la  foif;  fi  la  bouche  eft  amcre,  notre  Auteur 
conleihe  de  faire  vomir,  & de  prefcrire  enfube 
des  lavemens  laxatifs  ou  purgatifs.  S’il  y a lieu 
p-  J3  purgation  , il  elf  d’avis  qu’on  purge  avec  le 
lait  dânefle  cuit;  il  défend  au  furplus  de  rien 
donner  de  1; aie  ou  d’âcre , & lorfque  la  maladie 
ne  doit  pas  pafier  le  feptieme  jour  , il  veut  qu’on 
retranche  route  nourriture  jufqu’après  la  crife: 
mais  fi  le  Jugement  devoit  être  plus  éloigné,  on 
commenceroit  à lui  donner  quelques  doles  nto- 

( x ) J’js  ou  crème  d’orge  fontla  même  chofe. 

(a  ) Rcg.  dans  les  malad»  hig,  liy.  4,  text.  y v & fuir,, 
vertîon  de  Valions, 
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Gérées  de  jus  d’orge,  après  les  premiers  rudimens 
de  coftion. 

Dans  la  fécondé  efpece  de  fièvre  ardente,  il 
veut  qu’on  ajoute  la  t i lune  (a)  quelques  drogues 
laxatives  , ou  légèrement  purgatives  , qui  n aient 
cependant  pas  un  goût  bien  détJgreable  ; la  manne 
cuite  dans  le  lue  de  Uerberis,  ou  bien  une  dole 
convenable  de  pulpe  de  tamarin  qu  on  fait  dif- 
foudre  dans  un  bouillon  de  veau  , ou  dans  un  jus 
d’orge  préparé  fans  Ici , me  paroirtent  propres  â 
remplir  parlaitement  la  vue  d’Hippocrate.  Quanc 
à la  faignée,  il  dit  qu’on  le  comporter*  comme 
dans  toutes  les  autres  maladies  aigues,  c’ell-à- 
dirc  , qu’on  faignera  fi  les  fy  mp  tûmes  l'ont  vehé- 
mens,  fi  le  malade  cil  à la  fleur  de  l’âge,  &c  s’il 
eft  robufle  (f). 

La  fquinancie  exige  ( c ) fiir  l’heure  la  faignée  du 
bras,  enfuitc  celle  des  veines  qui  font  fous  la 
langue;  des  linimens  autour  du  cou  , des  fumi- 
gations avec  la  vapeur  du  vinaigre  , des  garga- 
rifmes  chauds , auxquels  on  ajoute  un  peu  de  fort 
vinaigre  , la  coupe  des  cheveux  , l’application  du 
cérat  lur  la  tète  & fur  le  cou,  qu’on  enveloppe 
de  laine  gratïe , ayant  attention  de  couvrir  le  tout 
d'une  éponge  imbibée  d’eau  chaude.  La  boirton 
ordinaire  fera  du  méfierai  chaud  &rde  l’eau  pure , 
& aulfi-tôt  que  le  danger  fera  pade,  on  fera 
prendre  au  malade  la  tifane  coulee. 

S’il  paroît  dans  l’angine  quelque  fymptôme  (fi). 
de  pleurélie,  Hippocrate  recommande  d’ajouter 

(a'.  Ibid.  text.  18. 

(b)  Ibid.  text.  ip. 

( c ) H<!ç.  dans  les  malad.  aijucs  , liv.  4 , texf.  30,  verC 
de  Vaiïarus, 

(djH-'uL  te  t,  10. 

Yy  iv 
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les  loocs  à ce  que  nous  venons  de  dire  : fi  les  ma- 
lades font  trop  affaiblis  par  les  faignées , il  con 
feiile  de  prefcnre  tous  les  jours  un  lavement  pur- 
tf»  1 U^1  à ce(q»’ds  foient  tout -à- fait  hors 

OS  1? r Êtat  ^ Pfendre  de  !a  “oumtureî 
Quand  ia  fqumancie  devient,  fuffacante  par  le 

volume  de  la  tumeur  qui  intercepte  le  paffage  de 

1 air  dans  les  poumons,  Hippocrate  confeille  fa) 

d inuoduire  deux  tuyaux  de  chaque  côté  de  la 

de,  leS,en/oncer  le  P]«s  profondément 
po/hble , en  les  dirigeant  dans  l’intervalle  qui  fe 
rouve  entre  chaque  amygdale  & la  luette  , afin 
de  conduire  l’air  dans  la  trachée-artere 
Aretée  de  Cappadoce,  avoir,  dans  ce  cas, prof- 
cm  la  bronchotomie , qui , félon  Galien,  avoir 
cte  inventee  par  Afclcpiades. 

Lorfque  l’humeur  atrabilaire  efi  en  mouve- 
ment, qu’elle  fe  porte  fur  un  vifcere,  & qu'elle 
s y inh.rre  , fa  qualité  mordicante  y occafionne 
bientôt  des  vives  douleurs;  les  vaiffeaux  s’é- 
chauffent , fe  tendent  & fe  (b)  gonflent  de  plus 
en  plus  ; ce  qui , outre  la  douleur  locale , occa- 
Honne  encore  un  trouble  finguüer  dans  le  fyfiême 
valculeux  & nerveux  ; toutes  les  fondions  de 
économie  animale  languiffent  & fe  dépravent 
dans  la  meme  proportion  ; il  furvient  fou  vent  des 
pefanteurs  à la  tête,  des  vertiges,  des  aphonies, 
ces  convulfions,  des  paraplexies,  la  morr.  Après 
avoir,  dans  ce  cas,  employé  les  fomentations  8c 
les  lavemens  , on  faignera  le  malade  incefiam- 
ment , & fi  les  fymptômes  diminuent,  on  lui  don- 
nera de  la  tifane  coulée  ; mais  s’il  n’eff  pas  en- 

( a ) Des  malad,  Jiv.  $ , n.  1 1. 

(ù)  Keg.  dans  les  malad.  aig.  text.  z?,  iS  & zp. 
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<ore  foulage,  on  le  fera  vomir  \ aprè&quoi , on 
le  purgera  avec  du  lait  d'ânefle  cuit  (<i) , dont  on 
lui  fera  prendre  un  verre  d’heure  en  heure  , ou 
de  demi-heure  en  demi-heure,  julqu’à  ce  qu’il 
ait  fuflitemment  évacué. 

Si , pendant  l’été  ou  l’automne , il  furvient 
quelques  fluxions  inflammatoires  (/>)  caufées  par 
la  diftillation  d’une  humeur  ténue,  âcre,  chaude 
& mordicante;  cette  liqueur  corrofive , qui 
prend  ordinairement  n ailla n ce  au  cerveau , ou 
vers  les  vertebres  du  cou  & du  dos  , entames  a 
nécessairement  quelques  parties  de  !a  poitrine , 
ou  bien  les  irritera  au  point  de  gêner  coniidéra- 
blcment  la  rel'piration , & de  deflechcr  fiogulié- 
rementees  organes.  Alors  les  tendons  de  la  par- 
tie portérieure  du  cou  le  roidiffent  quelquefois  , 
& parodient  aulTi  tendus  que  dans  le  tétanos  ; U 
voix  fe  perd  , la  refpiration  devient  petite  , fré- 
quente & laborieufe  \ la  trachée-artere  s’excorie , 
les  poumons  s’enflamment , & ne  peuvent  pref- 
que  plus  admettre  d’air  dans  leur  capacité  3 fi 
dans  ces  circonftar.ces,  la  matière  morbifique  ne 


(i)  On  ne  fait  pas  prccifément  comment  les  anciens  pré- 
paroient  le  lait  d aneife  cuit  pour  purger.  Galitn  croit  qu’ils 
le  f.iifoient  feulement  cailler,  mais  cela  ne  me  paroit  pas 
fuffifant  pour  évacuer  ; il  y a apparence  qu'ils  y ajoutoient 
quelque  drogue  purgative  ou  laxative.  J'ai  efia\c  plulicurs 
fjis , avec  fucccs  , d’en  faire  cuire  cinq  eu  fix  verres  avec 
une  once  de  tamarin  & une  demi  once  de  crème  de  tartre  ; 
après  que  le  périt  - lait  étoit  féparé  & coulé  à travers  une 
étamine,  j’y  faifois  ajouter  deux  onces  ce  tÿrop  folutif  de 
rofes  ou  de  chicorée  compote,  fur  douze  onces  Je  pétil- 
lait , que  le  malade  prenoit  en  trois  fois , à la  diflaifce  d’ur.e 
heure  l’une  de  l’autre. 

C)  dans  les  malad.  aiguës , verf.  de  Vaïïius,  liy. 
A , texr.  3 1,  3’  ,33  8r  34. 
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fe  porte  pas  fpontanément  aux  parties  extérieu- 
res, les  malades  font  dans  le  plus  grand  danger, 
iur-tout  lorfque  la  fievre  eft  de  la  partie.  ° 

Si  le  malade  n’a  pas  évacué  les  excrémens  du 
dernier  repas  , on  le  laiffera  {a  ) jeûner  jufqu’à  ce 
que  les  matières  excrémenteules  foient  defcen- 
dues  dans  la  partie  inférieure  du  ventre;  alors  on 
lui  donnera  un  lavement,  & après  qu’il  l’aura 
rendu,  on  lui  fera  avaler  une  dofe  convenable 
ci  oximel.  Si  1 humeur  paroît  s’étendre  jutqu’aux 
lombes,  on  réitérera  le  lavement,  enfuite  on  le 
purgera  s’il  y a lieu.  Après  que  la  médecine  aura 
fini  fon  effet , on  lui  fera  prendre  un  bouillon 
d’orge^  on  lui  prefcrira  pour  la  nuit  un  peu  de 
vin  mêlé  avec  beaucoup  d’eau  , & les  jours  fui- 
vans , du  mélicrat  bien  aqueux.  Si , malgré  cela , 
il  rend  encore  des  vents  qui  aient  de  l'odeur , on 
réitérera  le  lavement.  La  plupart  des  malades  qui 
échappent  au  danger  preffant  de  cette  attaque, 
tombent  dans  une  phtifie  pulmonaire  , qui  eft 
prefque  toujours  incurable. 

S’il  furvient  une  fievre  ardente  à ceux  qui  ont 
la  diarrhée  (£)  , & qu’on  juge  la  purgation  nécef- 
iatre,  on  leur  prefcrira  un  minoratif  le  qua- 
trième jour  feulement , & on  leur  fera  prendre 
lin  jus  d’orge  après  l’effet  de  la  médecine. 

S il  arrive  que  les  déjeélions,  pendant  (c)  la 
fievre,  foient  conftamment  liquides  , on  vifitera 
les  pieds  du  malade;'  fi  on  les  trouve  froids,  on 
lui  interdira  toute  nourriture  jufqu’à  ce  que  la 


(a)  Rég.  des  mal  ad.  aigues , II  v.  4 , text.  36  Si  37  , verC 
de  Vafiæus. 

(£'  Ibid.  text.  38. 

(0  Ibid,  text.  40.. 
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chaleur  y foit  revenue.  On  lut  mettra  aux  pieds 
& aux  jambes  des  ferviettes  chaudes , des  boules 
pleines  d'eau  prefque  bouillante,  &c.  ; on  b s 
oindra  enfuite  avec  quelque  cérat,  on  les  en- 
veloppera d’une  douce  ctofle  de  laine  , afin  de 
les  entretenir  aufll  chauds  que  le  relie  du  corps 
pendant  tout  le  refie  de  la  maladie.  Si  on  a trous  é 
toutes  ces  parties  chaudes , on  fupprimera  ce 
que  nous  venons  d'indiquer , & gnéralement  tout 
ce  qui  pourroit  les  échauffer  davantage  ; on 
prendra  feulement  garde  qu'elles  ne  le  rctroi- 
diflent  point.  La  boilfon  du  malade  confinera 
en  quelques  dofes  modiques  d’eau  froide  pure 
ou  miellée , &:  fa  nourriture  en  légers  jus  d’orge. 

Les  vertiges  & les  battemens  lenfibles  des 
artères  (»/)  de  la  tête  qui  paroifient  au  commen- 
cement des  fievres,  avec  des  urines  ténues,  in- 
diquent un  délire  prochain,  des  rcdoublemens 
jufqu’à  la  crife , la  longueur  & le  danger  de  la 
maladie.  11  faut,  dans  cette  circonflance , oindre 
inccflamment  le  corps  du  malade  avec  qml- 
qu'huile  douce  , le  faire  coucher  dans  un  lit  bien 
mollet,  éloigné  du  bruit  de  la  grande  lumière, 
pour  qu'il  y repofe  & qu'il  y dorme , s’il  elt 
poflible  ; on  lui  couvrira  toute»  les  parties  du 
corps , plus  ou  moins,  félon  la  faifon  ; on  lui 
fera  boire  fa  foif  du  mélicrat  bien  aqueux,  &C 
vers  le  foir  on  lui  donnera  un  jus  d’orge  ; on 
lui  preferira  des  luppofitoires  ou  des  lavemens  ; 
li  les  fymptômes  font  véhétnens,  on  le  taignera 
félon  les  forces.  On  évitera  la  purgation  qui 
empêcheroit  la  coélion  des  urines,  & qui,  par 


(a)  R Cf.  lïanç  1 s mal.id.  aigt’é»-,  Uv,  4,  rext,  47,  4I 
& 4:  , verî.  de  Yj(I*u*. 
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ce  moyen , rendroit  la  maladie  plus  longue  & 
plus  dangereufe  ; mais  auflitôt  que  les  urines  de- 
viendront nebuleufes , chargées  ou  épaifleSj  on 
le  purgera  , fi  rien  ne  contr’indique. 

Lorfque  les  fievres  font  accompagnées  de 
fymprômes  graves  & turbulens,  que  les  hypo- 
condres  f e tendent,  & que  les  malades  ne  peu- 
vent fe  contenir  au  lit,  on  doit  ne  leur  donner 
que  de  l’oximel  très-aqueux  , leur  recommander 
de  Te  tenir  au  lit  le  plus  tranquillement  poffible  , 
leur  prefcrire  des  fomentations  fur  les  hypo- 
condres , avec  la  décodion  de  graine  de  lin  dans 
1 eau  de  riviere,  à laquelle  on  ajoutera  un  peu 
de  bonne  huile  , & appliquer  ces  fomentations 
bien  chaudes,  crainte  d’occafionner  des  frittons. 

Quand  les  fievres  continues  traînent  en  lon- 
gueur , il  fe  fait  prefque  toujours  des  tranfports 
d’humeurs  d’une  partie  à l’autre  (a);  par  exem- 
ple , fi  les  parties  inférieures  font  froides  , la 
métaftale  fe  fait  fur  les  glandes  du  cou  , ou  vers 
les  oreilles , quelquefois  le  fang  coule  des  narines , 
lorfque  les  malades  n’ont  pas  patte  trente -cinq 
ans  ; fi  au  contraire  les  parties  inférieures  font 
chaudes,  l’humeur  prend  fon  cours  ailleurs;  la 
diarrhée  dans  ce  cas  furvient  fouvent  à l’avan- 
tage des  malades. 

Dans  les  fievres  fangloteufes , vous  prefcrivez , 
dit  Hippocrate,  des  (£)  loocs;  ceux  qu’on  pré- 
pare avec  les  jaunes  d’œufs,  & les  blancs  décrits 
dans  la  Pharmacopée  de  Paris  , me  parodient 
excellens  pour  remplir  cette  vue  , ainfi  que  les 


( a ) Régime  dans  les  maladies  aigues  ; liv.  4 , text.  4 6 , 
vcrlion  de  Vafiæus. 

( b ) Ibid,  text 
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fyrops  de  guimauve  5c  d’épine  - vinette  mêles  à 
la  boiffon.  11  eft  rare  que  les  malades  qui  en  font 
attaqués  guériffent,  à moins  qu  il  ne  leur  lur- 
vienne  des  lueurs  critiques,  un  fommeu  tran- 
quille 6c  des  urines  épailTes,  ou  bien  qu  il  ne  le 
forme  un  abcès  ou  quelque  autre  apoltafe  dans 
une  partie  non-noble.  _ 

Dans  les  vomiflemens  fatiguans  ÔC  opiniâtres, 
vous  ferez  prendre  au  malade  vingt  grains  de  fel 
alkali  d’abfynthe  dans  une  cuilleree  de  jus  de  ci- 
tron , que  vous  recommanderez  de  prendre  au 
moment  de  l’etFcrvefcence.  Ce  remede  convient 
aufli  dans  le  hocquet  convulfif , 6c  daus  celui  qui 
ell  occafionné  par  une  bile  acrimonieule,  6c  par 
toute  autre  humeur  putride. 

Dans  les  grandes  altérations  (»*)  , il  faut  pref- 
crire  de  l’eau  d’orge  mondé  de  l'on  écorce , avec 
du  lucre  5c  un  filet  de  jus  de  citron,  ou  quelques 
gouttes  d’efprit  de  vitriol , 6cc. 

Lorfque  la  pleurélie  6c  la  péripneumonie  font 
accompagnées  de  fievre  bien  aiguë  , de  vives 
douleurs  aux  côtés,  d'une  refpiration  très-diffi- 
cile , d’une  toux  leche , ou  feulement  fuivie  d’ex- 
pettoration  d’humeur  aqueufe  , ténue , mouf- 
feufe  ; ou  bien  lorfqu’il  s’y  rencontre  des  (f) 
fymptômes  graves,  qui  ne  font  point  ordinaires 
à ces  maladies  , il  faut  les  mettre  au  rang  des  mor- 
telles , fur-tout  quand  les  fomentations , la  faignee 
& les  antiphlogiftiques  n’apportent  aucun  loula- 
gemenr. 

Après  avoir , dans  ce  cas,  prévenu  les  affiftans 
du  péril  où  fe  trouve  le  malade , £c  de  l’incerti- 


(a)  Régime  dans  les  maladies  aiguës , lit.  4 > text.  7 1 , 
verfion  de  ValTaeus. 

(4;  llïd.  tcx;.  71. 
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rude  du  fuccès  des  remedes , on  commencera  par 
vuider  les  matières  inteftinales,  au  moyen  d’un 
lavement  ou  d'un  fuppofitoire  ; immédiatement 
apres  on  era  faire  une  faignée  au  bras,  du  côté 
ue  la  douleur,  & on  ne  craindra  point  d’en  faire 
(O  iortir  le  fang  jufqu’à  ce  que  la  défaillance 
urvienne, pourvu,  comme  nous  i’avons dit  plus 
haut,  que  les  douleurs  loient  bien  aiguës,  que  la 
laiion , 1 âge  U les  forces  le  permettent. 

Si  la  douleur  eft  au  bas  delà  poitrine,  on  don- 
nera des  lavemens  pendant  [b)  trois  jours  ; on 
purgera  le  quatrième  , avec  une  marmelade  com- 
polee  de  manne  en  larmes,  de  tamarin  , de  crème 
de  tartre  & de  fucre  bien  battus  enfemble  dans  un 
mortier  de  marbre , avec  un  peu  d’huile  d’amandes 
douces  tirées  fans  feu  , 5c  un  filet  de  jus  de  citron , 
ou  d’oranges  douces.  Le  malade  prendra  une  cuil- 
lerée de  ce  mélange  d’heure  en  heure,  jufqu’à  fuffi- 
fante  évacuation. S il  n’eft pas  encore  loulagéaprès 
cette  médecine  , on  lui  donnera  de  l’oximel , 5c  on 
ne  lui  permettra  aucune  nourriture  qu’après  le 
feptiemejour,  S il  paroit  alors  un  peu  mieux on 
lui  donnera  une  légère  dofe  de  tifane  coulée,  à 
laquelle  on  ajoutera  un  peu  de  miel  de  narbonne  ; 
mais  s’il  paroît  encore  plus  foulage,  c’eft-à-dire , 
fi  les  crachats  fortent  aifément,fi  la  refpiration 
efl  plus  libre,  5c  les  cotés  moins  douloureux, 
on  fera  la  tifane  plus  épaiffe  ou  plus  nourriffante, 

& on  lui  en  donnera  (c)  deux  fois  le  jour,  5c  en 
plus  grande  quantité  chaque  fois. 


( fl  ) Ibid.  text.  74  & 7 y. 

( b j Rér.  dan*  les  malad.  aigue* , liy.  4 , text.  7 6,  ycrf. 

*e  Vaïïæus. 

(C/  Ibid. 
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Si  la  poitrine  étoit  encore  bien  embarrfiflee , 
on  lui  donneroit  un  peu  moins  de  nourriture , 
c’eft-à-dire , une  feule  fois  par  jour  (a)  ,&  on 
auroit  attention  de  la  rendre  plus  claire,  plus 
tenue,  ou  plusaqueufe;  car  avant  la  codion  des 
urines  6c  des  crachats,  il  ne  faut  point  de  nour- 
riture, ou  du  moins  elle  doit  être  bien  liquide, 
fort  peu  nourrilTanie  , 6c  en  petite  quantité  à la 
fois. 

Lorfque  les  malades  ont  été  purgés  copieufe- 
ment(£),  il  faut  leur  faire  prendre  une  dofe 
modérée  de  tifane  claire  , car  fans  cela  ils  ne 
pourroient  dormir  ni  faire  la  codion  des  hu- 
meurs morbifiques , &c  la  crife  qui  fuivroit , feroit 
par  conféquent  imparfaite  ou  mauvaife  ; quand 
en  apperçoit  des  commencemens  de  codion  , 6c 
que  les  malades  parodient  un  peu  foulages , on 
peut , en  toute  fureté,  commencer  à les  nourrir 
avec  de  la  tifane. 

On  connoît  que  la  codion  des  crachats  com- 
mence à fe  faire  lorfque  les  malades  les  expec- 
torent (c)  moins  difficilement , qu’ils  font  un  peu 
plus  épais , mêles  de  fang  ou  de  rouille  ; 6c  la 
codion  eft  finie  s’ils  ont  une  conftftance  épaifle 
& mucilagincufe  avec  la  blancheur  d’un  pus 
louable.  La  codion  des  urines  eft  cenfée  faite  , 
lorlqu’elles  contiennent  un  fédiment  blanc  ou 
rougeâtre  ; mais  dans  quelqu’état  que  foient  les 
malades  dont  nous  venons  de  parler,  rien  n’em- 
pêche qu’on  leur  applique  encore  des  fomenta- 
tions chaudes  &c  des  linimens  ondueux  fur  le 
" * 

( c ) Ibid.  trx:.  77. 

( d ) Ibid. 

(')  "égiine  dans  les  maladies  aigues  ; lir.  4,  tex%  78. 
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eôré  afofté  , qu’on  oigne  les  jambes,  les  cuitfes 
les  lombes  avec  de  l’huile  chaude  , ou  quel- 
ques onguents  appropries , qu’on  applique  enfin 
aux  hypocondres  & aux  feins,  des  cataplafmes 
chauds , compofés  avec  la  graine  de  lin  & le  lait. 

Si  la  péripneumonie  étant  parvenue  à fa  plus 
grande  (a)  vigueur,  les  malades  iVexpeftorent 
point , ils  {ont,  pour  l’ordinaire , défefpérés.  Cette 
maladie  n'efl:  pas  moins  mortelle,  fi  la  refpiration 
continue  à fe  taire  difficilement; fi  les  urines  font 
ténues , acres  , mordicantes,  & fi  on  apperçoit 
des  petites  fueurs  autour  de  la  tête  & du  cou  ; 
les  malades,  en  cette  fituation,  lont  fûrs  de  périr, 
à moins  que  par  une  efpece  de  miracle  de  la  na- 
ture , il  ne  iurvienne  une  abondance  d’urines 
cpaifies , ou  de  copieufes  & louables  expectora- 
tions, li  i un  ou  1 autre  arrive,  ils  guérifient  : il 
faudra  donc,  pour  aider  la  nature  en  pareil  C2S 
(J')  > preferire  aux  malades  des  looebs  blancs  ou 
vei  ds  (c)  , le  beurre  très  - récent  de  cacao  battu 


(a)  Ibid. 

(£)  hcg.  dans  les  malad.  aig.  liv.  4 , text.  79 , verf.  de 
V aineus. 

(c  ) Les  loors  blancs  fe  font  avec  feize  amandes  dou- 
ces , deux  amandes  ameres  pelées , cinq  gros  de  fucre  , 8c 
quatre  onces  d’eau  , avec  lefquels  on  fait  un  lait  d’amandes 
qu  on  pafle  à travers  une  étamine,  en  exprimant  fortement. 
On  prend  enfuite  feize  grains  de  gomme  adragant  qu’on 
fait  diffoudre  dans  un  mortier  avec  une  demi-once  d'huile 
d’amandes  douces  ; cette  diiToluticn  étant  faite , on  y ajoure 
par  filet , les  quatre  onces  de  lait  d'amandes  ci  defiiis , en- 
liiite  une  demi-once  de  fyrop  de  guimauve:  lorlque  le  tout 
eft  bien  mêlé  , on  l’aromatile  avec  deux  gros  de  bonne  cnn 
de  fleurs  d’oranges»  La  dofe  eft  o’une  cuillerée  de  demie 
en  demi-heure , ou  d’heure  en  heure. 

Les  Joocs  verds  fe  font  de  la  maniéré  fuivante. 
l'renex  demi-once  depillachcs , que  vous  triturerez  bien 

avec 
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ivec  du  fucre  & un  filet  de  jus  de  citron,  ou  de 
vinaigre:  l’infufion  de  coquelicot,  ôc  les  jus  de 
bourrache  , de  cerfeuil , & de  lierre  terrertre  avec 
le  miel , font  aufli  fort  bons  pour  remplir  cette 
indication.  Si  les  malades  font  bien  affaiblis  , on 
leur  donnera  quelques  cuillerées  de  vin  cuit  avec 
du  fucre , ou  du  miel,  en  obfervant  que  le  miel 
efl  plus  laxatif  que  le  fucre. 

C’eftun  figue  très-mortel  dans  toutes  les  mala- 
dies de  poitrine , quand  les  malades  n’expetfarent 
point  ; que  la  matière  des  crachats  ( a ) s’attache 
ou  fie  colle  dans  les  bronches , &:  qu’elle  rend  la 
refpiration  ftertoreufe.  Hippocrate , au  feptieme 
livre  de  (es  épidémies  , en  cite  trois  exemples 
fun elles , dans  Meicm  , dans  la  femme  de  Thcodorct 
& celle  de  Polycratc  ; mais  lorlque  cette  efpece 
de  refpiration  paroit  au  commencement,  avant 
que  les  malades  foient  épuifés  par  la  force , ou 
par  la  longueur  de  la  maladie , le  danger  efl  bien 
moins  grand.  On  lit  dans  la  feptieme  épidémie 
que  Phififtratt  avoit , dans  les  commencemens , 
la  refpiration  ilertoreufe  ; mais  qu’il  fupportoit 
bien  l'a  maladie,  que  l’ardeur  de  la  fievre  dimi- 
nua , qu’il  expeftora,  & que  le  râle  difparut. 

dan-  un  mortier  de  marbre,  en  v verfant , par  intervalle  & 
par  filet,  quitte  onces  d’eau  diftillée  , & quinze  gouttes  de 
teinture  de  fafran  faite  â l’eau;  vous  pallerez  enluite  le 
tout  par  une  étamine  avec  fort*  expreflion  ; après  cela  pr«- 
nez  Icize  grains  de  gomme  adrngant  que  vous  ferez  Jilfoudre 
nvec  une  once  d huile  d'amandes  douces , dans  un  mortier 
de  marbre , en  battant  bien  le  tout  enfemble  avec  un  pilon 
de  bois  ; enfuite  de  quoi  vous  y ajouterez,  l’éraulfion  de  pif. 
taches , une  once  de  fyrop  violât  & deux  gros  de  fleur* 
d or.mpe.  : la  dolë  ell  la  même  qu<*  celle  des  laocs  blancs. 

( a ) Pronollic.  d’Hippocr.  Jiv.  1 , text.  48  , verfion  dé 
Laurcudanus ; ScCoac,  teit.  jSS,  vetiion  de  Dtiret. 

Z Z 
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Les  pleuréfies  qui  commencent  par  de  très- 
grands  points  de  côté  & de  fréquentes  ( a ) envies 
de  vomir , fuivies  de  vomiffemens  d’humeurs 
vertes  ou  verdâtres  , font  mortelles.. 

Si  les  urines  , qui  étoient  auparavant  épaiffes, 
deviennent  claires  & ténues  (b ) après  le  qua- 
trième jour,  c’efl:  une  autre  ligne  fatal. 

Les  crachats  bruns,  noirs,  ou  livides  , font 
fuivis  de  la  mort  (c) , ou  d’une  apoftafe  pleine 
de  danger  ; c’eft  encore  une  très  - mauvaife  mar- 
que lorfqu’ils  font  blancs  & ténus.  La  femme 
d 'Euxene,  dans  la  feptieme  épidémie  , qui  mou- 
rut d’une  pleuréfie , n’expeétoroit  que  des  ma- 
tières blanches  & ténues. 

Enfin  ce  n’eft  pas  un  bon  figne  fi  les  crachats, 
quelque  cuits  qu’ils  puiffent  être , font  trop  pe- 
tits , & fi  leur  volume  ne  répond  point  à la  gran- 
deur du  mal  ; car  ce  qui  eft  trop  modique  n’ell  (<^) 
jamais  critique,  nihil paucum  criticum. 

(a)  Ibid.  chap.  6 , text.  39. 

( l ) Coac.  text.  41  j , verfion  de  Duret. 

(c)  Pronoft.  d’Hippoc.  liv.  2, , text.  47  & 48,  verfîon 
de  Laurentianus.  Dans  le  très  - petit  nombre  des  malades 
que  j’ai  vu  guérir  à la  fuite  de  ces  fortes  de  crachars , il  s’en 
eft  trouvé  qui  ont  eu  des  dépôts  douloureux  & de  longue 
durée  , aux  jambes  , aux  cuiffies  , aux  épaules,  &c.  ; je  me 
rappelle  d’en  avoir  vu  un  qui  , après  avoir  couru  bien  des 
dangers , eut  un  abcès  ftrangurieux  au  fondement,  qu’on 
ne  vint  à bout  de  déterger  & de  cicatriler  qu’à  la  longue, 
& difficilement;  lorfque  le  dépôt  ne  rendit  plus  rien,  que 
la  cicatrice  fut  formée , il  lui  lurvint  un  crachement  de 
fang  qui  dura  environ  quatre  ou  cinq  jours , à la  fuite  duqui  1 
il  entra  cependant , contre  notre  attente,  en  heureule  con- 
vale  cence. 

( d ) Vovez  les  Coacques  d’Hippocrate,  Sc  les  Notes  de 
louis  Duret  fur  le  Chapitre  de  la  pleuréfie,  de  Jacques 
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Dans  les  flux  de  ventre  fanglans  ou  bilieux , 
accompagnés  de  tranchées , vous  ferez  vomir  les 
malades  avec  quinze  ou  vingt  grains  d’ipéca- 
cuanha;  vous  aiderez  l’effet  du  remede  avec  du 
snélicrat , & vous  procurerez  au  malade  du  repos 
& du  fommeil  pendant  la  nuit  luivante , au  moyen 
d'environ  fix  gros  de  lyrop  de  diacode  dans  deux 
ou  trois  onces  d’infufion  de  coquelicot.  Si  le 
malade  avoit  de  la  répugnance  pour  cette  boiffon  , 
vous  y fubftitueriez  dix  à douze  grains  de  thé- 
riaque célefte  en  trois  ou  quatre  pillules  , ou 
bien  un  gros  de  diafeordium  dans  une  cuillerée 
de  vin  &:  d’eau.  Si  la  maladie  efl  opiniâtre  & que 
les  torces  le  permettent , on  pourra  réitérer  ces 
remedes  jufqu’à  trois  ou  quatre  fois,  en  met- 
tant , entre  chacune , vingt  - quatre  ou  quarante- 
huit  heures  d’intervalle , félon  l’exigence  du  cas. 
Une  dofe  modérée  d’opium  fermenté  avec  le  fuc 
de  coing,  produit  encore  d’excellens  effets  dans 
les  dyffenteries  rebelles , après  la  troifieme  ou 
quatrième prife  d’ipécacuanha.  Le  régime  confif- 
tera  en  bouillons  gras , Sc  en  crème  de  riz , d’orge, 
ou  d avoine,  dans  chaque  dofe  delquels  on  pourra 
ajouter  un  fcrupule  de  falep  ou  de  fagou.  Le 
decoclum  album , décrit  dans  le  codex  (a)  de  Paris, 


Houllier,  pag.  19 y , édit,  latine  de  Geneve , chez  Jacques 
Stoer, année  1615,  in- 8°.  intitulé  JacobiHolleni  Crc.  outra 
omnia.  r 

v a)  Le  decoflum  album  fe  Lit  avec  trois  onces  & demie 
de  pain  blanc,  fix  gros  de  corne  de  cerf  préparée,  trois 
gros  de  gomme  arabique,  & une  once  de  fucre  qu’on  fait 
cuire  dans  trois  livres  d’eau  , jufqu’à  la  redutfion  de  deux 
lr.  ies;  on  pâlie  enfuite  le  tout  par  une  étamine  avec  ex- 
preflion.  Lorfque  la  coulure  eft  refroidie , on  y ajoute  deux 
gros  d’eau  de  canclle  orgée , ou  de  fleurs  d’oranges  , félon 
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ainfi  que  les  décodions  de  bifcuit  de  mer,  ave? 
les  jaunes  d’œufs  & la  gelée  de  corne  de  cerf, 
conviennent  également. 

Lorfque  les  tranchées  font  bien  vives,  que 
leur  fiege  eft  profond  & au-deffus  (a)  de  l’om- 
bilic, la  maladie  eft  mortelle,  s’il  y a fievre 
continue,  parce  que  cela  indique  une  inflam- 
mation ou  un  ulcéré  dans  le  corps  de  l’inteftin 

le  go.,t  des  malades.  Ladofe  eft  d’une  once  , ou  d une  once 
& demie  d’heure  en  heure , ayant  foin , chaque  fois,  de  biea 
remuer  la  bouteille. 

( (i  ) Quelques  médecins  ont  cru  trouver  Hippocrate  en 
défaut,  en  ce  qu’il  prétend  que  les  inflammations  ou  ex- 
coriations des  inteiiins  grêles  font  mortelles  , & qu’il 
ajoute  qu’on  connon  qu’elles  font  dans  les  inteftins  greles, 
quand  les  douleurs  font  au  - defliis  de  i’ombilic.  Ces  Mef- 
ffeurs  objeétem  à ce  pere  de  la  médecine,  que  le  colon, 
qui  eft  un  gros  inteftin,  remonte  au-deffus  del’ombiiic,  & 
qu’il  traverfe  antérieurement  la  région  epigaftrique;  que  le 
colon  étant  un  gros  inteftin  , il  eft  par  confequent  faux  que 
la  douleur  au-deffus  de  l’ombilic  foit  une  marque  certains 
.de  la  léfîon  des  inteftinsgreies.  On  peut  répondre  à cel», 
que  les  anciens  ne  divifoient  tous  les  inteftins  qu’en  deux 
feuls  ; favoîr  l’inteftin  grêle , qui  commençoit  au  pilore , & 
qui  aboutiifoit  vers  la  fin  du  colon , & le  gros  inteftin , qui 
prenoit  fa  naiffance  vers  cette  partie  du  colon,  & qui  iinif- 
Jôit  à l’anus.  Or,  l'excoriation  de  la  partie  du  colon, 
qui  remonte  au-delTus  de  l’ombilic,  eft  nuflï  mortelle  que 
celle  des  inteftins  grêles.  J’ai  vu  deux  Officiers  qui  avoient 
reçu  chacun  un  coup  d’épée  dans  le  ventre,  &qui,  malgré 
tous  les  fecours  polïibles , font  morts.  Les  cadavres  ayant 
été  ouverts , nous  n’avons  trouvé  que  de  très -légères  bief- 
fures,  qui  pénétroient  à peine  dans  la  cavité  de  cette  partie 
fupérieure  du  gros  inteftin  , dont  nous  venons  de  parler. 
Une  femme,  Jgee  dlenviron  quarante  - cinq  ans,  étant 
morte,  le  feptieme  jour,  d’une  douleur  lancinante  au  côté 
gauche  du  ventre,  qui  le  faifoit  fentir  entre  la  rate  & l’om- 
bilic, je  né  trouvai,  à l’ouverture  du  cadavre,  qu’une  in» 
flamnuuion  médiocre  a la  partie  inférieure  du  colon. 
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grêle  , «îont  les  foires  font  communément  fa- 
tales ; s’il  n’y  avoit  que  peu  ou  point  de  fievre, 
& que  les  tranchées  tV  lient  au-defious  de  l’om- 
bilic , le  danger  leroit  beaucoup  moins  grand. 
Dans  ce  dernier  cas , les  lavemens  de  graine  de 
lin  , de  guimauve,  de  tripes  , de  lait  pur  récem- 
ment trait  , ou  de  luif  fondu  dans  le  lait , lont 
tres-appropriés.  On  employera  dans  le  premier 
cas  les  potions  anodines  , réfrigerentes  , itoma- 
chiques  , légèrement  huileufes,  & les  fomenta- 
tions chaudes,  mucilagineuies  Je  émolfiertes; 
les  jeunes  animaux  ouverts  vivans , & appl.qués 
chauds  fur  la  région  épigaftrique  & ombilicale, 
ont  encore  fouvent  de  fort  bons  fuccès. 

La  dyflenterie  & toute  autre  ancienne  diar- 
rhée qui  s’arrêtent  avant  la  coélion  , occasion- 
nent fouvent  des abcc  (a)  ou  tumenrs  en  quelque 
partie,  à moins  qu’il  ne  lurvienne  une  fievre 
lui  vie  de  fueur  & d’urines  épaifies  6 1 blanches  , 
ou  des  varices  , ou  quelques  douleurs  aux  han- 
ches , aux  cuides  , aux  jambes  (/>)  , &c. 

Le  co'.era  iworbus,  qui  eft  un  débordement  de 
bile  par  le  haut  !c  par  le  bas  , fe  guérit  en  Initiant 
agir  la  nature  pendant  vingt- quatre  heures  ; on 
ptcicrit  ieulement  aux  malades  de  l’eau-de-riz 
ou  de  poulet , &:  alors  le  voirullcrnent  le  guérit 
quelquefois  par  le  vomiffement  ; mais  fi  cette 
affeétion  continue,  que  le  malade  srafFoib!ifle 


. * Régim.  dans  les  m.iiaJ.  ai^uci,  vciûoa  de  Vafiàrm  , 
liv-  4 > texr.  3o. 

( i>  ) Qui  ali  i prôjlw  in  diuturno  detinentur  cum  tujji  T nsrt 
hb-rtmur  n:Ji  dolores  vthumtnus  ad  psdtr  eontirerirr.  Hip- 
pocrue  ,de!.  crifef. 

, 4 Ji  ru  occafion,  pendant  le  ccnry  de  nu  p r'iace  de 
vctiuît  une  v in^uiine  de  k>i$  cet  a borne. 

Z 1 iij 
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trop  , on  lui  donnera  l’anti  - émétique  de  Ri- 
vière , dont  nous  avons  parlé  plufieurs  fois  dans 
le  cours  de  cet  ouvrage  , & on  lui  appliquera  l'ur 
l’eftomac  un  épitheme  chaud  , compofé  avec 
l’in  fu  fi  on  de  fauge  , de  laurier , de  romarin  , de 
canelle , de  noix  mufcade , & de  doux  de  gé- 
rofîe,  dans  du  bon  vin  rouge,  dont  on  renoua 
vellera  l’application  toutes  les  deux  ou  trois 
heures. 

Il  y a un  autre  colera  fec  , ainfi  nommé  par 
Hippocrate , qui  en  a ( a ) parlé  de  la  maniéré  fui- 
vante  : ce  colera , dit-il , caufe  de  l’enflure  & des 
grouillemens  dans  le  ventre  ; des  douleurs  aux 
flancs  & aux  lombes  ; les  malades  font  refferrés 
& ne  vont  point  à la  garde-robe.  Le  traitement 
confifte  à leur  interdire  toute  efpece  de  nourri- 
ture ,&  de  remede  capable  d’exciter  le  vomifle- 
menr  ; il  faut  au  contraire  relâcher  le  ventre  par 
des  lavemens  gras  , les  baigner  dans  de  l’eau 
chaude , enfuite  les  oindre  de  cérat  ou  de  quelque 
huile  douce.  11  eft  bon  encore  de  les  faire  dor- 
mir , de  leur  donner  à boire  un  peu  de  vin  qui 
foit  vieux  & léger , & de  leur  faire  avaler  de 
l’huile  ( b ) d’une  bonne  qualité.  Aufli-tôt  qu’on 


( a ) Régime  des  malad.  aigues,  liv.  4,  text.  103  , verf. 
de  Vatfæus. 

( b ) Dans  ce  cas,  j’ai  toujours  preferit , avec  fiiccès  , 
une  cuillerée  de  looch  aux  jaunes  d’œufs , qu’on  réitéré  de 
quart-d’heure  en  quart-d’heure , ou  de  demi-heure  en  demi- 
heure  ; on  prépare  ce  looch  de  la  maniéré  fuivante. 

Prenez  le  jaune  d’un  œuf  frais,  deux  onces  d’huile  d’a- 
mandes donces , une  once  de  fyrop  de  guimauve,  deux 
onces  d’infufion  de  tuflilage  & de  pavot  rouge  & deux  gros 
de  bonne  eau  de  fleurs  d’oranges. 

Vc  s battrez  bien  le  jaune  d’œuf  dans  un  mortier  de 
marbre  avec  un  ou  deux  filets  d’eau  pure;  vous  y verferez 
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eft  parvenu  à leur  procurer  une  ou  deux  Telles , 
ils  font  guéris. 

Si  la  douleur  ne  difcontinue  pas  , on  leur  fera 
prendre  du  lait  d’ânefle  jufqu’à  ce  qu’ils  ( 'b ) loicnt 
fuffifamment  purgés.  Cette  affeûion  qui  eft  aflez 
commune  , eft  une  elpece  de  colique  qui  a fou 
fiege  dans  les  gros  intcftins , &:  dont  les  caufes 
font  prefque  toujours  des  vents  , des  matières 
acrimonieufes , ou  un  deflechement  de  l’inteftin. 

Il  y a pluficurs  fortes  de  coliques  , avec  lef- 
quelles  il  faut  bien  le  garder  de  la  confondre  ; 
telles  font  la  paillon  iliaque , la  colique  bilieufe , 
celle  du  Poitou  , des  peintres  ; la  néphrétique  , 
& celles  qui  viennent  des  hernies , des  poifons, 
de  l’humeur  rhumatifante,  &c. 

La  palïion  iliaque  dont  nous  avons  donné  la 
defcription  dans  l’hiftoire  de  la  femme  qui  dc- 
meuroit  chez  Tifamene  , eft  toujours  accom- 
pagnée de  vomiflement  & de  douleur  très-aiguë 
dans  le  ventre.  Cette  maladie  eft  quelquefois 
occafionnée  par  une  inflammation  dans  les  intef- 
tins  grêles  : les  malades  relïentent  alors  profon- 
dément dans  le  rentre  un  point  fixe  très-doulou- 
reux , qui  redouble  à chaque  infpiration  , & qui 
le  fait  lentir  dans  la  région  épigaftrique , quand 
le  fiege  eft  dans  le  duodénum  ou  dans  le  jéjunum. 


enfuite  peu-à-peu,  & par  intervalle,  l’huile  d'amandes 
douces  ; après  cela,  l’infufion  & le  fyrop  , en  continuant  à 
bien  battre  le  tout  avec  un  pilon.  Lorfque  ces  drogues  fe- 
ront bien  liées , bien  incorporées  , vous  y ajouterez  l’eau 
de  fleurs  d’oranges. 

Pour  bien  faire  ce  looch  , il  faut  battre  ces  drogues  près 
d’une  heure. 

(a)  Régime  dans  les  malad.  aigues,  liv.  4,  text.  lofJ  , 
vcrûon  de  ValTarus. 


ZzW 
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Cette  affe&ion  rrès-mortelle  (<*)par  elle-même 
fe  doit  traiter  avec  les  faignées , les  Iavemen* 
emolhens  &c  laxatifs,  les  fomentations  de  jeunes 
animaux  ouverts  vivans,les  cataplafmes  chauds 
& anodins  , le  bain  & les  loocs:  Iorfqu’elle  eft 
occafionnee  par  un  fimple  irritation  convulfive, 
on  employera  tous  les  fecours  que  nous  venons 
d indiquer,  a l’exception  des  faignées  qui  feront 
moins  copieufes  & moins  reiterees  j èc  vers  le 
loir  on  prefcrira  un  parégorique. 

La  colique  néphrétique  qui  a fon  fiege  à l’un 
des  reins  ou  aux  deux  en  même  tems  , eft  ordi- 
nairement produite  par  des  calculs  ou  graviers. 
Om  la  connoît  par  une  douleur  bien  vive  dans 
la  région  des  reins  , par  la  fuppreffion  ou  dimi- 
nution de  1 urine,  & par  les  vomiffemens  occa- 
fionnés  tant  par  l’urine  qui  reflue  à l’eftomac  , 
que  par  1 irritation  qui  fe  communique  des  reins 
à ce  vifeere  , au  moyen  des  nerfs.  Cette  affec- 
tion doit  être  traitée  comme  la  paffion  iliaque 
inflammatoire  ; lorfqu’on  a réuffi  à calmer  les 
douleurs  & à faire  palier  l’urine  , il  faut  prefcrire 
un  régime  hume&ant  , laxatif , huileux  & favo- 
neux  , qu’on  fait  continuer  très-long-tems  , afin 
de  bien  nettoyer  le  baffinet  des  reins  , les  ure- 
tères & la  vellie. 

L’hydromel  fermenté  & non  fermenté , qu’on 
prefcrit  pour  toute  boiflon , eft  un  des  grands 
rcmedes  que  je  connoiffe  dans  l’art , pour  pré- 
venir la  formation  des  calculs  aux  reins  & à la 


(a)  I.a  fuppreffion  djurine,  dans  cette  maladie,  an- 
nonce une  mort  prochaine:  Hippocr.  Pr/not.  Coac.  text, 

5 

Les  autres  lignes  mortels  font , le  hocquet , la  convulfion 

6 le  délire. 
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Velfie,  ou  pour  s’en  débarraffer  lorfqu  on  en  eft 
attaqué.  L’hydromel  qui  n’a  point  lubi  de  fer- 
mentation , ou  ce  qui  revient  au  même , 1 eau 
miellée  doit  être  faite  , ainfi  que  nous  l’avons 
dit  plus  haut , avec  le  meilleur  miel  qu’on  peut 
trouver  , tel  que  celui  de  Narbonne  ou  des  Ides 
d’Hieres,  &c.  qu’on  fait  diffoudre  dans  une  eau 
légère,  coulante,  &qui  n’cft  point  altérée  par 
des  corps  étrangers:  fi  on  étoit  dans  un  pais  ou 
elle  fut  de  mauvaife  qualité  , il  faudroit  la  diflil- 
ler  afin  d’en  féparer  les  parties  terreufes , félé- 
niteufes  , & les  autres  fubftances  hétérogènes. 
L’hydromel  fpiritueux  ou  vineux  ne  doit  point 
être  bien  vieux  ; celui  qui  a deux  ans  ou  plus  , 
ne  vaut  rien  ; le  meilleur  eft  celui  qni  ell  tait 
depuis  trois  moisjulqu’à  dix-huit. 

Je  me  rappelle  qu’un  jour  à Compiegne  , ra- 
contant quelques  effets  furprenans  de  cette  boif- 
fon  , chez  des  fujets  attaejués  de  calcul  , le  Doc- 
teur Pringle  qui  «toit  prêtent  , dit  qu’il  connoif- 
foit  à Londres  ime  perfonne  , qui  après  avoir 
tenté  inutilement  bien  des  remedes  pour  t e dé- 
livrer d’un  calcul  dont  elle  étoit  tourmentée  de- 
puis long  - tems  , fut  enfin  guérie  en  ufant 
pour  toute  boiffon  d’un  hydromel  non  fermenté. 

Tout  l’art  dans  ce  régime  confifte  à y accou- 
tumer les  malades  par  degrés.  Il  faut  par  confé- 
quent  leur  en  preferire  une  très- petite  quantité 
dans  les  commencemens  , l’augmenter  in- 
fenfiblement , jufqu’à  ce  qu’ils  y foient  bien  ac- 
coutumés ; fans  cette  précaution  , certains  tem- 
peramens  en  feroient  bientôt  dégoûtés,  au  point 
qu’il  ne  feroit  plus  poffible  deleur  en  faire  con- 
tinuer Tillage  , qu’après  Tavoir  fufpçndu  pendant 
plufieursmois. 
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La  colique  bilieufe  qu’on  nomme  encore  hé- 
patique , a fon  fiege  dans  le  foie  ou  dans  le  canal 
cohdoque  ; fes  Symptômes  caraftériftiques  font 
de  vives  douleurs  dans  la  région  de  l’eftomac  , 
qui  quelquefois  s’étendent  dans  tout  le  côté 
droit  ; c’eft  pour  cela  que  le  vulgaire  l’appelle 
colique  d’eftomac  : fes  caufes  font  des  humeurs 
epaifles  ou  des  calculs  au  foie  , qui  interceptent 
le  cours  naturel  de  la  bile  dans  les  inteftins  , ce 
qui  occafionne  fouvent  des  tenfions  & des  dou- 
leurs inexprimables.  Lorfque  le  paroxifme  eft 
lïni , la  peau  & le  blanc  des  yeux  deviennent 
jaunes  comme  du  faffran  , ainfi  que  les  urines 
qui  font  ordinairemefit  d’un  jaune  brun  , ou 
plutôt  d’un  rouge  très-foncé  ; ce  n’eft  qu’en  y 
mêlant  les  trois  quarts  & demi  d’eau  qu’on  les 
rend  d’un  jaune  clair.  Le  remede  le  plus  prompt 
& le  plus  efficace,  eft  une  ample  faignce  du  bras, 
enfuite  l’émétique , qu’on  eft  quelquefois  obligé 
de  reiterer  ainfi  que  la  faignée  jufqu’à  deux  ou 
trois  fois,  félon  les  forces  du  malade  & la  violence 
des  fymprômes  ; lorfque  les  douleurs  font  cal- 
mées , on  prefcrit  despurgatifs  & un  régime  végé- 
tal , laxatif  & fondant , qu’on  fait  continuer  le  plus 
long-tems  poffible  : après  qu’on  eft  venu  à bout  de 
diftiper  la  bile  qui  avoit  reflué  dans  le  fang , ce 
qui  fe  connoîtpar  la  couleur  naturelle  de  la  peau 
& des  urines  , on  fait  encore  continuer  le  ré- 
gime & les  remedes  , pendant  quelques  mois , 
afin  de  ne  laifîer  aucun  germe  des  caufes  obf- 
truantes. 

La  colique  qui  vient  d’une  hernie  , fe  guérit 
avec  la  faignée  , les  fomentations  chaudes  , émol- 
lientes, huileufes  (a),  les  potions  calmantes,  ano- 


C a ) Une  veflîe  de  cochon  pleine  à moitié  de  lait  chaud  , 
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dines , & le  bain  chaud  : enfuite  on  effaye  de 
faire  rentrer  dans  le  ventre  l’inteftin  ou  l’épi- 
ploon , engagés  dans  le  fac  herniaire;  mais  après 
avoir  à différentes  reprifes,  tenté  inutilement  la 
rédu&ion  avec  la  main , il  faut  procéder  incef- 
famment  à l’opération,  parce  que  les  fymptômes 
continuant  , il  feroit  à craindre  qu’il  ne  s’y 
formât  une  inflammation  gangréneufe,  qui  em- 
porteroit  infailliblement  le  malade. 

Celle  qui  eft  occalionnée  par  une  caufe  rhu- 
matifante  a fon  fiege , tantôt  à la  partie  fupé- 
rieure  du  ventre  , tantôt  à la  partie  intérieure  , 
d’autres  fois  aux  flancs,  &c.  c’eft  de  toutes  les  co- 
liques la  plus  longue  à guérir  ; fl  on  la  loupçonne 
inflammatoire  , il  faut  laigner  félon  les  forces  du 
malade  &:  l’acuité  des  douleurs  , prelcrire  des 
lavemens  émolliens  , le  bain  modérément  chaud , 
& les  linimens  oléagineux  , appliqués  auflï  chauds 
que  le  malade  pourra  les  endurer  ; recommander 
la  diete  la  plus  ténue  pendant  les  fept  premiers 
jours , & vers  le  foir  , faire  prendre  des  juleps, 
auxquels  on  ajoutera  tous  les  deux  ou  trois  jours 
une  dofe  modérée  d’opium  ou  de  fyrop  de 
diacode. 

La  colique  du  Poitou,  fi  fameufe  & fl  ter- 
rible, vient  prefque  toujours  de  quelques  fubf- 
tances  métalliques, telle  que  le  plomb,  le  cuivre  , 
le  verd-de-gris,&c.  Quand  les  Marchands  veulent 
adoucir  leurs  vins  ,&  qu’ils  y mêlent  pour  cet 
effet  de  la  lytarge , ouquelqu’autres  préparations 
de  plomb , tous  ceux  qui  ont  le  malheur  d’en 
boire  , font  l'urs  d'avaler  un  vrai  poifon  lent  , 


qu’on  applique  fur  la  partie  affçftée,  eft  une  excellente  fo» 
mentation. 
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qui  tot-ou-tard  le  développe  avec  un  éclat  meur- 
*ner;  on  diftingue  cette  colique  des  autres  par 
unrefferrement  & un  aplatiffement  fmgulier  du 
ventre  dont  la  peau  paroît  rentrer  en  dedans  , 
& toucher  les  vertebres  ; fi  les  malades  ne  font 
pas  lecoums  promptement, il  leurfurvient  pour 
i ordinaire  des  convulfions  à la  fuite  defquelles 
i s uccombenc.  On  ne  peut  guère  fubjuger  cette 
caule  qu  à force  d’émétique  & de  lavemens  pur- 
gatifs ; mais  fi  les  forces  du  malade  s’y  oppofent, 
ç taut  continuellement  appliquer  fur  le  ventre  des 
omentations  huileufes  & prefque  brillantes. 

La  colique  de  peintre  eft  une  efpece  de  colique 
convulfxve  occafionnée  par  les  vapeurs  miné- 
rales & virulentes  des  couleurs  ; tous  les  oléagi- 
neux  appliqués  chauds  , tant  extérieurement 
qu  intérieurement  , y conviennent  , fur-tout 
I huile  animale  de  dipel , & celle  de  cire  rectifiée 
plulieurs  fois  , ainfi  que  les  autres  caïmans  dont 
nous  avons  parle  plus  haut  ; on  mêle  par  exemple 
un  demi-gros  d’huile  animale  avec  autant  de  li- 
queur calmante  d’Hoffmann  , une  once&  demie 
de  bonne  eau  de  fleurs  d’oranges , & une  demi- 
Once  de  fyrop  de  capillaire , dont  on  fait  prendre 
une  cuilleree  de  demie  en  demi-heure.  Lorfque 
tous  ces  fecours  font  fans  fuccès  , il  ne  relie 
plus  qu  a pratiquer  l’uftion  à la  plante  des  pieds , 
& enfuite  fur  le  ventre  , avec  le  lin  ou  le  nxoxa 
des  Indes  auquel  on  met  le  feu  ; & fi  ces  moyens 
ne  réunifient  pas  mieux  que  les  autres , le  malade 
eff  défefpéré. 

Il  y a enfin  des  coliques  occafionnées  par  des 
poifons  aftifs  dont  le  détail  n’entre  pas  dans  mort 
plan  : je  me  contenterai  d’avertir  les  jeunes  gens 
qui  feront  appelles  au  fecours  de  ces  pauvres  in- 
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Fortunés , de  les  faire  inceflamment  vomir  avec 
une  longue  plume  d’oie  imbibée  d’huile  d’o- 
lives ou  d’amandes  douces  qu’on  enfoncera  dans 
l’œfophage  le  plus  profondément  poffible  ; de 
leur  taire  avaler  de  quart  en  quartd’heure  , deux 
ou  trois  onces  d’une  de  ces  huiles  , & dans  les 
intervalles  autant  de  lait  tiede  , avec  une  ample 
boiflon  aqueufe. 

L’experience  m’a  appris  qu’on  dompte  afler 
heureuiement  les  poifonj  vitrioliques  & arféni- 
caux  , en  faifant  prendre  , outre  ce  que  je  viens 
de  dire,  quelques  doies  modérées  d’alkali  fixe 
délayé  dans  fuffifante  quantité  d’eau  (u)  , qu’on 
édulcore  avec  le  fyrop  de  myrthe,  ou  de  gui- 
mauve jcercmede  n’tft  pas  moins  efficace  pour 
dulcifier  le  fublimé  corrofif,  & en  arrêter  les  pro- 
grès meurtriers  , en  neutralifant  ( [b ) l'acide  marin 
iurabondant. 

La  plupart  des  coliques  convulfives , fur-tout 
celle  des  Peintres  & du  Poitou,  lorfquelles  font 
violentes  , finiffent  par  une  paralyfie  comp'ette 
de  la  ceinture  en  bas  : j’en  ai  vu  qui  ont  dure  trois 
& quatre  ans  , ôc  qui , après  avoir  été  inutilement 


(4)  Je  l emploie  depuis  trente- fix  grains  jufqu’i  un  gro* 
& demi  dans  une  pir.  e de  boiffon  , mefure  de  roi.  Quand  on 
eft  venu  à bout  de  calmer  les  (ymptomes  & le  danger  pref- 
fant , il  faut  purger  arec  des  purgatifs  gras  & mucilagincux  ; 
après  cela  mettre  inceflamment  les  malades , pendant  plu- 
lïeurs  mois  de  fuite,  à l'ulnge  des  farineux,  tels  que  les 
gruaux  d'orge  ou  d’avoine , & la  farine  de  bleJ  de  Turquie 
cuite  en  bouil.ie  avec  l'eau  ou  le  lait. 

( b ) Tout  le  monde  fait  que  l’alkali  fait  lâcher  prife  au 
mercure  , bafe  du  fublimé  , & qu’au  meme  infiant  il  s'em- 
pare de  l acide  marin  avec  lequel  il  forme  du  fei  fébrifuge 
de  Sylvius , fi  l’aikali  eft  végétal , ou  du  vrai  fel  marin,  s’il 
eû  minéral. 
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traitées  par  les  bains  & les  douches  d’eau 
chaude  , ont  enfin  cédé  aux  bains  froids  admi- 
mftrés  avec  précaution  & continués  pendant 
deux  ou  trois  mois  : on  les  interrompoit  feule- 
ment un  jour  ou  deux  chaque  femaine,  afin  de 
ne  pas  trop  fatiguer  les  malades.  J’en  ai  vu  d’au- 
tres qui  ont  été  entièrement  guéries  après  vingt- 
cinq  ou  trente  jours  de  bains  d’eau  thermale  tiede. 

Lorfqu  on  a ete  mordu  ou  piqué  par  un  ani- 
mal venimeux,  comme  la  vipere,  la  tarentule, 
l’afpic,  le  fcorpion,  le  chien  enragé , la  falaman- 
dre^  le  lievre  marin,  ou  certaines  efpeces  de  fer- 
pents , de  lézards , de  mouches , & autres  infetles 
dangereux , il  faut,  le  plutôt  pofiible , faire  ava- 
ler au  malade  douze  à quinze  grains  (a)  d’alkali 
volatil  concret,  ou  fluor,  dans  un  verre  d’eau 
«liftillée , & réitérer  cette  dofe  de  deux  en  deux 
heures  ; on  éloignera  ces  prifes , ou  bien  on  les 
rapprochera , félon  la  violence  des  fymptômes , 
& on  en  diminuera  la  quantité  à mefure  que  les 
malades  iront  mieux  ; une  heure  après  la  pre- 
mière dofe,  on  prefcrira  un  gros  ou  deux  de  thé- 
riaque dans  deux  ou  trois  onces  de  bon  vin , 
qu’on  réitérera  vers  le  foir , je  veux  dire , huit 
ou  dix  heures  après.  On  pourra  encore  donner 
entre  ces  deux  prifes  de  thériaque,  un  verre  d’in- 
fufion  faite  avec  une  demi-once  de  polygala  de 
Virginie  (£). 


( ) L’alkali  volatil  fluor  bien  préparé  , eft  préférable  à 
celui  qui  eft  concret;  mais  à défaut  du  premier,  on  peut 
employer  le  fécond , & même  l'eau  de  luce , quoique  bien 
moins  énergique,  à caufe  de  la  fubftance  huiieufe  dont  elle 
eft  imprégnée. 

( i ) Paul  d’Egine,  & Guillaume  Olivier,  ont  obfervé 
que  la  piqûre  ou  morfure  des  animaux  venimeux , fur-tout 
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O11  doit  en  même  tems  faire  faigner  & fuccer 
la  plaie  au  moyen  des  fangfues  & des  ventoufes 
dont  on  réitérera  plusieurs  fois  l’application  pen- 
dant l’intervalle  d’une  ou  deux  heures , après 
cela  couvrir  la  bleffure  d’une  comprefle  imbibée 
d’alkali  volatil  étendu  d’une  fuffifante  quantité 
d’eau  ; fi  la  plaie  étoit  vieille  ou  fermée  , il  fau- 
droit  la  r’ouvrir  pour  la  faire  faigner  ôc  fuccer. 

Si  le  poifon  étoit  bien  aétif,  qu’il  eût  fait 
des  progrès  confidérables , on  y verleroit  du  pur 
alkali  volatil  fluor,  & par-defi'us  des  compreffes 
trempées  dans  de  l’eau  avivée  de  quelques 
gouttes  de  cet  alkali. 

Si  la  morfure  avoit  été  faite  par  un  animal 
enragé  , il  faudroit,  outre  les  fecours  ci-deffus, 
taire  encore  prendre  au  malade  , dans  un  peu 
d’eau-de-vie , la  poudre  fuivante,  dont  l’expé- 
rience a maintes  fois  confirmé  la  vertu. 

Prenez  cinabre  natif  & faftice,  de  chacun 
un  fcrupule  ; 

mufe  très-pur,  feize  grains; 
vous  triturerez  le  tout  dans  un  mortier  de  verre 
pour  une  feule  dole , que  vous  réitérerez  trente 
jours  après.  Si  la  rage  avoit  déjà  paru , il  faudroit 
en  avaler  trois  lemblables  prifes , à la  diftance 
d une  heure  1 une  de  1 autre  (<z).  Pendant  cet  in- 


ceh  vipere  panfée  avec  l’huile  d’olives , n'étoit  fuivie 
d aucun  fâcheux  accident.  On  peut  voir  un  très  - grand 
nombre  d obfervations  fur  cette  matière  dans  les  Tranfac- 
uons  Philofoph.  n.  44?  & 444, & les  Mém.de  l’Acadcm. 
des  Science,  de  Londres  & de  Paris,  oi't  l’on  verra  nue  ce 

France'"*  CnCOrC  plu*  de  Pucc^s  en  Angleterre  qu’en 
( a ) Si  le  malade  ne  pouvoit  avaler  aucune  fubfbnce 


73  ^ Introduction  à la. 

tervalle,  on  feroit  baigner  le  malade  deux  fois 
par  jour  l’efpace  d’une  heure  chaque  fois,  à la 
mer , fi  on  étoit  à portée , finon  dans  de  l'eau 
froide  ordinaire  , dans  laquelle  on  auroit  jette 
quelques  poignées  de  fel  marin  & un  feau  de  fort 
vinaigre. 

Avant  de  mettre  le  malade  au  bain , on  lui 
rafera  la  tete  ; Iorfqu  il  fera  dans  l’eau , on  l’y 
biffera  tranquille  l’efpace  d’un  quart -d’heure; 
alors  pendant  que  deux  hommes  forts  le  contien- 
dront, on  lui  verfera  de  minute  en  minute,  fur 
la  tête,  un  feau  de  la  liqueur  froide  de  fon  bain, 
jufqu’à  ce  qu’il  tremble  fortement  par  tout  le 
corps;  après  quoi  on  le  mettra  au  lit,  &c  une  ou 
deux  heures  après  on  tâchera  de  lui  faire  prendre 
un  jus  d’orge  froid  : s’il  ne  peut  rien  avaler  de 
liquide,  on  lui  donnera  de  la  conferve  de  cy- 
norrhodon  étendue  fur  une  légère  tranche  de 
pain. 

l’endant  que  le  malade  fera  dans  l’acccs,  on 
eftayera  les  fumigations  avec  le  vinaigre  brûlé 
fur  une  pelle  rougie  au  feu,  ou  bien  on  mettra 
de  chaque  côté  du  lit , des  vafes  pleins  de  vinaigre 
bouillant , dont  on  dirigera  la  vapeur  vers  le  ma- 
lade, en  entourant,  le  plus  exactement  qu’on 
pourra,  les  vafes  & le  lit  de  draps  ou  de  auel- 
qu’aurres  étoffes  (<z).  Cette  vapeur  agit  puiffam- 


liquide,  on  fupprimeroit  l'eau-de-vie  pour  lui  donner  ce 
reniede  en  bols , & on  l’incorporeroit  dans  fuffifante  quan- 
tité de  conferve  de  cynorrodon. 

( a ) La  vapeur  du  vinaigre  facilite  la  relpiration  ; elle 
empêche  les  énormes  dilatations  de  l'artere  pulmonaire; 
elle  rempere  l’eflervefcence  du  fâng,  & le  rafraichit  ; elle 
corrige  fa  vifcofîré  inflammatoire;  elle  appaife  la  foif,  &c. 
Le  vinaigre  eft  encore  fingüliérement  ami  des  nerfs;  il 

ment 
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fclent  fur  les  nerfs , par  fa  qualité  ftimulante  , 
pendant  que  fon  effet  principal  le  lait  lentir  dans 
la  bouche  & dans  la  poitrine. 

Lorfqu’on  voudra  panfer  la  plaie  du  malade 
avec  de  l’alkali  volatil  fluor , il  fera  bon  de  lui 
en  donner  en  même  tems  quelques  gouttes  à 
boire  ; mais  on  ne  le  fera  qu’une  heure  avant  6c 
après  chaque  bain  6e.  fumigation , afin  que  le 
vinaigre  6e  l’alkali  volatil  faffent  leur  effet  fuc- 
ceflivement.  Si  l’alkali  volatil  s’empare  de  l’acide 
bydrophobique , ou  de  celui  qui  fe  développe 
dans  l’économie  animale  , par  l’effet  de  cette  ma- 
ladie , on  n’aura  point  à craindre  que  le  vinaigre 
lui  faffe  lâcher  prife , parce  que  de  tous  les  acides , 
il  eff  un  de  ceux  qui  ont  le  moins  de  force  pour 
décompofer  les  fels  neutres , 6c.  autres  l’ubftances 
falines. 

Parmi  les  lavemens,  j’ai  obfervé  que  ceux  de 
lait  pur  fàifoient  un  meilleur  effet  que  les  autres; 
quant  aux  faignées  que  M,  Boerhaave  recom- 
mande , je  n en  puis  dire  de  bien  ; car  j’ai  remar- 
qué qu’elles  diminuoient  fenfiblement  toutes  les 
facultés  de  la  nature  en  pure  perte.  Ceux  qui 
voudront  en  lavoir  davantage,  pourront  lire 


c.ilinc  les  tremblemens , & les  autres  accidcns  produits  pac 
la  boiflon  des  liqueurs  lpiritueuîès  ; il  rélîtte  à la  putrctac- 
*'on;  c cfl  pourquoi  les  anciens  1 appliquoient  avec  tant  de 
fuccès  dans  la  plupart  des  maladies  aigues  & chroniques. On 
lit  dans  la  diuerne  Oblervntion  de  la  quatrième  Centurie 
du  grand  Rivierre  , qu’une  fervante  fut  guérie  de  l'cpilephe 
en  buvant  tous  les  matins,  à jeun  , un  verre  d’oxicrat , & 
le  vinaigre  pur  un  peu  avant  les  attaques.  Après  cela  nous 
re  devons  plus  ctre  furpris  s’il  eft  la  baie  des  meilleur*  re- 
mèdes contre  l’épilcpGe , &c, 
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les  excellentes  Recherches  de  M.  le  Doéleur 
Andry  fur  la  rage. 

Nous  n’avons  pas  fait  mention  des  différentes 
efpeces  de  fîevre  putride  , pour  trois  raifons 
principales  ; la  première,  parce  que  nous  en 
avons  parlé  dans  le  tableau  des  fievres  ; la  fé- 
condé , parce  que  la  Thérapeutique  de  Cos , dont 
nous  venons  de  donner  uu  extrait,  renferme  les 
principes  du  traitement  de  toutes  les  putrides  ; 
îa  troifiemë  enfin , parce  que  ces  fortes  de  fievres 
ctoient,fous  ce  nom,  inconnues  dans  l'Ecole  de 
Cos  ; du  moins  Hippocrate  n’en  fait  aucune  men- 
tion: il  reconnoiffoit  feulement  cinq  ou  fix 
genres  de  fievres  qui  comprenoient  toutes  les 
efpeces  , par  exemple  , les  intermittentes , les 
continues  fimples,  les  ardentes,  les  hémitritées  , 
&c.  qu’il  fous  - divifoit  en  bénignes  & en  ma- 
lignes , & qui  , par  leurs  diffcrens  fymptômes, 
cara&érifoient  exaélement  toutes  celles  qu'on  a 
mifes  depuis  lui  au  rang  des  putrides. 

Galien  elt  le  premier  qui  a introduit  dans  la 
divifion  des  fievres  le  nom  de  putride  ; lorlque 
les  pores  de  la  peau  font,  dit-il,  opilés,  obftrués, 
les  vapeurs  fuligineufes  du  fang  ne  peuvent  s’é- 
chapper; elles  relient  confondues  avec  la  maflç 
générale  des  liqueurs  , qui  dégénèrent  bieniôt , 
6c  fe  pourriffent  enfin  par  l’ardeur  de  la  fievre  &C 
par  le  concours  de  ces  vapeurs  excrémentitielles , 
dont  la  fortie  hors  du  corps  ell  interceptée. 

La  plupart  de  ceux  qui  font  venus  après  lui , 
on'  prétendu  que  toute  humeur  dégénérée  etoit 
dans  un  état  de  putridité.  En  admettant  ce  prin- 
cipe , il  ne  feroit  pas  difficileà  prouver  que  toutes 
les  fievres,  même  les  plus  bénignes  , lans  en  ex- 
cepter les  intermittentes,  feroient  putrides;  car 
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on  ne  peut  gueres  imaginer  de  fîcvres  fans  fup- 
pofer , dans  les  humeurs , une  altération  quel- 
conque. Il  paroit  que  c'eft  à-peu-près  le  lyÜème 
qu'on  a adopté  dans  ce  liecle  ; on  ne  parle  plus 
maintenant  que  de  fievres  putrides:  lorsqu’on  a 
prononcé  ce  mot  vague  & générique, on  a tout 
dit  ; on  le  croit  meme  difpenlé  d’indiquer  les 
fymptômes  caradérilliques  de  la  clafle  à laquelle 
appartient  la  fievre  qu’on  prétend  erre  putride. 
On  part  de-là  avec  confiance  pour  copier  dans 
quelqu’Auteur , au  chapitre  de  la  fievre  putride, 
deux  ou  trois  formules  de  remedes,  qu'on  ap- 
plique à tout  hafard  aux  malades:  voilà  du  moins 
à-peu-près  ce  que  j ai  vu  pratiquer  en  deux  ou 
trois  Provinces. 

' 11  cependant  une  efpece  particulière  de 
fievre  putride , dont  je  ne  puis  me  difpenfer  de 
dire  un  mot,  tant  à caule  de  la  difficulté  à la 
eonnoitre  dès  le  commencement,  qu’à  railon  du 
traitement  particulier  qu’elle  exige  ; c’elt  celle 
que  les  praticiens  défignent  fous  le  nom  de  ma- 
ligne : dénomination  qui  lui  convient  parfaite- 
ment à tous  égards;  car  à peiue  apperçoit-on 
dans  les  commencemens  qu’il  y a de  la  fievre;  le 
pouls,  la  langue,  la  chaleur  de  la  peau,  & les 
urines,  ne  différent  que  peu  ou  point  de  l’état 
naturel.  Si  on  demande  au  malade  où  il  fouffre 
il  répond,  nulle  part:  mais  il  eft  fi  foible  qu’il  ne 
peut  fe  lever,  ni  fe  retourner  dans  fon  lit , qu’il 
n éprouvé  une  fyncope  ou  une  foibleffie  (a). 


( a ) Lorfque  dans  1rs  commencemens  J'une  fievre  con- 
tinue U y a Je  petites  & fréquentes  lueurs , avec  une  ten- 
lion  douloureule  a H"  pocondre  droit,  cela  indique  de  la 
malignité.  Hippocr.  PrcRot.  Coac.  text.  ji. 
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Cette  fîevre,  après  en  avoir  impofé  au  méde- 
cin par  des  apparences  de  bénignité , devient 
bientôt  meurtrière.  En  effet , à melure  qu’elle  fe 
développe , on  apperçoit  un  délire  obfcur  , qui 
augmente  infenfiblement , & finit  iouvent  par 
ctre  furieux  ; il  furvient  des  anxiétés  laborieuses, 
des  naufées  , des  cardialgies , des  larmes  involon- 
taires , un  foubrefaut  convulftf  dans  les  ten- 
dons, des  fpafmes  au  vifage,  des  grincemens  de 
dents,  des  tremblemens  aux  mains,  des  infom- 
nies  continuelles , un  hocquet  pénible  ; la  langue, 
les  dents , les  levres  &c  la  bouche  deviennent 
feches , arides,  noires,  fans  que  pour  cela  les 
malades  foient  altérés  ; l’haleine  eft  quelquefois 
fétide  , puante  ; les  douleurs  fe  font  fentir  dans 
les  vifceres , comme  au  foie , à l’effomae  ou  ail- 
leurs; la  langue  devient  tremblante;  le  ventre  fe 
météorife;  peu  de  tems  après  les  veilles  fe  chan- 
gent en  affoupiffement  comateux.  Il  paroît  fou- 
vent  à la  furface  du  corps  des  exanthèmes  pour- 
prés , noirs  ou  livides , ou  bien  il  lurvient  des 


Les  fievres  font  encore  maliens  lorfqu’elles  (ont 
accompagnées  d’afloupiflemens  comateux  , de  laflitude 
par  tout  le  corps , de  veilles  , de  Tueurs  fymptômaiiques , 
& que  la  lumière  incommode  les  malades.  Prorrh.  liv.  i , 
text,  77. 

Quand  elles  commencent  par  des  douleurs  aux  Iiypo - 
condres , ou  au  dos , elles  annoncent  de  la  malignité. 
Prénot.  Coac.  text.  3!  & 309, 

Elles  font  enfin  malignes  . quand  les  tremblemens  ivc^ 
codent  à un  délire  furieux.  Prorrh.  liv.  J,  text.  14. 

( a ) Hippocrate  obferve  au  premier  liv.  des  Prorrh.  text. 
if?,  & fuiv. , jufqu'à  it8,  que  quand  les  maladies  tirent 
en  longueur,  & que  l’bumeur  le  porte  aux  parties  inféiicu- 
res , les  dépôts  fe  forment  dans  les  parties  qui  (ont  au-def- 
fous  du  diaphragme  , & qu’ils  fe  xonr.ent  dans  les  paities 


Thérapeutique  de  Cof.  74 1 

parotides , des  bubons,  des  charbons,  des  piffe- 
mens  de  fang  ; les  extrémités  deviennent  froides  ; 
à cela  fiiccedent  des  voroittemens  5c  des  diarrhées 
«le  matières  fétides,  grattes,  noires  & livides; 
les  yeux  font  alors  tout -à -fait  changés,  & la 
mort,  qui  fuit  à grands  pas,  termine  bientôt  la 
fcène,  fur  - tout  quand  les  malades  ne  font  pas 
«l’une  conftitution  bien  robutte , qu’ils  n’ont  point 
cté  fecourus  à tems,  & qu’ils  font  affedés  de  la 
plus  grande  partie  des  fymptômes  (<i)  dont  nous 
venons  de  parler. 

au-deifus  de  cette  doifon  , lorlque  la  maladie  étant  bien 
ai«ué , l'humeur  eft  chaude , & qu’elle  prend  fon  cours 
verj  les  parties  fupérieures  ; on  connoit , ajoute-t-il,  que 
les  humeurs  fe  portent  ver*  les  parties  fupérieures,  quand 
celles-ci  font  chaudes,  tandis  que  les  inférieures  font 
froides , & réciproquement.  Si  donc  , la  tète,  le  cou,  font 
tendus , douloureux  , pelants , & la  face  rouge  , enice  vers 
les  oreilles,  il  faudra  plutôt  attendre  des  parotides,  prin- 
cipalement s’il  y a quelqu’un  des  lymptômes  fuivans  , qui 
l’ont,  les  veilles,  les  anxiétés,  on  inquiétudes  du  corps  , 
l'aUbupilIèment  comateux , la  furdité , les  envies  de  vomir, 
les  h)  pocondres  douloureux. 

Si , pendant  la  fievre  , il  furvicnt  un  czîcche , qui  eft  une 
efpece  d’alïoupitferaent , ou  , pour  mieux  dire,  de  comt- 
viçil , qui  l'oit  accompagné  de  convullîons,  de  tremble- 
mcns , ou  d anxictcs , ce  lcra  une  marque  que  les  parotides 
feront  petites. 

Mais  fi  la  refpiration  étant  grande  & fréquente , le  blana 
des  yeux  devient  jaune  , & (i  en  même  tenu  la  fievre  aiguë 
avant  ceffé,  les  hypocondres  relient  durs,  il  faudra  s’at- 
tendre à un  gros  dépôt  vers  les  oreilles. 

On  doit  le  reflouvenir  ici  que  nous  avons  dit  ailleurs 
que  l’abondant  faignement  du  nez,  l’cruption  des  menfT 
trues,  le  flux  bilieux,  hémorroïdal  ou  dyllentérique,  les 
douleur»  aux  parties  inferieures,  & l’abondance  d’urin* 
avec  un  copieux  fédiment , pouvoient  garantir  des  paroi- 
tides , ouïes  faire  atfaifïer  heureufement. 

( a ) Ce  qui  caraélérife  le  plus  cette  fievre  dans  les  com^ 
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Hippocrate , qui  connoiffoit  parfaitement  cette 
maladie,  veut  qu’on  évacue  copieufement  dans 
les  (a)  commencemens , fans  attendre  le  pé- 
palme , par  la  railon  que  les  caufes  morbifiques 
font  tellement  abondantes  & indomptables  que 
la  nature  luccomberoit  fous  le  pouls  long-tems 
avant  la  coftion. 

Après  avoir  prefcrit  une  diete  très-ténue , & vin- 
dé  les  gros  inteftins  , on  pratiquera  inceflamment 
une  , deux  ou  trois  faignées  de  fix  ou  huit  onces 
de  fang  chacune , au  cas  qu’il  y ait  lieu , après 
cela  on  fera  vomir  le  malade  ; le  lendemain  on 
lui  donnera  un  minoratif,  qu’on  réitérera  le  fur- 
lendemain  , & on  continuera  pendant  tout  le 
cours  de  la  maladie  à.  le  purger  doucement  tous 
les  deux  jours,  jufqu’à  ce  qu’il  foit  hors  de  dan- 
ger; mais  fi  l’âge  avancé  du  malade , fa  mauvaife 
conftitution , la  véhémence  des  fymptômes,  & 
la  quantité  des  mauvais  fignes,  ne  laifl'ent  entre- 
voir qu’un  avenir  tragique , il  faut  fe  comporter, 
dans  l’adminiftration  de  cesremedes,  avec  toute 
la  prudence  pofiïble , afin  de  ne  point  compro- 
mettre légèrement  fa  réputation , de  ne  pas 
donner  lieu  à décrier  une  méthode  falutaire  à 
plufieurs  autres. 

Si  le  cerveau  s’embarrafie , ou  s’il  furvient  un 
affoupiflement , on  appliquera  les  véficatoires  ; 
fi  le  malade  en  exhale  des  odeurs  fétides  , on 


Biencemens,  c’eft  la  bénignité  apparente,  jointe  à une 
grande  déperdition  de  forces. 

(a)  In  acutis  morlis  raro  multn  ciere  oportet , contra  in 
febribus  ïaboriofis , &•  lajjitudinariis  totum  ;propter  opprejjam 
naturam , (s  dijficultatem  pepafmi.  Hippocr.  de  humoribus 
purgandis,  & Ludovici  Dureti,  Commentai',  ia  hancce 
fententiam. 
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pfeferira  les  antifeptiques , tant  en  fumigation , 
qu’en  boiffon;  on  pourra  même  , dans  certains 
cas , permettre  au  malade  une  cuillerée  de  vin  pur 
par-deflus  chaque  dofede  bouillon  ou  de  tilane. 

Dans  les  commencemens  on  ne  donnera  que 
des  jus  d’orge , & vers  la  tin  des  bouillons  gras  ; 
la  boiflon  tera  légère , d’un  doux  piquant , telle 
qu’une  foible  décoâion  de  gruau  d’orge  ou  d’a- 
voine , à laquelle  on  ajoutera  du  fucre  & quelques 
gouttes  de  fort  vinaigre,  de  jus  de  citron  , d’o- 
ranges douces,  d’elprit  de  tel  ou  de  vitriol, &c. 
félon  les  indications. 

Lorfque  le  malade  aura  etc  convenablement 
évacué , fi  les  infomnies  continuent , on  lui  fera 
prendre  vers  le  foir  quelque  julep,  avec  quatre 
ou  fix  gros  de  fyrop  de  diacode  ; mais  on  s’en 
abftiendra  dans  tous  les  cas  d’affoupifiement. 

Si  on  apperçoit  que  les  forces  diminuent  trop, 
on  les  foutiendra  avec  les  cordiaux.  J’ai  toujours 
preferit  avec  tuccès  la  potion  fuivante  , dans 
les  cas  de  grande  foibleffe , & dans  ceux  où  les 
extrémités  font  froides  & le  pouls  petit  ; 

prenez  racine  de  contrayerva  concaffée  , 
un  gros  & demi  ; 

ferpentaire  de  Virginie  , demi-gros; 
vous  ferez  cuire  doucement  le  tout  dans  huit 
onces  de  vin  blanc  jufqu’à  la  réduftion  de  moi- 
tié; vous  y ajouterez  fur  la  fin  un  petit  bâton 
de  canelle,  & une  pincée  de  feuilles  feches  re 
mélilfe;  le  tout  ayant  encore  bouilli  cinq  ou  fix 
minutes,  fera  coulé  par  un  linge  propre,  fans 
expreflion  ; on  ajoutera  à la  coulure  une  once- 
de  quelque  fyrop  approprié  à la  maladie , ou 
feulement  cinq  gros  de  fucre  & quelques  gouttes 
de  jus  de  citron , jufqu’à  une  agréable  acidité. 
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S’il  y avoit  dévoiement , la  déco&ion  fe  feroif 
avec  le  vin  rouge,  & fi  le  malade  refîentoit  qiul-i 
ques  ardeurs  à 1 eflomac  ou  dans  un  autre  vil— 
cere,  on  fupprimeroit  la  canelle,  & au  lieu  de 
vin  , on  le  contenteroit  défaire  la  décoêfion  dans 
de  l’eau  diflillée. 

Si  les  malades  etoient  extrêmement  foibles, 
on  pourroir  y ajouter  le  lilium  de  Paracelfe , de- 
puis douze  gouttes  jufqu’à  trente-fix,  ou  bien  un 
gios  de  confe&ion  alkerme,  &c.  félon  les  vues 
cp’on  fe  propoferoit  de  remplir.  La  dofe  de 
cette  potion  eft  d’une  cuillère  à caffé  , de  demie 
en  demi  - heure , ou  d’une  cuillerée  ordinaire 
d’heure  en  heure. 

Si  le  ventre  fe  météorife,  il  faut  y appliquer 
des  fomentations  chaudes , avec  une  décoétion 
de  canelle,  de  gérofle,de  mufeade  & de  graine 
de  lin  dans  de  l’eau  de  riviere  , à laquelle  on  ajou- 
teia  une  quatrième  partie  de  fort  vinaigre. 

Aufli-tôr  que  l’haleine , la  fueur , les  déjeftions 
ou  les  urines  du  malade  commenceront  à exhaler 
quelque  odeur  putride,  on  lui  fera  prendre  foir 

matin  , une  poudre  compolée  de  quatre  ou 
cinq  grains  de  camphre,  de  fix  ou  huit  grains 
de  tel  eflentiel  de  kinkina,  ou  bien  on  donnera 
îe  matin  le  tel  efTcntiel  feul , & vers  le  foir  le 
camphre  mêlé  avec  autant  de  fel  fédatif  deHom- 
berg ; à defaut  de  fel  eflentiel,  on  pourra  em- 
pïoyer  l’extrait  ordinaire  de  kinkina , & même 
l anti  emétique  de  Riviere  ; alors  on  donneroit 
ce  dernier  remede  feul  & fans  addition  ; mais 
cela  n’empêcheroit  pas  que  fept  ou  huit  heures 
»vant  & après,  on  ne  preferivît  au  befoin  du 
camphre,  ou  quelques  extraits  de  kinkina. 

Dans  certaines  épidémies  peftilentielles , ou 
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pan.'era  les  bubons  avec  des  cataplafmes  auxquels 
on  ajoutera  de  l’alkali  volatil  fluor , & on  ef- 
fayera  d’en  faire  avaler  aux  malades  quelques 
dofes  modérées  dans  de  l’eau  fraîche  dillillée. 
On  fait  que  la  pefle  de  1680 , apportée  du  Le- 
vant à Vienne  &t  aux  environs,  y enleva  cin- 
quante mille  perfonnes,  & que  le  médecin  de 
l’Impératrice  Eléonore  ayant  di  Aillé , à la  cornue, 
un  de  ces  bubons , il  en  obtint  un  acide  aulfl  fort 
que  l’eau  régale;  ce  qui  donne  lieu  à 'enter dans 
de  femblables  cas,  outre  les  fecours  ordinaires, 
les  alkalis  volatils,  qui  produifirent  d’aflez  bons 
effets  dans  les  ellais  qu’on  en  lit  lors  de  la  grande 
pefle  de  Londres.  Si  l’odeur  forte , qui  s’exhale 
des  latrines,  préferve  de  la  pefle , comme  pin- 
ceurs l’ont  prétendu,  ce  n’efl  que  par  l’alkali 
volatil  que  ces  matières  putréfiées  répandent 
dans  l’air  qu’on  relpire:  mais  comme  il  y a d’au- 
tres genres  de  perte , où  les  acides  font  préférables 
aux  a.kalis , les  médecins t 211  commencement  des 
épidémies,  ne  lauroient  apporter  trop  d’atten- 
tion , pour  en  découvrir  le  véritable  caraûere. 

Lorlqu  il  y a éréfipele  à la  matrice  , les  pieds, 
les  jambes , les  cuiffes  & les  reins  s’enflent  ; il 
furvient  une  fievre  très-vive  & très-laborieufe; 
les  malades  brident  au- dedans  pendant  qu’ils  ont 
froid  au  - dehors  ; la  refpiration  eft  fréquente; le 
corps  ert  très-foible  ; les  malades  ont  des  défail- 
lances &c  du  délire  ; le  bas- ventre,  les  aînés,  les 
leins , le  dos,  1 eflomac  , la  poitrine  , le  cou  & 
la  tete  (ont  fort  douloureux.  Aufli  - tôt  que  les 
douleurs  sappaifent,  les  malades  fe  plaignent 
cl  un  engourdiffement  aux  aînés,  aux  lombes  &Ç 
aux  cuiffes;  il  paroît  fur  ces  parties  quelques 
taches  livides  ; les  malades  ferablent  être  mieux 
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pendant  quelque  tems  ; mais  bien-tôt  après,  tout 
redouble  avec  violence  ; le  corps  fe  couvre  de 
pullules , & le  vifage  eft  fort  rouge  ; la  foif  eft 
extrême  ; la  gorge  le  defleche  de  plus  en  plus , 
& la  langue  devient  aride  & raboteufe. 

Hippocrate  ( a ) dit  qu’il  faut  faire  boire  du 
lait  d’ânefîe  aux  femmes  qui  font  attaquées  de 
cette  maladie , afin  de  les  purger  ; & 11  le  lait 
ne  purge  pas , leur  prefcrire  des  rafraîchilfans  qui 
amoliflcnt  le  ventre  & le  relâchent,  enfuite  des 
fuppofitoires  , & quelques  légers  purgatifs.  Il 
ajoute  qu’on  doit  encore  les  faire  vomir,  & 
après  cela  leur  faire  prendre  des  décodions  de 
feuilles  de  fureau,  avec  de  l’origan,  du  thim  ou 
de  la  rue,  & que  li  la  fievre  diminue,  on  pourra 
leur  permettre  du  vin  & des  alimens  doux  ; qu’au 
furplus  les  femmes  enceintes,  attaquées  de  cette 
maladie , meurent  toutes,  & que  celles  qui  ne 
portent  pas  d’enfants,  ne  guériffent  que  très-ra- 
rement & bien  difficilement. 

Philumene,  qui  vint  entre  Hippocrate  & Ga- 
lien , décrit  de  la  maniéré  fuivante  l’inflammation 
de  la  matrice  (b)  ; elle  peut  venir , dit  - il , d’une 
plaie , de  la  fuppreffion  des  régies  , de  l’avorte- 
ment, d’une  excoriation,  du  coït  immodéré, 
d’avoir  été  long- tems  affife  fur  des  fieges  trop 
durs , d’une  marche  longue  & forcée , d’un  ré- 
froidiffement , & des  flaïuofités. 

Les  lignes  font  la  douleur  brûlante  des  parties 
génitales , du  pubis  , du  bas-ventre  & des  lom- 
bes. En  palpant  avec  le  doigt  l’orifice  de  la  ma- 
trice , on  le  trouve  dur , fermé , brûlant , & retiré 

' ■ ■■■■■..  i ...  ..ni  — .m. 

( a ) Maladies  des  femmes,  liv.  i , ted.  3. 

( b ) Ætius , tetrabibl,  4 , ferm.  4 , chap,  8 J. 
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fur  lui-même , fur- tout  quand  1 inflammation  oc- 
cupe l’orifice  ou  le  col. 

L’inflammation  du  fond  5c  du  corps  de  ce  vii- 
cere  fe  reconnoît  à la  douleur  du  bas -ventre  * 
qui  efl  telle,  que  le  malade  ne  peut  lupporter  le 
contaéf  d’aucun  corps  extérieur.  La  matrice,  dans 
cette  circonftance,  le  retire  ordinairement  vers 
la  partie  enflammée,  & produit  la  déviation  de 
l’orifice  & du  col , le  tout  accompagné  d’une 
ardeur  confidérable  & d’une  fievre  très-aigué. 

Si  la  partie  poftérictire  efl  enflammée , le  prin- 
cipal iiege  de  la  douleur  efl  vers  1 épine,  & le 
ventre  efl  refierré  par  la  compreflion  qui  le  lait 
fur  le  reéfum. 

Dans  l’inflammation  des  parties  latérales  , les 
aines  fe  diftendent  , & les  cuifles  deviennent 
lourdes  & inhabiles  au  mouvement. 

Fendant  les  progrès  de  l’inflammation , on  voit 
croître  fuccefli veinent  la  fievre,  la  douleur  de 
tête , l’affe&ion  fympathique  de  l'eftomac  , 1 en- 
flure du  bas-ventre , l’ardeur , la  tenfion  , la  pe- 
fanteur  des  lombes , des  hypocondres  , des  aines 
& des  cuifles.  A ces  fymptùmes  fe  joignent  des 
friflons  vagues  &C  ngor<::/r,rengourdiflernent  des 
pieds  , le  refroidiflement  des  genoux , la  fueur 
des  extrémités , la  fréquence  &c  la  concentration 
du  pouls,  la  défaillance  \ l’inflammation  conti- 
nuant, le  hocquet,la  douleur  des  tendons,  du 
cou , des  mâchoires , de  la  partie  antérieure  de 
la  tête,  des  yeux  , principalement  au  fond  des 
orbites,  & la  fuppreflion  des  urines  5c  des  excré- 
mens  furviennent  ; enfin  fi  l’inflammation  devient 
extrême  , la  fievre  augmente  à proportion , 
bientôt  elle  elt  fuivie  de  délire  , de  grincement 
de  dents  fie  de  la  mort. 
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. Le  traitement  confiée,  félon  cet  Auteur,  à place* 
mceflamment  la  malade  dans  un  lieu  fombre,  mo- 
dérément chaud,  lui  recommander  le  repos  &la 
iranquilhte , fur-tout  des  cuiffcs  ; fri&ionner  dou- 
cement fes  membres,  appliquer  des  douches  & des 
embrocations  lur  les  pieds  &les  mains,  qu’on  en- 
veloppe enfuite  de  laine  cardée.  Cela  fait,  dé- 
tremper les  matières  des  premières  voies,  les 
évacuer  enfuite  avec  un  purgatif  doux , & pref- 
crire  aux  malades  une  abondante  boilfon  d’eau 
chaude  & de  tifane. 

Si  1 inflammation  eft  violente , qu’elle  n’ak 
point  été  précédée  d’hémorrhagie  ni  d’avorte- 
ment, & que  le  tempérament,  l’âge  & la  faifon 
ne  s y oppofent  pas , dès  le  fécond  jour  on  tirera 
du  fang  du  bras  en  raifon  des  forces  , & on  réi- 
térera la  faignée  le  rroifieme. 

Une  femme  de  la  campagne , âgée  de  trente- 
deux  ans,  dune  conflitution  robufle,  enceinte 
de  cinq  mois,  après  avoir  aidé  fon  mari  dans 
quelques  travaux  ruftiques  l’efpace  de  quinze 
ou  vingt  jours,  dans  le  courant  d’Avril  i76z, 
reflentit  le  foir,  après  fon  fouper,  un  friffon, 
fuivi  des  fymptômes  ci-delfus,  qui  caraéléri- 
foient  parfaitement  l’inflammation  à la  matrice. 
Comme  ces  maladies  font  peu  communes,  &C 
qu’elles  entraînent  les  plus  grands  dangers  , je 
penfe  que  le  Leéteur  fera  bien  aife  qu’on  lui  mette 
fous  les  yeux  le  journal  du  traitement. 

-Appelle  le  l’endemain  de  l’invafion  de  cette 
maladie , vers  huit  heures  du  matin  , je  commen- 
çai par  interdire  à la  malade  toute  efpece  de 
nourriture  , tant  liquide  que  folide  , pendant 
quarante-huit  heures,  à dater  du  moment  de  l'in— 
vaüon  -,  après  cela,  je  lui  preferivis  un  lavement 
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fcompofé  de  graine  de  lin , & d’une  once  de  tama- 
rin, qui  lui  Ht  rendre  quelques  matières  dures, 
i'ans  loulagement  fenfible.  Une  heure  après  je  la 
fis  baigner  trois  quarts  - d’heure  dans  un  demi- 
bain  d’eau  commune  , ou  l’on  avoit  fait  infufer 
quatre  poignées  de  fleurs  de  fureau.  Ce  bain  ctoit 
au  vingt-fixieme  degrc  du  thermomètre  de  Réau- 
mur.  Deux  heures  après  qu’on  l’eut  remile  au 
lit , je  lui  fis  tirer  fix  onces  de  fang  du  bras.  Vers 
trois  heures  après  midi  , je  la  fis  vomir  avec 
deux  grains  de  tartre  flibié  & quinze  grains  d ipc- 
cacuanha , dans  une  cuillerée  d’eau.  On  lui 
appliqua,  pendant  la  nuit,  des  fomentations  fur 
le  ventre  , les  aines  & les  cuifles,  avec  une  dc- 
co&ion  de  noix-de-galle , de  fleurs  de  lureau  &C 
de  coquelicot , dans  de  l’eau  de  riviere  , à la- 
quelle on  ajoutoit  un  tiers  de  bon  vinaigre  & 
une  cuillerée  d’extrait  de  laturne.  On  renouvel- 
loit  ces  fomentations  toutes  les  trois  heures , & 
à chaque  fois  on  lui  tiroit  fix  onces  de  fang , 
après  quoi  on  injedoit  dans  le  vagin  une  décoc- 
tion de  graine  de  lin,  de  fleurs  de  coquelicot  &£ 
de  fureau  ; la  boilfon  étoit  une  infufion  de  fleurs 
de  fureau  & de  coquelicot , qu’on  aciduloit 
agréablement  avec  un  peu  de  fyrop  de  vinaigre  : 
elle  fut  en  tout  laignée  quatre  fois. 

Le  lendemain  matin  on  lui  donna  un  lavement 
avec  une  infufion  de  fleurs  de  fureau  & de  gui- 
mauve dans  de  l’eau  de  veau , à laquelle  on  ajouta 
une  once  de  vinaigre  de  fureau.  Aufli-tôt  que  la 
malade  eut  rendu  ce  lavement , je  la  fis  mettre 
au  bain  l’efpace  d’une  heure;  au  lortir  du  bain  , 
je  lui  prefcrivis  une  médecine  compofée  d’une 
décoéhon  de  demi  - once  de  fleurs  de  fureau , 
cinq  gros  de  tamarin,  deux  onces  de  manne  6c 
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fix  gros  de  Tel  folutif  de  rofes  dans  du  petit-lait. 
Cette  médecine  lui  ayant  procuré  fix  l'elles , je  lui 
fis  donner  lîx  onces  de  crème  d’orge;  j’employai 
le  refte  de  la  journée  & la  nuit  fuivante  à lui  faire 
fomenter  le  bas- ventre,  &c.,  &àinje&erle  vagin 
comme  ci-devant. 

Le  quatrième  jour  au  matin,  la  malade  ayant 
rendu  un  lavement  d’eau  de  veau , que  je  lui 
avois  prefcrit , fut  remife  dans  le  bain  pendant 
une  demi-heure.  Au  fortir  de  là,  je  lui  preicrivis 
quinze  grains  d’ipecacuanha  qui  lui  fit  vomir 
des  matières  jaunes,  vertes  & gluantes,  mêlées 
de  pituite.  Une  heure  après  le  dernier  vomilTe- 
ment , on  lui  donna  un  jus  d’orge  à l’eau.  Le  refte 
de  la  journée  & la  nuit  fuivante  furent  em- 
ployés en  fomentations , inje&ions  & boiffons , 
comme  ci-defîus. 

Le  lendemain  matin , qui  étoit  le  cinquième 
jour , cette  femme,  après  avoir  pris  & rendu  un 
lavement,  compote  de  deux  onces  de  manne  dans 
de  l’eau  de  veau,  avala  un  jus  d’orge, comme  la 
veille.  Le  foir  vers  quatre  heures , la  malade  ayant 
reffenti  un  redoublement  de  douleurs  au  bas- 
ventre,  aux  reins,  aux  aines  & aux  cuiffes,  je 
confeillai  un  lavement  de  lait  très- récent , qui 
calma  confidérablement  toutes  les  douleurs.  Une 
heure  après,  je  lui  fis  avaler  un  lait -de  - poule 
préparé  avec  un  jaune  d'œuf  rrès-frais,  du  lucre 
& de  l’eau  diftillée,  dans  laquelle  onavoit  infufé 
une  pincée  de  coquelicot. 

Le  fixiemd  jour  au  matin,  le  lavement  de  lait 
& le  jus  d’orge  furent  réitérés.  Elle  prit  le  foir 
fon  lait-de-poule,  & la  nuit  fuivante  fut,  comme 
les  précédentes  , employée  en  fomentations,  in- 
jections & boiflbn. 
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Lefeptieme  jour,  vers  huit  heures  du  matin, 

la  malade  ayant  pris  un  lavement  de  lait  tiede, 
avorta  , trois  heures  après , d’un  enfant  mort , & 
rendit,  par  le  vagin,  environ  une  pinte  d’eau 
de  glaires  fanguinolens.  Dès  ce  moment,  je  lup* 
primai  les  fomentations  6c  les  injedions,  & je 
mis  la  malade  à l’ufage  des  bouillons  gras  , dont 
elle  prenoit  trois  onces  de  trois  en  trois  heures, 
jufqu’à  quatre  heures  apres  midi,  pafle  lequel  tems 
on  ne  lui  donnoit  plus  de  nourriture  que  quatre 
onces  de  jus  d’orge  vers  huit  heures  du  foir.  De- 
puis l’avortement,  elle  but  à fa  foif  d’une  infu- 
fion  de  pariétaire  Si  de  fleurs  d’orties  blanches, 
où  l’on  ajoutoit  la  quatrième  partie  d’un  petit 
vin  blanc,  léger,  & un  peu  de  lucre. 

Après  le  quatorzième  jour  elle  me  parut  hors 
de  danger;  mais  elle  alla,  en  traînant,  tantôt 
mal,  tantôt  mieux  jufqu’au  quarantième,  où  elle 
fît  fa  première  fortie.  Elle  eut , à la  fuite  de  cette 
terrible  maladie,  un  écoulement  de  fleurs  blan- 
ches, & vécut  encore  quatre  ans. 

Sans  la  grofl'efle , j’aurois  fait  faire  la  pre- 
mière faignée  jufqu’à  la  défaillance  , j’aurois 
confeilléune  dette  abfolue  de  trois  jours  au  lieu 
de  deux , parce  que  les  fymptômes  étoient  véhé- 
mens,  & que  la  malade  étoit  jeune  & robufle. 

D’après  tour  ce  que  nous  avons  dit  jufqu’ici, 
il  ne  (era  pas  difficile  de  conclure  le  traitement 
des  inflammations  aux  autres  vifeeres;  le  princi- 
pal point  eff  de  les  connoître  de  bonne  heure, 
afin  d’y  apporter  à tems  des  fecours,  qui  devien- 
droient  infructueux  fl  on  avoit  manqué  les  com- 
mcncemens. 
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J_n.  Ji  \ h°uma  a§e  de  ^-deux  ans,  né 
dans  1 Inde,  robufte,  riche,  adonné  au  luxe,  au 

vin , aux  liqueurs , à la  bonne  chere  & aux  exer- 

c,ces  outres,  s’étant  livrés  à des  excès  plus  grands 

«V  / ?,r  ln‘”re»  Fit  attaqué,  vers  le  milieu  de 
ete,  une  fievre  ardente,  accompagnée  d’une 
grande  douleur  à la  tête,  d’un  vomiffement  con- 
tinuel,d angoifTesterribles,d’inquiétudespar  tout 
le  corps , 6c  d’un  fommeil  très  - laborieux.  La 
violence  de  ces  fymptômes  le  détermina  à fe 
taire  promptement  tranfporter  à Leyde  pour  s’v 
taire  traiter. 

Ne  foupçonnant  point  b petite  vérole,  je  fis 
aufü-tot  iaigner  copieufement  le  malade,  & je  lui 
Prescrivis  en  même  tems  une  grande  dofe  de  mi- 
noratif,  compofée  de  crème  de  tartre,  de  nitre, 
de  pulpe  de  tamarin  & de  rhubarbe,  qui  le  pur- 
gea fort  bien.  Je  confeillai  une  boiflon  préparée 
avec  1 ofeille  des  prés,  le  feorfonnerre,  le  chien- 
dent & le  tamarin  cuits  enfemble.  Je  fis  ajouter 
a la  tifane  un  peu  de  nitre  6c  une  bonne  dofe  de 

roob 
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roobde  fureau.  Le  malade  but  continuellement 
de  cette  décoétion  pour  appaifer  fa  loit  qui  étoit 
extrême.  Je  lui  fis  encore  uler  d’une  eau , dans 
laquelle  on  exprimoit  du  jus  de  limon  & de  gro- 
feille,  qu’on  édulcoroit  avec  du  fyrop  violât , 6c 
une  cuillerée  de  bon  vin  de  Moielle.  Je  fai  foi  s 
coucher  le  malade  dans  un  palanquin  fans  rideaux, 
couvert  d’un  cuir  de  Ruflie,  que  j’avois  fait  pla- 
cer dans  l’appartement  le  plus  frais  de  la  mailon, 
dont  on  tenoit  les  portes  toujours  ouvertes. 
Malgré  toutes  ces  précautions,  la  maladie  croif- 
foit  à vue  d’œil;  l’urine  paroiffoit  enflammée, 
& le  malade  reflentoit  par  tout  le  corps  une  cha- 
leur bridante;  il  luoit  abondamment ; Ion  lom- 
meil  ctoit  très  agité;  la  langue  étoit  chargée 
d’une  elpece  de  limon  noirâtre  ; les  yeux  étoient 
féroces,  rouges,  étincelans. 

Le  lendemain  la  petite  vérole  n’ayant  point 
encore  paru  , je  fis  continuer  tout  ce  que  j’avois 
prelcrit  la  veille,  ce  qui  n’empêcha  cependant 
pas  la  maladie  d’augmenter.  beu  de  ttms  apres, 
tout  le  vifage  parut  terne  de  petits  points  rouges , 
qui  étoient  tort  près  les  uns  des  autres  ; les  yeux 
du  malade  étoient  Lrmoyans;  il  éternuoit  6c 
toufloit,  ce  qui  me  fit  juger  que  ce  feroit  une 
f°rt  mauva^e  l>pece  de  petite  vérole  confluente. 
En  même  tems  que  je  me  félicitou  de  n’avoir 
employé  que  des  moyens  propres  à combattre 
1 inflammation  , je  craignois  beaucoup  les  effets 
ten  ibles  ue  la  luppuration,  qui  pouvoit  dégénérer 
en  putridité  gar.grtneul'e.  C’ift  pourquoi  je  ne 
ni  occupai  ocs-lors  qu’à  prévenir  ces  luites  lâ- 
cheufes.  Je  prelcrivis  en  conféquence  des  pédi- 
luves  d’iau  tiede,  à laquelle  on  ajoutoit  la  ving- 
tième parue  de  bon  vinaigre.  Je  lui  fail'ois  appfi- 

Bbb 
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quer  jour  & nuir , à la  plante  des  pieds  & au* 
jarets,  des  cataplafmes  (a)  compofés  de  vinaigre 
& de  nitre  mêlés  dans  luffifante  quantité  de  le- 
vain fort  aigre  ; je  faifois  garnir  les  tempes  & le 
front  de  comprefTes  trempées  dans  du  vinaigre  de 
fureau  & de  rofes  que  j’avois  foin  de  faire  re- 
nouveller  fouvent.  Je  recommandai  au  malade 
de  fe  tenir  affis  le  plus  qu’il  pourroit.  J’avois  eu 
la  précaution  de  faire  mettre  fon  lit  dans  une 


( a ) Le  danger  de  la  petite  vérole  étant  en  raifon 
compofée  de  la  direéte  du  nombre  des  pullules  qui  fe  for- 
ment à la  tête , à la  poitrine  , dans  la  bouche,  dans  l’inté- 
rieur de  la  gorge,  &c.,  & de  l’inverfe  de  celles  qui  dépo- 
fent  leur  malignité  aux  parties  inférieures,  il  n’y  avoit  rien 
de  plus  fenl'é  que  d’amollir,  de  relâcher  & de  macérer,  pour 
ainlî-dire , la  peau  des  pieds  & des  jambes  , avec  defréquens 
pédiluves , afin  d’y  accélérer  le  cours  des  liqueurs , d’y 
déterminer  une  plus  grande  quantité  de  venin  varioleux, 
& de  diminuer  d’autant  la  quantité  de  l’humeur  qui  auroit 
pu  (e  porter  vers  les  parties  fupérieures.  Rien  , après  ces 
p 'diluves,  n’étoit  encore  mieux  indiqué  que  les  épifpaf- 
tiques  que  M.  Boerhaave  faifoit  appliquer,  pour  décider 
tout-à-fait  la  pente  des  humeurs  vers  les  extrémités  infé- 
rieures: mais  après  une  ou  deux  applications  de  cette  efpece 
de  topique,  il  y en  avoit  un  autre  dont  on  auroit  pu  ufer 
avec  non  moins  de  confiance;  c’efi  1:  véficatoire  préparé 
avec  les  mouches  cantharides,  qu’on  applique  toujours, 
dans  ce  cas -là,  aux  deux  gras  de  jambes,  avec  le  plus 
grand  fuccès , pourvu  qu’on  ait  foin  d’y  entretenir  la  fùp- 
puration~jufqu’au  quatorzième  jour,  par  le  moyen  d’une 
pommade  animée  de  quelques  grains  de  mouches.  J’ai  en 
effet  remarqué  dans  toutes  les  conu  entes,  qu’on  peut  at- 
tirer, par  cette  voie,  plus  de  la  moitié  du  pus  varioleux, 
& que  quand  l’écoulement  s’y  fait  bien  , la  tê‘e  refte  pref- 
que  toujours  libre,  ou  que  fi  elle  s embarrafie , ce  n eft 
que  rarement  & paffagérement  vers  le  foir,  ou  pendant  la 
nuit.  Enfin  ce  fecours  m’a  paru  efficace  dans  une  infinité 
de  cas , pour  prévenir  les  dépôts  à la  poitrine  , au  cerveau 
& ailleurs. 
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chambre  obfcure  6c  retirée,  & l’avois  bien  dé- 
fendu aux  aflîftans  de  taire  le  moindre  bruit  dans 
les  appartemens. 

Sa  nourriture  confiftoit  en  lait  écrémé,  cuit 
avec  des  gruaux  d’avoine,  6c  en  déco&ion  de 
ces  gruaux  dans  de  l’eau,  qu’on  aflail'onnoit  avec 
du  lue  de  limon.  11  prenoit  encore  une  nourri- 
ture  composée  de  cerifes  acidulés  noires,  qu’on 
failoit  cuire  avec  leurs  noyaux  concaües  dans  du 
lait  écrémé;  on  ajoutoit  du  lucre  à la  coulure, 
& on  épaillilloit  le  tout  avec  un  peu  de  bilcuit 
de  mer  en  poudre.  Voilà  les  feuls  alimens  dont 
je  lui  pernn. ttois  l’ufage. 

Sa  boillon  éioit  du  cafle  avec  un  quart  de  lait , 
ou  du  thé  bouh  avec  un  tiers  de  Lit,  ou  enfin 
de  l’eau  pure  avec  du  fuc  de  limon,  dont  il  uloit 
alternativement  félon  fon  goût  : je  lui  failois 
encore  prendre  tous  les  jours  de  la  décoction  de 
tamarin  décrite ci-deffus,  en  quantité  îuffiiante, 
pour  lui  procurer  deux  ou  trois  telles  par  jour; 
je  lui  en  ai  fait  commuer  Pufiage  jufqu’au  quator- 
zième jour  de  la  maladie. 

Je  lui  tailois  avaler  tous  les  jours , vers  les  trois 
heures  du  foir , un  parégorique  compofé  de  trois 
onces  d eau  dift.llée  de  coquelicot,  deux  grains 
d opium  , lix  gouttes  d’elpr.t  de  fouffre  &:  quatre 
gros  de  (yrop  violât  ; ce  qui  n’a  cependant  point 
empeche  qu  il  ne  lurvint  des  délires  furieux , des 
convuilions  6c  la  perte  de  la  parole. 

. cinquième  jour  de  la  maladie  étant  pafie 
je  lm  fi>  prendre  tous  les  jours,  jufqu’au  quator- 
zième , une  dote  de  la  poudre  fuivante; 

Prenez  cinabre  natif  d’Hongrie , fix  grains- 
fleurs  de  fouphre , deux  gros  - 

antimoine  diaphonique  non  lavé  c’eft  à' 
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dire,  confervé  avec  fon  nitre  furabon- 
dant , demi-gros  ; 

faites  du  tout  une  poudre  très  fubtile  que  vous 
partagerez  en  douze  dofes  égales. 

Pour  adoucir  l’âpreté  du  golïer  douloureux , 
je  lui  faifois  fou  vent  ufer  d’une  potion  compofée 
avec  les  quatre femences froides  majeures,  & les 
amandes  douces , qu’on  édulcoroit  avec  fuffifanre 
quantité  de  fyrop  d’althea  de  Fernel.  Je  lui  re- 
commandois  de  gargarifer  continuellement  fa 
bouche  avec  une  décoétion  de  figues  ; car  il  n’y 
avoit  par  tout  le  corps  que  boutons  & excoria- 
tions, au  point  que  toute  la  peau  ne  paroifloit 
être  qu’une  feule  croûte  & un  feul  ulcéré. 

Tout  étant  devenu  fec  & aride  après  le  on- 
zième jour , je  lui  fis  faire , fur  la  peau , des  lini- 
mens  de  quatre  en  quatre  heures , avec  de  l’huile 
d’amandes  douces  ( a ) tirée  fans  feu.  Dès-lors  je 
commençai  à lui  donner  du  vin  du  rhin,  & de 
bons  bouillons  de  viandes,  pour  rétablir  fes 
forces  •>:  après  quoi  il  ne  tarda  pas  à entrer  dans 
une  heureule  convalefcence. 

Seconde,  hijloire. 

La  femme  de  l’Embafîadeur  de  France  , étant 
groffe  de  fix  mois , fut  attaquée  à Leyde  d’une 
petite  vérole  de  fort  mauvailè  efpece  , qui  parut 
dès  le  fécond  jour  abondamment,  avec  de  très- 
mauvais  fymptômes,  fur-tout  au  cerveau.  Après 
lui  avoir  fait  faire  tout  de  fuite  une  grande  fai- 
gnée  , je  lui  preferivis  l’ufsge  de  la  décoélion 


( u ) Si  l’huile  d'amandes  douces  avoit  le  moindre  goût 
de  rancidné,  il  taudreit  y lubltituer  de  la  crème  traiche. 
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laxative,  dont  j’ai  parlé  dans  l’hiftoire  précédente, 
afin  de  lui  procurer  deux  Telles  par  jour,  Sc  vers 
la  nuit  un  grain  d’opium  pour  calmer  l’agitation 
occalionnce , tant  par  le  venin  varioleux , que 
par  ce  purgatif.  Elle  ufoit  aufli  de  la  même  poudre 
de  cinabre,  gardoit  le  même  régime  que  j’ai 
indiqué  plus  haut , fauf  que  je  lui  faifois  prendre 
des  décodions  de  gruau  d’avoine,  des  bouillons 
de  veau,  dans  lelquels  on  failoit  cuire  du  riz 
pendant  plufieurs  heures,  & descerifes  récentes 
cuites  dans  du  lait  écrémé , auquel  on  ajoutoit  du 
bifeuit  de  mer  , & dont  on  lui  donnoit  un  peu 
plus  fouvent  pour  la  confervation  du  fœtus. 

On  ne  fauroit  exprimer  la  véhémence  de  cette 
petite  vérole,  d’où  la  malade  le  tira  néanmoins 
tort  heureufement  ; car  elle  accoucha  à terme 
d’un  bel  enfant,  qui  n’avoit  point  contracté  la 
petite  vérole  dans  le  fein  de  fa  merc:  refie  à 
lavoir  fi  le  bain  vital  de  l’amnios  ne  l’en  a pas 
préfervé.  Quoi  qu'il  en  loir,  la  mere  fe  porte 
tort  bien  , 6c  l’enfant  efi  robufte. 


Remarque  importante  Jur  les  petites 
véroles  mal  10  ne  s. 

Je  dois  encore  vous  prévenir  qu’il  arrive  quel- 
quefois, dans  cette  maladie,  que  le  venin  vario- 
leux nuit  beaucoup  plus,  en  anéantiflant  les  for- 
ces de  la  nature,  qu’en  enflammant  le  corps.  La 
chaleur  n’efi  pas  alors  , à beaucoup  - près , fi 
grande  ; les  battemens  du  pouls  font  très-frequens 
6c  très-foibles;  il  parou  des.  délires  qui,  quoique 
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légers  en  apparence,  n’en  font  pas  moins  (a)  per- 
nicieux; les  forces  du  corps  font  dans  un  ab.itte- 
rnent  confidérable;  les  petites  véroles  paroiffent 
fort  lentement  ; elles  font  planes , petites , dépri- 
rnees  , non  l'aillantes  ; les  interftices  des  pullules 
ont  pales , ou  approchent  d’une  couleur  de 
chair  mortç  ; ce  qui  indique  une  mort  prefque 
certaine.  Les  dejeélions  deviennent  alors  liquides, 
noirâtres  & répandent  une  odeur  infeéle  ; les 
orces  diminuent  a vue  d’œil  ; le  délire  augmente  ; 
la  voix  devient  aiguë,  glapilfante,  &c.  La  mé- 
t ode  que  j’ai  indiquée  dans  les  deux  hilloires 
precedentes,  ne  convient  point  ici,  car  la  ma- 
ladie eft , par  elle  - même,  très  - mortelle.  Voici 
neanmoins  ce  qu’on  pourra  preferire  de  mieux 
dans  cette  circonllance  défefpérée  : 

prenez  un  gros  de  racine  de  contrahierva; 
demi-gros  de  ferpentaire  de  Virginie  ; 
demi- once  de  feuilles  récentes  de  rhue; 
faites  infuler  le  tout  dans  une  livre  d’eau  dillillée 
de  rhue  , avec  iîx  onces  de  vin  du  Rhin , & une 
demi- once  de  fucre  blanc. 

Le  malade  en  boira  une  once  chaude  d’heure 
en  heure,  & avalera,  par  - delfus  chaque  prife, 
une  once  ou  deux  de  décoélion  de  feorfonnerre, 
afin  de  ranimer  les  forces  languiffantes.  Enfin  on 
aura  attention  de  prelcrire  un  régime  de  vivre 
analogue  à cette  fituation. 


S ^or.les  délires  pbfcurs  ïbnt  te  ligne  ordinaire 
ue  inflammation  qui  te  forme  aux  méninges  du  cerveau, 
ou  au  diaphragme , à la  fuite  de  laquelle  il  iurvient  bientôt 
une  frcnéiie  qui  conduit  au  tombeau. 
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EXTRAIT  J une  lettre  exhortattve  de  feu  M. 
Lie  ut  au  J , LcnJ ciller  d'Etat , & premier  Médecin 
du  Roi , à C Auteur , pour  accélérer  Cimprejflon 
de  cet  Ouvrage. 

A la  Muette  ce  1 1 Juin  1774. 

Je  vois  avec  bien  du  plailir,  Monfcur  ....  la  mede- 
cine  ne  peut  que  s enrichir  de  l'Ouvrage  que  vous  vous 
propolez  de  faire  paroitre:  je  vous  exhorte  i le  publier  le 
plutôt  qu  il  vois  lèra  pollible.  J’ai  1 honneur  d’étre  Mon- 
iteur , &c.  Signe  y Lieutaud. 


JUGEMENT  que  feu  M.  Qucfnay,  premier  Méde- 
cin ordinaire  du  Roi , a porté Jur  cet  Ouvrage  , d’a- 
pres le  manuferu  qui  lui  en  fut  communiqué  par 
un  ami  de  L’Auteur. 

J’ai  entt  ndu  la  lecture  d’un  manuferit  intitulé  : LetOrecles 
de  Cos.  Cet]  une  eupolition  bien  approfondie  & bien  déve- 
loppée de  la  Médecine  clinique  d’Hippocrate,  & de  lés 
Sénateurs , & on  y voit  que  l’Auteur  eft  tres-verfé  dans  l'é- 
lude de  la  doctrine  de  fi  s anciens  Maîtres.  Quesî  a y 


fautes  a corriger. 

Avant  de  lire  cet  Ouvrage,  on  mettra  en  marge  de* 
points,  ou  des  traits  de  plume,  à côté  des  lignes  où  font 
indiquées  les  fautes  d’impreflion  , afin  de  recourir  à 
1 en  ata  a mefure  qu  on  rencontrera  ces  marques 

P 

JT  a g e ii  ligne , i au  heu  de  envieux , life-:  curieux, 
p f ? ’ /•  ^ l>  au  lle“  de  apporta fes,  /ifeç  : apoilafes. 
î 4 , 1.  1 , auli'u  de  rteres , lije ? : arteres. 

p 1 ? » i“ lifU  de  dëlies . liM  • infalubres  , 
r.  28  1.  6,  au-heu  de  ftangune,  /i/q:  ftrangurie. 

/f»  V.»  au  lleu  ce  i'exercent  à la  Chine,  lifc  l’exercent  : 
a la  Chine  x * 

P.  40 , au  lieu  des  deux  premières  lignes , life ? ; c’eft  la  fefte 
(t)  taochia  ; dans  la  Tartane  , ce  (ont  les  Lamas;  dans 
le  koyaume  de  Siam , de  Pegu  & 

P.  47,  1.  id,  au  lieu  de  l’avoit,  lije^ l’auroit 
P.  T 8 , 1.  1 7,  au  lieu  de  fouterreins , Lifo  : féminaires  , 
r.  9^,  1.  7,  au  lieu  de  ta,  life^ : leur 
P.  97, 1.  8,  au  lieu  de  pour,  lifeç:  par 
Idem.  1.  19,  au  lieu  d 1 i nitation , /iVg  l’initiation 
• 1 io,  1.  6,  du  lieu  de  venu , life £ ; de  venu 

P.  r Ji ■,  1.6  , après  le  mot , vient,  ajouter:  de  l’affaiflèment 
qui  fe  fait 

P.  1 37,  1.  24 , au  lieu  de  f-  t,  lifrç : les 
P.  r 39, 1.  3 1,  au  lieu  de  g lifés;  : g 
Idem,  J.  32  , au  lieu  de  large;  lift ^ rlâng 
P.  140 , 1.  S , au  lieu  de  pieds  cubes,  lijeç:  livres 
Id.  m.  1.  29,  au  lieu  de  7 p.  &.  f ou  de.^o , life^:  7 pieds  ou 
de  84 

P.  14  r,  I.  2 y,  au  Heu  de  1 life?  ; 14 

Idem.  1.  26  , au  lieu  de  22  pieds  ■'k  ~ . life?  : 2 1 pieds 

Idem.  1.  27,  au  lieu  de  1 3 fo,  life?  ; n5o 

P*  r4*  1 i-  9,  uzz  lieu  de  22  pieds  & demi , /i/èr  : vingt  - un 
pieds 

P.  144,1.18,  jxu  lieu  de  projeflifs , life?  : projtéüls 
P.  1^8 , 1.  9,  au  lieu  de  43c,  life ?:  3 j 
P.  1 49,  L 8 , au  lieu  de  une,  lire?  1 
Idem.  I.  9 , au  lieu  de  du  petit  bra  ; donc  , life?  netit 
bras , donc,  &c. 


Idem.  1.  1 3 , au  lin  de  alors , life%  : fî  alors 
Page  i f o , ligne  î 8 , au  lieu  de  au  moins , lifa:  en  moins 
Idem.  1.  17,  au  lieu  de  philofophiques , lije\  : phifiolo- 
giques  , 

F.  if  î,  I.  au  lieu  de  & cette  inflammation , life\  : & qu* 
cette  inf animation 

Idem.  I.  8 , au  Heu  d»  la  lancité , llfeç  • l'acuité 
P.  itfo,  1. 1 1 , a<r ris  ré  exions , ajoute ^ : que  nous  venons 
de  faire  fur  les  écrits 
P.  i7i,l.  1 ,au  lieu  de  écrit , UCe récit 
P 1 86 , 1.  fi  , au  lieu  de  le  malade  eft , life^'-  ils  font 
P.  187,  1.  17,  au  lieu  de  vinaiger,  hfef  : vinaigre 
P.  1 04  , 1.  1 & i , au  lieu  de  Jacotins , lifeç  : Jacotius 
P.  io<5  , 1.  zi  & si , au  lieu  de  démontrées  comme  théo- 
rèmes, life\  : fuppofées  démontrées  con  me  des  théorèmes 
P.  114  , 1. 19,  efface^  le  mot  ce 
P.  $8» , 1.  14  , au  lieu  de  pleins , lifeç  : pleines 
P.  196 ,1.17,  au  lieu  d dans , hjfq»  : de 
P.  40 j , 1.  1,  au  lieu  de  analyfe  fur , life\  : analyfê  de 
P.  4 1 1, 1.  11 , au  lin  de  la  , lifer:  les 
P.  440  , I.  19  , au  lieu  de  venu,  /i/êf  : devenu 
P-  f 3 1, 1.  7 ;au  lieu  de  cru , ltft\  : vu 
P.  éi8 , I.  9,  au  lieu  de  Hippocrate,  la  décoration  fîed  au 
Médecin  , life\:  Hippocrate,  de  la  d cotation  qui  fied 
au  Médecin. 

P.  6f  7,  1.  6 , au  lieu  de  charger  , life^  : changer 
P.  669 ,1.  18,  après  le  mot  de,  ajoute ç : gelée  de 
P.  <04  .1.  11,  au  lieu  de  la  , life^  : le 
P.  741 , 1.  18  , eflacet  le  mot  en 

Pour  ne  point  trop  étendre  cet  errata,  on  a fupprimé 
quelques^  fautes  d’ortographe  qui  fe  font  glifTées  pendant 
l imprcfTion  , telles  que  des  y pour  de-  i , àc  quelques  au- 
tres qui  ne  peuvent  e.nbarralîer  le  Lefteur,  ou  changer  le 
fens  du  difcours. 
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